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non-/êuIement  furent  plus  célèbres,  mais  qui  furent  encore 
d'un  plus  grand  ufage  au  Barreau,  que  les  Édits  de  tous  les 
autres  Magiflrats.  Pour  nous  former  une  jufte  idée  de  ces 
Édits,  nous  iommes  obligés  de  remonter  à  l'origine  de  (a  Pré- 
ture ,  d'examiner  en  quoi  confiftoil  le  pouvoir  attaché  à  cette 
MagHIrature,  &  quelles  furent  fes  différentes  fondions.  Nous 
établirons  enfuite  que  les  Préteurs ,  dans  l'exercice  de  leur 
Juridiction  &  à  raiibn  de  leurs  diverfes  fondions,  rendirent 
des  Édits  de  différens  genres ,  dont  nous  donnerons  plufieurs 
exemples.  Nous  verrons  les  changemens  que  ces  Édits  intro- 
dui  firent  dans  fa  Juriiprudence ,  &  nous  dilcutcrons  quel 
jugement  on  doit  porier  de  ces  innovations.  L'importance  & 
i'étendue  de  la  matière  ne  nous  permettent  point  de  la  traiter 
tout  d'une  haleine  ;  celt  pourquoi  nous  divilêrons  ce  Mé- 
moire en  quatre  parties.  Nous  traiterons,  dans  la  première, 
de  l'origine  de  la  Préture,  du  nombre  des  Préteurs,  &  de 
leurs  diftrids  particuliers.  Nous  expliquerons,  dans  la  féconde 
partie,  en  quoi  confiila  le  pouvoir  de  ces  Magiftrats,  &  quelles 
furent  leurs  différentes  fondions  Les  diverles  elpèces  d  Edits 
que  les  Préteurs  rendirent  dans  l'exercice  de  leur  Jurididion, 
&  à  raifon  des  fondions  qu'ils  eurent  à  remplir  ,  feront  la 
matière  de  la  troilième  partie.  Enfin  nous  développerons, 
dans  la  quatrième,  les  changemens  que  les  Édits  des  Préteurs 
introduisent  dans  la  Juriiprudence,  &  de  quel  ceil  on  doit, 
envilàger  ces  innovations. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  l'origine  de  la  Préture ,  du  nombre  des  Prétews, 
4r  de  leurs  dijlnds  particuliers. 

La  dénomination  de  Préteur  avoit  anciennement  un0 
lig  lirkarion  fort  étendue  :  cette  dénomination  étoit  com- 
mune à  tous  lei  Magiftrats  qui,  foiten  temps  de  paix,  fôit 
en  temps  de  guerre,  te  trou  voient  ait  icve  des  affaires.  On 
ies.  appeloit  Pratores ,  qiuiji  Praitous ,  lôit  parce  qu'ils 
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précédoient  les  autres  en  dignité,  cœteros  honore  prohibant , 

Çoh  parce  qu'ils  comniancloient  aux  autres  ,  aîiis  praerant. 

Nous  liions  dans  Ciceron  :  Regio  imperio  duo  funto  ;  tique  111 

a  praeundo  ,  judicando  ,  confulendo  ,  Prœtores  ,  Judices  ,  L(g' cal>  uu 

Confules,  adpellantor.  Juftinien  nous  dit  dans  une  de  fes 

Novelles,  que  le  nom  de  Préteur  fut  en  ufage  avant  celui  de  AW  xxv. 

Conful,  &  qu'il  fervit  dès  les  premiers  temps  de  la  Rc'pu-  up$?'**' 

blique  à  déligner  les  Généraux  d'armée.  De-là  vint  qu'on 

appela  cohorte  Prétorienne,  celle  qui  étoit  deftinée  à  la  garde 

du  Général  ;  &  porte  Prétorienne ,  celle  qui  étoit  la  plus 

voifine  de  la  tente  de  ce  Général,  laquelle,  par  la  même 

railbn,  (e  nommoit  Prétoire.  Ces  dénominations  le  conler- 

vèrent  même  après  qu'on  eut  cefl'é  de  nommer  Préteurs, 

les  Généraux  d'armée,  c'elt- à-dire ,  qu'elles  relièrent  en 

ufage  fous  les  Confuls  &  les  Empereurs.  Jullinien  ajoute, 

dans  fa  Novelle,  que  le  mot  Préteur,  en  tant  qu'il  délignoit 

un  Général  d'armée ,  étoit  une  dénomination  propre  aux 

Romains  :  Hoc  nomen ,  dit-il,  quaji  jure  patrio  Romani  im- 

perii  proprium  eji ;  ce  qui  ne  nous  lemble  point  exaét.  Nous 

voyons  en  effet  les  Écrivains  de  Rome  le  fervir  de  la  même 

exprelfion,  lorfqu'ils  parlent  de  Généraux  d'armée  chez  les 

Nations  étrangères  :  nous  nous  contenterons  de  citer  pour 

exemple  Cornélius  Népos  qui,  dans  les  vies  de  Miltiade,  hMh.e.tvt 

de  Thémiftocle  &  d'Ariflide,  nomme  Préteurs  ces  fameux 

Capitaines.  //. 

La  dénomination  de  Préteur  fût  enfuite  donnée  aux 
Magiffrats  civils ,  fans  doute  à  l'exemple  des  Grecs  qui , 
tranlportant  aux  Administrations  civiles  les  noms  empruntés 
de  l'art  Militaire,  appeioient  les  MagiOrats  ST^TTryV*  (<*): 
d'où  nous  voyons  que  les  auteurs  Grecs  de  l'hiftoire  Ro- 
maine ,  tels  que  Polybe  &  Plutarque ,  ont  coutume  d'appeler  /Wfc«.  M- 
ies  Confuls  Romains  Sr^-my*? ,  ou  2r&r»fîrm* ,  ou 
^  >  *Jt' 

(a)  Matth.  cap.  xyi,  vof.      ;  &  Loi  XV'  S-  9 ,  au  D'gefte  , 
de  Excufationibus. 

■  A  •• 
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Xr&'nfyits  uWrttf,  quoiqu'au  iiècle  où  ces  deux  Auteferç 
écrivoient,  il  fût  d'ulage  depuis  long-temps,  c'eft-à-dire, 
dès  qu'on  eut  diftrait  du  Confulat  l'adminiflration  de  la 
Juitice ,  de  déTigner  proprement  ia  Préture  par  le  mot  St^- 
Tnyitt.  Ce  Tiède  n'étoit  déjà  plus  le  temps  auquel  on  pût 
appliquer  ces  paroles  de  Feftus  :  Inltio  Pratores  erant,  qui 
nunc  Confules ,  &  ii  bella  admiiiifbrabant.  La  remarque  de 
Fellus  n'en  eit  pas  moins  vraie.  Plus  d'un  exemple  prouve 
qu'on  donna  le  nom  de  Préteurs  à  d'autres  Magiltrats  que 
ceux  qui  furent  chargés  de  rendre  la  juitice.  Pline  (b)  & 
Aulu- Celle  (c)  citent  des  fragmens  de  la  Loi  des  douze 
Tables ,  où  il  eft  parlé  du  Préteur ,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
encore  de  Magiltrat  auquel  ce  nom  fût  fpécialement  afteclé. 
Suivant  un  de  ces  fragmens,  c'étoit  un  crime  capital  chez 
les  Romains,  que  de  taire  entrer,  de  nuit  &  à  ia  dérobée, 
des  beftiaux  dans  le  champ  d  autrui ,  pour  y  paître  les 
fruits  enfemencés  qui  n'étoient  pas  encore  mûrs,  ou  que 
de  couper  ces  mêmes  fruits  lorlqu'ils  étoient  mûrs.  Celui 
qui  commettoit  ce  crime,  s'il  étoit  pubère,  étoit  dévoué 
à  Cérès,  &  pendu  ;  s'il  étoit  impubère,  il  étoit  feulement 
battu  de  verges,  au  gré  du  Préteur,  &  obligé  à  rdtituer 
le  double  du  dommage. 

Tite-Live  (d)  fait  mention  d'une  ancienne  Loi,  écrite  en 
vieux  caractères  5c  en  vieux  langage,  laquelle  ordonnoit 
que  le  Prator  Maximus  fit ,  aux  ides  de  feptembre,  la  céré- 
monie d'enfoncer  le  clou.  11  elt  aifé  de  voir  que,  par  le 


(b)  Lib.  XVIII,  Hiftor.  Natur. 
cap.  111   brugem  quidtm  aratro  quar- 

ftam  furtim  noéfu  paviff*  ac  feiwjfe , 
puberi  duodetim  Tabulis  capitale  erat, 
fufpenfitênque  Certri  ntcari  jubrbatur, 
gravita  quiun  in  homicidio  conviBum  : 
impubem  Pra  torts  arbitrant  verberari, 
noxiamque  duplian*  dtttmi. 

(c)  Lib.  Xi ,  Nocl.  Attfc.  cap. 
vit.  Le  pafTige  d  Aulu-Gelle  contient 
un  autre  fragment  de  la  Loi  des 


douze  Tables ,  où  il  eft  parlé  du 
Préteur  :  Servos  item  furti  munifefti 
prenfos  verberibus  affici ,  <¥  a  fax» 
pradptari,  fed  pueras  impubères , 
PrjetLrts  arbittatu ,  verberari  velu  runt 
( Decemvtri )  ,noxainque  ab  lus  J'aClam 
farciri. 

(d)  Lib.  VII  ,  cap.  m.  Le» 
vttujla  ejt  prifeis  ùtteris ,  yurbtfqu» 
feripta,  ut,  qui  Prwtor  Maximus  Jb, 
tdibus  ftpttmirit  çbawn  pangat. 
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Prator  Maximus ,  The-Live  défigne  ici  le  Diétateur ,  ou  le 

Conful ,  ou  tout  autre  Magiftrat  luprême.  Cette  fjgnification 

du  mot  Préteur ,  ne  fut  en  uJage  que  dans  les  commencemens 

de  la  République ,  c'elt-ù-dire  néanmoins ,  qu'elle  lubiiltoit 

encore  du  temps  où  le*  Romains  empruntèrent  des  villes 

Grecques  ,  la  Loi  des  douze  Tables  :  His  Umporibus  ,  dit  i&  //;,  t.  ty, 

The-Live ,  nondum  Confulem ,  Judkem ,  fcd  Pratorem  appel- 

Jari  mos  fuit.  Si  l'on  en  veut  croire  Zonare  ,  ce  fut  après    Lit.  vir, 

i'expulfïon  des  Décemvirs  &  lors  du  rétablillèment  du  Con- 

fulat ,  que  le  nom  de  Conful  prit  la  place  de  celui  de  Préteur  ; 

ce  dernier  nom  perdit  infenfioiement /à  fignilication  étendue, 

depuis  qu'on  eut  commencé  à  s'en  fervir  pour  déligner  le 

Magiftrat  prépoie  à  i'adminillration  de  la  juilice.  Ainii  nous 

ne  lommes  ni  de  l'avis  de  Maran ,  qui  penie  que  la  (îgnifi-    U  /ww 

cation  du  mot  Préteur,  en  tant  qu'elle  renfermoit  tous  les  ^Î^^Jj"' 

Magiftrats ,  fubfifta  dans  les  temps  poftérieurs ,  &  même  fous  ' 

Jurtinien  ;  ni  de  celui  de  Noodt ,  qui  prétend  que  les  Édiles  &  LU.  I.  /W 

les  Commandans  du  guet ,  Prafeâi  vigilum  ,  étoient  quel-  ,&m'  *' YU 

quefois  compris  (bus  Ta  dénomination  de  Préteurs.  Nous 

lommes  encore  plus  éloignés  de  croire  que  les  Prêtres  fufîènt 

ainlî  appelés  ,  comme  l'avance  Scaliger  dans  l'index  du 

Recueil  d  lnfcriptions  de  Gruter,  au  mot  Prator.  Ce  Savant    P*g.  jjï, 

fe  fonde  fur  une  inlcription  de  ce  Recueil ,  où  Marais  mmh7* 

Cornélius  Valerianus  Epagatianus  ,  joint  à  la  qualité  de 

Décurion  de  la  colonie  d'OlUe ,  la  dénomination  de  F/amen, 

<le  Prator  facri>  Volcani,  Mais  cette  infcription  &  autres 

femblables ,  ne  prouvent  point  qu'on  ait  nommé  Préteurs 

de  certains  Prêtres;  il  en  réfulte  feulement  que  ceux  qui 

dans  les  Colonies  remplillbient  la  préture,  pouvoient  en 

même-temps  être  Fiamines  t  &  Prêtres  de  Vulcain.  Par 

exemple  ,  dans  l'infcription  dont  il  s'agit  ici  ,  Epagatianus 

éto\\  non-feulement  Décurion,  mais  encore  Flamine ,  Préteur, 

&  Prêtre  de  Vulcain;  ce  dont  on  ne  peut  douter,  fi  au  lieu 

de  ces  mots  Pratori  facris  Volcani  >  que  Scaliger  a  mis  mai- 

à-propos,  on  adopte  la  corre&ion  de  Marquardus  Gudius» 

qui  nous  a  donné  cette  inlcription  d'une  naaaière  plus  exade. 
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On  lit  dans  Gudius  (e) ,  Pratori ,  facrario  Volcan}.  Nous 
nous  déterminons  d'autant  plus  volontiers  en  faveur  de  cette 
dernière  leçon ,  que  d'un  côté  l'on  ne  trouve  aucun  vellige 
de  Sacerdoce  défigné  par  les  mots  de  Pnttor  facris ,  &  que 
de  l'autre,  le  mot  facrarius  eft  louvent  employé  dans  les 
inlcriptions  pour  défi^ner  le  Prêtre  de  telle  ou  telle  Divinité* 
Pdg.joS,  Dans  Gruter ,  par  exemple,  on  trouve  un  Cincius  Prifcus 
TU'*' lt/T  avec  la  dénomination  de  facrarius  Junouis,  &  une  rabia 
Aconia  Paulina ,  qui  étoit  Jacranea ,  c  elt-à-dire  ,  Jacraria 
Dca  Cereris.  Ainfi  gardons  nous  d'identifier,  comme  fait 
Scaliger ,  la  prcture  ik.  la  prêtri/ê  d'Epagatianus.  Mais  difons 
plutôt  que  ce  Décurion  d'Oftie  ,  réuniffbit  dans  la  même 
Colonie ,  les  qualités  de  FI  ami  ne ,  de  Préteur  5c  de  Prêtre 
de  Vulcain ,  facrarius  Volcani. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  dénomination  de  Prêt  tir, 
qui  dans  les  premiers  temps  étoit  commune  à  toutes  les 
Magiftratures  ,  fut  dans  la  fuite  fpécialement  afteclée  au 
Magiftrat  Chargé  à  Rome  de  l'administration  de  la  judice. 
L'origine  de  cette  Magiitrature  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
i'an  de  Rome  387.  Nous  avons  prouvé  dans  un  précédent 
P  fi'*'  *' tf  Mémoire  ,  d'après  un  palfage  de  Denys  d'Halicarnaflè  , 
qu'avant  cette  époque  ,  la  juftice  fut  rendue  à  Rome  &  dans 
tout  (on  territoire ,  d'abord  par  les  rois  de  Rome ,  enfuite 
par  les  Confuls.  Suivant  cet  Hirtorien  ,  parmi  les  fondions 


(e)  M.  Cerne li.  M.  F.  Valeritni.  Epa 
Gatiani.  Eq. 
Decurioni.  fplendijfimae.  Colonie.  Ojli 
tnfts. 

Elamini.  Prœtori.  1 1.  facra.  Volcani.  L .  . . , 

....  enque.  Sotiali.  Aru .... 
Decurioni.  Laurtntium.  Vici.  Aug.  Fjus .  .  .  . 
Patrono.  Corporis.  Lenunculariorum .  .  .  . 
Auxiltiriorum.  Oftitnjîum. 
Vtxii.  annos.  XXX XI.  Me  1. 
M.  Cornélius,  M.  F.  Patat.  Valcrianus.  Décurie. 
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des  Rois  qui  furent  transférées  aux  Confuis  ,  lorlque  la 
Royauté  eut  été  abolie  ,  on  doit  compter  la  puijfance  judi- 
ciaire ,  c'ell-à-dire ,  le  droit  de  juger  les  conteltations  qui 
s'élevoient  entre  les  Citoyens.  Mais  comme  les  Romains 
aimoient  à  multiplier  les  Alagi ft ratures ,  &  au  mépris  des 
anciennes  ,  en  inventoient  tous  les  jours  de  nouvelles  , 
quoique  l'État  peut-être  eût  joui  de  plus  de  tranquillité  ,  ft 
le  nombre  de  ces  Magiftratures  eût  été  moins  confidérable , 
il  ne  fut  pas  difficile  de  perluader  au  Peuple  qu'il  étoit 
néceliâire  de  créer  un  nouveau  Magiftrat  pour  l'adminiflration 
de  la  jultice  ;  &  la  Prêture  fut  cette  nouvelle  dignité. 

Pour  faire  agréer  au  peuple  cette  innovation,  il  eft  vrailèm- 
blable  qu'on  le  lêrvit  du  prétexte  que  les  Confuis  étoient 
fouvent  obligés  de  quitter  Rome  pour  aller  commander  les 
armées.  Cum  enim,  dit' le  Jurifconlulte  Pomponius  ,  Confules     Loi  Il.e 
avocarentur  bellis  fnitimis ,  neque  ejfet  qui  in  civitate  jus  reddere  ^fj,££e 
pojfet ,  faâum  ejl  ut  Prator  quoque  crearetur,  qui  U flânas  appel- 
latus  ejl ,  quod in  urbe  jus  redderet.  Tel  lut  fans  doute  le  langage 
des  Patriciens  de  ces  temps-là ,  langage  qu'ils  aftècloient  de 
tenir  dans  toutes  les  occaiions  ,  afin  d'en  impo/er  au  peuple ,  &. 
d'obtenir  plus  ailément  la  nouvelle  Magillrature  ;  mais  nous 
trouvons  dans  Tite-Live  (fj,  la  vraie  railbn  &  le  motif 
fecret  qui  les  failbit  agir.  Cet  Hiltorien  nous  donne  à 
entendre ,  qu'ayant  été  forcés  de  céder  aux  efforts  réitérés 
des  Plébéiens ,  qui  voulurent  partager  avec  les  Patriciens  le 
Confulat  ,  ceux-ci  cherchèrent  à  le  dédommager  de  celte 
perte  ,  en  le  procurant  de  nouveaux  honneurs  qui  leur 
juliènt  propres ,  favoir  la  Prêture  &  l'Édilité  Curuie.  Nos 
fibi  Patricii  quajivêre  honores  pro  concejj'o  Plebi  altero  confulatu.  Titt-L**! 
De  ce  moment ,  toute  leur  politique  eut  pour  objet  d'em-  L  VIl>  c'  *' 
pêcher  qu'un  Conful  Plébéien  ne  tut  maître  de  rien ,  &  de 
faire  en  lôrte  que  la  nouvelle  Magiftrature  à  laquelle  les 


(f)  Lib.  VI,  cap.  XUI.  Conctjfumqut  ab  NobilUate  PUbi  de  Confule 
JP/efvio  t  a  PUbe  JVobiùiati  de  fneter*  uw  ,  qui  jus  in  urbe  dtctret ,  t* 
Patribus  cnando. 
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{euU  Patriciens  parvenoient ,  remplaçât  le  Confulat  qu'ils 
venoient  de  partager  avec  le  Peuple.  Ils  mirent  donc  tout  en 
œuvre  pour  que  l'entière  adminiftration  de  la  juftice ,  c'eit-à- 
dirê,  la  portion  la  plus  eflèntielle  de  la  pui fiance  Confuiaire, 
fût  transférée  à  la  Préture,  &  que  la  fplendeur  de  cette 
nouvelle  dignité  crût  dans  la  même  proportion  que  celle 
du  Confulat  diminuerait.  De  cette  manière»  les  Patriciens 
refloient  les  arbitres  de  la  fortune ,  de  l'honneur  &  de  la 
vie  des  Citoyens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  le  trouve  fuffifamment 
appuyé  de  l'autorité  de  Tite-Live  ;  cependant  nous  n'en 
croyons  pas  moins  le  Jurilconfulte  Pomponius  exempt  du 
reproche  que  lui  font  quelques  Commentateurs,  d avoir 
attribué  de  ion  chef  &  fans  aucun  fondement ,  l'origine  de 
la  Prêture  à  l'ablênce  des  Confuls  occupés  hors  de  Rome  à 
des  expéditions  militaires ,  comme  11 ,  difent  ces  Commen- 
tateurs ,  la  néceffité  de  créer  un  Préteur  ne  fut  née  qu'à 
l'époque  dont  nous  parlons,  &  qu'avant  cette  époque  les 
Confuls  ne  k  fuflênt  pas  maintes  fois  ablentés  de  Rome 
pour  pareille  caufe.  Mais  quoique  l'inconvénient  qui  réfultoit 
de  l'ab/ènce  des  Confuls  pour  i'adminiftration  de  la  juftice, 
fubfiftât  depuis  long-temps ,  il  n'en  eft  pas  moins  vraifem- 
blable  que  les  Patriciens  alléguèrent  cette  même  abfence , 
comme  un  puifîànt  motif  de  créer  un  nouveau  Magiftrat , 
qui  fuppléât  les  Confuls  dans  Fadminiftration  de  la  juftice , 
torique  ces  derniers  alloient  commander  des  armées.  Peut-on 
en  effet  Ce  perfuader  que  le  Peuple,  qui  depuis  très -long- 
temps fupportoit  avec  impatience  la  domination  des  Patriciens , 
leur  eût  li  facilement  accordé  ce  nouvel  honneur,  fi  ceux-ci 
n'eunent  point  eu  un  prétexte  honnête  &  plaufible  de  le 
demander  ?  or  quel  autre  plus  Ipécieux ,  que  celui  dont 
Pomponius  fait  mention  ?  il  n 'elt  prefque  pas  permis  de 
douter  que  ce  ne  fût-là  véritablement  le  prétexte  dont  on 
le  fervit ,  fi  l'on  fait  attention ,  que  dès  le  commencement 
de  la  Prêture ,  l'ufage  s'introduifit  de  revêtir  les  Préteurs  de 
la  puiifance  confulaire  f  au  moment  où  les  Confuls  quittoient 

Rome, 
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Rome,  pour  y  commander  à  leur  place,  &  de  les  appeler 
les  Collègues  (g)  de  ces  mêmes  Contais.  Conformément  à 
cet  ufage,  nous  lifons  dans  Tite-Live,  que  l'an  de  Rome  ULX.t.xLv, 
459,  le  Préteur  M.  Atilius ,  en  l'abfence  des  Confuls  L. 
Papyrius  &  Sp.  Garvilius  ,  introduifit  dans  le  Sénat  les 
Ambaûadeurs  des  Alliés.  Le  même  Hiftorïen  rapporte  que    LA.  XXX, 
les  Confuls  étant  abfens  l'an  de  Rome  66$ ,  le  Préteur  XVIU 
P.  ./Elius  donna  non -feulement  audience  dans  le  Sénat  aux 
Ambaflâdeurs  de  Mafinifla,  mais  encore  congédia  F afTemblée 
en  prononçant  la  formule  foiennelle  :  P.  C.  nemo  vos  tenet , 
ou  bien  nihil  vos  moramur,  dont  Ce  fervoient  les  Confuls 
en  pareille  occafion.  Et  à  l'année  538  ,  cet  Auteur  obferve    LU,.  XXIV, 
qu'on  fit  un  Sénatus-confulte  en  vertu  duquel  le  département f'7'  '*' 
*de  Rome  fut  donné  à  Q.  Fulvius  alors  Préteur,  afin  qu'il 
y  eût  la  principale  autorité  pendant  que  les  Confuls  étoient 
à  l'armée.  On  voit  par-là  pourquoi  Cicéron  dans  une  de  Lih.x.ai 
les  lettres ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Pîacuit  nobis ,  ut  flatim  x7u 
ad  Cornutum,  Pmtorem  urbanum,  litteras deferremus ,  qui,  qubd 
Confules  abeffent ,  confulare  mtmus  fujlinebat  more  Majorum. 
Le  Préteur  tenoit  la  place  des  Confuls  more  Majorum, 
lorfque  ceux-ci  étoient  abfens  de  Rome.  Cette  coutume  Ce 
perpétua  ju(que\fous  les  Empereurs.  Tacite  nous  apprend  ui.  IV,  WJlor. 
que  Vefpafien  &.  Titus  Ion  fils  furent  nommés  Confuls  ;  cap' ,v' 
niais  qu'on  décerna  la  Préture  à  Domitien  avec  la  puiflance 
Confulaire.  Et  Dion  Caffius  parlant  de  la  fin  du  règne  de    lik  LIX, 
Caligula ,  dit  que  fous  le  troifième  Confulat  de  ce  prince  ,  F'  6s*' 
qui  n'avoit  point  encore  de  Collègue ,  aucun  Préleur  n'ofa 
convoquer  le  Sénat ,  ni  rien  faire  qui  pût  donner  de  l'om- 
brage à  l'Empereur,  quoique  ce  fût  du  devoir  des  Préteurs , 
ajoute  cet  Écrivain  ,  de  remplir  toutes  les  fondions  des 
Confuls  pendant  leur  abfence.  C'ell  pourquoi  Suétone*,  8c  '  f*  M' r,+r, 
d  après  lui  opanneim0,  remarquent  comme  une  choie  qui    t  pf , , 
étoit  contre  Fufage,  que  Jules-Céfar ,  au  lieu  de  Préleurs  ,  F^'fy  '  ) 

(g)  Gcllius,  lib.  XI U,  cap.  XV  i  <3c  Plinius,  in  Pantg.  cap.  LXXVli, 
5-  4- 
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établit  des  Préfets  pour  fuppléer  à  l'abfence  des  Confuls. 
Julqu'à  ce  moment  les  Conluis  ablens  uvoient  toujours  été 
remplaces  par  des  Préteurs.  C'eft  dans  cette  vue  que  ces 
derniers  avoient  été  créés,  &  qu'on  les  revétoit  de  la  puii- 
fance  Confulaire. 

Il  n'ell  point  étonnant  que  les  Préteurs  deilinés  à  faire 
toutes  les  fonctions  des  Confuls  ,  fuflènt  créés  dans  des 
Comices  afîèmblés  par  Centuries ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies de  religion  ,  c'ell-à-dire  ,  en  prenant  les  mêmes  aulpices 
que  pour  les  Conluis  ;  qu'ils  portaient  la  robe  prétexte 
qu'ils  preuoient  comme  les  Confuls  dans  le  Capitole  le  jour 
de  leur  infhllation ,  après  avoir  fait  les  vœux  ordinaires 
dans  le  Temple;  qu'ib  enflent  les  honneurs  de  la  chair» 
Curule  ;  qu'ils  fuflent  précédés  de  liéleurs  avec  des  fai£- 
ceaux ,  lavoir  de  deux  licteurs  dans  Rome  &  de  fix  hors  de 
ia  ville  ;  qu'ils  fulfent  accompagnés  d'un  Greffier  &  d'autres 
bas  Officiers  nommés  Accenji ,  parce  qu'ils  convoquoient  le 
peuple  quand  le  Préteur  l'ordonnoit;  qu'ils  eulîênt  un  tri- 
bunal ,  c'elt-à-dire ,  un  lieu  élevé  en  forme  de  demi-cercle 
for  lequel  étoit  placée  la  chaire  Curule ,  à  la  différence  des 
Magiltrats  &  Juges  inférieurs  qui  n'étoient  affis  que  fur 
des  bancs;  que  devant  le  tribunal  des  Préteurs  on  mît, 
pour  marque  de  leur  Juridiction  ,  une  epee  &  une  javeline 
que  l'on  plantoit  debout.  Cependant  nous  avons  peine  à 
croire  que  les  Préteurs ,  des  leur  première  origine ,  aient 
déployé  tout  cet  appareil  fi  propre  à  exciter  l'envie  des 
Plébéiens.  Les  Patriciens  voulant  le  rélcrver  à  eux  feuls  la. 
Préture ,  durent ,  dans  l'exercice  de  cette  nouvelle  Magif- 
trature,  ufer  d'abord  de  beaucoup  de  modération  &  de 
{implicite. 

Cependant  à  Peine  le  peuple  eut-il  accordé  aux  Patriciens 
cette  nouvelle  dignité ,  qu'il  s'en  repentit.  Il  voyoit ,  dit 
MA.  VU,  1. 1.  Tite-Live,  avec  indignation,  pour  un  leul  Conful  Plébéien* 
trois  Magiftrats  Patriciens  revêtus  de  ia  robe  Prétexte,  & 
jouiflànt  des  honneurs  de  la  chaire  Curule ,  favoir  le  Conful 
tiré  de  l'ordre  des  Patriciens,  le  Préteur  &  l'Édile  Curuje* 
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Les  Patriciens  relièrent  feuls  en  poflèfllon  de  la  Préture 
depuis  l'an  de  Rome  387  ,  jufqua  l'année  417;  mais  à 
cette  époque ,  Q.  Pubiicius  Philon ,  de  famille  Plébéienne , 
fut  nommé  Préteur  ,  malgré  les  oppofitions  du  Confùl 
Sulpicius ,  qui ,  ièion  Tite-Live ,  negabat  rationem  Je  ejus  Vliï, 
habïturum ,  c'eft-à-dire,  qui  refufoit  de  prendre  fon  nom  5c cap' xv% 
de  l'admettre  au  nombre  des  Candidats  ;  mais  le  Sénat  qui 
avoit  déjà  été  obligé  de  céder  quand  il  s'étoit  agi  des 
premières  charges ,  s'oppofa  moins  au  partage  de  la  Préture 
avec  les  Plébéiens.  Ainli  c'eft  fans  fondement  que  piufieurs 
Interprètes  des  Loix  Romaines,  prétendent  que  les  Patriciens 
ne  furent  troublés  dans  la  pollèflîon  exclufive  de  cette  Magif- 
trure  ,  que*  lorlqu'au  Préteur  unique  ,  qui  dans  l'origine 
paroi  (foi t  fuffire  pour  l'adminiftration  de  la  juftice ,  on  en 
joignit  un  autre  furnommé  Peregrinus.  L'opinion  de  Gud-  AiB.  i 
lingius  n'eft  pas  plus  vraie.  Ce  Commentateur  avance  qu  a  ^'/J?' 
l'époque  dont  nous  parlons ,  on  ajouta  un  nouveau  Préteur 
tiré  de  l'ordre  des  Plébéiens.  En  effet,  on  ne  créa  point  un 
fécond  Préteur  en  l'année  4 1 7  ;  on  ne  commença  d'en  créer 
deux  à  la  fois  que  quatre-vingt-treize  ans  après  ;  &  nous  ne 
voyons  nulle  part  qu'il  fût  convenu  que  l'un  de  ces  deux 
Préteurs  ,  fercit  de  famille  Plébéienne  ;  il  fut  feulement 
arrêté  que  ces  Magiftrats  fèroient  tirés  indiflinclement  de 
l'ordre  des  Patriciens  &  de  celui  des  Plébéiens. 

On  penfa  donc  pour  la  première  fois  à  augmenter  le 
nombre  des  Préteurs ,  non  quelques  années  après  l'établille- 
ment  'de  cette  Magiftrature ,  comme  le  dit  le  Jurifconfulte 
Pomponius  ,  mais  l'an  de  Rome  510  ,  c'eft-à-dire  cent  Loin,  f.»St 
vingt-trois  ans  depuis  qu'elle  avoit  été  créée.  Florus,  l'Abré-  9jJ  dt 
viateur  de  Tite-Live,  nous  apprend  que  vers  ce  temps-là  ùi.xix, 
on  créa  deux  Préteurs ,  dont  1  un  avoit  le  département  de 
la  ville ,  &  l'autre  celui  des  étrangers  ;  ce  qui  s'appeloit 
vrirana  Juriftitiio ,  &  Jurifdiéiio  peregrina.  Pomponius  qui  fe 
trompe,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fur  la  date  de 
cette  nouvelle  création ,  nous  a  du  moins  tranfmis  le  motif 
de  ce  changement  :  Non  fujjiciente  Pratore  urbano,  dit- il, 
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qubd  mu/ta  turba  etiam  peregrinorum  in  cmtaîem  veniret , 
creatus  ejl  alius  Prator,  qui  peregrinus  adpellatus  ejl,  ab  eù 
quod  plerumque  inter  peregrinos  jus  dicebat.  Le  Jurifconfultele 
Fert  avec  raifon  du  mot  plerumque ,  parce  qu'en  erlet  le 
Préteur  (urnommé  Peregrinus ,  non-ièulement  rendoitla  juftice 
aux  étrangers  qui  piaidoient  entre  eux ,  mais  encore  lorlqu'ii 
s'élevoit  une  conteftation  entre  citoyens  8c  étrangers.  De-là 
infcrfoiioH,  vient  que  dans  une  Infcription  rapportée  par .Reinefius ,  on 
Z'XtU'  trouve  ces  mots  :  Prator  qui  inter  cives  &  peregrinos  jus  dicit  ;  & 
P*S>s*)>  dans  une  autre  Infcription  rapportée  par  Gruter,  St^wjpV 
yQp  Tri\it ,  x)  é<7n  TUf  %w£r.  Depuis  ce  temps  ,  i'un  des  deux 
Préteurs  élus  fe  nomma  Prator  urbanus ,  &  l'autre  Prator 
peregrinus.  11  faut  avouer  cependant  que  Pomponius ,  dans 
le  paragraphe  qui  précède  celui  que  nous  venons  de  citer , 
femble  croire  que  l'épithète  urbanus  fe  donnoit  au  Préteur 
même  avant  qu'il  eût  de  Collègue  ,  6k  dans  le  temps 
qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  /êul  à  Rome  ,  chargé  de  rendre 
la  juftice  :  Cùmque  Confules ,  dit  ce  Jurifconiuhe  ,  avoca- 
rentur  bellis  fnitimis ,  neque  effet ,  qui  in  civitate  jus  reddert 
pojfet ,  faclum  ejl  ut  Prator  quoque  crearetur ,  qui  urbanus 
adpellatus  ejl  ,  qubd  in  urbe  jus  redderet.  Mais  qu*étoit-rI 
befbin  alors  de  le  défigner  par  l'épiihète  S  urbanus  /  & 
en  effet  ,  on  ne  trouve  aucun  Auteur  de  l'antiquité  ,  qui 
parlant  du  Préteur,  fe  ferve  de  cette  épithète  pour  les 
temps  antérieurs  à  l'iuftitution  du  Préteur  peregrinus.  Ce 
dernier  étoit  ainfi  nommé ,  non  pas  qu'on  nt  choix  d'une 
perlbrme  née  fous  un  autre  ciel  ,  ou  qui  ne  jouifîbit  pas 
des  avantages  du  droit  civil  des  Romains  ;  mais  de 
même  que  beaucoup  d'Iiucriptions  (h)  nomment  Peregririi 
les  Dieux  tutélaires  des  étrangers  qui  venoient  à  Rome* 
telles  font  celles  où  l'on  trouve  Jovi  Peregriuo ,  de  même 
fans  doute  on  crut  devoir  appeler  Peregrinus  le  Magiftrat 
qui  rendoit  la  juftice  à  ces  étrangers.  Les  Auteurs  de  la 


(h)  Gruter,  pag.  x8,       &  fuiyanta i  &  Gudius,  pog.  +,  7> 
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bonne  Latinité  ont  coutume  pour  défigner  ce  Magiftrat, 

de  fe  fervir  de  quelque  périphrafe,  par  exemple,  de  celle-ci: 

Pmîor  cujus  jurifJiâio  cji  inter  peregrinos,  ou  bien  in  ter  cives 

&  peregrinos ,  comme  on  le  voit  dans  piufieurs  partages  de 

Tite-Livea  &  dans  une  Infcription  de  GruterK  Néanmoins 

Valèrec  Maxime,  quelques  Marbres,  &  plus  fôuvent  encore  %L.XXXUI, 

les  Jurifconfultes  diiènt  tout  uniment  Prator peregrinus.    .  xlv,c!xxi\ 

Maintenant  avant  d'aller  plus  loin,  il  n'elt  pas  hors  de  b 
propos  de  déterminer  avec  précifion  qui  l'on  doit  entendre      ij,  !t 

{>ar  les  Peregrini%  auxquels  le  nouveau  Préteur  devoit  rendre 
a  juftice.  Divers  partages  de  Varron  (i)  ,  de  Cicéron  "  &  de 
Fertus  b  ,  prouvent  que  les  Romains  de  la  haute  antiquité  défi-  f> 
gnoient  par  le  mot  hoflis ,  celui  pour  lequel  leurs  defcendans  ^VÂu  mot* 
employèrent  l'exprefiion  plus  douce  de  Pereger  ou  de  Pere-  H°fi»' 
grinus  (k).  Les  Romains  comprenoient  fous  les  noms  de 
Pereger  &  de  Peregrinus  ,  tous  ceux  qui  ne  jouirtbient  pas  du 
droit  appelé  jus  Quiritium,  lequel  pris  dans  une  lignification 


(  i)  Lib.  I  V,  de  Linguâ  Latinâ. 
Et  milita  verba  aliud  nunc  oftendunt , 
aliud  ante  fignificabant ,  ut  Hoftis  : 
nain  tùtn  eo  verbo  dictbant  Percgrînuni 
qui  fuis  le  gibus  uteretur ;  nunc  dieunt 
twn  ijuein  tùm  dicebant  Pcrdueliem. 

(h)  Dans  le  temps  où  telle  étoit 
la  lignification  du  mot  Hoftis,  les 
Romains  appeloient  Perdue/tes,  les 
peuples  avec  lefqucls  ils  étoient  en 
guerre.  Nous  avons,  à  ce  fujet,  le 
témoignage  formel  de  Varron  /lib, 
VI,  de  Linguâ  Latinâ ,  p.  74.  ) ,  & 
celui  du  Jurifconfulte  Gaïus  (  Loi 
CCXXX1V/  Digelle,  de  Verborum 
Jignific.  ) .  Le  premier  nous  apprend 
que  <1u  mot  duellum  vient  celui  de 
bel  lu  m ,  comme  bimutn  vient  de  duo- 
rum,  &  Be/'unade  Duel/ona.  Du  mot 
duellum  >n  forma  celui  de  Diflles, 
pour  diro  Hnfl<s.  Cette  expreflîon 
fe  trouve  dans  Arnobc.  De  Due/les 
on  fit  Perdutlles,  c'elt-à-dirc,  fclon 


Charifius  ,  vallè  Hoftes.  Le  per  c(ï 
une  particule  augmentative  ,  comme 
dans  perqiiàm ,  perficere ,  tyc.  Bientôt 
des  mœurs  plus  douces  donnèrent  lieu 
à  des  cxprcfllons  moins  dures.  La  dé- 
nomination de  PerduelUs  fut  réfervée 
pour  défigner  ceux  qui  confpiroient 
contre  l'État  ou  conire  le  Prince  ; 
&  on  fe  contenta  d'appeler  Hoftes 
les  Nations  avec  qui  I  on  étoit  en 
guerre.  Dès-lors ,  par  une  fuite  natu- 
relle de  cet  adouci  flem  nt ,  le  mot 
Hoftis  cefîà  d'être  ufné  pour  dire  un 
Etranger,  &  on  lui  fubllitua  le  mot 
Pereger,  ou  Celui  de  Peregrinus.  Le 
premier  ell  plus  ancien  ;  le  fécond, 
plus  fréquemment  employé  par  les 
Auteurs.  Cependant  Pereger  fc  trouve 
chez  les  Jurifconfultes.  par  exemple, 
chiz  Ulpîcn  (Tit,  XVII ,  in  Fragm. 
f.  1.)  ;  ck  Aufone  même  s'en  fert 
(  Epijl.  XVII  ad  Syrwnacfiutn  J . 
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fort  étendue ,  contient  tous  les  droits  &  privilèges  annexés  à 
l'état  de  citoyen  Romain  ;  mais  qui  dans  un  lens  plus  llriét, 
ne  fe  confond  pas  avec  le  jus  civitatis.  Nous  voyons  en 
LU. x,  Efifi,  effet  que  Pline,  dans  plufieurs  de  lès  Lettres,  diftingue  le 
'v  irxxxn. jus  Qajrjtjum  &  je  jus  Civitatis.  Le  Jus  Quiritium  coulîlloit 

dans  les  droits  privés  des  citoyens  Romains  ;  tel  étoit  le 
droit  de  pleine  &  entière  liberté  ,  celui  de  famille,  de 
Connubium  qui  n'elt  autre  chofe  que  le  mariage  contracté 
fuivant  le  droit  Civil ,  la  capacité  de  faire  un  teftament , 
de  recevoir  une  fuccelfion,  d'acquérir  la  propriété  par  la 
voix  de  Vufucapion ,  c'eft-à-dîre,  de  la  prefcription  qui  tire 
fbn  origine  du  droit  Civil.  Le  jus  Civitatis  ou  droit  de 
Cité  renfermoit  tous  les  droits  publics  appartenons  aux 
citoyens  Romains  ;  tel  étoit  le  droit  d'être  compris  dans  le 
dénombrement  ,  celui  d'être  incorporé  dans  les  légions  , 
d'avoir  fuffrage  dans  les  afîèmblées  du  peuple ,  de  parvenir 
aux  charges,  de  ne  contribuer  aux  dépenfes  publiques  qu'à 
proportion  de  l'état  de  fes  facultés ,  conftaté  par  le  cens ,  de 
participer  au  culte  religieux  ,  &c.  Ainfi  quiconque  n'étoil  pas 
citoyen  Romain ,  étoit  Pereger  ou  Peregrinus.  La  vraie  8c. 
l'unique  marque  de  la  Pérégrinité ',  fi  i  on  peut  s'exprimer 
ainfi ,  étoit  de  nôtre  point  compris  dans  le  dénombrement 
des  citoyens  Romains.  11  réfuite  de-là  que  les  alliés  du  nom 
Latin ,  que  ceux  qui  jouiflbient  du  droit  Italique ,  de  celui 
de  Province  Romaine ,  de  Municipes ,  de  Colonies  ,  de 
Préfectures  ,  étoient  autant  renfermés  lbus  la  domination 
d'étrangers ,  que  ceux  qui  n'avoient  aucun  de  ces  droits. 
Car  quoique  le  droit  des  Latins  allât  prelque  de  pair 
avec  celui  de  Cké,  &  que  leur  condition  fût  beaucoup 
meilleure  que  celle  de  tous  les  autres,  non  citoyens  Romains, 
cependant  eux-mêmes  lembloient  compris  dans  les  Loix 
qui  failbient  une  mention  générale  des  étrangers.  Cette 
dénomination,  pri/è  dans  toute  fon  étendue,  défignoit  égale- 
ment les  habitans  de  Rome  non  citoyens,  ceux  des  autres 
contrées,  &  même  les  Barbares.  Maislorfque  nous  parlons  ici 
de  la  juridiction  exercée  fur  les  étrangers,  nous  n'entendrons 
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par  étrangers,  que  ceux  qui  vi voient  à  Rome,  (ans  parti- 
ciper au  jus  Quiritium,  foit  public,  (bit  privé.  H  étoit  aflez 
naturel  que  des  perfonnes  de  tout  fexe,  de  tout  âge  &  de 
tout  pays  ,  accourullènt  en  foule  dans  cette  Ville  ,  devenue 
la  Capitale  de  l'univers ,  le  centre  des  Lettres  &  des  Beaux- 
Arts ,  &  où  I  on  trouvoit  toutes  les  commodités  &  tous  les 
agrémens  de  la  vie.  11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
ceux  en  faveur  de  qui  l'on  avoit  crée  le  Préteur  peregrinus , 
fuirent  tous  nés  ailleurs  qua  Rome.  A  la  vérité  la  plupart  de 
ceux  qui  venoient  des  pays  étrangers  ,  étoient  étrangers 
eux-mêmes  ;  mais  on  n'en  doit  pas  conclure  que  tous  ceux 
qui  étoient  compris  (bus  cette  dénomination ,  fulfent  venus 
d'une  autre  contrée.  H  pouvoit  même  aifément  fe  faire 
qu'on  regardât  comme  étranger ,  celui  qui  n'étoit  jamais  (orti 
de  Rome,  fi,  par  exemple,  il  étoit  de  condition  Latine, 
ou  de  ceux  qu'on  nommoit  Dedititii ,  c'eft-à-dire ,  dont  la 
condition  étoit  femblable  à  celle  des  peuples ,  qui ,  vaincus 
par  les  Romains ,  s'étoient  rendus  à  difcrction  &  avoient  reçu 
îa  loi  du  vainqueur ,  ou  lî  pour  quelque  crime ,  il  avoit  été 
réduit  à  l'état  de  Pe'régrimté. 

Telle  fut  la  lignification  du  mot  Peregrinus ,  du  terrfps 
de  la  République  &  fous  les  premiers  Empereurs;  mais 
depuis  qu'Antonin  Caracalla  eut  accordé  à  tous  les  fujets  de 
l'Empire  le  droit  de  Cité ,  ce  mot  Peregrinus .  n'eut  plus  la 
même  acception.  On  voit ,  loit  dans  les  Auteurs  ,  loit  dans 
les  Loix  du  Code,  qu'il  en  a  plufieurs  autres  toutes  diffé- 
rentes. H  fignifie  i.°  ceux  qui  quoique  citoyens  &  habitans  Amm.Man* 
de  Rome,  étoient  nés  lous  un  autre  climat,  en  un  mot  qui  l'xlv»t,vu 
n'étoient  pas  Romains  indigènes.  2.0  Les  habitans  d'une 
province  ,  nés  dans  une  autre  province  f/J.  3.0  Les  Barbares,   te  *•  X&Xh 
foit  qu'ils  funent  nés  hors  des  limites  de  l'Empire ,  loit  ("p' >Y' 
qu'ils  fufîênt  venus  volontairement  s'établir  dans  l'Empire  p 
(ans  néanmoins  y  recevoir  le  droit  de  Cité ,  foit  enfin  qu'ils 


(l)  Loi  J/"  Cod.  Tbeod.  <U  Adfrgonbus  ;  &  Àmraien,  Itb.  XXV, 
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y  euflênt  été  amenés  comme  prifonniers  de  guerre,  &  qu'ils  y 
vécuuent  aux  mêmes  conditions  que  les  Dcdititii,  qui  s'étoient 
rendus  à  difcrétion.  Revenons  au  Préteur peregrinus. 

Depuis  i'inftitution  de  cette  Magiftrature  ,  les  deux  Préteurs 
élus  tous  les  ans  étoient  dans  l'ulage  de  tirer  enfuite  au  Tort 
auquel  le  département  de  la  ville  &  celui  des  étrangers 
Ht.  XXXU ,  devoit  échoir  en  partage.  Nous  liions  dans  Tite-Live  :  Priùs 
XXVI1!'  de  Pratoribus  tranfaâa  res ,  <jua  tranftgi  certè  poierat.  Urbana 
Sergio ,  Peregrina  jurifJifiio  Afinucio  obtigit.  Mais  il  arrivoit 
quelquefois  qu'à  caufe  des  circonflances ,  la  choie  n 'étoit  point 
décidée  par  le  fort ,  mais  qu'en  vertu  d'un  Senatus-confulte 
ou  d'une  Loi  du  peuple  ,  l'un  des  Préteurs  étoit  nommé 
extraordinairement  au   département  de  la  ville.  Comitiis 
LU.  XXIV,  Pratorum  perfeâis ,  dit  Tite-Live,  Senatus  Confultum  faélum 
(V  ejl  Uf  q  Fulvio  extra  ordinem  urbana  provincia  (Jjet,  if  que  po- 

tijftmùm  Cottfulibus  ad  bellum  profcâis  urbi  pmcfjet.  La  Préture 
urbana  étoit  la  plus  importante  &  la  plus  honorable  ;  celle 
qui  concernoit  les  étrangers  ,  étoit  inférieure  en  dignité.  On 
prenoit  à  la  vérité  pour  toutes  deux  les  mêmes  aufpices  ; 
mais  le  Préteur  urbanus  s'appeloit  Prator  major ,  &  le  Pré- 
teur peregrinus  ,  Prator  minor  ,  comme  on  le  voit  dans 
■  h  Oratùmt  Cicéron  a  &  dans  Feftus  b. 
^^iT^ct        l-a  prééminence  de  la  Préture  urbaine  faifoit  naître 
Mïjor  confui.  /ouvent  de  vifs  démêlés  entre  les  Préteurs  défignés.  Nous 
h  Bruo.    liions  dans  Plutarque,  qu'il  s'éleva  entre  Brutus  &  Caflius, 
f>9*7>        Préteurs  défignés,  de  grands  débats,  quoiqu'ils  fuflent  alliés 
&  qu'ils  euîfent  les  mêmes  vues  pour  le  rétablHïèment  de 
la  République.  Chacun  d'eux  vouloit  avoir  pour  fon  dépar- 
tement la  Préture  urbaine ,  celle  de  toutes  qui  donnoit  le 
LU.  XL  il,  plus  de  conlidération.  Dion  Caflius  rapporte  un  exemple 
P  'Jf'        d'un  démêlé  femblable  entre  C.  Trébonius  &  Cœlius  Rufus. 

Ce  dernier  le  trouva  cruellement  orîènlé  de  ce  que,  défigné 
Préteur,  il  n'avoit  point  obtenu  le  département  de  la  ville, 
&  de  ce  que  fon  Collègue  avoit  eu  la  préférence,  non  par 

•Lé  ni  'e  ^ort*  *"ivant  lancien  u%e,  mais  par  ie  choix  de  Célàr, 
Je  Bt/h  CifUi]  lequel  a  nous  dit  lui  -  même  que  la  bile  de  cet  homme 
ta?,  xx.  turbulent 
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turbulent  s'étoit  tellement  allumée,  que,  dans  les  commen- 
cemens  de  fa  Magiftrature,  il  affe&oit  de  placer  Ton  tribunal 
près  de  la  chaire  Curule  de  C.  Trébonius,  promettant  d'é- 
couter quiconque  appelleroit  des  prilées  &  payemens  qui  le 
feroient  par  arbitres,  ainfi  que  Céfar  l'avoit  ordonné. 

Malgré  la  fupériorité  de  dignité  que  la  Préture  urbana 
avoit  fur  celle  qui  concernoit  les  étrangers,  le  pouvoir  de  ces 
deux  Magiftratures  étoit  égal  :  il  paroît  même  que  le  Préteur 
peregrinus  pouvoit  s'oppoler  à  (on  Collègue ,  &  réformer 
iès  Sentences  par  la  voie  de  l'appel.  Indépendamment  de 
l'exemple  de  Cœlius  Rufus  que  nous  venons  de  citer,  on 
en  trouve  la  preuve  dans  un  partage  de  Cicéron,  qui,  LA.îi*Vm* 
parlant  de  Lucius  Pilon,  Préteur  peregrinus ,  &  Collègue  aV'XLyu 
de  Verrès,  Préteur  urbanus ,  dit  :  Itaque  L.  Pifo  multos 
codices  implevit  earum  rerum ,  in  qu'tbus  ita  intercejpt,  qubd 
ifte  (  Verres  )  aliter,  atque  ut  edixerat-,  decrevijfèt.  Qubd  vos 
oblitos  ejfe  non  arbitror,  qua  multitudo ,  qui  ordo  ad  Pifonis 
fe/fam,  ijio  Pratore ,  folitus  fit  convenire  :  quem  ifte  Colle  gant 
tiijî  habuijfet,  lapidibus  coopertus  effet  in  Foro. 

Cependant  d'habiles  Commentateurs,  à  la  tête  delquels 
lê  trouve  Hotman ,  que  les  autres  ne  font  .que  copier , 
mettent  des  différences  entre  le  pouvoir  du  Préteur  urbanus 
&  celui  du  Préteur  peregrinus.  La  plus  importante  de  ces 
différences,  &  d'où  dérivent  les  autres,  eft  que  l'un  avoit 
droit  de  rendre  des  édits ,  &  que  l'autre  ne  l'avoit  point  : 
Prator  urbanus,  dit  Hotman,  Ediâum  In  albo  proponebat,  DeMagi/haS. 
quibus  de  rébus  Jus  anno  fuo  diâurus  fit,  cùm  aller  nufquàm,  RomMU'  v^fe 
quod  fciam,  legatur  propofuijfe  ;  fed ,  ut  opinor,  ex  urbano 
Jùliâo  Jus  dicebat.  Nous  nous  bornerons  à  difcuter  ce 
point,  lequel  une  fois  éclairci,  toutes  les  autres  différences 
i'évanouiflent. 

Nous  ne  balançons  point  à  nous  déclarer  d*un  avis  corn 
traire  à  celui  d'Hotman,*&  nous  nous  appuyons  d'abord 
fur  la  Loi  IX.*  au  Digefte,  de  Dolo  malo ,  qui  lùppole  /.  f. 
que  le  Jurifconfulte  Antiftkis  Labéon  avoit  écrit  au  moins 
triginta  libros  Pratoris  peregrini;  ideàque  Labeo  quoque,  dit 
Tome  XLL  .  C 
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la  Loi,  libro  trigefimo  Pratoris  peregrïni  fcribit ',  &c.  Reînoldus 
qui  foutient  le  même  lyftème  que  nous,  infère  de  ces  paroles, 
qu'il  avoit  commenté  dans  ces  trente  livres,  &  plus,  l'Edit 
du  Préteur  peregrïnus.  Nous  aurons  occafion  de  développer 
davantage  cette  conjecture  dans  notre  troifième  partie.  A 
cette  induction,  nous  allons  joindre  ici  d'autres  preuves.qui 
nous  fembient  encore  plus  décifives. 
AétTyica       La  première  qui  fe  préfente  à  nous,  eft  tirée  de  Boëce: 

Cwcrmiu       Ediâa  Magiflratuum ,  dit- il  r  fiât  qua  Pratores  urbani  & 
peregrini ,  vel  s£di/es  curules ,  Jura  dixére  ;  &  Théophile, 

LU.  I,  A.  //,  dans  là  Paraphraie  des  Inititutes  (  nous  nous  fervons  de  la 
verfion  latine  )  :  Jura  autem  conjîituere  imprimis  concejjerunt 
(  Imperatores )  Pratori  urbano  &  Pratori  peregrinorum ,  atque 
yEdilibus  curulibus.  Si  quelqu'un  nous  objecte  que  ces  deux 
Auteurs  ne  font  point  d'un  allez  grand  poids  pour  décider 
la  queftion,  nous  obferverons  que  leur  témoignage  peut  être 
mis  en  ligne  de  compte,  toutes  les  fois  que  non-feulement 
il  n'eft  contredit  par  aucun  Auteur  de  iAntiquité,  mais 
même  qu'il  s'en  trouve  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  témoi- 
Vb.lt. m,  gnage.  Or  que  répondre  au  palfage  de  Vaière  Maxime  qui 

9mn'-2'  dit  en  termes  formels  :  C.  Cornélius  Hifpallus ,  Prator  pere- 
grïnus, M.'Popilio  Lœnate ,  Cn.  Calpurnio ,  Cof  Ediélo 
Chaldaos ,  intrà  decimum  diem ,  abire  ex  urbe  &  Italiâ 

Ces  autorités  néanmoins  pourraient  encore  iaifîèr  quelque 
doute.  On  pourroit  dire  qu'elles  ne  doivent  s'entendre  que 
des  Edits  nommés  repentina ,  c'eft-à- dire,  rendus  fur  le 
champ  &  à  l'extraordinaire  dans  des  circonltances  inopinées, 
&  qui  ne  régloient  que  l'atTaire  particulière  dont  il  s'agilibit  ; 
mais  que  ces  mêmes  autorités  ne  doivent  point  s'appliquer 
aux  édits  donnés  perpétua  Jurifdiâionis  cauja,  e'efl-à-dire, 
qui  dévoient  fervir  par  la  fuite  de  Règlement  général.  li 
nous  refte  donc  à  prouver  que  le  Préteur  peregrinus  rendoit 
de  ces  fortes  d'édits.  Pour  établir  ce  point,  deux  autorités 
ld / m111'  nous  faffuonX.*  ^Me-  de  Cicéron  &c  celle  de  Dion  Calfius» 
fyy.Lix,   Cicéron*.  dans  une  lettre  adxelice  à  C  Curtius  Peducœanus , 
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Préteur,  sexprime  en  ces  termes  :  Servabis,  ut  tua  f  des  & 
dignitas  pojlulat ,  ediâum-  &  injïittttum.  On  ne  peut  douter 
qu'il  ne  s'agi  fié  ici  d'un  de  ces  édits  perpétua  Jurifdiâionis 
caufâ ,  que  rendoient  les  Préteurs  en  entrant  en  charge, 
pour  fervir  de  Règlement  généra!  pendant  toute  l'année  de 
leur  Magiftrature.  Or,  fuivant  la  remarque  de  Gronovius, 
ce  C.  Curtius  Peducaeanus  étoit  Préteur  peregrinus ,  puifqil* 
dans  cette  même  année  703  ,  C.  Titius  Rufus  étoit  Préteur 
urbanus,  ainfi  que  le  prouve  la  lettre  précédente  qui  lui  elt 
adrelfêe  :  C.  Titio  Rufo ,  Pratori  urbano ,  falutem.  Ajoutez 
que  les  Annales  de  Pighius  marquent  expreflement  à  l'année  Tmrllt,  An». 
703,  que  C.  Curtius  Peducaeanus  étoit  Préteur  peregrinus. 
Enfin ,  pour  qu'il  ne  refte  aucun  nuage  à  ce  fujet,  &  qu'on 
ne  puiue  croire  que  la  lettre  à  Curtius  s'adreue  à  quelqu'un 
qui  tenoit  en  province  la  place  de  Préteur,  obfervons  que, 
par  la  lettre  même,  il  paroît  qu'elle  eft  écrite  de  province, 
càm  procul  abfim,  &  envoyée  à  Rome.  Venons  maintenant 
à  la  féconde  autorité. 

Souvent  l'adminiftration  de  la  Juftice  devenoh  arbitraire 
entre  les  mains  des  Préteurs  :  ils  changeoient  à  leur  gré  la 
Jurifprudence ,  tantôt  pour  favorifer  leurs  créatures,  tantôt 
en  haine  de  certaines  perfonnes.  Dion  Caflius,  pariant  de  LA.  XXXVI, 
cet  abus ,  raconte  qu'on  fît  à  cette  occafion  une  Loi ,  laquelle  *' 
enjoignit  à  tous  les  Préteurs  d'adminiftrer  la  Juftice  confor- 
mément aux  édits  qu'ils  rendoient  en  entrant  en  charge,  & 
de  ne  jamais  s'écarter  de  la  teneur  de  ces  édits  :  Oi  St^cw^i 
Wn$ ,  &c.  Le  mot  Ttâmç  prouve  qu'il  n'eft  pas  fimplement 
ici  queftion  du  Préteur  urbanus,  mais  de  tous  les  Préteurs, 
&  par  conféquent  du  Préteur  peregrinus.  La  Loi  dont  fait 
ici  mention  Dion  Caflius,  elt  la  Loi  Corneiia.  Un  ancien 
Sénatus-confulte  (m  )  avoit  déjà  ordonné  la  même  chofe. 


(m)  Il  eft  df  l'an  585,  Cous  le 
confulat  de  L.  yEmiîius  Paullui  & 
de  C.  Licinius  Craflus. 

Ce  Sé  tutus -conful  te  elt  rapporte 


par  Dodwel  in  Appendice  ad  Prtt- 
Uclion.  Candemnianas ,  p.  66 f. 
En  voici  un  fragment  :  Senatûs 

Ccnfultum  facium  ejï  ut  Prartores  ex 
fui*  perpttuis  Ediflis  Jus  dicerent. 

C  ij 
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Nous  aurons  occafion ,  dans  notre  troifième  partie ,  Je  nous 
étendre  davantage  fur  cette  Loi  Cornelia  (n)  &  fur  ce  Sé- 
natus-confulte,  dont  on  ne  trouve  aucun  veftige,  ni  dans 
Tite-Live,  ni  dans  aucun  autre  Écrivain,  &  que  nous  ne 
connoiflbns  que  par  une  Infcription  parvenue  jufqu'à  nous, 
dont  nous  fommes  redevables  à  Pighius,  à  Reinéfras  &  à  ) 
Qodwel. 

Nous  croyons  avoir  iufH/àmment  prouvé ,  par  les  autorités 
dont  nous  nous  ïômmes  fervis ,  que  le  Préteur  peregrinus  t 
ne  jouifloit  pas  moins  que  le  Préteur  urbanus ,  de  la  préro- 
gative de  rendre  des  édits.  Pour  terminer  ce  qui  concerne 
le  Préteur  peregrinus ,  nous  ajouterons  que  ia  diftinclion  de 
la  Préture  urbana  &  de  la  Préture  peregrina ,  fubfifta  certai- 
Ptgtjfj.  nement  jufqu'au  temps  d'Adrien.  On  trouve  dans  Gruter, 
™*  '*  une  Infcription  qui  nous  apprend  que  lous  cet  Empereur,  ii 
y  avoit  un  Priicus  Icinius  Préteur  inter  cives  &  peregrinos* 
Mais  nous  conjecturons  que  la  Préture  pour  les  étrangers 
cefla  d'avoir  lieu  ,  fitôt  que  l'empereur  Caracalla  ,  eut 
accordé  à  tous  les  fujets  de  l'Empire,  de  condition  ingénue  0 
le  droit  de  Cité.  Dès-lors,  le  mot  peregrinus  n'eut  plus 
la  même  fignification  ,  &  on  s'en  1er  vit  pour  défigner 
quiconque  n'étoit  point  natif  de  Rome ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  plus  haut  ;  &  dans  les  monumens  poftérieurs  à 


(n)  Cette  Loi  eft  de  Tan  686 , 
fous  le  confulat  de  C.  Calpurnius 
Pilon  &  de  M.  Acilius  Glabrion. 
Afconius  Pcedianus  in  arguai.  Orat. 
pro  C.  Cornefio,  Majeftatis  rto,  en 
parle  en  cet  termes  :  Aliam  deindè 
JLegem  Cornélius,  etji  nemo  repugnart 
aufut  eft,  muitis  tamtn  invitit,  tuiit , 
vt  Prjttorts  ex  Ediûis  fuis  perpetuis 
jus  dicerent* 

Cette  Loi  a  pour  Auteur  C.  Cor- 
m*Uus  Sulla ,  alors  Tribun  du  Peuple. 
Depuis  ce  temps ,  Us  Édits  que  les 
Prêteurs  rendoient,  lorfqulls  entroient 
co  chwge,  furent  appelés  Perpétuas 


&  quoique  chaque  Préteur  propofâl 
un  nouvel  Édit ,  cependant  comme 
il  v  avoit  beaucoup  de  chefs  de  ces 
Édits,  qui  devenoient  traiatitia,  c'eït- 
à-dirc  ,  qui  paflbfent  fucceiTivcmcnt 
dans  les  Édits  des  nouveaux  Préteurs , 
les  Jurifconfaltes  fc  mirent  â  com- 
menter ces  édits  Tralatiîia.  Scrvius 
Sulpitras,  contemporain  de  Ciceron, 
Otilius,  contemporain  de  Jules  Cciar, 
&  Antidius  Labéon ,  contemporain 
d'Augufle,  composèrent  de  ces  Com- 
mentaires ad  EaiQum,  dont  il  nous 
refte  beaucoup  de  vertiges  diuis  les 
Pandcfle*. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  21 

cette  époque  ,  il  n'eft  fait  aucune  mention  du  Préteur  pere- 
grinus.  Revenons  maintenant  un  peu  fur  nos  pas. 

Le  nombre  des  Préteurs  ne  fut  pas  long-temps  limité  à 
deux.  Nous  avons  vu  que  la  création  du  Préteur  peregrinus 
remonte  à  l'an  de  Rome  510.  Fiorus,  l'Abréviateur  de    M, XX. 
Tite-Live,  parlant  de  ce  qui  s'étoît  palfé  depuis  l'an  525  , 
'dit  :  Pratorum  numerus  ampliatus  efl ,  ut  ejfent  quatuor.  Peu  de 
temps  après  on  en  créa  lix  ,  au  fujet  defquels  le  Juri&onfulte 
Pomponius  s'exprime  ainfi  :  Capta  êardiniâ ,  mox  Siciliâ ,  item  Loili//.^*, 
Hifpaniâ,  deihde  Narbonenp  provincia,  totidem  Pratores quot  Sfe**"** 
provincia  in  ditionem  vénérant ,  creati , partim  qui  urbanis  rébus, 
partit»  qui  provincialibus ,  praejfent.  Pomponius  ne  dit  ici  les 
chofès  qu'en  gros  &  fans  diftinguer  Icrupuleufèment  les  temps. 
C'eft  à  nous  d'y  mettre  plus  d'ordre  &  de  précifion.  Depuis 
l'an  de  Ronle  5  2  5  ,  on  avoit  jugé  à  propos  de  créer  quatre 
Préteurs,  dont  l'un,  fuivant  le  témoignage  de  Tite-Live,  Lib.xxm. 
avoit  le  département  de  la  Ville ,  l'autre  celui  des  Étrangers ,  xxx' 
le  troifième  la  Sicile,  &  le  quatrième  la  Sardaigne:  ces 
département  le  tiroient  au  fort.  Le  même  Hiftorien  nous  La.  xxxil, 
apprend  que  l'an  5^5,  on  en  ajouta  deux  autres,  &  alors  le  ^'t^xXXfîï 
département  de  Rome  échut  à  Sergius  ,  celui  des  Étrangers  à  <*r>  texvk  tr 
Minucius,  la  Sardaigne  à  Attilius  ,  la  Sicile  à  Manlius,  xulI% 
l'Efpagne  citérieure  à  Sempronius ,  &  l'ultérieure  à  Helvius. 
Cujas  part  de  ce  récit  de  Tite-Live  ,  pour  reprocher  au 
Jurifconfulte  Pomponius,  de  ce  que  fans  avoir  égard  à 
l'autorité  de  notre  Hiftorien ,  il  met  un  Préteur  pour  les 
deux  Elpagnes,  &  en  outre  un  autre  pour  la  Gaule  Narbo- 
noife ,  quoique  cette  province  ait  été  réduite  plus  tard',  fous  la 
domination  Romaine.  Mais  tout  peut  fe  concilier.  Pomponius 
ne  s'aftreint  pas  à  fuivie  l'ordre  des  temps  ;  il  fe  contente  de 
renfermer  dans  une  narration  vague  les  différentes  mutations 
arrivées  depuis  l'an  de  Rome  555,  jufqu'au  temps  de  L. 
Cornélius  Sylia ,  &  il  ne  parle  point  en  termes  formels  du 
nombre  de  ftx  Préteurs  ;  mais  il  fe  fert  prudemment  de  ces 
exprefTions  générales ,  totidem  Pratores  ,  quot  provincia  in 
ditionem  vénérant,  creati.  Déplus ,  il  eft  alfez  certain  que  durant 
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Lorfque  l'empereur  Augufte  eut  rendu  les  Fîdéîcommîs 
exigibles,  il  chargea  les  Confuls  de  veiller  à  ee  que  ces 
Fidéicoinmis  fuiTent  acquittés.  Mais  comme  il  falloit  fe 
pourvoir  à  l'extraordinaire  devant  le  Magiftrat  affilié  de  ion 
Confeil ,  il  régnoit  dans  celte  partie  de  l'adminilhation  de 
la  juflice  beaucoup  de  négligence ,  &  on  n'y  fui  voit  point  de 
règles  fixes  ni  de  principes  certains.  C'elt  pourquoi  i'em- 
ln  CLiufu.  pereur  Claude,  dit  Suétone  :  Jurifdiélionem  de  Fidcicommijps , 


Cap.  XXIII. 


légale  de  recevoir  par  teftament  aucune 
libéralité.  Ainfi,  quand  on  vouloit  faire 
du  bien ,  après  fa  mort,  à  ces  fortes  de 
perfonnes  ,  on  chargeoit  de  ce  foin  fon 
héritier,  c'eft-à-dire,  qu'on  le  prioit 
de  leur  remettre  une  portion  ou  un 
effet  de  la  fucccflîon.  Comme  cette 
manière  de  lalffer  après  fa  mort ,  n'étoit 
point  autorifée  par  les  Loi v.  ,  on  étoit 
obligé  de  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi 
de  l'héritier  ;  ck  c'eft  de- là  que  ces 
fortes  de  libéralités  turent  nommées 
Fidéicoinmis.  Le  Teftateur  s 'adreflant 
à  Ton  héritier,  fè  fervoit  de  l'une  de 
ces  formules  r  Fidei  tua:  committo, 
ptto,  rogo,  deprecor,  i?c.  L'héritier 
pouvoit  donc  à  fon  gré  remplir  les 
intentions  du  défunt ,  ou  ne  s'y  pas 
conformer  ;  on  n'avoit  contre  lui  au- 
cune voie  de  contrainte  :  Prhnis  tempe 
ribits,  dit  Juftinien  ( Lib.  II,  Inftit. 
fit.  xxill,  f.  t),  Fideicommijfa, 
nullo  vinculo  juris ,  fed  tantùm  pudore 
eorum,  qui  rogabantur  ,  continelantur. 
Mais  l'empereur  Augufte  voulut  que 
les  Fidéicommis  devinflent  exigibles. 
Divers  motifs  déterminèrent  ce  Prince 
4  cette  innovation.  Premièrement,  l'ex- 
trême confidération  due  quelquefois 
au  Teftateur.  C'eft  ainfi  qu'Augufte 
lui-même  eut  égard  aux  f  .incitations 
d'un  certain  L.  Lentulus  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  Cicéron  &  dans  Dion 
CalUus ,  &  qui  fut  ConfuI  l'année 
que  naquit  J.  C.  enfuitc  Proconful 
en  Afrique.  Pancirolc  (Thtfaur.  var. 
Lcd.  lib.  II»  cap.  cclxxxi)  cite 


une  médaille  de  ce  Lentulus ,  fur 
laquelle  on  lit  :  L.  Lentulus  Flam. 
Alan.  Lentulus ,  avant  que  de  partir 
pour  l'Afrique ,  où  il  mourut ,  fit  à 
Rome  fon  teilament,  dans  lequel  il 
inllitua  fa  fille  (on  héritière ,  «Se  lui 
donna  pour  co -héritier  l'Empereur. 
Enfuite  ,  par  un  codicille ,  il  chargea 
fa  fille  de  quelques  legs,  <5t  fupplia 
l'Empereur  dans  les  termes  les  plus 
preflàns,  d'acquitter  quelques  Fidéi- 
commis ;  ce  que  ce  Prince  exécuta 
fidèlement.  Le  fécond  motif  de  l'Em- 
pereur fut  l'infigne  mauvaife  foi  de 
quelques  héritiers.  Telle  fut  celle  de 
Sextinus  Rufus,  dont  prie  Cicéron 
(lib.  II,  de  Finibut,  cap.  XVII J. 
Q.  Fadius  Gallus,  lequel  avoit  une 
fille  vraifcmblablement  en  bas-âge, 
inftitua  Sextillus  Rufus  fon  héritier, 
&  le  pria  de  remettre  cette  fuccefllon  à 
fa  fille.  ScxtUius  Rufus  nia  haidiment 
que  le  Teftateur  lui  eût  fait  une  fem- 
blablc  prière  :  Pot  crac  autem  impunè, 
dît  Cicéron  ;  guis  enim  redargueret  ! 
Le   troifième  motif  d'Augufte  fut 
qu'en  pareille  occafion  les  Tcftateurs 
conjuraient  fou  vent  leurs  héritiers  per 
falutem  Principis,  c'eft-à-dîre ,  par  les 
jours  du  Prince ,  ut  veré  vivit  Pharao, 
de  tenir  la  parole  que  ces  héritiers 
donnoient  de  remplir  fidèlement  l'in- 
tention du  défunt.  Or  une  promeiTe 
faite  avec  cette  cârconftance  ,  étoit  re- 
gardée comme  un  ferment  inviolable 
(  Plinius,  Ub.  X,  Epift.  XV II ). 

qnotannis, 
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auot  annis ,  &  tantitm  in  urbe  delegari  Magijhatibus  folitam  , 
in  perpétuant  atque  etiam  per  provincias ,  Potejlatibus  deman- 
dait. Ces  paroles  de  notre  Hiftorien  ,  fembient  faire  entendre 
qu'avant  Claudius  ,  la  Juridiction  concernant  les  Fidéi- 
çommis  ,  étoit  donnée  à  Rome,  tantôt  à  un  Magiftrat, 
tantôt  à  un  autre,  &  que  dans  les  provinces  elle  étoit 
ablôlument  négligée  ;  mais  que  cet  Empereur  rendit  cette 
Juridiction  certaine  &  permanente ,  (oit  à  Rome ,  foit  dans 
les  provinces  ;  que  dans  cette  vue  il  établit  à  Rome  des 
Préteurs  qui  dévoient  connoître  des  Fidéicommis ,  &  que 
dans  les  Provinces ,  le  droit  d'en  connoître  fut  délégué  aux 
Puiffances,  c'eft-à-dire,  aux  Duumvirs  des  villes  municipales." 
Mais  le  Jurifconfulte  Pomponius  s'explique  là-deflus  avec  Loin» 
plus  de  clarté  &  de  précifion  :  Poft  deinde  Divus  Claudius,  £^£,2; 
duos  Pra  tores  adjecit,  qui  de  Fideicommijps  jus  dicerent,  ex 
quibus  unum  Divus  Titus  detraxit.  II  eft  à  remarquer  que 
Pomponius  eft  le  feul  Auteur  qui  nous  dile  qu'il  y  ait  eu 
deux  Préteurs  pour  connoître  des  Fidéicommis.  Dans  tous 
les  autres  textes  des  Loix  Romaines  où  il  eft  queftion  de 
Fidéicommis,  il  n'eft  jamais  parlé  que  d'un  fêul  Préteur. 
Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  les  deux  Préteurs  ne 
connurent  pas  conjointement  de  chaque  conteftation  qui 
s'élevoit  en  ce  genre ,  mais  feulement  celui  auquel  on  s'étoit 
adrefté ,  quoiqu'il  y  eût  eu  réellement  une  époque  a  laquelle 
ils  étoient  deux  qui  avoient  droit  d'en  connoître.  Selon 
Cujas ,  fi  les  Loix  Romaines  parlent  toutes  au  fingulier  du  LU.  xxi. 
Préteur  Fideïcommijffaire  ,  ceft  par  la  raifon  que  ces  textes  °xxxiv,Cae' 
doivent  tous  iè  rapporter  au  temps  où  l'un  de  ces  deux 
Préteurs  avoit  été  fupprimé  par  l'empereur  Titus ,  comme 
f  obferve  tout  de  fuite  Pomponius.  Il  eft  poffible,  à  la  rigueur, 
que  l'une  &  l'autre  raifbn  foient  vraies  ;  cependant  nous 
n'ofons  rien  afTurer  à  cet  égard. 

Le  Préteur  qui  connoifloit  des  Fidéicommis,  eft  tantôt 
appelé  Prator  Fideicommijfarius ,  &  tantôt  Pra  torde  Fideicom-    »  jn  fragmt 
mijfis.  On  trouve  la  première  dénomination  dans  Ulpien*,  «fc i*. 
&  la  féconde  dans  une  Infcrîption  rapportée  par  Gruterb.  mmuT,J,i' 
Tome  XLL  .  D 
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Au  refte  le  Préteur  Fideicommijfaire  n'avoit  point  excîufive- 
ment  le  droit  de  connoître  des  Fidéicommis  :  cette  matière 
étoit  également  de  la  compétence  des  Confuls.  Lorfque  le 
Fidéicommis  étoit  confidérable ,  1'aflàire  étoit  portée  devant 
les  Confuls;  mais  s'il  s'agilîbit  de  quelque  chofe  de  modicjue, 
alors  c'étoit  au  Préteur  d'en  connoître.  C  'eft  ce  qui  réiulte 
tant  du  pacage  d'Ulpien  que  nous  venons  de  citer,  que 
d'un  autre  palfage  de  Quintiiien  (p).  Nous  avons  vu  dans 
le  Mémoire  précédent,  que  le  Conlul  Lucius  Annius  Verus, 
Loi XXIX.' jugea  l'affaire  d'un  Fidéicommis  qu'Otacilius  Catulus  avoit 

izJîS*  ,aifl*  à  fa  concubine. 

A  l'exemple  du  Préteur  Fideicommijfaire,  l'empereur  Marc- 
•Capitobntu,  Aurele  *  inllitua  un  Préteur  Tutelaris.  Le  motif  de  cette 
tï'iuï."'  nouvelle  création  fut  que  les  Confuls,  auxquels  Claude fc 
>  Suet.  in    avoit  commis  le  loin  de  connoître  des  tutelles ,  s'en  acquit- 
^xuu*'     toient  avec  négligence.  Depuis  cette  époque  il  eft  fbuvent 
fait  mention  dans  les  Infcriptions ,  de  Préteur  tutélaire  ;  par 
%Pagtjj  2,  exemple  dans  Gruter*  &  dans  Reinefiusb,  on  trouve  un 
Thjâipt.  {uft  Amcius  Auchenius  Bajfus  Prator  tutelaris.  Ce  Préteur  tutélaire 
VC*um.+.    eft  défigné  dans  une  Loi  du  Code  Théodofien  c ,  par  cei 
cod.  Theod.1*' mots  »  Prator,  Clariflimus  vir ,  qui  tutelaribus  cognitionibuj 
Je  T»t.  ir  Cor.  prafidet  ;  dans  un  texte  du  Jurifconfulte  Pauld,  par  ceux-ci, 
ntrpù ûifrJ,  Jude*  tutelaris  ;  enfin  dans  une  Novelle  de  Julliniene,  en 
S'.  i'r         C€S  termes,  Prator  'Èm/repitur  nporeidiîiôiQf  ,  feu  tutorum 
taf,  j  ,  'f.  i.' '  Prafes.  Juftinien  ,  dans  la  même  Novelle  nous  apprend 
qu'un  des  Préteurs  fut  to*  tteudtejvf  ïlçpxst-ôiî/Auot  y  feu 
libertatum  Praftdem  ,  lequel  eft  le  même  que  le  Prator 
Loi! | r* o>d.  Uberalis ,  dont  il  eft  parlé  dans  une  Loi  du  Code.  Ce 
itavUUST  Préteur  connoilToit  des  conteftations  qui  s'éievoient  à  l'oc- 
cafion  de  l'état  de  liberté  revendiqué  par  quelqu'un. 

Enfin  on  vit  des  Préteurs  avoir  pendant  quelque  temps 
l'adminiftration  des  Finances.  A  la  place  des  Quajlores 


(p)  Lib.  III,  Inftitut.  Orator.  cap.  VI.  Non  débet  apud  Prcttoran 
petere  Fideicommijfwn  ,  fed  apud  Confutes  /  major  enim  prcetoriâ  cvgnitwut 
eft. 
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éoranï ,  c'eft-à-dire  ,  des  Intendans  des  deniers  publics,  Jules- 

Céfar  (q)  fubftitua  d'abord  des  Édiles.  Enfuite  Augufte  (r) 

leur  fubftitua  des  Préteurs  &  des  perfonnages  Prétoriens. 

Sous  Claude*,  l'adminiftration  des  Finances  fut  rendue  aux  %S*et.mChnà\ 

Quefleurs.  Enfin  Néron b  choifit  les  Intendans  des  deniers  c*Tacû.uXill, 

publics  parmi  les  perfonnages  Prétoriens.  Ceux-ci  demeurèrent  caf.xxix. 

court amment  chargés  de  cette  adminiftration  ,  fi  ce  n'eft 

qu'immédiatement  après  la  mort  de  Néron  &  durant  les 

troubles  civils,  on  trouve  de  nouveau  des  Pmtores  ararii.  ld.ltv,mf. 

Ainu  fous  les  règnes  d'Augufte  &  de  Tibère ,  il  eft  fouvent  *v 

parié  de  Pratores  ararii ,  non-feulement  dans  les  Auteurs  (f), 

mais  encore  dans  les  Infcriptions.  Au  contraire,  depuis  Gr«t.p.jf; 

Néron,  ceux  qui  a  voient  l'adminiftration  des  deniers  publics ,  9aKbi' 

ne  font  plus  appelés  Pratores,  mais  Prafeâi  ararii  (t), 

Si  l'on  veut  en  croire  Alexander  a  ab  Alexandro,  Gra-  *  L.  //,  Gmai 
vina  b ,  8c  Rofin  c ,  il  y  eut  encore  des  Préteurs  qui  eurent  to^jùi, 
fadminiilration  des  grains,  &  qui  par  celte  railon  furent  «w&,j\  ,y. 
furnommés  Céréales ,  de  Cerès ,  Déeffe  des  blés.  Ces  Com-  ^J^kLJh» 
mentateurs  cherchent  à  s  etayer  du  témoignage  de  Pom-  c«p.  /. 
ponius  ,  qui  dit  :  Deinde  Gai  us  Julius-Cafar  duos  Pratores ,     Loi  • 1  " 
&  duos  Aïdiles,  qui  frumento  praejfent ,  &  a  Cerere  Céréales ,  % ^infjvu, 
conjiituit.  Mais  plufieurs  Savans  (u)  ont  démontré  d'une 
manière  qui  ne  laiiïe  là-demis  rien  à  defirer ,  que  ces  paroles 
du  Jurifconfulte  qui  frumento  praejfent,  &  à  Cerere  Céréales, 
ne  fe  rapportent  point  aux  deux  Préteurs ,  mais  aux  deux 
Édiles.  En  effet,  on  voit  dans  d'autres  Auteurs,  que  Jules- 
Céfar  créa  deux  Édiles ,  auxquels  il  confia  l'adminiflration 
des  blés.  Ces,  Édiles  ne  furent  point  des  Édiles  curules ,  ni  les 
anciens  Édiles  Piél^iens,  mais  de  nouveaux  Édiles  Plébéiens, 


(q)  Dion  Caffius,  lib.  XLI1I, 

p.  2J7> 

(r)  Idem,  lib.  LUI,  p.  4271 
ÔL  Suétone,  in  Augvflo,  c.  Xxxvi. 

(f)  Tacit.  /.  /  Annal,  c.  LXXV; 
Dion  Caflïus,  lib.  LX,  p.  671  1  iX 
Frontin,  L  H,  de  Aqtue  dudibiu. 


(t)  Loi  X I  î.«  Dig.  de  hh  qua- 
nt indignis,  £rc.  Loi  X  V.'  &  Loi 
XL  II.'  Dig.  de  jure  flfci. 

(u)  Rupertus,  Anhnadverf.  in 
Pctnponiutn  ;  &  Reiuoldus,  Variât, 
cap.  m,  p.  z6. 

Dij 
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ta.  XLlii,  Dion  Caflius  qui  parle  dans  un  endroit  de  finfUtution  de 

f'2Sf'       ces  Jeux  Édiles  par  Jules-Céfar,  ajoute  que  cet  ufage  avoit 
toujours  fubfifté  depuis  &  fubfiftoit  encore  de  Ton  temps  r 
c'ett-à-dVe ,  que  de  fbn  temps ,  l'adminiftration  des  blés  étoit 
confiée  à  deux  Édiles  Plébéiens;  &  c'eft  ce  que  confirment 
Pqp  27* ,  différentes  Infcriptions  rapportées  par  Gruter ,  le/quelles  font 

TaJ:JÏLpas'  mention  à'Adiles  Plebis  Céréales. 

Nous  avons  expofé  l'origine  de  la  Préture  ;  nous  avons 
fait  voir  le  nombre  des  Préteurs  qu'il  y  eut  à  Rome  fuivant 
les  diverfcs  époques  ,  &  quels  furent  les  difbrids  particuliers 
de  ces  Préteurs.  Nous  examinerons  dans  la  féconde  Partie 
de  ce  Mémoire ,  quel  fut  en  général  le  pouvoir  attaché  à  la 
Préture;  enfuite  nous  parcourrons  les  différentes  fondions 
de  cette  Magiflrature. 

SECONDE  PARTIE. 

Du  pouvoir  &  des  diverfcs  fondions  de  la  Friture. 

D  ans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire ,  nous  avons 
vu  l'origine  de  la  Préture ,  le  nombre  des  Préteurs  qu'il  y 
eut  à  Rome  félon  les  différentes  époques  ,  les  diftrids 
particuliers  de  ces  Préteurs.  Nous  nous  propofôns  dans  cette 
féconde  Partie ,  de  rechercher  en  quoi  confiftoit  le  pouvoir 
de  la  Préture,  &  quelles  furent  les  diverfes  fondions  de 
cette  Magiftrature  ;  ce  qui  nous  donnera  occafîon ,  dans  la 
troifième  Partie ,  d'examiner  les  différentes  efpèces  d'Édits  que 
les  Préteurs  rendirent  à  raifon  de  leurs  fondions. 

La  fondion  ordinaire  des  Préteurs,  confiftoit  à  rendre  fa 
juftice.  On  leur  en  déléguoit  par  extraordinaire  une  infinité 
d'autres,  qui  fembloient  n'avoir  rien  ou  peu  de  chofe  de 
commun  avec  leur  Juridiction.  Les  Anciens  exprimoient  en 
trois  paroles  toute  la  Juridiction  du  Préteur.  Selon  eux , 
lorfque  ce  Magiftrat  dépioyoit  fa  Juridiction ,  aut  dabat ,  aut 
dkebat  ,  aut  addkebat.  De-là  cette  formule  des  anciennes 
Loix  Mamilia ,  Peducea ,  Alliena ,  Fabia  ,  de  fniùus  agrorum, 
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recueillies  par  Frontin  :  Et ,  qui  juridicundo  praerit ,  de  eâ 
re  jurifdiélio ,  Judicifque  datio ,  addiâio  eflo*  C'eft  encore 
de-ià  qu'on  appela  Fajles  (a) ,  les  jours  où  le  Préteur  pouvoit 
rendre  la  iufïice,  parce  qu'il  pouvoit  ces  mêmes  jours  fart , 
c'eft-à-dire ,  prononcer  les  trois  mots  fblennels  do ,  dico , 
nddico ,  qui  renfermoient  toute  la  juridiéton.  Les  jours  aux- 
quels il  ne  lui  étoit  pas  'permis  de  l'exercer ,  comme  aux 
Fériés ,  &  au  temps  de  la  vendange  ou  de  la  moiflbn , 
furent  nommés  Nefajles.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  jours  noirs  ou  malheureux  (b). 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Pontifes  furent  fêuls  dépofi- 
taires  des  Fajles.  C'efi  pourquoi  quiconque  vouloit  intenter 
une  aétion ,  étoit  forcé  de  recourir  à  eux  &.  de  les  confulter 
comme  des  oracles ,  pour  favoir  s'il  étoit  permis  tel  ou  tel 
jour  d'agir  en  juftice.  Mais  dans  la  fuite ,  Cnéius  Flavius , 
Secrétaire  d'Appius  Claudius  l'aveugle,  rendit  (c)  publics 
ces  Faftes. 

Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  ce  que  contenoit  chacun 
des  trois  mots  dont  fè  lèrvoit  le  Préteur ,  dans  l'exercice  de 
fâ  juridiction. 


(a)  Varron,  lib.  V  de  Ling.  Lat. 
pag,  fo  df  f4  ;  Ovide ,  lib.  1 Faflor. 
yerf,  47  4?  jt  j  &  Macrobe,  lib.  I 
Satumal.  cap.  XVI. 

(b)  Il  y  avoit  aulfi  des  jours 
mixtes,  c'eft-à-dire,  en  partie  fajles, 
&  en  partie  néfafles.  On  en  difb'nguoit 
de  trois  fortes.  Les  uns  étoient  néfafles 
la  première  «Se  la  dernière  partie  de 
la  journée,  &  faftes  au  milieu  :  on 
appeloit  ces  jours  intercifi  f  ij,ôt 
on  les  marquoit  dans  le  Calendrier 
par  ces  deux  lettres  E N,  c'eft-à-dire, 
endotercifi  pour  intercifi.  Les  Anciens 
/nettoient  tndh  [2]  pour  in,  D'autres 

[,  ]  Varron.  Rb.  V.  de  Unpd  UtinJ.  W. 

tift  ititsjunt ,  /ter  purs  muni  &  vrfffri  tft  a/Jaj  : 
m/Jio  ttmpcrt ,  inttr  hefiiam  cafam ,  if  t*t* 
porrrtla ,  jtu  ;  a  ftro ,  fuett  faftuM  ml  fret, Ht , 
mtrtifi  airs  ;  «tt,  fmU  mtmi/um,  -J<u. 


étoient  néfafles  dans  la  première  panie 
de  la  journée ,  &  faftes  dans  la  der- 
nière :  on  les  marquoit  dans  le  Ca- 
lendrier par  ces  deux  lettres  jointes 
enfemble  NP,  qui  vouloient  dire 
nefaflus  primo.  Enfin  il  y  en  avoit 
qui  étoient  faftes  dans  la  première 
partie  du  jour,  ck  néfafles  dans  la 
dernière  :  on  les  défignoît  par  les 
lettres  FP»  qui  fignirioient  faflus 
primo. 

(c)  Ciceron,  de  Oratore,  lib.  I, 
Cap.  XLl;  if  pro  Afurarriâ,  cap.  XI; 
«Se  Quintilien,  lib.  III  Inflitut.  Orat. 
cap.  Vllt. 

J  Cctron ,  lib.  II .  de  Lrgibu».  Qwet  tnJi 
tthtm  auriti  ytxaytrint.  El  Feftu»  rrounjoc  le 
mot  tmJoititm  pour  milita*.  V«ron,  lik  III,  de 
Rc  ruftirf  :  ÙMJUm  ,{<m*m. 
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Dabat.  Le  Préteur  donnoit  premièrement  i'aélion  qui  lur 
étoit  demandée ,  ou  la  refufoit  s'il  le  jugeoit  à  propos. 
Lorlqu'on  vouloit  former  une  demande  en  juftice ,  il  faJloit 
s'adreflèr  au  Magiftrat  pour  en  obtenir  la  permillion.  Le 
Préteur  ne  l'accordoit  point  légèrement  ;  mais  après  une 
mûre  délibération.  11  examinoit  li  les  loix  permetloient  ou. 
défendoient  dans  le  cas  dont  il  s'aghToit,  de  donner  l'action; 
fi  l'objet  de  la  conîeftation  pouvoit  le  décider  fur  le  champ, 
ou  fur  une  fimple  requête  fans  une  plus  longue  procédure  ; 
enfin  fi  l'affaire  étoit  de  nature  que  le  Magiftrat  dût  en 
connoître  par  lui-même,  ou  s'il  de  voit  nommer  un  Juge. 

Quand  le  Préteur  accordoit  la  permiffion  d'agir  en  juftice 
réglée ,  il  nommoit  un  Juge  &  donnoit  en  même  temps  une 
formule  que  la  parue  de  voit  fuivre  en  formant  fa  demande. 
LU.  Vif,   Nous  trouvons  dans  Valère  Maxime,  un  exemple  remar- 
vu,*m.7.  qUakje^        conflue  qUe  le  Préteur  refufoit  quelquefois  la 

Sermilfion  de  fè  pourvoir  juridiquement  à  celui  qui  la 
éniandoit.  Voici  le  trait  Juventius  avoit  inftitué  héritier 
un  nommé  Vetilius ,  perfbnnage  infâme  ;  Valère  Maxime  le 
qualifie  de  Leno.  Ce  Vetilius  s'adreflà  à  Quintus  Meteilus , 
Préteur  urbanus  ,  pour  en  obtenir  la  mile  en  poffèflion  des 
biens  du  défunt.  Le  Préteur  refufa  cette  miîè  en  pufTefTion. 
Cependant  l'infamie  du  perlonnage  ne  formoit  point  un 
obftacle  légal;  &  aux  termes  de  ledit  du  Préteur,  Vétilius 
étoit  fuffifamment  autorifè  dans  iâ  demande.  Le  teflament , 
dont  il  pourfuivoit  l'exécution ,  étoit  revêtu  des  fblennités 
requifes  par  le  droit  Prétorien ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  étoit  muni 
du  fceau  de  fept  témoins.  Mais  dans  cette  occafton ,  Q. 
Meteilus,  dont  les  mœurs  étoient  auftères,  fe  décida,  non 
d'après  la  Loi ,  mais  de  fon  chef  &  par  des  confidérations 
d'honnêteté  publique.  Ce  Magiftrat  ne  voulut  point  approu- 
ver la  deftination  que  Juventius  avoit  faite  de  fes  biens  en 
faveur  d'un  débauché,  &  ne  fè  crut  point  dans  une  aulfi 
ftriéle  obligation  de  rendre  juftice ,  envers  un  homme  fans 
pudeur  &  couvert  d'opprobre  ,  qu'envers  un  citoyen  d'une 
réputation  intègre. 
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Le  Préteur  donnoit  aufli  les  exceptions  ou  fins  de  non 
recevoir  qui  lui  étoient  demandées.  Et  il  les  comprenoit  dans 
la  formule  de  i'aétion  ;  mais  il  les  refuibit ,  s'il  croyoit  que 
ce  ne  rut  pas  le  cas  de  les  accorder  :  pour  ce 
refus  étoit  laifTé  à  fa  libre  difpofition  (d). 

Enfin  de-là  vient  qu'il  failoit  en  appeler  à  un  Tribun  du 
Peuple ,  quand  on  croyoit  l'exception  injuftement  refufèe  par 
le  Préteur.  C'eil  à  quoi  Cicéron  fait  allufion ,  quand  il  dit  : 
Pojtulant  ut  excipiantur  bac  inexpîicabilia.  Tribunum  tdiquem , 
cenjeo ,  adeant  :  a  me  ijlam  exceptionem  nunquam  impetrabunt. 

Le  Préteur  donnoit  pareillement  des  Avocats  à  ceux  qui 
n'en  avoient  point  Ces  paroles  de  l'édit  l'annonçoient  formel- 
lement :  Si  non  habebunt a  Advocatum,  ego  dabo.  On  connoît  le 
bon  mot  que  Cicéron b  nous  a  tranfmis.  Un  Sicilien  deman- 
doit au  Préteur  Scipion  un  Avocat,  pour  une  affaire  qu'il  dtOmon, 
avoit  à  (on  tribunal  ;  ce  Préteur  lui  donnant  pour  Avocat  ctf' LXIX* 
fon  Hôte,  homme  à  la  vérité  d'une  naiffance  diftinguée, 
mais  d'un  génie  borné ,  le  Sicilien  s'écria  :  Quafo ,  Prator , 


ut.  IV 

A  c-idcm,  Qua/t, 
Cap,  XXX, 


Dig.  dtPofluU 
*»  Ub.  II. 


(d)  De -là  vient  que  Cicéron, 
dans  un  endroit  /  lib.  1 1  de  Irtvtnt. 
cap.  XX  J,  traite  »  queftion  de  fa  voir 
s  il  faut  donner  une  action  pure  & 
fimple ,  ou  s'il  faut  y  joindre  une 
exception  :  telle  eft  l'efpècc  que  l'Ora- 
teur fuppofë-  Des  gens  armés  viennent 
pour  faire  violence  ;  ils  trouvent  fur  la 
défenfive  ceux  à  qui  ils  en  veulent. 
Un  des  agreflêurs -coupe  la  main  d'un 
Chevalier  Romain  qui  fait  réfiftance. 
Le  bleffé  intente  l'action  civile  inju- 
riarum.  Celui  contre  lequel  orftntcnte 
cette  action  ,  demande  au  Préteur 
l'exception,  extra  auam  in  Reum  ca- 
pitis  prajudichnn  pat ,  c'efl  -  à  -  dire , 
cpje  cela  ne  porte  aucun  préjudice  à 
k  I  aceufédans  le  jugement  capital  de  vi 
publtcâ.  Hic,  h  qui  agit ,  dit  Cicéron , 
Judirium  pirrum  pojiulat  ;  Me  qutcum 
agifUr,  exceptionem  addi  ait  oparttre. 
Qutejiio  ejl,  txcipiendum  fit,  an  non. 


C  eft  fur  ce  même  fondement  que 
Cicéron,  dans  un  autre  endroit  (  l.  J, 
de  Oratore,  cap.  XXXVll),  raille  un 
de  ces  Avocats  beaux  parleurs ,  qui 
demandoit  qu'dn  accordât  au  débiteur 
fon  client ,  l'exception  cvjut  pecunite 
dies  fuijfet ,  ne  comprenant  pas  que 
cette  exception  avoit  été  imaginée  en 
faveur ,  non  du  débiteur ,  mais  du 
créancier.  Pour  entendre  ceci,  il  eft 
à  propos  d'obferver  que  la  Loi  portoit 
l'exception  qu'on  ne  pourroit  demander 
une  fommedûe  avant  le  terme  convenu 
entre  le  créancier  &  le  débiteur,  feu 
illum,  vndè  peteretur,  pour  me  fervir 
de  i'exprefllon  de  Cicéron.  C'eft  pour- 
quoi fouvent  le  débiteur  oppofbit  cette 
exception  :  Ni  ea  res  jam  antea  in  ju- 
dicium  veniit  ;  laquelle  fe  dérruifoit  par 
cette  autre  exception  :  Si  ea  res  a  te 
pttita  effet,  cujus  rei  dies  Jùijfeti 
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adverfario  meo  da  ijlum  Patronum  ;  deinde  mthi  nemhem 
dederis. 

Le  Préteur  donnoil  encore  des  Juges  &  des  Arbitres, 
dont  il  limitait  les  pouvoirs  par  la  formule  qu'il  joignoit  à 
cette  nomination.  Enfin  il  accordoit  la  rellitution  en  entier, 
quand  l'équité  fembloit  l'exiger,  &  la  mile  en  poflèflîon 
des  biens ,  foit  en  vertu  de  fôn  édit  général ,  foit  par  une 
fentence  rendue  à  cet  effet  dans  un  cas  particulier.  Mais 
comme  toutes  ces  choies  (ont  extrêmement  connues  par  nos 
livres  de  Droit,  nous  nous  aMtiendrons  d'inlifter  ià-deflus 
davantage.  Partons  au  lecond  mot  qui  fervoit  à  défigner  la 
Juridiction  du  Préteur,  &  faifons  connoître  là  lignification 
par  des  exemples  puifés  dans  les  anciennes  Coutumes  des 
Romains, 

Le  Préteur  dicebat ,  &  dicendo,  déployoit  une  partie  de  là 
Juridiction.  Dicebat  toutes  les  fois  que  par  un  édit  il  ordon- 
noit  ou  défendoit  quelque  choie.  Dicebat  in  lite  vindiciarum, 
c'eft-à-dire,  quand  il  s'agiflbit^de  régler  à  qui  provifoirement 
devoit  appartenir  la  poflèflîon  d'une  chofe  revendiquée. 
hCktnnm,  Afconius  Pedianus  nous  apprend  ce  qu'étoit  chez  les 
bq[xw"m'  Anciens  ce  lis  vindiciarum.  Voici  à-peu-près  le  commentaire 
de  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet.  Toutes  les  fois  que  la  poflèflîon 
étoit  incertaine,  le  plus  intérelfé  à  faire  décider  la  queftion, 
demandoit  au  préteur  un  interdit ,  foit  pour  acquérir  la  poifef- 
fion  qu'il  n'avoit  pas  encore,  loit  pour  être  maintenu  dans 
celle  qu'il  avoit ,  loit  pour  recouvrer  celle  qu'il  avoit  perdue. 
On  accordoit  ce  dernier  interdit  à  ceux  qui  avoient  été 
expulfés  par  violence  ;  &  quoique  cela  dût  s'entendre 
d'une  violence  réelle,  cependant  les  Romains  inventèrent 
une  violence  fimuiée ,  laquelle  confiftoit  en  ce  que  l'une  des 
parties  faifibit  violence  en  juftice ,  par  manière  d'acquit ,  foit 
en  feignant  d'en  venir  aux  mains ,  loit  en  revendiquant  la 
poflèflîon  de  la  chofe  avec  de  certaines  formules.  La  chofe  ^ 
dont  on  revendiquoit  la  poflèflîon ,  étoit  tantôt  un  clclave 
ou  tout  autre  effet  mobilier,  tantôt  un  champ,  une  mai/bn 
ou  toute  autre  poffeluon  immobilière. 

Celui 
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Celui  qui  revendiquoit  la  poffeflïon  d'un  efclave ,  tenant 
cet  efclave  ou  mettant  la  main  fur  lui ,  le  revendiquoit  en 
juftice  devant  le  Préteur ,  c'eft-à-dire  ,  en  demandoit  la 
pofleffion  par  violence  fimulée  ,  en  le  fèrvant  de  celte 
formule  :  Hune  hominem  ex  jure  Quiritium  meum  ejfe  aio ,  cjuf- 
que  vindkias  mihi  dari  populo.  Si  la  partie  adverlê  gardoit  le 
lilence  ou  cédoit ,  le  Préteur  adjugeoit  l'efclave  à  celui  qui 
Je  revendiquoit,  c'eft-à-dîre ,  lui  en  accordoit  provifbirement 
la  poflêffion  jufqu'à  l'événement  du  procès.  Mais  fi  de  fon 
côté  la  partie  adverlê  revendiquoit  la  poflèrtion  de  l'efclave, 
alors  faififiant  à  Ion  tour  l'efclave  &  mettant  la  main  fur 
lui ,  il  difoit  :  Et  ego  hune  hominem  meum  effe  aio ,  ejufque 
vindkias  mihi  confervari  poflulo.  Enfin  le  Préteur  prononçoit 
Ion  interdit  en  ces  termes  :  Qui  née  vi ,  née  clam,  née  preeario 
poflidet ,  ei  vindkias  dabo. 

S'il  étoit  queftion ,  non  de  difputer  la  propriété  d'un 
efclave ,  mais  de  revendiquer  fa-  liberté ,  alors  le  Préteur 
adjugeoit  la  poffefTion  fecundùm  libertatem ,  c'eft-à-dire ,  ôtoit 
l'efclave  des  mains  de  celui  qui  s'en  prétendoit  le  maître, 
&  le  remettoit  à  celui  qui  revendiquoit  la  liberté  de  cet 
efclave.  Telle  étoit  la  difpofnion  de  la  Loi  des  douze  Tables, 
qu'Appius  Ciaudius ,  un  des  principaux  Rédacteurs  de  cette 
Loi ,  ne  rougit  point  d'enfreindre  (e). 

La  manière  de  revendiquer  un  champ ,  une  maifon ,  ou 
toute  autre  pofTeffion  immobilière  ,  étoit  un  peu  différente. 
Dans  ce  cas ,  le  demandeur  fommoit  celui  auquel  il  rede- 
mandoit  la  chofè ,  de  venir  difputer  cette  choie  :  Ex  jure 
manu  confertum ,  dit  Aulu-Gelle.  Pour  bien  expliquer  cet  LA.  XX, 
endroit  d'Aulu-Gelle,  il  eft  bon  d'obfêrver  que  luivant  la  Loi  cap'  '*' 
des  douze  Tables  ,  le  différend  fur  la  pofTeffion  d'une  chofe  , 
Te  traitoit  toujours  fur  les  lieux  &  la  chofe  préfente.  Ainft  le 
Préteur  le  tranfportoit  fur  les  lieux  avec  les  parties ,  &  là ,  les 
parties  faifant  iemblant  d'en  venir  aux  mains  en  fâ  préfence , 


(e)  Tîtc-Live,  lib.  111,  cap,  XLV.  Deny«  d'Halicarnaffe ,  VA.  XI, 
Antiq.  pag.  ?t2  iy  713. 
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8c  chacune  fe  lêrvant  de  termes  folennels  pour  revendiquer 
la  choie  ,  le  Préteur  adjugeoit  vindicias  ,  c'eft-à-dire,  la 
pofîèlfion  à  celle  des  deux  parties  qu'il  jugeoit  la  mieux 
l'ondée.  Bientôt  après ,  il  parut  trop  inco;nmode  que  le 
Préteur  le  tranfportât  ainfi  fur  les  lieux.  11  n'y  eut  plus  que 
les  parties  qui  fur  la  lômmation  de  l'une  ou  de  l'autre ,  iê 
rendoient  au  lieu  où  la  choie  étoit  fituée ,  &  à  leur  retour 
en  rapportoient  une  motte  de  terre;  ou  bien  un  fctu ,  ou 
tout  autre  fymbole ,  qu'elles  tenoient  enfuile  à  la  main  devant 
le  Alagiftrat,  en  prononçant  la  formule  dont  elles  le  iervoient 
pour  revendiquer  la  chofe  Jifputée.  Enfin  les  parties  elles- 
mêmes  cefserent  de  le  tranlporter  fur  les  lieux  ,  &  d'en 
rapporter  un  iymbole;  mais  les  Jurikonfultes ,  comme  nous 
r^Mw.-ni,  l'apprend  Cicéroii ,  inventèrent  une  nouvelle  formule  pour 
(ay.xu.  revendiquer  la  poîîèffion  &.  preferi virent  cette  formule, 
tant  aux  parties  qu'aux  Préteurs.  Depuis  l'invention  de  la 
nouvelle  loi  inule  ,  tel  étoit  l'ordre  dans  lequel  les  chofes  le 
pa^fbient.  Le  demandeur  adrefiôit  la  parole  à  la  Partie  adverlê, 
en  ces  termes  :  Fundus ,  qui  efl  in  agro,  qui  Sabinus  vocatur , 
eum  ego  ex  jure  Qttiritium  meum  ejje  aio ,  iiufe  ibi  ego  te  ex 
jure  manum  conjertum  voco  ;  c'elt-à-dire  :  Je  foutiens  que , 
fuivant  le  droit  Romain,  le  champ  ft tué  dans  le  territoire  qu'on 
nomme  Sabin  ,  m'appartient,  &  je  te  fommes  de  te  tranfporter 
avec  moi  fur  le  lieu  contentieux  pour  y  débattre  notre  droit 
félon  les  loix  Romaines.  Si  la  Partie  cédoit ,  le  Préteur  adju- 
geoit la  pollèffion  du  champ  à  celui  qui  la  revendiquoit  ; 
mais  fi  la  Partie  adverle  ne  vouloit  pas  céder,  elle  répondoit 
au  demandeur,  pour  revendiquer  à  Ion  tour  cette  polîèmon: 
Unde  tu  me  ex  jure  manum  conjertum  vocajli ,  indè  ibi  ego  te 
revoco  ;  c'elt-à-dire  :  de  la  même  manière  que  tu  prétends  me 
fommer ,  je  te  fommes  pareillement  de  venir  nous  battre  fur  les 
lieux.  Alors  le  Préteur ,  du  haut  de  fon  tribunal ,  s'adrelTant 
aux  Parties ,  s'écrioit  :  Supcrjlitibus  prafentibus  ,  ijlam  viam 
duo  ;  inite  viam.  Ces  paroles  lignilioient  que  le  demandeur 
&  le  défendeur ,  en  préfence  de  témoins  (  car  c'elt  ce  que 
A  j  mot    veut  dire  le  mot  Supcrjhtibus ,  félon  le  témoignage  de  Felhu) , 
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dévoient  prendre  un  certain  chemin  ,  comme  s'iîs  alloient 
fe  tranlporter  fur  le  lieu  contentieux ,  pour  eu  venir  là  aux 
mains ,  &  enfûite  en  rapporter  des  moites  de  terre  pour 
fervir  de  preuves.  Ils  fe  meitoient  donc  en  marche  fous  la 
v  conduite  d'un  Jurifconfulte ,  &  revenoient  au fli  guidé?  par  fe 
même  Jurifconfulte  ,  Jorfque  le  Préteur  dilôit  :  Redite  viam. 
Cicéron ,  de  qui  nous  tenons  tous  ces  détails,  compare  ce 
Jurifconiûlte  à  un  joueur  de  flûte,  qui  fur  le  théâtre,  donnoit 
ie  ton  à  deux  Aéleurs.  De  même  que  ce  joueur  de  flûte , 
prenant  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas ,  le  tournoit  vers 
1  un  ou  Ifcutre  Aéteur  ,  &  par  Ton  intonation ,  r  cgloit  leur 
déclamation  &  leurs  geites  ;  de  même  le  Jurifconfulte,  avec 
fes  formules  ,  régloit  comment  dévoient  agir  les  parties. 
Enfin  le  Préteur ,  après  avoir  entendu  les  deux  parties ,  s'il 
paroirtbit  que  l'une  d'elles  eût  été  expulfée  de  Ion  champ 
par  violence ,  prononçoit  en  fa  faveur  ,  &  lui  faifbit  rendre 
la  potfëlîion  ,  en  .ufant  de  cette  formule  :  Unde  tu  illum 
dejecijh ,  cum  nec  vi  ,  nec  clam ,  tiec  precario  pojfideret ,  eo 
illum  rejhtuas /  beo.  Quelque  vénération  que  l'Antiquité  nous 
infpire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  ridicule 
tout  cet  appareil,  &  de  le  qualifier  de  vraie  parade.  Cicéron 
lui-même  en  parle  abfolument  fur  ce  ton. 

Le  Préteur  dïcebat ,  non-feulement  lorfqu'il  s'élevoit  un 
différend  fur  la  pofîelïion  d'une  choie  ;  mais  encore  en  d'autres 
occafions.  Parmi  les  fonctions  ordinaires  de  cette  Magiftrature, 
on  compte  celle  d'indiquer  les  jeux  8c  les  fériés;  &  alors,  le 
Préteur  rempliflbit ,  dicendo ,  les  devoirs  de  fa  charge.  C'eft 
ainfi  qu'il  indiquoit  les  jeux  CompUaux ,  Compitalia  (f)  ,  Ludi 
Compttalicii  (g).  Ces  jeux  inftitués  en  l'honneur  des  Lares , 
divinités  tutélaires  des  chemins,  fe  célébroient  dans  les  places 
publiques.  C'étoient  les  Chefs  de  village,  Magijlri  vicorum,  qui 
préfidoient  à  ces  jeux.  Les  elèlaves  y  prenoient  beaucoup  de 
part  ;  ce  qui  fut  caulê  qu'on  les  défendit  de  peur  qu'ils  n'oo* 
cafionnalîent  quelque  confpiration.  Pour  indiquer  ces  jeux , 

(f)  Varron,  //*.  V,  de  Linguâ  Lat'mâ. 

(g)  Plin.  Nat.  Hiu.  /.  XXXVI,  c.  XXVU  ;  <3t  Ciccr.  in  Pifon.  e,  iv. 
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ie  Préteur  Ce  fêrvoit  de  cette  formule  fôlenneiie  ,  qu'AuIu- 
m.  x,  Gelfe  nous  a  confervée.  Die.  Noni.  Popolo.  Romano.  Quiritibus, 
uf.xxiv.  Compitalia.  Erunt.  Quando.  Concepta.  Fuerint.  Nef  as. 

.  Mais  c  etoit  fur-tout  dans  les  jeux  Apollinaires  que  brillok 
toute  la  majelté  du  Préteur.  La  Préture  urbana  avoit  fur  toutes 
les  autres  Prétures,  la  prééminence  en  plufieurs  chofes.  Une 
de  fes  prérogatives  étoit  de  donner  ces  jeux.  Cicéron  parlant 
rroMwmà,  de  la  Préture  urbana  de  Murena  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
cnf.xx,  Egregia  eji  &  ad  confulattim  apta  provincia ,  in  quâ  laus 
aquitatis ,  integritatis ,  facilita  tis ,  ad  extremum  ludorum  volup- 
tate  concluditur.  Ce  que  dit  en  premier  lieu  l'orateup  Romain, 
regarde  la  Juridiction  que  le  Préteur  urbanus  exerçoit  entre 
les  citoyens  ;  ce  qu'il  ajoute  enfuite ,  fe  rappoite  au  privilège 
de  donner  les  jeux  Apollinaires ,  dont  jouiiloit  ce  Magiftrat. 
%  vb.  xxv.  Tiie-Livea  &  Macrobeb  nous  apprennent  l'origine  de  l'infc 
«■T. Ysàvnal.  tituiion  de  ces  jeux.  Après  la  bataille  de  Cannes,  on  crut 
tûf.xvu.  trouver  dans  des  formules  d'un  Devin  nommé  Martius, 
toutes  les  circonstances  du  malheur  des  Romains  à  cette 
journée  qui  leur  fut  fi  funefte.  On  regarda  dès -lors  les 
formules  de  Martius  comme  des  Oracles  ;  &  comme  il  y 
étoit  marque  que  fi  les  Romains  vouloient  châtier  l'ennemi 
de  leurs  terres ,  ils  dévoient  s'engager  par  un  vœu  lolennel 
à  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon  ,  on  inltitua 
aulfitôt  les  jeux  Apollinaires.  P.  Cornélius  Sylla,  Préteur 
urbanus ,  fut  Je  premier  qui  célébra  ces  jeux  cette  année  là- 
meme,  fous  le  Confulat  de  Q.  Fulvius  &  d'Appius  Cluudius. 
Ce  P.  Cornélius  eft  aullî  le  premier  qu'on  trouve,  dans 
l'hiftoire  avec  le  furnom  de  Sylla.  Il  s'appeloit  d'abord  P. 
Cornélius  Rufus.  Ayant  été  un  de  ceux ,  qui  cédant  à  l'au- 
torité des  formules  du  Devin  Martius  conlèrvés  dans  les 
livres  Sibyllins  ,  avoit  confeillé  avec  le  plus  de  chaleur 
l'inrtitution  des  jeux  Apollinaires  ,  ce  fut  une  railbn  de  lui 
donner  le  furnom  de  Sibylla ,  d'où  par  corruption  (h)  eft 

(h)  Macrobc,  loco  jam  cit.  Bello  enim  Punico,  hi  ludi  ex  libris  Sibyllinis 
priiniim  fur.t  inftituti ,  fuadentt  Corneih  Rufo,  Dtcanviro,  qui  yropttrea  Sibylla 
cognorninatus  tjl ,  &  peflea,  corn^tç  minine,  Prirow  S)  lia  c*/>is  vocitari, 
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▼enu  le  mot  Sylla.  Tite  -Live  &  Macrobe  nous  ont  tran/mis  la 
formule  de  Martius  ,  qui  prefcrivoit  cette  inltitution.  Hojlem. 
Romani,  Si.  Ex.  Agro.  Expellere.  Vultis.  Longe.  Apollini. 
Cenfeo.  Vovendos.  Ludos.  Qui.  Quot.  Annis.  Comiter.  Fiant. 
Hts.  Ludis.  Faciendis.  Prœftt  Is.  Prator.  Qui.  Jus.  Populo. 
Plebi.  Que.  Dabit.  Summum.  Decemviri.  Graco.  Ritu.  Hofliis. 
Sacra.  Faciant.  Hoc.  Si.  Rette.  Facictis.  Gaudebitis.  Semper. 
Fiet.  Que.  Res.  Publïca.  Melior.  Nam.  /s.  Divos.  Extittguet. 
Perduelles.  Veflros.  Qui.  Veflros.  Campos.  Pafcuntur.  Placide. 
On  voit  par  ce  fragment ,  que  le  Préteur ,  qui  jus  populo 
pkbique  daret  fummum ,  devoit  prélider  à  ces  jeux.  Or  c'étoit 
Je  Préteur  urbanus  ;  mais  fi  ce  Préteur  étoit  abfent  de  Rome, 
il  étoit  remplacé  dans  cette  fonction  par  le  Préteur  peregrjnus. 
Tito-Live  (i)  en  rapporte  un  exemple.  Dans  les  commen- 
cemens ,  le  jour  de  l'année  auquel  ces  jeux  dévoient  Ce 
célébrer,  étoit  incertain.  C'étoit  au  Préteur  à  le  fixer.  Ce 
Magiflrat  s'engageoit  par  un  vœu  (olennel  à  célébrer  ces 
jeux ,  indiquoit  le  jour ,  &.  alors  dicebat.  Au  jour  marqué , 
le  Préteur  revêtu  de  la  robe  triomphale  &  monté  fur  un 
char  à  quatre  chevaux ,  paroifToit  au  cirque  &  préfidoit  à 
ces  jeux.  Ju vénal  (k)  fait  une  vive  peinture  du  fafte  qu'il 
étaloit  en  cette  lolennité  : 

Quid,  fi  vidijfet  Pratorem  curribus  altis 
ExJIantem,  &  média  fublimem  in  pithere  Circi , 
Jn  tunicâ  Jovis ,  Ù"  piâa  farrana  ferment 
Ex  humeris  aulaa  togee,  magnaque  corona 
Tantum  orbem ,  quanta  cervix  non  fufficit  ulla  i 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Simili/que  triumpho 
Prado  caballorum  Prator  fedet. 


(i)  Lîb.  XXXIX,  cap.  xxxix. 
Quoniam  Pr&tvtis  J'ubroga/tdi  Comitia 
ne  Legibus  fitrent,  pertinacia  Q.  Flacci 
4P"  prava  Jludia  hcminum  imptdtrent , 
Senatuin  cenfcre  fatis  Practonan  ejfe: 


P.  Cornélius  utrainque  in  wbe  juriP> 
diélionem  habtrtt ,  ApoUinique  litdoi 
facertt. 

(k)  Satyr.  X,  verf.  36  &  feq. 
if  Satyr.  XI,  verf.  iyi, 
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Depuis,  c'eft-à-dire,  i'an  de  Rome  544.  ,  P.  Licinhts 
Varus,  Préteur  urbanus ,  fut  l'auteur  d'une  Loi,  qui  iixa  à 
perpétuité  le  jour  de  cette  fôiennité  au  troifième  jour  avant 
LO.XXVII,  }es  Nones  de  juillet,  félon  le  témoignage  de  Tite-Live  8c 
¥''  '  un  ancien  Calendrier  Romain  fait  fous  Confiance;  ou  au 
jour  fuivant ,  c'eft-à-dire ,  à  la  veille  des  Nones  de  juillet , 
iêlon  deux  autres  (  l )  anciens  Calendriers.  La  nouvelle 
Loi  de  Varus ,  ne  dépouilla  point  les  Préteurs  de  leur  pré- 
rogative.  Ces  Magiitrats  réitèrent  en  pollellion  de  prél.Utr 
aux  jeux  Apoilinaires. 

La  célébration  des  jeux  votifs ,  publics  &  extraordinaires  • 
n'étoit  pas  moins  du  déparlement  des  Préteurs ,  que  celle 
des  jeux  Apoilinaires  :  les  jeux  Votifs  étoient  ceux  qu'on 
avoit  promis  de  faire  célébrer  quand  une  telle  entreprifè 
projetée  avoit  réuflî  ,  ou  qu'on  feroit  délivré  de  quelque 
calamité  (m). 


(I)  Dempftcr  ad  Calend.  Rom. 
p.  tio  ,  t.  VJII,  Antiquit.  Rom. 

(m)  Fulvius  Urfinus  (de  FamilHs 
Roman,)  a  public  une  médaille  qui  re- 
préfente  une  figure  revêtue  d'une  coge , 
aflîfe  fur  des  dépouillas  ,  tenant  une 
javeline  de  la  main  droite,  &  qu'une 
Vicloire  qui  eft  debout ,  couronne  par- 
derrière  :  autour  de  la  médaille  on  lit 
cette  légende  :  Sex.  Nom.  Pr.  L.  V. 
P.  F.  c'eft-à-dire,  Sextus  Ncnius 
Prcetor  ludos  votives  publiais  fteit,  C  cil 
le  même  Sextus  Nonius ,  furnommé 
Sufinas  fur  une  autre  médaille ,  publiée 
par  Charles  Patin  (  Familia  Roman* , 

n*.  188  ) ,  &  pareillement  frappée 
'occafion  de  jeux  votifs  ,  dont  il 
s'acquitta  en  qualité  de  Préteur.  Va- 
lèrc  Maxime  (  lib.  VII ,  cap.  Vf/, 
ni/m.  2.)  fait  mention  d'un  Sufénas 

3u'on  peut  croire  être  celui  de  notre 
ernière  médaille  ;  &  Fulvius  Urfinus 
penfc  que  c'eft  peut-être  encore  du 
même  perfonnagç  dont  il  eft  parlé 


dans  ce  Vers  de  Catulle  (  Epigranu 

XXII): 

$iff(&MJ  iji?  ,    l'4Hf  g  |IM  ptûkè  BPjiî  , 

où  ce  Savant  lit  Sujenas  au  lieu  do 
S'ufênus  de  la  leçon  vulgaire  ;  mais 
Scaliger  remarque  qu'en  adoptant  la 
leçon  de  Fulvius,  le  Vers  n'y  feroit 
pas. 

Sur  la  première  médaille ,  Fulvius 
explique  les  deux  dernières  lettres  de 
la  légende  P.  F.  par  ces  mots ,  publiées 
fecit.  Vaillant  (  Famtl.  Rom.  p.  172.  ) 
les  avoit  d'abord  expliquées  par  ceux- 
ci  ,  prunus  fecit;  mais  enfui  te  il  re- 
vient à  la  leçon  de  Fulvius.  Pighius 
(t.  III,  Annal,  p.  26 j  )  s'écarte 
un  peu  de  l'interprétation  de  ces  deux 
Antiquaires.  Voici  comme  il  explique 
la  légende  :  Sextus  Nonius  P rater  lu- 
dos  Vidoriae  primas  fecit.  Mais  nous 
penfons  avec  Spanhcim  (de  Prafl. 
&  ufu  Nmmifm.  t.  Il,  Dijfert.  X  ) 
qu'if  faut  s'en  tenir  à  l'interprétation  de 
l  Fulvius.  Qui  peut  croire  en  effet  que 
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Indépendament  des  jeux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici , 
nous  voyons  dans  Dion  Cafîius ,  que  fous  Augufte,  le  Préteur  m,  LH\ 
urbanus  ,  &  en  Ion  abfence,  le  Préteur  peregrinus  eurent  f'S22' 
dans  leur  département  la  célébration  des  Auguflales  ,  & 
bientôt  après  celle  des  autres  jeux,  dont  auparavant  les 
Édiles  &  d'autre&.Magiftrats  étoient  chargés.  Sous  les  Em- 
pereurs fuivans ,  les  Édiles  &  autres  Magiftrats  recouvrèrent 
cette  partie  de  leur  adminiftration  qui  leur  avoit  été  ôtée, 
jufqu  a  ce  qu'enfin  elle  fut  une  féconde  fois  rendue  aux 
Préteurs ,  qui  reftèrent  (euls  chargés  de  la  célébration  de 
tous  les  jeux.  11  en  faut  excepter  ceux  que  les  nouveaux 
élus  au  Confuiat ,  étoient  obligés  de  donner;  ce  qui  fit 
appeler  ces  jeux  luS  Confulares  f  comme  on  le  voit  dans 


Sextus  Nonlus  ait  le  premier  célébré  , 
fuit  d<s  jeux  votifs ,  foit  des  jeux  en 
l'honneur  de  la  Vicloire,  Iorfquc  long- 
temps avant  ce  Préteur,  on  trouve  une 
foule  d'exemples  de  ces  jeux  votifs , 
dont  plufieurs  remontent  prcfquc  à  la 
foi>dationde  Rome,  &  furent  célèbres 
pour  remercier  les  Dieux  d'infignes  vic- 
toires remportées  fur  les  ennemis  !  De 
ce  nombre  font  ceux  que  Tarquînius 
Prifcus  ,  au  rapport  de  Tite-Livc 
(  hb.  I ,  cap.  xxxv  ) ,  fit  célébrer 
après  avoir  vaincu  les  Latins. 

Fulvius  penfe  que  les  jeux  votifs, 
attribués  à  Sextus  Noniirs ,  fur  la  mé- 
daille en  queftion  ,  furent  célébrés  à 
l'occalion  "d'une  vicloire  remportée  par 
Augufte.  Pii;hius  foutient  au  contnire 
qu'une  bataille  gagnée  fur  Mitbrtdate 
par  Cornélius  Syîla,  oncle  maternel 
de  notre  Sextus  Nonius  ,  y  donna 
Heu.  Ce  dernier  fentiment  eft  le  plus 
vraifcmblable.  D'anciennes  Jnfcrîji- 
tions  (Ciruter,  pug.  1 1 num.  m) 
parlent  de  jeux  votifs  jm>  reditu  Jmp. 
Cafttris  Divi  F.  Augtifli  ;  &  parmi 
les  médailles  de  ce  Prince,  que  les 
Antiquaires  noirs  ont  fait  connoître, 
on  en  trouve  plufieurs  atec  cette  lé- 
gende :  Vct.  P.  iuft.  Prô.  Soi.  Et. 


Red.  J.  O.  AT.  Sacr.  c'efb-à-dire  : 
Vota  puUica  fufeepta  pro  falute 
reditu ,  Jovî  cptiino ,  inaxhno  ,  Jacra» 
De  même,  Pompée  envoyé  en  Ef- 
pagne  contre  Sertorius ,  s'engagea  par 
des  voeux  folennels  à  des  jeux  qui 
furent  célébrés.  Cîcéron  en  parle  dans 
fes  V  chines  (  Aéiiane  1 1  cap.  x),  & 
nous  indique  le  jour  auquel  ces  jeux 
commencoiehi  &  finiffoient  :  Ncnœ 
font  ficdie  fcxtilei ,  dit  cet  Orateur  ;  & 
plus  bas  :  Dectm  dits  funt  ante  ludot 
vvtivos  quoi  Cn.  Potnpeim  fàclitrut 
fj}  ;  hi  luJi  dits  quindechn  au  fêtent . 
Si  l'on  calcule  d'après  ce  paflàge ,  on 
trouvera  que  le  premier  jour  de  ces 
jeux  tut  le  dix -huitième  des  calendes 
de  Septembre.  Il  dt  fans  doute  à  re- 
marquer que,  fous  le  bas  Empire, 
on  ne  fc  fervît  plus  des  exprclîions, 
ludi  votivi  ou  wta  publica,  pour  dé- 
figner  les  jeux  vOtifs  ;  niais  qu'on 
employa  celles  de  wtiva  edttio  (  Sym- 
maque,  IX,  Epift.  xn  ),  votiva 
ftn.ùtv  (  Idem  ,  /.'  VU,  Ep'ft-  xrxj* 
votn-ii  turyi <tt  (  Idem  ,  ibkf.  ) ,  votivi 
futnptui  (Loi  XXX  VI.*  Cod.'l  heod. 
de  Pr<rtvribus  )  ,votiva  Ctiuja  Praturet 
(Symraa^ue,/.  IX,  Ej>>ji.cxxii ). 
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•  LU.  vil,  Symmaque*.  Ce  même  Auteur  néanmoins  les  comprend 
Er$Lth!l'x.   ùlkurs  '°us  la  dénomination  de  ludi  Pratoriih,  &  de 
Epi/?,  ex ix.  Pratoris c  ludi  urbani. 

Eyifi'v.  '  H  neft  P35  douteux  que  du  temps  de  Conftantin  &  dans 
le  fiècle  fuivant ,  il  y  avoit  à  Rome  &  à  Conftantinople 
divers  Préteurs  chargés  de  donner  les  jeux  du  Cirque  6c  ceux 
du  Théâtre.  Ces  Préteurs  font  appelés  par  cette  railon ,  Edi- 
tons (n)  ,  fôit  dans  les  textes  des  Loix,  (oit  dans  les  Auteurs. 
On  trouve  au  Code  Théodofien,  fous  le  titre  de  Prœtoribus, 
diverfes  conflitutions  des  Empereurs  de  ces  temps-là ,  où  il 
efl  parlé  du  nombre  de  ces  Préteurs ,  de  leurs  foncions  & 
des  dépenfes  qu'ils  étoient  obliges  de  faire.  La  plupart  de 
ces  fondions  le  rapportent  à  la  célébration  des  jeux.  C'eft 
pourquoi  Symmaque  (o)  fe  lèrt  indiftinclement  de  Pratoria 
funâio  ,  ou  de  Pratoria  editio  ,  comme  d'expreffions  finony- 
mes.  Les  autres  fonctions  des  Préteurs ,  le  rédui (oient  alors 
à  très-peu  de  choie.  Une  Loi  de  Confiance  (p)  qui  le 
trouve  au  Code  Théodolien  &  au  Code  Juftinien ,  nous  en 
fait  une  exacte  defeription. 

Il  nous  refte  à  parler  du  troifième  mot  folennel  addico , 
dont  fe  lêrvoit  le  Préteur  dans  l'exercice  de  fa  Juridiction. 

Addicebat.  Le  Préteur  adjugeoit ,  par  exemple,  aux  Créan- 
ciers ,  en  vertu  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  la  perfonne  & 
les  biens  de  leurs  débiteurs  obérés  &  infolvables.  Très- 
anciennement  ,  on  ula  chez  les  Romains  d'une  rigueur 
extrême  envers  les  débiteurs.  Si  ,  condamnés  une  fois ,  ils 
ne  payoient  pas  dans  un  certain  efpace  de  temps,  ou  s'il 
ne  fe  trouvoit  perfonne  qui  fe  chargeât  de  leurs  dettes  & 
qui  fût  accepté  des  créanciers  ,  alors  le  Préteur  les  livroit 
à  ces  mêmes  créanciers ,  qui  pouvoient  les  emmener  chez 
eux  &  les  y  charger  de  liens.  On  appeloit  ces  débiteurs 


(n)  Loix  V.'  VU.*  &  XXXI.' 
Cod.  Théod.  de  Prtrtoribus.  htm, 
Yopifcus  in  Carino,  c.  XXI. 

(*)  Lit.  VU,  Epifi.  cvi  l.  IX, 


Epifi.  XXV  ;  lib.  VI,  Epifi .  CVl  ; 
lit).  IX,  Epifi.  xxni. 

(P)  Loi  XVI/  Cod.  Théod.  de 
Pranoribts  ;  &  Loi  I."c  Cod.  Juflin. 
de  çfficio  Praetor, 

nexi , 
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mxt ,  à  caufe  des  liens  dont  ils  étoient  charges,  &  oharati , 
à  caufe  de  l'état  déplorable  où  ils  étoient  plongés  ob  as  alïe- 
mtm ,  à  raifon  de  leurs  dettes.  On  les  nommoit  encore  addifii , 
non  pas  qu'ils  devinflènt  réellement  efclaves ,  comme  on  le 
croit  communément ,  car  la  liberté  n'étant  point  une  chofe 
commerçable ,  bien  loin  que  quelqu'un  yùt  malgré  lui  de- 
venir efclave  à  caufe  de  fes  dettes ,  il  n  auroit  pu  ,  même 
volontairement ,  fe  fbumettre  à  cet  état  de  fervitude  ;  mais 
parce  que  le  Préteur  les  livroit  à  leurs  créanciers  qui  pou- 
voient  exiger  d'eux  des  œuvres  lêrviles.  Ces  addiâi  ièrvoient 
donc  leurs  créanciers,  mais  n'étoient  point  efclaves.  Erant  in 
fervitute,  fed  non  erant  fervi  ;  ce  qui  étoit  fort  différent.  De-là 
vient  qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  &  recouvré  la  liberté, 
ils  n'étoient  point  réputés  affranchis,  libertina  cotulitionis , 
mais  ingenui.  Ils  pouvoient  fe  libérer  malgré  leurs  créanciers; 
ils  portoient  un  prénom  &  un  furnom  ;  ils  étoient  d'une 
Tribu  ;  toutes  choies  qui  les  diftinguoient  des  efclaves , 
comme  le  remarque  Quinulien  (q). 


(a)  Obfcrvons  que,  (bus  les  rots 
de  Rome,  on  trouve  des  vertiges  de 
l'extrême  dureté  avec  laquelle  on  trai- 
toit  tes  débiteurs.  Dès  ce  temps-là, 
les  Nobles  qui  prêtoient  leur  argent  à 
ufure  aux  citoyens  pauvres,  ufoient 
contre  ceux  qui  ne  les  payoient  pas  au 
temps  marqué,  de  mauvais  traitemens 
corporels,  Servius  Tullius ,  Prince  ex- 
trêmement populaire  ,  fut  le  premier 
qui,  voulant  affranchir  ces  malheu- 
reux de  la  cruauté  des  Nobles ,  leur 
accorda  le  bénéfice  de  la  ceflîon  de 
biens  (Denys  d'Halicarn.  lib,  IV, 
Antiquit.  pag.  2>8  Ù"  feq.  ) .  Cette 
Loi  de  Scrvius  Tullius ,  li  conforme 
à  l'humanité,  ne  fut  pas  long -temps 
en  vigueur.  Outre  que  Tarquin-Ic- 
Superbe  abolit  toutes  les  Loix  de  ce 
Prince  (  Idem,  ibid.p.  24.4. ) ,  &  n'en 
laifla  pas  même  fubfirtcr  les  Tables 
dans  le  forum,  les  Décemvirs,  par 

Tome  XL/. 


un  des  chefs  de  la  Loi  des  douze 
Tables,  dont  Aulu-Gelle  (l,  XX, 
cap.  I  )  nous  a  confervé  les  propre» 
paroles,  rétablirent  l'atroce  coutume 
d'emmener  &  de  charger  de  lieas  les 
débiteurs  infblvables.  Nous  ne  nous 
arrêterons  ici  que  fur  les  dernières  pa- 
roles de  cette  Loi  barbare  :  Ni.  Cum. 
Eo.  Pari  t.  LX.  Dits.  Enao.  Vincu/is. 
Retineto.  Interibi.  Triais,  Nundinis, 
Continuis.  In.  Comitiwn.  Prorilato. 
Aeris.  Que,  Aeflimiam.  Judicati.  Prce* 
dicato.  Aft.  Si.  Pluribus.  Erit.  Peus. 
Ttrtiis.  Nundinis.  Partes.  Setanto. 
Si.  Plus,  Minus.  Vè.  Secummt.  Se, 
fraude.  Efto.  Si.  Volent.  UU.  Tiberhn. 
Venundato.  Le  débiteur,  emmené  par 
fon  créancier,  pouvoit  prendre  avec  lui 
des  arrangemens.  SU  ne  le  faifbît  pas , 
le  créancier  le  tenoit  en  chartre  privée 
pendant  foixante  jours.  Durant  cet  in- 
tervalle, on  I'amenoit  trois  jours  de 


Lih.  V,  hjfb, 
Oraror.  cap.  X 
frL  VU,  c.  IV j 
ir  Dec/amat, 
CCCXl. 


• 
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Le  Préteur  avoit  encore  d'autres  occafions  &  adjuger  0 
par  exemple ,  dans  la  cejjion  en  droit ,  c'eft-à-dire ,  lorlque 


fi 
i 


marché  â  la  Place  publique.  Le  Crieur 
annoncoit  à  haute  voix  la  fomme  dont 
il  étoit  débiteur ,  afin  de  voir  Ci  quel- 
qu'un, touché  d'un  Ci  trifte  fjvcluclc, 
confentoit  à  payer  pour  lui.  SU  ne  Ce 
»réfentoit  perfonne,  &  li  le  débiteur 
ui-méme,  dans  cet  efpacc  de  temps, 
ne  venoit  pas  à  bout  de  s'accommoder, 
le  créancier  pouvoit  vendre  Ton  débi- 
teur, afin  de  Ce  payer  fur  le  prix.  S'il 
y  avoit  plufieurs  créanciers,  alors jiebat 
JeéJio.  Mais  comment  fe  fai(b\t-el!e  ! 
Coupoit-on  en  effet  ce  malheureux  en 
morceaux  ,  pour  que  ces  morceaux 
fuflent  enfuite  dirtnbués  aux  créan- 
ciers ;  ou  vendoit-on  le  débiteur  au 
profit  des  créanciers  ,  &-faifoit-on 
entre  eux  le  partage  du  produit  de  la 
vente!  Tcrtullicn  /  Apohg.  cap.  il'), 
Quintilicn  (lib.  fil,  Jnflit.  Oravr. 
cap.  VI  ),  &  Caecilius  (  lib.  XX, 
cap.  i),  un  des  Interlocuteurs  dans 
Aulu-Gelle,  penlcnt  qu'on  coupoit  en 
morceaux  le  corps  du  débiteur  ,  pour 
dillribuer  enfuite  ces  morceaux  aux 
créanciers.  Aulu-Gcllc  nie  feulement 

3u'il  y  ait  jamais  eu  d'exemple  qu'un 
ébitAir  ait  fubi  un  fi  cruel  fupplice  ; 
d'où  cet  Auteur  conclut  que  la  Loi 
n 'étoit  que  comminatoire  ,  &  ne 
vouloit  qu'infpircr  de  la  terreur.  On 
pTéfume  aifément  que  ces  témoignages 
réunis  ont  entraîné  une  foule  de 
Commentateurs.  Saumaife  (de  modo 
Ufuranim,  cap.  i  S ,  pag.  #2j  )  cft 
du  nombre.  Mais,  de  nos  jours, 
de  très-lâvans  Jurifconfultes ,  favoir; 
Bynckcrshock  (  l.  I,  Objlnat.  c.  i  ), 
Heincccius  (l-  III ,  Aiaiq.  Rcinan. 
tit.  XXX  ) ,  Hoffman  (  In  Comment, 
ai  Ltg.  XII,  TabuUirum} ,  Taylor 
(  Ad  Legem  Dectmvir.  de  inope  De- 
bitere  ),  Sc!il<tp,cr  (In  D/jjirrat.  de 
cbJtrato  Dtbitcre  ),  c\  at  trts ,  ont 
démontré  d'après  Varron  (lib.  Il, 


cap.  x ,  de  Re  Rufticâ  )  &  Fcrtus 
(  au  mot  S'eclio),  que  jeclio  fe  prend 
quelquefois  pour  auclia,  pour  la  vente 
qui  (c  tait  à  l'encan  ;  &  d'après  Cicéron 
(  pr«  Ssxto  Amerino ,  cap.  LXXitl ) , 
Afconius  (ad  Verrinam  tertiam  /t  Se 
Florus  (  Lb.  Il,  \tip.  11),  qu'on 
apprloit  Setfcres .  ceux  qui  achetaient 
Us  biens  mis  à  l'encan.  Ils  font  voir 
ercorc  que  les  Auteurs,  dont  on  op- 
pofé  le  témoignage ,  ont  pu  fe  tromper 
à  caufe  de  lYloignemem  des  temps, 
ck  en  rapportent  l>eaucoup  d'autres 
exemples  qui  ne  font  point  contrites. 
Jls  ajoutent  qu'ils  fe  font  réellement 
trompés  fur  le  Cens  de  ces  paroles 
de  la  Loi ,  Paries  fecanto.  Une  des 
raifons  qu'ils  en  donnent ,  c'eft  qu'on 
n'aperçoit  aucune  proportion,  aucun 
rapport  vrailëmblable  entre  ces  mots, 
Partes  fecanto,  p  is  dans  le  fens  le 
plus  rigoureux ,  oc  les  autres  difpoft- 
tions  de  ce  même  chef  de  la  Loi  des 
douze  Tables.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  dne  plus  ample  difcullion 
des  preuves  de  ces  Commentateurs. 
Nous  nous  contentons  d'adopter  leur 
fyltème  ,  comme  plus  nilonnable. 
Tombe-t-il  en  effet  fous  le  fens  qu'on 
ait  permis  à  des  créanciers  de  couper 
par  morceaux  le  co^  de  leurs  débi- 
teurs î  Qui  pouvoît  être  allez  infenfé 
pour  ne  pas  préférer  de  tirer  du  fer- 
vice  de  fon  débiteur,  ou  de  le  vendre 
au-delà  du  l  ibre,  comme  dit  la  Loi, 
nue  de  commettre  une  atrocité,  dont 
il  ne  lui  revenoit  aucun  profit  ! 

Mais  comme  ce  chef  de  la  Loi  des 
douze  Tables,  même  réduit  à  fon  vé- 
ritable fens,  |iortoit  encore  l'empreinte 
de  l'inhumanité ,  long-temps  après, 
c*cll-à-dire ,  l'an  de  Rome  627,  on  fit 
la  Loi  l'xielh  Papiria,  (Tite-Live, 
/.  Vlll,  c.  XXV lit.  Varron,  /.  V/, 
de  Linguâ  Latmâ,  c.  y.  Tcrtullicn, 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  43 
quelqu'un  cédoit  à  un  autre ,  en  préfence  du  Magiflrat ,  la 
propriété  d'une  choie.  Mais  comme  les  lolennités  de  la 
ceflion  avoient  beaucoup  de  relîemblance  avec  celles  qui 
s'oblèrvoient  dans  les  conteftations  lùr  la  polièlfion  ,  nous 
n'entrerons  à  ce  fujet  dans  aucun  détail.  Nous  nous  contentons 
de  citer  un  paflàge  d'Ulpien  (r)  &  un  autre  de  Caius  (f) , 
où  cette  ceflion  elt  fufHlàmment  expliquée. 

Les  adoptions  &  les  affîanchîflèmens  per  vindïâam , 
étaient  auffi  du  refîbrt  de  cette  partie  de  la  Juridiction  du 
Préteur.  Les  adoptions  le  faifoient  devant  le  Préteur  par 
trois  ventes  fimulées ,  où  l'on  fe  lèrvoit  de  cuivre  &  d'une 
balance,  en  prélènce  de  cinq  témoins  citoyens  Romains ,  du 
fobripens ,  &  de  KAnteflatus.  Dans  les  premiers  temps ,  le 
cuivre  étoit  à  Rome  le  frgne  reprélentatif  de  la  valeur  des 
cholès.  Ce  métal  le  donnoit  au  poids ,  que  l'on  proportion- 
noit  au  prix  de  la  chofe.  C'eft  pourquoi  dans  toutes  les 
ventes  on  eut  belôin  d'une  balance.  A  l'exemple  des  ventes 
réelles  ,  on  fe  lèrvit  pareillement  d'une  balance  dans  la 
'Mancipation,  ou  vente  fimulée,  &  celui  qui  tenoit  cette' 
balance  s'appeloit  Libripens.  L' 'Antejîatus  étoit  une  perlbnne, 
qui  par  une  lolennité  de  la  mancipation  commune  aux 
adoptions,  aux  émancipations  &.  à  toutes  les  aliénations  des 


îoco  fupra  citato  ) ,  laquelle  portoît  : 
JVe  quis,  niji  qui  noxam  tneruijjet , 
donec  pcenam  luertt ,  in  compedibus 
<tut  in  nervo  teneretur  ;  pecuniat  crédita 
bona  debitoris  ,  non  corpus  obnoxium 
effet,  à?  ne  quis  in  pofterum  nederetur. 
Depuis  ce  temps ,  on  ne  livra  plus 
les  débiteurs  à  leurs  créanciers  ;  il  ne 
fut  plus  queflion  de  liens  ni  d'œuvres 
ferviks  :  il  fut  feulement  permis  aux 
créanciers  de  fe  mettre  en  pofleflion 
des  biens  de  leurs  débiteurs ,  &  de 
vendre  enfuite  à  l'encan  ces  biens  qui 
furent  adjugés  par  le  Préteur  aux  plus 
oflrans  &  derniers  enchénfleurs. 

(r)  In  Fragment,  tit.  XIX,  S-  Ç>. 


Fiebat  per  très  pcrfbnas ,  in  Jure  ce- 
dentés,  vindicantes,  addicentes.  Injure 
ce  débat  Dôminus,  vindicabat  is ,  cui 
cedebatur,  addicebat  Prcetor. 

( f)  Apud  Boëth.  Comment,  in 
Topica  Cicer.  lib.  III.  In  jure  crffîo 
fit  hoc  modo.  Apitd  Afagiflratuin ,  vtl 
apud  Pnrtorem,  vel  apud  Prafidem 
provinciw,  is,  cui  res  ïn  jure  ctditur t 
rein  tentns  ha  vindicat  :  Hune  ego 
hominem,  ex  jure  Quiritiutn,  meutn  èjj'e 
ah.  Deinde,  poftquam  hic  vindiantrit , 
Prartor  interrogat  eum  qui  cedit ,  an 
contra  vindicet  !  Quo  negante  aut  ta- 
cente,  tune  ci  qui  vindicaverit,  eum  r,  :r. 
addicit,  idque  Ltgis  aclio  vocatur. 

Fij 
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chofes  appelles  mancipi  (t)  ,  prenoit  foin  de  convoquer  les 
témoins.  Dans  l'adoption,  lorîque  le  père  naturel,  Ion  rik, 
le  père  adoptif,  le  Libripens ,  \'Ante(latus  &  les  cinq  témouis 
étoient  ralîêmblés  devant  le  Préteur,  le  père  naturel  venuoit 
fon  fils  au  père  adoptif  par  la  voie  de  la  manripation  ou 
vente  fimulée  ,  en  proférant  ces  mots  :  Mancupo  tibi  hune 
filium ,  qui  meus  cfl.  Enfuite.  le  père  adoptif  tenant  J'u  ie 
main  un  morceau  de  cuivre  ,  &  de  l'autre  laililTant  le  iiis 
adoptif,  difoit  :  Hune  ego  hominem  ex  jure  Quiritium  meum 
ejfe  aio ,  ifque  mihi  cmptMs  e(l  hoc  are ,  hâc  aneaque  librâ. 
Remarquons  dans  cette  formule ,  ces  paroles  du  père  adoptif 
ou  feint  acquéreur ,  ex  jure  Quiritium  ,  fuivant  le  droit  des 
citoyens  Romains.  Elles  lignifient  que  tians  la  mancipation , 
le  feint  acquéreur  reçoit  pleinement  la  choie  vendue ,  &  en, 
acquiert  irrévocablement  la  propriété.  Dans  cette  même 
formule,  ces  mots  :  Hoc  are  aneaque  librâ,  contiennent 
la  marque  diftinclive  de  la  mancipation.  Le  mot  are, 
fignitie  le  morceau  de  cuivre  informe ,  dont  les  Anciens  fe 
fervoient  avant  qu'ils  eufïent  inventé  la  monnoie  ;  mais 
depuis  qu'elle  fut  en  ufage ,  on  lubftitua  dans  la  formule  au 
mot  are ,  ceux-ci  :  Sefiercio  Numo  uno.  Dans  l'origine ,  on 


(t  )  Uipten  (  ln  Fragment,  fît. 
XIX,  S-  >•)  définit  la  Mancipation, 
une  efpèce  d'aliénation  particulière  aux 
chofes  Mancipi ,  pour  la  dillingucr, 
ibit  de  la  cejjion  en  droit,  en  vertu 
de  laquelle  on  pouvoit  aliéner  tant 
les  chofes  Mancipi,  que  les  chofes 
jtec  Alancipi  ;  foie  de  la  tradition  qui 
appartient  proprement  aux  choies  nec 
Alancipi.  Ulpien  nous  apprend  au 
même  endroit,  quelles  étoient  les  tholès 
appelées  Afancipi.  Ce  font,  dit  ce 
Jurifconfulte ,  les  fonds  de  terre,  tant 
rullîques  qu'urbains,  fitués  en  Julie; 
les  fervitudes  des  fonds  ruftiques,  les 
cfclavcs ,  les  quadrupèdes  domptés  par 
l'homme  pour  en  tirer  du  fervîce ,  tels 
que  ies  bœufc,  les  mulet»,  les  che- 


vaux ,  les  ânes.  A  cette  énumératioa 
d'Ulpien,  nous  ajouterons:  i ."  l'hé- 
rédité (Aulu-Getl,,  I.  XV,  c.  XXVI); 
2."  les  fils  de  famille;  5.*  les  perles 
(  Bynchershoek ,  de  jinv  ucidenai  hbe~ 
ros  )  ;  4.°  les  monumei'S  (  Gruter, 
p.  1081,  num.  1  )  &  les  fénulcrcs 
qui  fè  transférok"'  t,  ptr  as  Ù"  Itr.un, 
à  une  tierce  perfonne,  en  tant  que  le 
droit  d'inhumer  dans  un  certain  lieu 
étoit  un  droit  inhérent  à  un  fonds 
ruflique;  j un  colombier  ( Ktinrfius, 
cl'ijfe  VII,  infcript.  XXI }  qui  éioit 
jxareillement  un  droit  do  fonds  ruf- 
tique.  Toutes  le*  autres  chofes  étoient 
res  nec  Alancipi. 

Cette  note  eft  tirée  de  nos  Elfais 
fur  Ut  Loi* ,  traduits  de  rAnfalois. 
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eut  ablôlument  befbin  d'une  balance ,  à  raifon  de  ce  cuivre 
en  matière ,  que  ie  Libripens  pefoit  ;  &  quoique  par  la  fuite 
on  fe  fervît  d'argent  monnoyé  qui  fe  comptoit,  les  Jurif- 
confultes  néanmoins  voulurent  qu'on  retint  cette  balance, 
afin  de  conlèrver  l'ancien  rit.  De  cette  manière  on  conferva 
l'ancienne  formule  ,  quoique  les  choies  fulîènt  changées , 
c'eft-à-dire,  quoique  depuis  long- temps  on  le  fervit  d'argent 
monnoyé,  qui  fe  comptoit  &  ne  le  pefoit  pas.  Le  père 
adoptif  ayant  prononcé  la  formule  précédente,  frappoit  fur 
la  balance  avec  le  morceau  de  cuivre,  ou  le  Ruudufculum , 
vieux  terme  employé  par  les  Anciens  (u)  pour  dire  le 
cuivre.  Enfuite  il  donnoit  au  père  naturel  ce  morceau  de 
cuivre,  comme  pour  lui  tenir  lieu  de  prix.  Apres  quoi 
le  père  naturel  fahoit  cefiion  en  droit  de  fon  fils,  devant  le 
Préteur.  Ce  Magiltrat  adjugeoit  ce  fils  au  père  adoptif ,  & 
alors  l'adoption  étoit  confommée  (x). 

L'arrranchiflèment  per  vindifiam ,  fè  faifoit  également  en 
prélènce  du  Préteur.  Nous  ne  dirons  rien  des  foiei mités  qui 
s'y  obfervoient  ,  pour  ne  pas  répéter  ce  qu'en  a  dit  M.  de 
Burigny  daiu  un  de  les  Mémoires. 

Ainli  les  fondions  ordinaires  du  Préteur,  confiftoient 
dans  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  ;  mais  outre  ces 
fondions  ordinaires ,  on  lui  déféroit  extraordinairement ,  en 
vertu  de  quelque  Sénatus-confulte  ou  de  quelque  Loi  fpé- 
ciale  ,  ie  loin  d'une  infinité  de  choies  ,  qu'il  n'auroit  pu 
prendre  fur  lui ,  proprio  jure  &  fans  une  autorilàtion  parti- 
culière. Par  exemple ,  en  vertu  de  la  loi  Atlilia ,  c'éloit  au 
Préteur  affilté  ues  Tribuns  du  peuple  ,  à  nommer  des 
Tuteurs,  avant  que  l'empereur  Claude  eût  chargé  les  Confuls 
de  connoître  des  Tutèles  ,  &  conf  quemment  avant  que 
Marc-Aurèle  eût  inftitué  un  Préteur  iutélaire.  Ces  nominations 
de  Tuteurs  faites  par  le  Préteur  alfitté  des  Tribuns  du  peuple, 
font  d'une  très -ancienne  origine.  On  voit,  dès  l'an  de 


(u)  Varron,  lib.  V,  de  Linguâ  Latinâ;  &  Feftus,  au  mot  Rodin. 
(x)  Ulpico,  in  Fragm.  tit.  VIII,  /.  t  ;  &  Gcllius,  l,  V,  c.  XIX. 


46  MÉMOIRES 

B  xxxix  ^ome  ?  ^  '  une  ^ifpala  Fécennia  s  adrefier  au  Préteur  &: 
<à?,  ix,    '    aux  Tribuns  du  peuple  ,  pour  en  obtenir  un  Tuteur. 

Un  célèbre  Sénatus-conlulte ,  rendu  fous  Marc-Aurele, 
fournit  un  fécond  exemple  de  la  juridiction  extraordinaire 
du  Préteur.  Ce  Sénatus-confulte  ordonnoit  que  toute  tran- 
fadion  faite  fur  une  penfion  alimentaire  laiflée  par  teftamenr» 
Loi VIII.*  ne  feroit  point  valable,  à  moins  qu'il  n'intervint  une  fen- 
T™fcà™ih.  tence  du  Préteur.  L'autorité  de  ce  Magiftrat  étoit  fi  nécelfaire 
ibid.  /.  iS<  en  cette  occafion  ,  qu'il  ne  pouvoit  déléguer  à  un  autre  cette 
partie  de  fà  Jurididion  ;  ce  qui  eft  ta  marque  diltindive 
Lo?l."*Dig.  d'une  Juridiction  extraordinaire,  c'eft-à-dire,  délérée  par 
mJdatatflj*.  quelque  Loi  fpcciaie. 

rijdiait.  Nous  pafibns  lous  filence  une  infinité  de  chofes  qui  inté< 

reflbient  le  bien  public ,  &  dont ,  foit  en  temps  de  paix , 
foit  en  temps  de  guerre,  on  conrioit  le  foin  aux  Préteurs. 
Tels  étoient  l'entretien  des  grands  chemins,  des  tuyaux» 
des  regards  de  fontaine  &  des  aqueducs  ,  les  réparations 
des  lieux  conlacrés  au  Culte  divin  ;  la  défenfe  des  livres 
fulpeds  5c  des  cultes  religieux  réputés  exécrables ,  &c.  Nous 
craindrions  qu'une  plus  longue  énumération  ne  devînt  lalti- 
dieufe.  Quiconque  le  donnera  la  peine  de  feuilleter  Tite-Live , 
trouvera  prelque  à  chaque  année ,  que  les  Préteurs  furent 
chargés  de  chofes  femblables ,  le  Sénat  ne  croyant  pouvoir 
mieux  faire  ,  que  de  s'en  repofer  à  cet  égard  Uir  leur 
vigilance. 

Les  fondions  multipliées  dont  les  Préteurs  eurent  à  s'ac- 
quitter ,  leur  donnèrent  occafion  de  rendre  différentes  elpèces 
d'Édits ,  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  troifième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Des  différentes  efpcces  d'Édits  rendus  par  les  Préteurs, 
à  raifort  de  leurs  fondions. 

N^ous  avons  vu  dans  la  féconde  Partie  de  ce  Mémoire, 
quelles  furejit  les  différentes  fondions  des  Préteurs.  Par 
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rénumération  que  nous  avons  fahe  de  ces  fondions   iJ  eft 
aiié  de  juger  que  les  Préteurs  eurent  les  plus  fréquentes 
occafions  de  rendre  des  édits.  Ce  droit  n'appartenoit  pas 
feulement  au  Préteur  urbanus ,  mais  encore  à  tous  les  autres 
Préteurs,  c'efU-dire,  au  Préteur  pereghnus ,  à  ceux  auxquels 
on  confioit  le  département  des  Provinces  ,  &  enrin  à  ceux 
qui  préfidoient  les  Commimons  perpétuelles  ,  établies  pour 
connaître  de  certains  crimes  capitaux,  tels  que  la  conculfion 
Je  peculat,  le  crime  de  faux  ,  le  parricide,  l'afianmat  l'em- 
poiionnement.  Le  Préteur  qui  fè  trouvoit  à  la  tête  d'une 
commifljon  perpétuelle,  sappeloit  Quafttor  (  a J,  &  fon  Lieu- 
tenant, Judex  quafiionis.  De-ià  vient  que,  dans  les  fragmens 
des  anciennes  Loix  qui  concernent  les  jugemens  publics  on 
lit  fi  fouvent  :  Pr.  Quei.  Ex.  H.  L.  Quant,  c'ert-à-dire 
Prator  qui  ex  hac  lege  quant. 

On  ne  peut  douter  que  le  Préteur  urbanus  ne  rendît  des 
fcdits.  bi  la  chofe  pai  oit  foufFrir  plus  de  difficulté  par  rapport 
J"rMeur  peregrinus  nous  croyons  néanmoins  avoir 
Inrhlamment  prouvé  dans  notre  première  Partie  ,  que  ce 
Magiftrat  rendoit  auiTi  des  édits.  Nous  établirons  de  même 
ce  point  à  l'égard  des  Préteurs  chargés  du  département  des 
Provinces,  lorfque  nous  traiterons  des  édits  provinciaux.  II 
nous  rerte  donc  à  faire  voir  ici  que  les  Qurftores  rendirent 
des  édits  pour  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  leur  commimon. 
fcnluite  nous  paierons  aux  Ldits  des  Prêteurs  chargés  à 
Rome  de  J'adminifhation  de  la  juftice ,  &  nous  examinerons 
combien  on  en  diftinguoit  de  fortes. 

C'étoit  un  ufage  établi  dès  les  premiers  temps  de  h 
République  ;  que  toutes  les  fois  qu'il  s  agilîoit  de  faire  le 
procès  à  quelque  perfonne  de  marque,  le  Magiftrat  qui 
prdidoit  Ja  Commimon ,  rendît  un  édil  pour  avertir  les 
Acculateurs,  J'Accutè,  les  Témoins  ,  les  Avocats ,  même  les 
Appariteurs ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  dévoient  avoir  un 

«/^K///.°niU5' Ùt'  J' de  anti<lm)urt  Ci¥ium  Reman'  caP>     s  ù-  lib.  //, 
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rôle  dans  ce  jugement ,  pour  les  avertir ,  dis-je ,  Je  ce  qu'ifs 
avoient  à  faire  ,  ou  de  ce  dont  ils  dévoient  s'abftenir.  Cet 
édit  pour  l'ordinaire  étoit  drefle  avec  tant  d'exaclitude  / 
LSb.  V.  de  qu'aucun  détail  ne  s'y  trouvoit  omis.  Varron  nous  a  conlèrvé 

'Un 'S au  Lanuû  .         r  • 

Fcg.  ,  tMt.  un  ancien  fragment  d'un  de  ces  édits,  lequel  e(t  conçu  en 
C»ûuf.  termes  clairs  &  précis.  Cet  édit  avoit  été  rendu  à  l'occalion 
de  l'accufation  intentée ,  contre  T.  Quinélius  Trogus.  Varron 
nous  apprend  que  le  fragment  eft  tiré  ex  Commentario  vetere 
anquifitionis  M,  Sergii ,  Marti  flii ,  Quafioris ,  qui  capitis 
accufavit Trogum.  Nous  penlons ,  avec  Scaliger,  qu'il  y  a  faute 
ici  dans  le  texte ,  6c  qu'il  faut  lire ,  qui  capitis  anquifivit 
Trogum.  11  ell  vraifemblable  qu'il  s'agit  ici  d'un  ancien 
regiltre  qui  contenoit  les  informations  laites  contre  Trogus 
par  le  Quefteur  M.  Sergius  ,  Préfident  de  la  Commillion.  Le 
même  Varron  ajoute  un  peu  plus  bas  :  /;/  codent  Commentario 
anquifitionis  ad  extremum  feriptum  caput  edtâi  hoc  eft  :  item 
quod  adttngat,  qui  de  Cenforibus  clajficum  ad  Comitia  centuriata 
redemptum  habent ,  uti  curent  co  die ,  quo  die  Comitia  erunt , 
in  arce  clajficus  canat  tum  circumque  maros ,  &  ante  privati 
hujufce  Trogi  feelerojt  hominis  hojlicum  canat,  ut  tn  campo 
cum  prima  /uti  adft.  Lorlque  quelqu'un  étoit  acculé*  d'un 
crime  capital ,  il  étoit  d'ulage  qu'on  le  fit  avertir  de  com- 
paroître  en  juflice,  par  un  Trompette,  qui  dès  le  matin  alloit 
fonner  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville  &  à  la  porte 
•hGrarehh,  de  l'accufè.  Plutarque*  &  Tacite b  font  mention  de  cette 
*Lif.'lf*Aâ*  anc'enne  coutume.  Il  ell  manifelte  qu'en  cet  endroit,  Varron 
tgf.xxxu.  rapporte  un  édit  monitoire,  lequel  avoit  précédé  l'inltruclion 
du  procès  fait  à  T.  Quinclius  Trogus.  Si  l'on  parcourt 
Voyn  Bl.  III,  Cicéron  &  les  autres  Ecrivains  de  Rome,  on  voit  que  les 
^dits  rentlus  Par  les  Quafttorcs ,  peuvent  être  rangés  dans  la 
ww.  7.  cialfe  de  ceux  qui  fe  nommoient  Edits  brefs,  Édits  monitoire s , 
ÉUiits  évocatoires  ,  Édits  pe'remptoires ,  tous  édits  que  nous 
avons  fufhTamment  fait  connoitre  dans  notre  lêcond  Mémoire 
préliminaire  fur  les  Édits  des  Magiftrats  Romains  ,  auquel 
nous  renvoyons. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  du  temps  de  la  République  que 

les 
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les  Quafttores  rendirent  des  édits ,  cette  Magiftrature  fubfifta 
môme  lôus  les  Empereurs.  Quoiqu'à  cette  époque  ôc  à 
meliire  que  l'autorité  du  Prince  prenoit  de  nouveaux  accroît 
ièmens ,  la  plupart  des  juçemens  publics  le  portalient  devant  le 
Sénat  ou  devant  le  Préfet  de  Rome,  néanmoins  la  Juridic-  n  Ioil"* 
lion  des  Quafttores  ne  fut  pas  totalement  éteinte  ,  &  l'ombre  /y^/^" 
«le  cette  Préture  fut  confervée.  On  en  retrouve  des  veftiges, 
foit  dans  Jes  Auteurs  (b)  ,  foit  dans  le  texte  des  Loix 
Romaines  (c),  Nous  nous  bornerons  au  fèul  témoignage  de 
Pline  le  jeune.  Caufâ  dilations ,  dit  cet  Auteur  dans  une  Lit.  V,  Epijl, 
de  les  Lettres  ,  Nepos  Prator  def.  qui  legibus  quarit ,  propo-  xxl* 
fuerat  brève  Edidum ,  admonebat  accu  fat  or  es ,  admottebat  reos  f 
cxecuturum  fequa  Senatûs  Confulto  continerentur.  Suberat  Ediélo 
Senatus  Confultum.  Le  Préteur ,  dont  il  elt  ici  mention  ,  eft  le 
môme  Licinius  Nepos ,  qui  précédemment  avoit  été  Préteur 
urbanus.  Pline  en  parle  dans  un  autre  endroit ,  à  l'oceanon  des  ïb,  Epip.  xiv. 
plaintes  portées  devant  ce  Magiftrat  en  qualité  de  Préteur 
urbanus ,  contre  Tulcilius  Nominatus,  Avocat  des  Vicentins. 
Les  Députés  de  cette  ville  municipale,  accusèrent  Tulcilius  de 
s'être  iailîé  corrompre  par  argent  &  d'avoir  abandonné  leurs 
intérêts.  Mais  ici  Licinius  Nepos  n'eft  que  Préteur  défigné , 
comme  le  prouve  l'abréviation  du  mot  defignatus ,  qu'on  lit 
dans  l'édition  de  Rome ,  &  qu'on  n'auroit  point  dû  omettre 
dans  les  éditions  plus  récentes.  Ce  qui  fuit  dans  la  même 
Lettre ,  vient  à  l'appui  de  la  leçon  de  l'édition  Romaine , 
&  confirme  qu'ici  Licinius  Nepos  eft  fimplement  Préteur 
défigné.  Pline  failant  parler  ceux  qui  approuvoient  l'Édit  de 
Nepos ,  met  dans  leur  bouche  ces  paroles  :  Reâijftmè  fecit 
initurui  Magiftratum.  Nepos  n'étoit  donc  pas  encore  en 
polTemon  de  la  Préture ,  mais  feulement  défigné  pour  cette 
Magiftrature ,  par  la  pluralité  des  fuffrages  qu'il  avoit  obtenue. 

(b)  Tacite,  lib.  I,  Annal,  cap.  (c)  Loi  III.*  Dig.  Se  Accufa- 
LXXII;  if  lib.  II,  Annal,  cap.     tionïbus  ;  &  Loi  I."*  $.  t.  Dig# 


LXXlXi  &  Suétone,  in  Tiberïo, 
tap.  XXXII/. 

Tome  XLI. 


ttonibut  i  OC  LOI  1.  t.  Uig« 

ad  Legcm  Carneïwm  ée  Sicariis. 
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51  l'on  demande  maintenant  pour  quelle  Préture,  Licîniut 
Nepos  étoit  «deiîgné  ,  nous  n'héfiterons  point  à  répondre 
qu'il  étoit  défigné  Préteur  Quafitor,  c'eft-à-dire ,  Préfident 
d'une  des  Commiiiîons  établies  pour  connoître  de  certains 
crimes;  qui  le  gibus  quarit ,  dit  Pline.  D'où  il  relui  Le  que 
fous  ies  Empereurs ,  comme  du  temps  de  la  République ,  il 
y  avoit  des  Prêteurs  Quafttores ,  &  que  ces  Préteurs  ren- 
doient  des  édits.  11  nous  refte  à  faire  l'obkrvation  que  le 
crédit  &  la  faveur  eurent  lôuvent  une  grande  influence  lur 
les  édits  rendus  par  les  Quafttores.  Rien  né  toit  plus  ailé  aux 
Magiftrats  qui  préfidoient  une  Commifîion ,  que  de  favo- 
rilèr  ou  de  molefter  un  accufé.  L'accuiation  de  voie  de  lait 
intentée  par  Milon  contre  P.  Clodius ,  en  fournit  un  exemple 

ProP.Sextio,  mémorable.  Circron  nous  apprend  que  dans  ce  jugement 
XLtt       un  ConfuI ,  un  Préteur ,  un  Tribun  du  peuple ,  proposèrent 
ces  nouveaux  édits  d'un  genre  inouï  :  Ne  reus  adctfet ,  ne 
citaretur ,  ne  quœreretur,  ne  mentionem  omnino  cmquam  JuJuum 
yel  judiciorum  facere  hceret. 

Ainfi  donc  tout  Préteur ,  foit  urbanus ,  lôit  peregrinus , 
fbit  quafttor ,  (bit  enfin  Préteur  dune  province,  pouvoit 
rendre  des  édits.  Nous  nous  contenterons  dans  cette  troi- 
fième  Partie  ,  d'examiner  quelles  furent  les  différentes 
efpèces  dédits  rendus  par  le  Préteur  urbanus ;  ce  que  nous 
dirons  de  ces  édits  pouvant  s'appliquer  aifément  aux  édits 
des  autres  Préteurs. 

Les  édits  des  Préteurs  étoient  de  divers  genres.  Les  uns 
étaient  rendus  pour  terminer  les  affaires  qui  furvenoient 
tout-à-coup.  Ces  édits  le  nommoient  Edifia  repenti/ta.  Les 
autres  fervoient  à  l'avenir  de  règlement  général  &:  étoient 
appelés  Edifia  perpétua  jurifdifiionis  caufâ,  ou  même  Edifia 
perpétua,  comme  nous  le  prouverons  plus  bas.  Les  édits 
nommés  repentina ,  tantôt  intéreflbient  fadminillration  de  la 
République,  &  tantôt  regardoient  les  affaires  du  Barreau. 
Nous  avons  difculé  allez  au  long  ces  édits  repentin  . ,  dans 
notre  fécond  Mémoire  préliminaire  fur  les  édits  des  Magis- 
trats Romains  ,  &  nous  croyons  qu'il  iùflit  ici  d'y  renvoyer. 
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Nous  nous  arrêterons  davantage  aux  édits  perpétua  jurifdic- 
tionis  caufd ,  comme  plus  importans,  quoique  nous  en  ayons 
déjà  dit  quelque  choie  dans  ce  même  Mémoire. 

Tous  les  ans ,  les  Préteurs  qui  entroient  en  charge ,  annon- 
çoient  par  des  édits  la  Jurilprudence  qu'ils  le  propofoient 
d'obfêrver  pendant  le  cours  de  leur  Magiftrature  ;  mais 
lôuvent  ils  ne  faifoient  que  copier  les  édits  de  leurs  prédé- 
ceflêurs ,  ou  bien  ils  y  changeoient  quelque  chofe ,  ou  bien 
enfin  ils  en  ajoutaient  de  nouveaux  qui  leur  appartenoient 
*n  entier,  quand  ces  Magiftrats  le  jugeoient  à  propos ,  ou 
que  les  conjonctures  l'exigeoient.  De-là  cette  divilion  des 
.édits ,  dont  les  uns  s'appeloient  Edida  tralatitia  ,  &  les 
autres  Edifia  nova ,  diviûon  dont  il  a  déjà  été  queftion  dans 
•notre  fécond  Mémoire  préliminaire.  Cicéron  parlant  des  7^;//, 
premiers ,  s'exprime  ainfi  :  Jura  funt  quadam  ipfa  jam  certa  *  l«v<*ào*tt 
pr opter  vetuftatem  :  quo  in  génère  &  alia  funt  multa,  &  eorum  ccp' XXtu 
multo  maxitna  pars,  qua  Pratores  edicere  confueverunt.  Le 
lèns  de  ces  paroles  eft  que  piufieurs  Chefs  de  l'édit  du 
Préteur ,  ont  été  conlèrvés  fur  X Album  depuis  leur  origine , 
à  caufe  de  la  /agelîe  &  de  l'équité  qui  y  régnoient,  &  font 
devenus  par  leur  antiquité  &  par  un  ufage  confiant,  un 
Droit  écrit  &  certain.  Mais  la  plupart  des  Préteurs  ajoutoient 
de  nouveaux  chefs  aux  anciens,  comme  on  le  voit  par 
d'exemple  de  Verrès ,  dont  le  nouvel  édit  ne  fut  critiqué  de 
perlbnne  tant  que  dura  là  Préture,  quoiqu'il  fût  très-abfurde, 
&  que  depuis ,  Cicéron  ait  déclamé  contre  cet  édit  avec      A  «  V*rn 
beaucoup  de  véhémence.  Non-feulement  les  Préteurs  ne  Ce  c<^  Xly* 
faiioient  aucun  lerupuie  «  lorlqu'ils  entroient  en  charge  , 
d'ajouter  aux  édits  nommés  tralatitia  ,  de  nouvelles  dilpo- 
fitions,  mais  encore  durant  leur  Magilbature,  ils  changeoient 
à  leur  gré  ces  édits,  ou  les  furchargeoient  de  ces  nouveaux 
lambeaux.  Nous  avons  à  ce  fujet  Je  témoignage  formel  de 
Dion  CalfiusV  &  l'exemple  du  même  Verrès  rapporté  'Lih.xxm, 
par  Cicéron  b.  Nul  Préteur  n  etoit  donc  obligé  de  conferver  F\'     ///  A 
lur  Ion  Album  tous  les  édits  de  les  prédécelîèurs  ;  mais  fi  Vm>  s,  xiv, 
l'équité  &  la  làgeûè  de  leurs  difpoûuons ,  rendoient  ces  édits 
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recommandables ,  ils  trouvoient  place  dans  les  édits  publié* 
les  années  fui  vantes  par  les  nouveaux  Préteurs;  au  contraire 
s  'ils  paroiflbient  abfurdes  ou  injuftes  ,  on  n'y  avoit  aucun  éçard. 
t;h  1,'nVtrr.  Oeil  pourquoi  Cicéron  s'écrîoit  à  l'occafion  de  l'édit  de 
x ly'  Verres  :  Quid nunc  dkam  !  neminentunquam  pofilea  ita  edixijfe ! 
valde  fit  mirum ,  neminem  fui  fie  qui  ifiius  fie  fimilem  dici.  vellet. 
Jpfie  in  Sicilienji  ediclo  hoc  non  haUt  :  exegerat  enirn-  jam 
mcrcedem. 

On  peut  rendre  maintenant  railbn  pourquoi  quelques- 
édits,  &  les  actions  ou  exceptions  Prétoriennes  qui  en  pro- 
vinrent ,  con/êrvèrent  chez  la  poftérité  les  noms  de  leurs 
Auteurs. ,  &.  pourquoi  d'autres  édits  ne  portent  aucun  nom 
diftinclif.  Ces  édits  anonymes  font  fort  anciens  &  par  coiv 
•  •  laquent  tralatitia.  On  peut  leur  appliquer  ces  paroles  de 
Uid.  Cicéron  :  Ea  &  ante  Verrem  &  poft  illum  omnes  Pratores 
habuerunt.  En  effet,  ii  n'eft  point  étonnant  que  les  noms  de 
leurs  Auteurs  &  la  date  de  leur  origine  fe  foient  perdus  ; 
cela  n'eft  que  trop  fréquent  dans  les  choies  d'une  haute 
antiquité.  Mais  tous  les  édits  qui  portent  le  nom  de  leur* 
Auteurs ,  font  nouveaux  &  font  autant  d'additions  faites  à 
quelqu'ancien  édit  tralatïùum  ,  quoiqu  enfuite  ces  mêmes 
édits  aient  été  confervés  par  les  Préteurs  venus  depuis,  à 
caufe  de  la  fagefle  des  difpofitions  qu'ils  contenoienu  On 
en  trouve  par-tout  une  foule  d'exemples.  Tel  eft  l'édit  de 
L i,  vu,  ad  Drufus ,  cité  par  Cicéron.  Itaque  ufiurpavi  ,  dit  l'orateur 
Juu.-Efifiti.  Romain  ,  vêtus  iîlud  Drufi ,  ut  fierimt  ,  Pratoris  ,  in  eo ,  qui 
endem  liber  non  juraret  ;  me  ifilos  liberos  non  addixijfe  ;  pra~ 
fiertim  cùm  tuleffet nemo ,  a  quo  reclè  vindicarentur.  Pour  entendre 
ce  partage ,  il  faut  oblerver  que  les  maîtres  qui  affranchilfoient 
leurs  elclavcs,  fe  réfervoient  lôuvent  quelques-unes  de  leurs 
journées  de  travail  ;  &  les  efclaves  s'engageoient  à  ces  journées 
par  un  ferment  qu'ils  renouveloient  après  avoir  reçu  la 
liberté,  alin  que  ce  ferment  fût  obligatoire.  Mais  quelquefois 
les  eiclaves  une  fois  affranchis  ,  réfutaient  de  prêter  le 
fccnient.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  le  Préteur  Drufus 
annonça  par  Ibaédit  ,  qu'il  ne  reconnoitroit  point  pour 
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affranchis  ceux  qui  après  avoir  reçu  la  liberté ,  ne  prêteroient 

pas  le  ferment  convenu.  Et  Cicéron  nous  apprenti  qu'il 

avoit  adopte  cet  ancien  édit  de  Drufus.  On  ne  fait  pas 

précilement  quel  étoit  ce  Drufus ,  ni  en  quel  temps  il  a  vécu. 

Corradus ,  un  de  nos  Commentateurs ,  penfe  que  ce  Drufus 

eit  le  M.  Livius  Drufus,.  fils  de  Caïus  ,  &  Préteur  urbanus , 

dont  parle  l'auteur  ad  Herennium.  Si  cette  conjecture  eft  ta  ff'Jfj-' 

vraie,  ce  même  Drufus  fera  l'auteur  de  l'édit,  en  vertu"''' 

duquel  il  fut  reçu  ,  que  l'action  du  mandat  feroit  donnée  contre 

les  héritiers  du  mandataire.  Nous  apprenons  pareillement 

de  Cicéron,  que  l'édit  qui  accordoit  la«re(cifion  des  obli-  , , J/Q-fr*»* 

gâtions  extor-quees  par  violence  ou  par  une  crainte  majeure,  num.?. 

&  qui  ordonnoit  la  reftitution  des  choies  enlevées  par  voie 

de  fait ,  fut  publié  durant  les  troubles  de  Sylla  &  eut  pour 

auteur  ,  non  pas  Cn.  Octavius ,  comme  on  lit  vulgairement , 

mais  C.  Octavius  ,  comme  le  prouvent  une  Infcripiion 

rapportée  par  Grutera,  &  un  paflâge  de  Suétone b.  Ce  'Pige**/. 

Préteur  fut  le  père  d'Augufte  &  obtint  le  gouvernement  de  b  'ifÂagu/h, 

la  Macédoine.  On  voit  par  une  Loi  du  Digefte  (d) ,  que  "V*  "u 

dans  la  mite  l'édit  d'Octavius  eut  lieu,  même  contre  un 

tiers  polfeilèur.  Un  certain  Cafîius  fut  l'auteur  de  cette 

extenfion.  Nous  lavons  encore  par  l'orateur  Romain,  qu'on  ^^^f 

eft  redevable  au  Préteur  C.  Aquiilius  Gallus  de  la  formule  t£,Xxx"' 

l'action  concernant  le  dol ,  formule  que  Cicéron  appelle 
tverriculum  malitiarum  omnium.  On  ignore  à  la  vérité  fi  cet 
Orateur  entend  que  C.  Aquiilius  avoit  propoféun  édit  à  ce 
fùjet,  ou  fimpiement  qu'il  avoit  imaginé  les  précautions  à 
prendre  dans  la  formule  de  l'action ,  en  cas  de  dol ,  i'ex- 
preflion  everriculum  malitiarum  omnium  ,  dont  il  fe  fêrt  , 
pouvant  s'adapter  également  à  l'un  comme  à  l'autre.  Mais  il 


eft  de  toute  certitude  ( ej  que  l'action  Publicienne  fi  ] ,  .^XÎÏ 
l'action  Refcilbire  [ 2]  ,   &  par  conféquent  tout  ledit  ptrti«.  e 

(d)  Loi  IV/  $.  35.  Dig.  de  Dcli  malt  iT  Mttûs  excrptkne. 

(e)  S.  4.  Intima.  Je  Aéiionibus.  Loi  XXXV/  Dig.  de  Otli^at.  èt 
AiliQiùbus.  Loi  LVII/  Dig.  ALuidaù.- 
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concernant  la  reftitution  des  majeurs  de  vingt-cinq  ans ,  ont 
pour  auteur  le  Préteur  Publia  us  ,  quoique  lepoque  de  fa 
Préture  &  le  temps  où  il  a  vécu,  foient  peu  connus.  Il  en 
eft  de  môme  des  Préteurs  Servius,  Saivius,  Cn.  Papirius 
Carbon,  Calvifius,  Fabius,  que  tout  le  monde  (ait  avoir 
Voy.  I«  notes  propofé  les  édits  concernant  ies  actions  Servienne  [jJ6c 
pîiïd<  ceKe  quafi-Ser  vienne  fo],  ceux  concernant  les  interdits  Saivien  fyf 
&  quafi-Salvien  [6 ] ,  l'édit  Carbonien  [y] ,  &  enfin  les 
actions  Calvifienne  [  8 ]  &  Favienne  fpj ,  quoiqu'on  ignore 
en  quelle  année  chacun  de  ces  Magiftrats  géra  la  Préture. 
Nous  connoidbns  également  l'auteur  de  ledit  remarquable, 
de  eonjungendis  cttm  emancipato  liberis  ejus  froj.  Le  Jurif- 
confulte  Marcellus  (  f  )  nous  dit  expreficment  qu'on  eft 
redevable  de  cet  édit  à  Saivius  Juiianus  ,  le  rédacteur  de 
ledit  perpétuel ,  lequel  enfuite  inféra  fon  nouvel  Édit  dans 
cette  compilation. 

Toutes  ces  choies  réunies  prouvent  allez  que  nous  n'avons 
qu'un  catalogue  fort  imparfait  &  fort  peu  chronologique  des 
édits  Prétoriens ,  &  qu'on  ne  doit  point  efpérer  de  jamais 
remplir  les  lacunes  de  ce  catalogue,  lacunes,  que  Thoma- 
fius  (g)  met  au  nombre  des  défectuofités  de  la  Jurilprudence 
Romaine.  Non  -  feulement  nous  ignorons  les  auteurs  d'un 
grand  nombre  d 'édits  Prétoriens  ;  mais  môme  à  l'égard  des 
Préteurs  dont  nous  favons  les  noms,  il  nous  eft  impoflible, 
la  plupart  du  temps,  de  fixer  au  jufte  la  date  de  leurs 
édits. 

Quant  aux  lolennités  obfèrvées  dans  la  promulgation  des 
è'dits  annuels ,  rendus  par  les  Préteurs  perpétua  Jurifdiâionts 
caufa  ,  nous  avons  en  partie  U'aité  ce  fujet  dans  notre 
fécond  Mémoire  préliminaire.  Nous  ajouteront  à  ce  que 
tê.  XXXVI.  nous  ea  avons  déjà  dit,  que  lêlon  le  témoignage  de  Dion 
Caffius,  il  fut  ordonné  aux  Préteurs  par  la  Loi  Camélia, 


(f)  Loi  IH.'  Dig.  de  eonjungendis  Cvm  anancipato  liberis  çus. 

(g)  Jn  N*vit  Jurifprudent.  antejuftin.  lit.  I,  cap.  VU  ,  n«ry.  14, 
p.  39. 
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d'annoncer  au  commencement  de  leur  Magiftrature  ,  la 

Jurifprudence  qu'ils  fe  propoloient  de  fuivre.  Et  Cicéïon ,  If.d* 

députant  contre  ceux  qui  rapportent  tout  à  la  volupté  ,  Fwi'c,XXIt 

l'exprime  en  ces  termes  :  Quid  enim  mereri  velis  jam ,  cùm 

magiftratum  miens  :  &  in  concionem  adfcev.deris ,  ( efl  enim  ibi 

idicendum  qua  fis  obfetyaturus  m  jure  dicundo ,  &  fortajfe 

etiam  fi  tibi  erit  vifum  ,  aiiquid  de  Majoribus  tuis ,  &  de  te 

Ipfo ,  dices  more  Majorum)  quid  merearis  igitur*  ut  te  dicas 

in  eo  Magijlratu  omnia  voluptatis  caufd  faâurum  èjj'e  !  On 

voit  par  ces  deux  paûages,  premièrement  que  les  Préteur* 

pubiioient  leurs  édits  au  commencement  de  leur  Magistrature; 

en  (êcond  lieu  que  cette  promulgation  luivoit  immédiatement 

une  harangue  qu'ils  adrelîbient  au  peuple ,  avant  que  d'entrer 

en  fondions  ;  troilièmement  que  leurs  édits  étoient  lus  à 

haute  voix  devant  le  peupfe ,  ahn  que  dès  le  commencement 

de  leur  Magiftrature ,  chaque  citoyen  eût  connoifîànce  de  la 

Jurifprudence  qu'ils  dévoient  oblerver  dans  l'adminiftration 

de  la  juftice. 

Dion  Camus  nous  dit  que  ce  fut  en  vertu  de  la  Lot 
Cornélia  que  les  Préteurs  publièrent  leurs  édits  au  moment 
où  ces  Magiftrats  entroient  en  charge.  Avant  cette  Loi,  les 
Préteurs  prétendoient  être  en  droit  de  changer  à  leur  gré 
ieurs  édits.  Ainfi  durant  leur  année  de  Magiftrature ,  ils 
rendoient  de  nouveaux  édits  quand  bon  leur  lembloit.  De-Jà 
naifloit  beaucoup  d'incertitude  dans  la  Jurilprudence  Préto- 
rienne devenue  ablolumeut  arbitraire.  Pour  remédier  à  cet . 
inconvénient ,  il  fut  enjoint  aux  Préteurs ,  ipar  la  Loi  Cornélia 
que  nous  allons  incellàmment  difeuter ,  d'inftruire  le  peuple 
d'avance  fur  le  droit  qu'ils  (è  propofoient  de  fuivre.  Cette 
même  Loi  voulut  que  ledit  qu'ils  pubiieroient  dans  cette 
vue,  fût  oblervé  pendant  toute  leur  année  de  Préture,  en 
lorte  qu'ils  n'eu  lient  plus  la  liberté  d'y  rien  changer.  A 
J'égard  de  la  harangue  qu'ils  prononçoient  en  cette  occafîon, 
cette  lôlennité  leur  étoit  commune  avec  tous  ies  autres  Ma- 
giftrats. Aucun  Magiftrat  no  failoit  de  fonctions  publiques, 
que  préalablement  U  n'eût  convoqué  l'alfembiée  du  peuple 
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pour  le  haranguer.  Dans  ce  difcouis ,  le  Magiftrat  parioit 
xles  vertus  de  lès  ancêtres  ,  &  relevait  les  lervices  qu'il* 
avoient  rendus  à  l'Etat.  11  annonçoit  enfuite  les  vues  de 
bien  public  dont  il  étoit  animé' ,  &  ce  qu'on  pouvoit  elpérer 
Agrarti*.*  de  ion  adminiftration.  C'ell  ce  qui  lait  dire  à  Cicéron  pour 
* *' tanu RuU'  lors  ConfuI  :  Ejl  hoc  in  more  pofitum ,  Quintes,  inflitutoque 
Majorum,  ut  ii ,  qui  bcnefiao  veflro  imagines  fiamiliœ  fiu* 
conjecuti  fiuut,  eam  primam  habeant  concionem ,  quâ  gratiam 
bencfiài  vefiri  cum  fiuorum  laude  conjungant ,  quâ  in  oratione 
etonmtlli  aliquando  digni  Majorum  loco  reperiuntur  :  pLrique 
au  te  m  hoc  perfiàunt ,  ut  tantum  Afajoribus  eorum  debitum 
videatur ,  unde  etiam  quod  Pojieris  fiolverctur ,  redundaret.  Et 
DtLirg.Lat.  Varron  rapporte  d'après  les  Tables  Cmforiennes,  de  quelle 
W>>V,¥"tf'  manière  on  le  difpolbit  à  prendre  poflëflion  de  la  Cenlùre: 
Ubi  nofiu  in  templum  cenfura  aufipicatur ,  dilènt  ces  Tables, 
/itque  de  cœlo  nunciatum  erit  :  Praconi  fie  imperato ,  ut  viros 
vocet  :  quod  bonum  ,  fortunatum  ,  fielixque  ,  fiaiutareque  fit 
Populo  Romano  Quiritium  ,  Reiquepublica  PopuJi  Romani 
Quiritium ,  mihique  Colîegaque  meo  ,  fidei  ,  Magijlratuique 
fiojlro  ,  omnes  Quirites  pedites ,  armatos  privatofque ,  curatores 
omnium  Tribuum ,  fixe  quis  pro  fie  five  altero  dari  rationcm 
volet ,  voca  inlicium  hûc  ad  me.  A  l'imitation  des  autres 
Magiftrats ,  le  nouveau  Préteur  ordonnoit  la  convocation  de 
l'aftemblée  du  peuple ,  en  le  lêrvant  de  même  d'une  formule 
lolennelle.  Le  peuple  aflëmblé  ,  ce  Magiftrat  prononçoit 
un  dilcours,  dans  lequel  il  rendojt  grâces  au  peuple  de  Ion 
élection  ,  faifoit  de  lui-même  &  de  fes  ancêtres  un  éloge 
pompeux ,  s'étudioit  à  démontrer  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
de  fon  amour  du  bien  public ,  &  combien  quiconque  le 
prendrait  pour  modèle  ou  marcheroit  fur  les  traces  de  fes 
ancêtres ,  le  rendroit  utile  à  l'État. 

Telle  eft  l'idée  que  les  deux  panages  de  Cicéron  &  lûr- 
îout  le  fécond,  nous  donnent  de  l'argument  de  ce  dilcours. 
La  harangue  finie,  le  Préteur  propolôit  Ion  édit,  c'eft-à-dire, 
qu'ayant  fait  faire  fiience  par  le  Héraut ,  il  le  lifoit  lui- 
même  à  haute  voix,  ou  donnoit  ordre  à  quelqu'un  de  le 

Jire, 
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lire.  Mais  comme  ce  qui  fe  dit  de  vive  voix ,  s'échappe 
facilement  de  la  mémoire  ,  le  Préteur  ne  le  contentoit  pas 
d'une  fimple  lecture  ,  il  faifbit  tranlcrire  fôn  édit  fur  un 
Album  placé  à  une. des  extrémités  de  l'enceinte  qu'occuDoit 
fon  tribunal ,  afin  que  le  peuple  eût  continuellement  fous 
les  yeux  cet  édit.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous 
avons  dit  de  Y  Album  dans  notre  fécond  Mémoire  préliminaire; 
nous  obferverons  feulement  qu'au  tribunal  du  Préteur ,  il  y 
avoit  deux  Album ,  l'un  pour  les  édits ,  &  l'autre  qui  contenoit 
les  formules  des  actions.  Si  l'on  nous  demande  en  quel 
endroit  ces  deux  Album  étoient  expofes  ,  nous  avouerons 
de  bonne  foi ,  que  nous  n'avons  aucune  autorité  qui  déter- 
mine cette  place  avec  précifion.  On  fait  qu'anciennement 
tous  les  procès  fè  jugeoient  dans  cette  partie  du  Forum ,  qui 
s'appeloit  Comitium.  Cras  manè ,  auajfo ,  in  Comitio  eftote 
obviam ,  dit  Plaute.  Dans  la  fuite  les  leuls  jugemens  publics  ^tJ^'y[ 
s'inftruifirent  ou  dans  le  Comitium  ,  ou  dans  le  Forum.  Les  ler/»i^C  ^r' 
jugemens  privés  fe  rendoient  fub  teâo  ,  dans  ces  vaftes 
édifices  nommés  Bafiliques.  Telles  étoient  les  Bafiliques 
Opimia,  Julia  &  Porcia.  Ces  Bafiliques  étoient  de  figure 
ronde ,  ornées  de  colonnades  &  de  portiques ,  de  manière 
qu'elles  étoient  ouvertes  de  tous  côtés.  Leur  principale  defti- 
nation  étoit  qu'on  y  rendît  la  juftice.  Les  Négocians  s'y 
aflèmbloient  auffi  pour  y  ti'aiter  des  affaires  de  leur  com- 
merce. Vitruve  nous  apprend  qu'on  eut  foin  de  donner  aux  IA,  V,  cy.  /'< 
Tribunaux  une  forme  qui  ne  gênât  point  les  Négocians. 
Item  tribunal  ejl  in  ed  ade ,  dit  cet  Auteur ,  Hemicycli  fche- 
matis ,  minore  curvaturd  formatum.  Ejus  autem  Hemycycli  in 
fronte  ejl  intervallum  pedum  46 ' ,  introrfus  pedum  1  r  ,  uti  eos , 
qui  apud  Magiflratus  flarent ,  negotiantes  in  Bafilicd  ne  impe- 
tdirent.  Mais  le  concours  du  monde  que  l'adminittration  de 
la  juftice  attiroit  dans  ces  lieux ,  obligea  les  Négocians  de 
tenir  leurs  afîèmblées  pour  le  commerce,  fous  les  galeries 
que  formoient  les  colonnades.  La  chaire  Curule  du  Préteur 
étoit  pofée ,  foit  dans  le  Comitium ,  foit  dans  ces  Bafiliques , 
fur  un  terrein  élevé  en  forme  d'un  demi-cercle.  Cette  chaire 
Tome  XL/.  .  H 


Digitized  by  Google 


58  MÉMOIRES 

Curule  occupoit  le  milieu  de  l'enceinte.  Les  Juges  (ubJ- 
Voy.àiafin  ternes  [i  1  ]  qui  compoioieiit  ie  Conleil  du  Préteur,  étaient 
Jec«ie|>tnic.  a^j5  |*ur  jes  ^ancs.  Nous  conjecturons  que  les  deux  Album, 
pour  être  plus  à  la  portée  des  Ipeétateurs  ,  étoient  placés  aux 
deux  extrémités  de  cette  enceinte,  l'un  à  droite  &.  l'autre  à 
gauche. 

Enfin  toute  la  cérémonie  de  la  prilê  de  poflèffion  de  la 
Préture  ,  fe  terminoit  par  un  ferment.  Le  Préteur  juroit 
d'obferver  les  Loix.  Cicéron  ne  parle  point  de  ce  lerment. 
Nous  préfumons  que  tan  filence  vient  de  ce  que  le  lerment 
ne  iê  prétoit  pas  toujours  dans  cette  première  harangue , 
LU.  XXXI.  mais  quelquefois  peu  de  jours  après.  Tite-Live  lait  mention 
<aP.L,  d'une  Loi,  qui  défendoit  au  Magiftrat  de  s'immifccr  dans 
fes  fonctions  plus  de  cinq  jours ,  à  moins  qu'il  n'eût  prêté 
ferment.  Il  n'étoit  donc  pas  ablôlument  nécelfàire  de  prêter 
ferment  le  jour  même  de  la  première  harangue  ;  il  fufhloit 
de  le  faire  avant  le  cinquième  jour  révolu.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  les  Préteurs  ne  s'en  tenoient  pas  toujours  aux 
édils  de  leurs  prédécefièurs ,  mais  que  fcuvent  ils  y  chan- 
geoient  quelque  choie ,  ou  même  en  ajoutaient  de  nouveaux 
qui  leur  appartenoient  en  entier ,  quand  il  leur  fembloit  que 
les  conjonctures  l'exigeoient.  Nous  avons  encore  remarqué 
que  les  Préteurs  le  croyoient  en  droit  de  changer  à  leur  gré 
leurs  propres  édils  dans  leur  année  de  Magillrature.  Dans  le 
premier  cas ,  il  était  à  craindre  que  la  Jurilprudence  Préto- 
rienne ne  devînt  d  une  très-grande  incertitude  ;  dans  le 
fécond ,  que  fi  des  hommes  avides  occupoient  les  places  de 
la  Magiltrature  ,  la  faveur  ou  la  haine  ne  fuuent  leurs  leuls 
guides  dans  l'adminiftration  de  la  juftice.  Nous  apprenons 
en  effet  par  l'Hiltaire,  que  cet  énorme  abus  avoit  louvent 
prévalu  dans  la  République.  Il  étoit  naturel  qu'on  voulût 
apporter  remède  à  ce  double  inconvénient.  Quand  on  elt 
atteint  de  deux  maux,  on  cherche  d'abord  à  fe  délivrer  de 
celui  qui  tourmente  le  plus.  Ce  fut  la  conduite  que  tinrent 
les  Romains.  Ils  pensèrent  qu'il  étoit  plus  intolérable  dans 
un  état  libre ,  que  des  Magidrats  euûent  la  liberté  de  changer 
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leurs  édits  félon  leur  caprice  dans  le  court  efpace  d'une 
année  ,  &  de  renverfer  par  cette  voie  la  fortune  des  plus 
honnêtes  gens,  que  de  permettre  à  ces  mêmes  Magiftrats 
d'ajouter  de  nouveaux  Chefs  aux  édits  de  leurs  prédéceffeurs. 
11  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  d'abord  voulu  rendre 
ces  édits  invariables  pendant  l'année ,  avant  que  de  fonger 
à  en  coinpofer  un  qui  durât  à  perpétuité ,  &  ôtât  aux  Pré- 
teurs la  faculté  d'en  propofer  de  nouveaux.  Mais  quoique 
les  édits  des  Préteurs  ne  fuffent  en  vigueur  que  pour  une 
année ,  &  pulîent  être  réformés  par  les  édits  des  années 
fui  vantes,  ils  n'en  furent  pas  moins  appelés  Édits  perpétuels, 
en  prenant  le  mot  perpétuel  dans  une  acception  afiez  ordi- 
naire. Les  Auteurs  Latins  appellent  perpétuel,  non-feulement 
ce  qui  n'a  point  de  fin  &  doit  durer  éternellement  ;  mais 
encore  ce  qui  eft  continu,  ce  qui  n'eft  interrompu  par 
aucune  vicilfitude  ,  quoique  néanmoins  borné  dans  (a 
durée  (h). 

Et  il  eft  à  remarquer  que  les  Anciens  ont  pris  le  mot 
perpétuel  dans  les  deux  acceptions  ,  en  parlant  des  édits 
dés  Préteurs.  Ainfi,  lorfqu'on  trouve  chez  eux  l'expreffion 
Ediâum  perpetuum,  il  ne  faut  pas  tout  de  fuite  croire  qu'ils 


(h)  Cicéron  (l.  I,  Tu/cul.  Quaft. 
c.  XLl  )  prend  certainement  ce  mot 
dans  fa  première  lignification ,  quand 
H  parle  de  perpttuitate  confequentis 
tnnporis;  &  Piaule  (  In  Ciftdlariâ , 
aé).  I,  feen.  lu ,  verf  46)  quand 
il  le  plaint ,  ut  Jint  humana ,  nihil 
ejfe  perpetuum  datutn.  Mais  la  féconde 
acception  de  perpétuel  eft  plus  fré- 
quente. Oratio  perpétua  n'eft  pas  celle 
qui  n'a  point  de  fin ,  mais  celle  qui 
n'eft  point  interrompue  :  Cicéron 
(Ub.  I,  Tiifcuhr.  Qurfl.  cap.  v) 
l'appelle  commentent.  De  même  Céfar 
(L  VII,  de  Belle  Gallico,  e.  lvii) 
appelle  paludem  perpétuant,  non  pas 
un  marais  d'une  étendue  fans  bornes , 
mais  continu  ,  &  où  l'on  n'aperçoit 


pas  de  terrein  fec.  Ajoutez  que  per- 
pétua ainicitia,  fuivant  Q.  Cicéron 
(  In  petit  une  Confulatùs ,  cap»  Vit  )  , 
n'clt  pas  une  amitié  éternelle,  puifquc 
nous  fommes  fujets  à  la  mort ,  niais  une 
amitié  confiante,  &  qui  n'eft  altérée 
par  aucun  démêlé.  Enfin  lorfquc , 
dans  Tércnce  (  In  Hecyrâ,  oc7.  I , 
feen.  II,  verf.  12  ),  Philotis  dit: 

M'm'mi  rpùtttm  m*  oUtéfmi,  fut»  tum  mi  fit* 
Curitittum  Aine  Jum  prtfreta  inf<um<nijfime  i 
Bilnmmu  M  ptrpttuum  mi/irra  tlium  t*li. 

On  ne  peut  douter  que,  par  cet 
mots  biennium  perpetuum,  Phiknis 
n'entende  un  temps  continu  ,  comme 
Donat  l'explique  lui-même  p:r  ce 
Commentaire  ,  ut  continuationnn  fui 
cafùs  ojlenderet,  perpetuum  dixit. 

Hij 
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faffent  aiJufion  à  l'édit  qui  fût  compofé  pour  refter  en 
vigueur  à  perpétuité ,  c'eft-à-dire ,  julqu  a  la  poftérité  la 
plus  recuiée.  Pour  l'ordinaire ,  ils  veulent  parier  de  l'édit 
qui  ne  peut  être  changé  pendant  l'année  ou  le  temps  de  la 
Magiftrature.  C'eft  ce  dont  on  trouvera  la  preuve  dans  la 
difculfion  où  nous  allons  entrer. 

Voyons  maintenant  à  quelle  époque  on  défendit  aur 
Préteurs  de  changer,  dans  le  cours  de  leur  année,  les  édits 
publiés  à  leur  indallation.  On  s'occupa  pour  ta  première 
fois  de  cet  objet ,  l'an  de  Rome  585,  fous  le  confulat  de 
L.  y£miiius  Paulus  &  de  C.  Licinius  Crafîus.  On  fit  alors 
un  Sénatus-conluhe  qui  portoit  que  les  Préteurs  n'auroient 
plus  à  l'avenir  la  liberté  de  changer  leurs  édits,  ainfi  qu'ils 
en  avoient  ufé  par  le  pafle ,  mais  ex  ediâis  fuis  perpetuts 
jus  dicerent  :  ce  font  les  propres  termes  du  Sénatus-confulte. 
On  ne  trouve  point  de  veltiges  de  ce  Sénatus-confulte 
ri  dans  Tite-Live,  ni  dans  aucun  Hiltorien  ;  nous  en 
Ibmmes  uniquement  redevables  aux  fragmens  des  Journaux , 
Aâa  diurna,  que  Pighius  (ï),  Reinélius  (k)  &  Dodwel  (l), 
ont  fait  imprimer  (m). 


(  i  )  Totn,  11,  Annal,  p.  J78. 
(k)  Infcript.  clajfe  IV ,  num.  2  , 
p.  j+o. 

(I)  Sub  finern  Prjiltft.  Canxdtm- 
nianaruin,  p.  66  j. 

(m)  Pighius  tcnolt  ces  fragmens 
de  Jacques  Sufius ,  qui  lui-même  les 
avoit  trouvés  dans  les  papiers  de  Louis 
Vives  :  enfuite  Reinélius  les  emprunta 
de  Piglitus.  Pour  Dodwel ,  il  s'eft 
fèrvi  de  celte  première  édition  donnée 
par  Pighïus ,  de  fuivic  par  Reincfius. 
Dodwel  s'en  eft  fervi  d'autant  plus 
volontiers  que ,  dans  cette  édition  , 
la  forme  du  marbre  s'y  trouve  con- 
fervée  ;  mais  en  même  temps  il  a  eu 
recours  à  une  copie  qu'en  avoit  Jfaac 
Volîîus ,  &  que  celui-ci  tenoitde  Paul 
Pettu,  fa  vaut  Antiquaire,  qu'il  ne 


faut  point  confondre  avec  le  Jéfuite 
de  ce  nom.  Paul  Petau  auquel  nous 
devons  pluficurs  fragmens  de  ce  genre , 
qu'il  avoit  tranferits  fur  le  lieu,  a  pu 
nous  donner  ceux-ci  d'après  le  marbre 
même.  Voliius  ctoyoit  que  ces  frag- 
mens étoient  tirés  des  Annales  des 
Pontifes  ,  dont  les  originaux  nommés 
libri  lïntt'i,  à  caufe  qu'ils  étoient  écrits 
fur  la  toile  de  lin  ,  étoient  dépofes 
dans  le  temple  de  la  déefle  Aloncta, 
(  Ckéron,  /.  1,  de  DtÀnat.  c.  xlv. 
Suidas,  in  verbo  Moktb  )  nom  fous 
lequel  on  adomît  Junon,  comme  U 
déclK-  des  Confcils  ;  &  dont  les  copies 
appelées  Alka  ou  Tabula;  dtalbatœ , 
à  caufe  qu'elles  étoient  écrites  fur  des 
Tables  blanchies,  fe  confer voient  dans 
les  archives  du  grand  Pontife.  Mais 
Rcinéûu*  &  Dodwd  perdent  que 
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Quoi  qu'il  en  foit,  voici  le  fragment  de  notre  Sénatus- 
confulte  : 

V.  K.  Aprileis. 
Fa/ces.  Pertes*  s£mi/ium. 
Senè.  Mme.  Sacrificdvit.  Ad.  ApoU'mîs. 
Oye.  Fecit.  Laureatus. 
Hora.  Oâava.  Senatus.  Coaûus.  In.  Hof  ilia, 
SC.  Faâum.  Efi.  Vit.  Prêtions.  Ex.  Suis. 
Perpettùs.  Ediâis.  Jus.  Dicerent. 

Ce  monument  ,  quelle  que  /bit  (on  authenticité  ,  nous 
'donne  le  nom  de  celui  qui,  par  ion  rapport  au  Sénat,  fut 
l'auteur  du  Sénatus-confulte;  c'étoit  L.-y£miiius,  ConfuI  ; 
il  exprime  le  temps  où  ce  Sénatus-confulte  fut  fait  ;  c'étoit 
le  v  des  Calendes  d'Avril  de  l'an  de  Rome  585  :  il  parle 
des  foiennités  qui  précédèrent  l'aiTemblée  du  Sénat  :  enfin 
il  rapporte  le  Sénatus-confulte  dans  les  termes  les  plus  clairs. 
L.  iEmilius  Paullus  qui  fit  fon  rapport  au  Sénat,  étoit,  au 
jugement  de  Velléius  Paterculus,  Vir  in  tantum  laudandus ,  L&J.eaf.txK 


ces  fragmens  étoient  plutôt  tirés  ex 
Aflis  diurnis.  Ces  Journaux  croient  de 
deux  fortes  ;  favoir ,  les  Ad  a  Senatus 
(  Suétone  ,  in  Julio ,  cap.  XX  )  & 
les  Acla  Urbis  Populique.  Les  grands 
Pontifes  fe  fervoient  des  uns  &  des 
autres  pour  compofer  leurs  Fades  ou 
Annales.  H  y  avoit  cette  différence 
entre  les  Annales  &  les  Journaux , 
qu'on,  ne  confervoit  dans  les  Annales 
que  les  évènemens  les  plus  mémo- 
rables, au  lieu  que  le.  moindres  détails 
entroient  dans  les  Journaux.  C'eft  de 
Tacite  (l.  Xill,  Annal.  c.XXXl), 
que  nous  tenons  cette  différence  :  Cùm 
ex  dignitate  Populi  Romani  rtptrtwn 
Jk,  tes  inlufttes  Annalibus ,  talia  (  ce 
mot  fe  rapporte  à  des  chofes  peu 
importantes  dont  Tacite  parloit  plus 
haut  )  diurnis  Adis  Urbis  inandan: 
Il  cil  vraiTeniblablc  que  les  grands 


Pontifes  avoient  égard  à  la  dignité 
du  peuple  Romain ,  dans  la  compo- 
fition  de  leurs  Annales  ,  qui  ,  dans 
les  premiers  temps ,  formoient  feules 
toute  l'hirtoîre  Romaine ,  comme  le 
dît  Cicéron  (  lib.  il,  de  Oratore , 
cap.  X I J  ) .  Au  refte >  nous  nous 
rangeons  à  l'avis  de  Reinéfius  ck  de 
Dodwel ,  &  nous  penfons  avec  eux 
que  les  fragmens  en  qucftîon  font 
tirés  ex  Aélis  diurnis.  Pluficurs  chofes 
de  peu  de  conféquence  fe  trouvent 
confignées  dans  ces  fragmens;  <Sc  s'il 
en  elt  quelques-unes  de  plus  impor- 
tantes, elles  n'y  font  rapportées  que 
d'une  manière  fort  fuccinclc.  lis  ne 
contiennent  guère  autre  chofe,  que 
ce  qui  s'ert  paflè  dans  Rome,  ck 
jufqu'au  départ  des  Confuls,  comme 
dus  Sénatus-confultes,  des  Jugemcns  j 
des  £diu  d'Édiles,  &c. 
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in  quantum  tntelligi  j>oteft  virtus.  Ordinairement  cetoit  au 
Confui  qui  avoit  les  faifceaux  ,  qu'il  appartenoit  de  convoquer 
Ttit-L»>t,    le  Sénat,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  Diélateur,  ou  que  le 
Lix.c.vm.  Confu|  ne  fût  ab^eiU  je  Rome.  En  i'abfence  des  Confuls, 

le  Sénat  pouvoit  être  convoqué  par  le  Préteur,  le  Tribun 
du  Peuple,  l'Interroi  &  le  Préfet  de  la  ville,  comme  nous 
Lib.  xiv,  l'apprend  Aulu-Gelle  d'après  Varron.  Quelquefois  même  le 
^'vn!K  r  Tribun  du  peuple  convoquoit  le  Sénat ,  quoique  les  Confuls 
Ckn.  i.  m.  fe  trouvalfent  à  Rome.  Nous  avons  à  ce  îujet  le  témoignage 
friwïf  'io"'     f°rmeI  ^e  Cicéron.  Ainfî  donc  il  n'y  a  point  lieu  de  douter 
qu'^Emilius  qui  avoit  alors  les  fai/ceaux,  &  qui  le  trouvoit 
LU.  XLiv,  à  Rome,  puifque,  félon  Tite-Live,  ce  Confui  ne  partit  pour 
tap.xxn,     ja  Macédoine,  que  le  jour  même  des  Calendes  d'Avril,  n'ait 
pris  dans  le  Sénat  les  opinions  fur  l'affaire  très -importante 
des  édits  des  Préteurs,  qu'on  vouloit  rendre  perpétuels, 
affaire  pour  laquelle  le  Sénat  ctoit  affemblé.  jtmilius  éloit 
naturellement  fort  ennemi  des  chicanes  du  Barreau.  «  Dans 
h  jEmil.»  là  jeunette,  dit  Plutarque,  il  n'avoit  point  fuivi  les  mêmes 
Fuiio.      n  £lu  jes  n j  ja  m£me  route  t  que  la  jeune  Nobleffe  de  Ion 

»  temps,  pour  parvenir  aux  charges,  li  ne  le  propolbit  point 
»  de  plaider  :  on  ne  le  voyoit  point  ialuer  les  citoyens ,  ni 
>»  les  embràffer ,  ni  leur  ferrer  les  mains ,  comme  fahoient 
»  tous  les  ambitieux  qui  cherchoient  à  fe  rendre  populaires; 
»>  mais  vEmilius  afpiroit  à  une  plus  haute  gloire,  à  celle  de 
»  le  diftinguer  par  ion  courage  6c  fa  droiture  ;  &.  par  ces 
vertus  il  effaça  bientôt  fes  contemporains.  »  Les  perfonnes 
de  ce  caraclère  fupportent  diflicilement  ceux  qui  le  livrant 
à  de  honteufes  pallions,  abufent  des  places  qu'ils  occupent, 
pour  fatisfaire  leur  cupidité.  11  n'eft  donc  point  étonnant 
qu'^imilius  ,  fur  le  point  de  partir  pour  la  province  de  fon 
département,  ait  voulu  auparavant  laiffer  à  fa  patrie  cet 
infigne  monument  de  fa  juftice  (n). 


(n)  Rcinéfms  élève  des  doutes  j  marbre  cft  tombé  fur  des  AJa  Huma 
fur  l'authenticité  du  marl>re  eu  nucf-  1  det'edueux  &  altérés.  Néanmoins  en 
lion.  Jl  prétend  <juc  l'Auteur  de  ce  l  attaquant  l'authenticité  de  ces 
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L'époque  de  notre  Sénatus-confulte  tombe  au  moment 
des  préparatifs  de  la  guerre  de  Macédoine,  pour  laquelle 
yEmilius  partit  quatre  jours  après,  comme  l'attefte  un  autre 
endroit  de  ce  monument.  La  circonftance  du  départ  d'yE- 
miiius  nous  donne  lieu  de  croire  que  ce  Confui  eut  les 
plus  fortes  raiforts  de  faire  rendre  ce  Sénatus  -  confulte , 
puifqu'au  milieu  des  embarras  &  des  inquiétudes  que  lui 
donnoit  la  guerre  importante  qu'il  alloit  entreprendre ,  il 
s'occupa  de  ce  Sénatus-conlûlte ,  &  voulut  que  l'affaire  fût 
confommée  ,  avant  qu'il  fortît  de  Rome.  Nous  ne  devons 
point  chercher  ailleurs  que  dans  Tite  -  Live  ,  les  raifons 

VEmilius  pouvoit  avoir  :  c'eft  la  meilleure  lource  où 
nous  puifiions  puifer.  L'abréviateur  de  Tite -Live  obferve  aEp^ja 
d'abord  que  difFérens  Préteurs ,  qui ,  durant  leur  admi- 
nistration, s'étoient  rendus  odieux  par  leur  avarice  &  leurs 
vexations ,  furent  condamnés.  Ce  fut  l'an  de  Rome  582, 
c'eft -à- dire,  trois  ans  avant  l'époque  de  notre  Sénalus- 
confuite,  que  ces  jugemens  intervinrent.  Tite-Live  raconte  Lé.XLIll» 
enfuite  plus  en  détail  que  les  Députés  de  divers  peuples  des  taf' 
deux  Elpagnes,  ayant  été  introduits  dans  le  Sénat,  fe  plai- 
gnirent de  l'avarice  6c  de  la  dureté  des  magiftrats  Romains, 
&  fupplièrent  à  genoux  le  Sénat  de  ne  pas  (ôuffrir  que  des 
alliés  lulîënt  dépouillés  de  leurs  biens  &  traités  avec  plus  de 
rigueur  que  ne  le  feroient  des  Nations  ennemies.  Comme 


diurna ,  il  rcconnoît  qu'à  plufieurs 
égards  ils  fc  trouvent  conformes  à 
1  niftoirc  &  aux  autres  monumcns  de 
l'Antiquité  :  c'eft  auffi  le  fentîment 
de  Wtflclingius  (lit.  Il,  Probabil, 
cap.  xxxix)  Sa  de  Dukérus  (ad 
l  XL iV  Lnii,  c.  xvjii  ,  num.  6), 
de  manière  que,  d'après  leur  propre 
fyftème  ,  on  peut  en  toute  rigueur 
prétendre  que  ce  monument  cil  en 
partie  vrai  &  en  partie  interpolé  par 
quelque  main  moderne  ;  «Se  c'ell  l'opi- 
nion que  plufieurs  Sjvans  ont  adoptée» 
Mais  Oudendorp  (  ad  Suttcriium ,  in 
Julio,  cap.  xx )  rejette  celte  modi- 


fication ,  &  veut  qu'on  regarde  nos 
Aéfa  diurna ,  comme  entièrement  falfi- 
fiés.  A  la  vérité,  ce  Commentateur  ne 
donne  aucune  preuve  d'une  afièrtion 
auffi  hardie.  Dodwel,  non  content  de 
réfuter  en  général  le  fyftème  de  Rci- 
néfius,  difeute  tous  ces  fragmens  les 
uns  après  les  autres  ,  pour  en  démon- 
trer l'authenticité.  Heineccius  /  in 
Hiftor.  EJtdor.  lib.  //>  cap.  l  )  & 
Hoffman  (in  Hiftor.  Jur.  civil  l.  I, 
c.  j ,  ptritdn  4  J ,  d'après  les  raifons  de 
Dodwel ,  fuppofcnt  le  monument  ch. 
queftion  vrai  dans  toute  fou  étendue. 
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îi  parut  par  leur  expofé ,  qu'on  leur  avoit  extorque  cfes 
fômmes  confidérabies ,  le  Préteur  L.  Canuléius  à  qui  !'££ 
pagne  étoit  échue  pour  /on  département ,  fut  chargé  de 
nommer  une  commiflion  pour  juger  tous  ceux  à  qui  les 
Efpagnols  redemanderoient  de  l'argent.  Le  premier  que  la 
Commiffion  jugea,  fut  M.  Titinnius  qui,  lôus  le  confulat 
d'Aulus  Manlius  &  de  M.  Junius,  avoit  été  Préteur  dans 
l'Efpagné  citérieure.  On  ordonna  fuccelfivement  contre  lui 
deux  plus  amplement  informés  ;  mais  à  la  troilicme  révifion 
du  procès,  il  fut  ablous.  Peu  de  temps  après,  les  peuples 
de  l'Efpagné  citérieure  traduisirent  devant  la  Commiflion 
P.  Furius  Philus,  Se  ceux  de  l'Efpagné  ultérieure  M.  M*- 
tiénus.  Le  premier  avoit  été  Préteur  trois  ans  auparavant 
fous  le  confulat  de  Sp.  Poftumius  6c  de  Q.  Mutius  ;  &  le 
fécond  l'avoit  été  l'année  fuivante  fous  le  confulat  de 
L.  Poftumius  &  de  M.  Popilius.  Tous  deux  furent  aceufés 
de  crimes  très -graves  :  on  ordonna  d'abord  contre  eux  un 
plus  amplement  informé  ;  enfuite ,  comme  on  étoit  fur  le 
point  de  revifer  le  procès,  l'un  &  l'autre  abandonnèrent 
Rome.  Furius  s'exila  à  Prœnefte,  &  Matiénus  à  Tibur. 

Ainfi,  dans  ces  temps -là,  les  Préteurs  livrés  à  la  plus 
(ôrdide  avarice,  fe  permettoient  dans  l'exercice  de  leurs 
charges  les  plus  grandes  iniquités.  L'expérience  avoit  appris 
à  vtmilius  que  non -feulement  la  Préture  étoit  pour  ces 
Magiftrats  une  occafion  de  piller  les  Provinces ,  mais  encore 
que  les  Nobles  favoriloient  ces  rapines  ,  &.  fe  croyoient 
intéreffés  à  ce  qu'on  n'en  fit  point  d'exemple  ;  &  comme 
il  n'ignoroit  pas  que  les  Préteurs  abufoient  fur-tout  de  leurs 
édits  qui  leur  fournillbient  des  prétextes  pour  tirer  de 
l'argent  des  habitans  des  Provinces,  &  qu'ils  les  changeoient 
par  des  vues  de  cupidité,  on  ne  doit  point  être  furpris 
qu'un  homme  auffi  zélé  pour  la  juftice,  &  de  mœurs  aufli 
pures  quVEmilius,  fe  Ibit  occupé  du  loin  de  remédier  à 
tant  de  maux.  Cet  illuflre  per/onnage  s'en  fît  en  effet  yne 
affaire  capitale.  On  voit  par  notre  monument,  qu'il  y  mit 
fout  l'appareil  requis  en  ces  fortçs  d'occalîons. 

jEmilius 
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l/Emilius  ayant  donc  obfervé  toutes  les  folenr.iiés  ,  6c 
pis  dans  le  Sénat  les  opinions,  Senatûs  Confultum  faâum 
efi  uti  Prœtotts  ex  fuis  perpetuis  ediâis  jus  dicercnt.  Ces 
termes  généraux,  uti  Pratores ,  annoncent  que  le  Séualus- 
confuite  en  queftion  ne  regardoit  pas  feulement  les  Préteurs 
urbain,  mais  encore  tous  ceux  qui  étoient  envoyés  dans 
les  Provinces.  Ces  autres  exprelfîons  ,  ex  fuis  perpetuis 
ediâis  jus  dicerent ,  impolôient  aux  Préteurs  la  néceffitc 
de  n'avoir  pendant  toute  l'année  ,  qu'un  fcul  &  même 
édit  ,  auquel  ces  Magiftrats  dévoient  fè  conformer  ,  & 
auquel  ils  ne  pouvoient  rien  changer,  tant  que  duroit  leur 
Magiftrature. 

Mais  quoique  rien  ne  fût  plus  (âge  ni  plus  équitable 
que  ce  Sénatus-confulte ,  il  faut  avouer  cependant  qu'il 
n'eut  point  force  de  Loi,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  fut  point 
oblèrvé.  Défavorable,  non  -  feulement  aux  Préteurs  &  aux 
Candidats  de  la  Préture,  mais  encore  à  tous  les  partions 
de  la  faétîon  Prétorienne,  en  ce  qu'il  portoit  de  furicufes 
atteintes  à  la  puiliànce  de  cette  Magiftrature,  ce  Sénat  us- 
conlulte  révoltoit  une  infinité  de  gens  :  il  ne  leur  fut  pas 
difficile  de  gagner  un  des  Tribuns  du  peuple,  qui  peut-cire 
lui-même  ambitionnoit  de  parvenir  à  la  Préture,  Se  d'en- 
gager ce  Tribun  à  s'oppofer  à  un  Sénatus-confulte  qui 
dégradoit  la  dignité  Prétorienne. 

L'ancien  ufage  fubfifta  donc  malgré  cette  délibération  du 
Sénat.  Les  Préteurs  relièrent  en  polfèffion  de  changer  leurs 
édits  durant  l'année  de  leur  Magiftrature  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  Environ  cent  ans  après,  c'eft-à- 
dire,  l'an  de  Rome  683,  fous  le  confulat  de  C.  Licinius 
Craf'ûs  &  de  Cn.  Pompéius  Magnus,  Cicéron  reprochoit 
à  Verrès ,  qubd  non  modo  ediâum  fnim  totum  eorum  arbitrât* 
compofuerit,  qui  ab  ijlo  jus  ad  utilitatem  fuam  nundinarentur , 
fed  &  in  Magiflratu  contra  ediâum  illud  fine  uila  religione 
decreverit  ;  &  enfuite  :  quod  maxima  ejus  fuerit  libido  in  jure 
dhundo  ,'  maxima  varietas  decretorum.  Ce  qui  fans  doute  n'eût 
point  été  permis  à  cet  homme  d'une  infàtiable  cupidité,  û 
Tome  XI/.  .  I 
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le  fige  Décret  du  Sénat,  ut  Prœtores  ex  edtûts  fuis  perpetùs 
jus  Aicerent,  eût  été  en  vigueur. 

Souvent  on  avoit  été  obligé  de  propofêr  de  nouveau 
d'anciennes  Loix  qui  n'étoient  point  obfervées.  Il  en  fut  de 
môme  de  notre  Sénatus-Confulte,devenu  par  Ton  inexécution, 
une  vaine  précaution  du  Sénat  contre  l'avarice  des  Préteurs. 
Plus  de  cent  ans  après  on  eut  befoin  de  faire  à  ce  fujet  une 
nouvelle  Loi.  Ce  fut  C.  Cornélius  Sulla  (o) ,  Tribun  du 
peuple,  qui  la  propofa  l'an  de  Rome  686,  fous  le  Confulat 
de  C.  Cafpurnius  Pifon  &  de  M.  Acilius  Giabrion. 

Afconius  Pedianus  (p)  parle  de  Cornélius  Sulla,  comme 
d'un  homme  qui  durant  là  Magiflrature  avoit  fait  éclater 
un  zèle  trop  ardent  pour  la  jufliee  &  qui  tenoit  de  l'opi- 
niâtreté ;  mais  en  même-temps  il  ajoute  que  ce  Tribun ,  fi 
Ton  en  excepte  fa  ferme  ré/olution  de  s'oppoler  aux  vues 
des  Grands ,  ne  s'étoit  point  rendu  digne  de  blâme  dans 
tout  le  relie  de  fa  conduite.  Cornélius  étoit  aliéné  du  Sénat. 
.11  avoit  fait  un  rapport  à  cette  compagnie,  au  fujet  des 
iommes  qu'on  pretoit  à  gros  intérêt  aux  Ainbaflàdeurs  des 
Nations  étrangères ,  &  il  avoit  propofé  que  perfonne  ne  pût 
mettre  en  compte  cet  argent.  Le  Sénat  rejeta  la  proportion  & 
fut  d'avis  qu'il  fuffifoit  à  cet  égard  de  s'en  tenir  au  Sénatus- 
Confuke  fait  quelques  années  auparavant  fous  le  Confulat 
de  Cn.  Domitius  &  de  C.  Cœlius,  par  lequel  il  avoit  été 
défendu  que  qui  que  ce  /bit  prêtât  de  l'argent  aux  Cretois. 
Cornélius  vivement  offenfé  contre  le  Sénat  ,  fe  plaignit 
amèrement  du  refus  qu'il  en  avoit  enuyé,  dans  une  harangue 
au  peuple ,  ajoutant  que  les  provinces  étoient  épuilê'es  par 
les  dettes  u  fur  air  es ,  &  qu'il  falloit  pourvoir  à  ce  que  les 
Amballàdeurs  fullènt  en  état  de  s'acquitter  envers  leur* 


(o)  Ce  Cornélius  Sulla  efl  plus 
moderne  que  le  Dictateur  de  ce  nom. 
Noire  Cornélius  Sulla  ,  avant  que 
d'être  Tribun  du  peuple  ,  avoit  été 
Qucfleur  dt  l'armée  de  Pompée 


comme  le  fameux  Dicliteur  l'avoif 
été  de  celle  de  Marius. 

(p)  In  argum.  Orat.  pro  C.  C*- 
nctio,  Alaj'Jtatii  rto. 
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créanciers  &  de  les  payer  argent  comptant.  Enfuite  H  pro- 
pofa  une  Loi  qui  diminua  l'autorité  du  Sénat.  Par  cette  Loi , 
perlbune  ne  pouvoit  être  diipenié  des  Loix  ,  qu'il  n'eût 
obtenu  cette  grâce  du  Peuple  ;  ce  qui  avoit  déjà  été  décide 
par  l'ancien  Droit.  Ceft  pourquoi  dans  tous  les  Sénatus- 
confultes  ,  qui  dans  les  premiers  temps  donnoient  de  ces 
diipenfes  ,  on  avoît  coutume  d'ajouter  qu'on  en  référeroit 
au  Peuple;  mais  inlènfiblement  on  avoit  ceffé  de  lui  en 
réiérer  malgré  la  claufe  infërée  ,  &  les  choies  en  étoient 
venues  au  point ,  qu'on  ne  faiioit  plus  aucune  mention  dans 
ces  Sénatus  -  confultes  qu'on  dût    en  référer  au  Peuple. 
D'ailleurs  ces  fortes  de  Décret.*  fe  faifoient  fou  vent  par  le 
concours  d'un  très-petit  nombre  de  Sénateurs.  Les  plus 
puifîans  de  cet  ordre,  indignés  qu'on  voulût  faire  tomber 
leur  crédit,  eurent  recours  à  P.  Servilius  Globulus,  Tribun 
du  Peuple ,  pour  qu'il  s'opposât  à  la  Loi  de  C.  Cornélius. 
Le  jour  où  la  Loi  devoit  palier ,  étant  venu ,  l'oppofnion  de 
Servilius ,  la  tentative  que  fit  Cornélius  d'aller  en  avant 
malgré  cette  oppofition,  les  aéles  de  violence  du  Conful  C. 
Pifon  qui  fe  joignit  à  Servilius ,  excitèrent  parmi  le  Peuple 
une  fédition.  Le  Conful  fut  accablé  d'une  grêle  de  pierres, 
&  Cornélius  troublé  congédia  l'alTemblée.  Ce  Tribun  propofa 
piufieurs  autres  Loix ,  auxquelles  (es  collègues  s'opposèrent 
avec  la  plus  grande  chaleur.  Ces  di (Tentions  durèrent  pendant 
tout  le  Tribunat  de  Cornélius.  Néanmoins  au  milieu  de  tant 
d'orages ,  il  vint  à  bout  de  faire  palfer  fa  Loi  concernant  les 
édits  des  Préteurs.  Voici  comme  s'exprime  Afconius  au  fujet 
de  cette  Loi  :  Aliam  deinde  Legem  Cornélius  ,  etft  nemo 
repugnare  au/us  ejl ,  multis  tamen  ipvitis  tulit ,  ut  Pratores  ex 
edïâis  fuis  perpetuis  jus  dicerent  ;  qua  res  tu  m  gratiam  ambi- 
tions Pratoribus ,  qui  varie  jus  dicere  afueverant ,  fujlulit.  Ce 
témoignage  d' Afconius  eft  conforme  à  celui  de  Dion  Caf- 
fius,  qui  nous  dit  que  Cornélius  fît  une  Loi,  laquelle  Lib.  XXXVI  t 
enjoignoit  aux  Préleurs,  d'annoncer  par  leurs  édits  dès  le 
commencement  de  leur  Magiftrature ,  quelle  Jurifprudence 
ils  prétendoient  lùivre,  en  forte  qu'ils  n'euflent  plus  la  liberté 

1  h 
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de  s'en  écarter.  Dion  Caffius  ajoute  que  ia  trop  grande 
facilite  avec  laquelle  les  Préteurs  changeoient  à  tout  moment 
leurs  édits ,  fut  ce  qui  donna  occalion  à  cette  Loi.  Cette 
rai  Ion  eft  fans  doute  plaufible  ;  mais  nous  n'en  regardons 
pas  moins  la  conjecture  de  Spanheim  comme  très -vrai- 
h  Orbe  Ro  lèmblable.  Ce  Savant  penfe  que  les  exemples  récens  des 
iriap'vu'i  '  iniquités  fans  nombre,  dont  Verres  s'étoit  rendu  coupable 
dans  Ion  adminillration  de  la  Prélure  urbana  &  de  celle  de 
Sicile,  excitèrent  Cornélius,  homme  julle,  à  réprimer  cette 
extrême  licence  des  Préteurs.  Quoi  qu'il  en  loit ,  les  Nobles 
foufirirent  avec  tant  d'impatience,  qu'on  mit  des  entraves 
au  pouvoir  illimité  des  Préteurs ,  que  l'année  fui  vante  ils 
accusèrent  Cornélius  de  crime  d'État  &  employèrent  toutes 
fortes  de  manœuvres  pour  le  perdre.  Ce  Tribun  auroit 
fuccombé  s'il  n'avoit  point  eu  Cicéron  pour  Ion  défenfeur. 
Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  les  deux  harangues  que  cet 
Orateur ,  ni  celle  que  l'accufateur  prononcèrent  en  cette 
occafion.  Si  ces  harangues  nous  fu  fient  parvenues ,  nous  y 
aurions  fans  doute  puifé  beaucoup  déclairciliémens  lur  la  loi 
Cornélia  ;  mais  ce  font  des  fecours  qui  nous  manquent. 

Cependant  ce  que  nous  en  avons  «lit ,  eft  fondé  fur  des 
preuves  affez  décifives  ,  pour  que  nous  ayons  lieu  d  cire  furpris 
que  des  Savans  le  foient  abulés  fur  ce  genre  d'édits  perpé- 
tuels, auxquels,  fuivant  la  loi  Cornélia,  les  Préteurs  étoient 
tenus  de  le  conformer  dans  fadminiltration  de  la  juflice. 
innofhûACk.  Jacques  Ménard  eft  tellement  oppofé  au  vrai  fens  de 
Ymmûu  cette  jQj  Cornélia,  qu'il  aime  mieux  altérer  le  texte  d'Al- 
conius ,  &  veut  qu'au  lieu  de  ces  mots  ,  ex  Edidis  fuis 
perpetuis  ,  on  li.'e ,  ex  Edidis  fuis  propojhis ,  comme  fi  même 
avant  la  loi  Cornélia,  les  Préteurs  neuflènt  pas  rendu  la 
jullice  ,  ex  Edidis  fuis  propofttis  ,  &  comme  fi  l'on  auroit  pu 
dire  que  le  pouvoir  illimité  des  Préteurs  ambitieux  le  trouvoit 
anéanti ,  en  ce  qu'ils  étôient  obligés  par  la  loi  Cornélia  de 
rendre  la  juflice  ex  Edidis  propojttis. 

Avant  ceue  Loi ,  tous  les  Préteurs  avoient  propofé  des 
édits ,  &  il  n'y  avoit  rien  qu'on  pût  moins  leur  reprocher , 
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que  de  s'être  montrés  négligens  dans  cette  partie  de  leurs 
fonctions.  Us  éioîent  plutôt  tombés  dans  l'excès  oppofé ,  en 
ce  qu'ils  propofoient  divers  édits  durant  leur  année  de  Ma- 
giflrature,  comme  l'attefle  expreflément  Dion  Caflius.  C'eil 
pourquoi  Cornélius  avoit  voulu  rendre  perpétuels  les  éditt 
des  Préteurs ,  ou ,  comme  l'explique  Dion  Caflius  ,  ôter  à 
ces  Magiflrats  la  liberté  de  s'écarter  du  droit  qu'ils  avoient 
promis  d'obfèrver  par  l'édit  publié  au  commencement  de 
Jeur  Magillrature.  Ménard  a  donc  été  induit  en  erreur  par 
J  cxprefîion  Edit  perpétuel ,  dont  il  n'a  pas  connu  la  \raie 
figniheation ,  telle  que  nous  l'avons  donnée  plus  haut.  Ce 
Commentateur  ne  conçoit  pas  qu'on  puiflê  dire  qu'Adrien  ait 
<hé  le  premier  qui  ait  penlé  à  faire  un  édit  perpétuel ,  fi  dès 
l'an  de  Rome  686  ,  la  loi  Cornélia  eut  enjoint  aux  fréteurs 
de  rendre  la  juflice  ,  ex  Ediâis  fuis  perpetuis. 

D'un  autre  côté,  Antoine  Auguflin  3  ,  Dod\veIb,  &  '  De  Lfg&u  & 
autres  (q) ,  penfènt  que  par  la  loi  Cornélia,  c'en1 -à-dire , i'p^ka^Cam- 
long-temps  avant  l'empereur  Adrien,  les  édits  des  Préteurs j 
furent  rendus  tellement  perpétuels,  que  les  Magiflrats  qui 
parvinrent  depuis  à  la  Préture ,  ne  lurent  plus  les  maîtres 
de  s'écarter  des  édits  de  leurs  prédécefièurs.  Mais  ces  Savans 
fe  font  également  trompés.  Bien  loin  que  depuis  la  loi 
Cornélia ,  les  édits  des  Magiflrats  Romains  aient  commencé 
à  devenir  perpétuels  en  ce  lens-ià  ,  au  contraire  tous  les 
Préteurs  &  les  Proconluls  qui  alloient  dans  les  provinces 
de  leur  département ,  ajoutoient  quelques  nouveaux  chefs 
aux  édits  de  leurs  prédécetfeurs.  Nous  voyons  dans  l'édit  Pro- 
confulaire  de  Cicéron  ,  lorfque  feize  ans  après  la  loi  Cornélia,  Lib.  m,k 
cet  Orateur  obtint  en  qualité  de  Proconfui  le  département  yI"' 
de  la  Cilicie  ;  nous  voyons  ,  dis-je ,  qu'il  y  avoit  des  chefs 
empruntés  de  l'édit  d'Appius  Claudius  Pulcher  fon  prédé- 
cellèur ,  &  que  Cicéron  n'avoit  fait  que  copier  ;  mais  en  nu'ine- 
temps  qu'il  y  en  avoit  de  nouveaux  ,  dont  cet  Orateur 

» 

(q)  Simon  Lcuwius  in  Noth  Var.  ad  Legem.  11,  /.  to,  Dig.  de 
wigine  Jurïs. 
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s'applaudiflbit ,  comme  de  remèdes  falutaires  à  des  incon- 

véniens  ,  qui  néanmoins  avoient  échappe  à  la  vigilance 

d'Appius  Pulcher ,  &  de  tous  ceux  qui  avant  lui,  avoient 

eu  le  département  de  la  Cilicie.  Cicéron  diftingue  également 

Lih.i'.ndAtt,  dans  une  Lettre  à  Ton  ami  Atticus  ,  les  nouveaux  chefs 
EpiJ}.xxt.     ajout(fs  aux  anciens  t;ditSï 

Df  puis  ta».  Enfin  Guillaume  Grotius  ,  critique  Libergeus  ,  interprète 
Uè,  il,  c.  vi.    jej  jojx  Romajnes  f       tiomle  aux  éclits  annuels  des  Préteurs, 

la  dénomination  de  perpétuels.  Ccrtè ,  dît  Grotius,  alia  ediâa 
jurifdiâionis  perpétua  caufJ  à  Pratoribus  Jub  ingrejfum  Aia- 
gijlratus  proponeùantur ,  ut  feirent  cives  quod  jus  qui/que  Mo 
anno  didurus  effet  :  alia  vero  ,  prout  res  incidit ,  ia  ejf ,  pro 
fiegotii  qualitate ,  quod  apud  ipfos  traâabatur ,  cujus  generis 
funt  ediâa  commonitoria  &  peremptoria  ,  quant  differentiam 
diverfis  rébus  incukat  Jurifconfultus  Ulpianus  lege  feptimâ , 
Digejlis ,  de  Juridiâione.  Sed  nu] 'quant  an  te  Hadiiani  tempora 
perpetui  ediâi  vox  reperitur.  Mais  que  fait  cette  diflinclion 
contre  Libergeusï  ne  dit-on  pas  que  les  Préteurs  propofoient 
des  édits  perpétua  jurifdiâionis  caufd ,  à  caule  que  ces  Ma- 
giftrats  rendoient  la  jultice  conformément  à  ces  édits  durant 
toute  leur  année  de  Magiftrature ,  tandis  que  les  autres  edits 
nommés  repentina,  ne  décidoient  qu'une  affaire  particulière! 
Et  qui  ne  fera  pas  étonné  de  la  confiance  avec  laquelle 
Grotius  aflure  qu'avant  Adrien ,  on  ne  trouve  nulle  part 
1  expreflion  Ediâum  perpetuum  !  Ce  Savant  eft  fans  doute 
exeufabie  de  n'avoir  pas  connu  nos  fragmens  des  Aâa  diurna; 
mais  il  n'auroit  pas  dû  ignorer  que  du  temps  de  Cicéron  + 
le  Tribun  Cornélius  s  cil  fervi  du  mot  Ediâum  perpetuum , 
ou  du  moins  Afconius  Pédianus  ,  contemporain  d'Augufle. 

Quoique  cette  loi  Comélia  ne  pût  encore  opérer,  qu'il  j 
eût ,  foit  à  Rome  ,  (bit  dans  les  provinces ,  des  édits  vrai- 
ment perpétuels ,  tel  que  celui  qui  dans  la  fuite  fut  rédigé 
par  les  foins  du  Jurifconfulte  Salvius  Julianus  ;  cependant 
on  ne  peut  nier  que  depuis  cette  époque  le  droit  Prétorien 
ne  foit  devenu  plus  certain  &.  moins  lujet  à  des  variations 
aufli  indécentes  que  par  le  pafië.  A  la  vérité ,  les  Préteurs 
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nen  avoîent  pas  moins  confervé  le  droit  de  propofer  au 
commencement  de  Jeur  Magiftrature,  ies  nouveaux  édits  qui 
Jeur  paroiflbient  juftes  &  importer  au  bien  de  i'État  ;  mais 
ils  laiffoient  intacls  ia  plupart  de  ceux  qui  leur  étoient 
tranfmis  par  leurs  prédécefleurs.  Ils  les  adoptoient  comme 
des  édits  tralatitia  &  confirmés  par  un  ufâge  confiant  ;  d'où 
il  arrivoit  que  tous  les  ans  on  retrouvoit  dans  ledit  du  Pré- 
teur les  mêmes  chefs ,  mais  quelquefois  avec  de  nouvelles 
additions.  De  cette  manière,  on  conçoit  aifcment  comment 
il  a  pu  fe  faire  qu'avant  Adrien  les  Jurifconfultes  écrivirent 
des  commentaires  fur  ledit  du  Préteur.   Ces  Jurifconfultes 
interprétoient  les  chefs  de  l'édit,  qui  étoient  tralatitia,  & 
que  ies  nouveaux  Préteurs  copioient  tous  les  ans  dans  leurs 
édits.  C'eft  ainfi  que  Servius  Sulpicius,  fameux  Jurilconfulte 
qui  floriiroit  du  temps  de  Cicéron ,  duos  libros  perquam 
brevijfimos  ad  edifium  fubfcriptos  rcliquit ,  pour  me  1er v ir 
des  propres  termes  de  Pomponius.  Le  mot  fubfcribere  paroît  Loi  IL'/.??, 
indiquer  de  courtes  notes  ou  des  fcholies ,  que  Sulpicius  avoit  JJ*  * 
miles  à  ia  marge  de  l'édit ,  ou  qu'il  avoit  jointes  à  l'édit  même. 
Quoi  qu'il  en  (bit,  ce  témoignage  de  Pomponius  eft  confirmé 
par  celui  d'Ulpien ,  qui  cite  le  premier  Livre  de  Servius  Lo.  v.e  Dî«. 
ad  Edifium.  Peu  de  temps  après ,  Aulus  Orllius  ,  lavant  Â^£u 
Jurifconfulte ,  de  l'ordre  des  Chevaliers,  6c  qui  vivoit  avec  - 
C.  Julius  Céfar  dans  la  plus  grande  intimité  ,  Edifium 
Pratoris  primus  diligenter  compofuit.  Quoiqu'on  puiffe  donner  Mime  Loi 
à  ce  pallàge  le  fens,  qu'Aldus  Ofilius  entreprit  fous  Jules-  Sj'^,dt0"s' 
Céfar  ,  une  compilation   femblable  à  celle  que  Salvius 
Julianus  acheva  dans  ia  fuite  fous  l'empereur  Hadrien ,  il 
n'eft  pas  néanmoins  douteux  qu'Ofiiius  n'ait  aufîî  commenté 
l'édit ,  puifqu'UJpien  cite  expieffément  une  de  fes  interpré-  Loi  r.««  Dig. 
tations.  Antiflius  Labeon ,  qui  du  temps  d'Augutte  tenoit  le  ^'/«««^^ 
premier  rang  parmi  les  Junlconfultes,  écrivit  des  Commen-  »«<:««,. 
taires  fur  l'édit  :  ces  Commentaires  font  cités  non-feulement 
dans  Ulpien",  mais  encore  dans  Au!u-Geileb.  Labcon  ne  'Loil.1"/./. 
fe  borna  pas  à  travailler  fur  l'édit  du  Préteur  urbanus  ;  il  en  ?&*J',ff"' 
ufa  de  même  à  l'égard  de  celui  du  Préteur  peregrinus.  Dans  Noa^Amcm» 
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la  Loî  XIX.e  au  Digelte,  de  Verborum  Jîgnificatione ,  Ulpîen 
dit:  Labeo ,  libro  primo  PrMo/is  urbaù ,  définit,  frc.  & 
dans  la  Loi  IX.C  S.  4,  au  Digelte,  de  Dolo  malo  :  Ideo 
Labeo  quoque ,  libro  trigefimo  Pratoris  ptregrini,  fcrihit,  &ç. 
xxxv  1^'  ^ous  conjecturons  avec  Reinoldus  ,  que  ces  Livres  du 
Préteur  peregrinus  ne  lurent  autre  choie  qu'un  Commentaire 
fur  l'édit  de  ce  Préteur  ,  &.  qu'il  en  laut  dire  autant  des 
Livres  du  Préteur  urbams. 

Outre  les  Jurifconfultes  dont  nous  venons  de  parler ,  Sa- 
binus interpréta  ledit  du  Préteur  urbains  ,  comme  l'attelle 
LoiXVllt.' le  Jurifconfulte  Paul  qui  cite  le  cinquième  livre  de  ces 
Commentaires.  A  la  vérité,  dans  le  texte  de  Paul,  on  ne 
voit  point  de  quel  Sabinus  il  s'agit  ;  fi  c'eft  de  Malîùrius 
Sabinus ,  ou  de  Cœlius  Sabinus  ;  mais  qui  que  ce  (bit  des 
deux  ,  le  Commentaire  de  ledit  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  Jurifconfultes  fera  toujours  antérieur  au  temps  d'Adrien, 
puiîque  le  premier  florillôit  fôus  Tibère,  &.  le  fécond  fous 
Vefpalien.  Enfin  ,  nous  liions  dans  plulieurs  Loix  du  Di- 
gelte (r) ,  que  Fulcinius  avoit  écrit  fur  l'édit  du  Préteur; 
&  d'autres  Loix  f/J  nous  apprennent  que  ce  Jurifconfulte 
vivoit  avant  l'empereur  Hadrien ,  &  même  avant  les  Juri£ 
confulles  Proculus  &  Nératius. 

Nous  avons  fait  connoitre  les  différentes  efpèces  d'Édîts 
que  les  Préteurs  avoient  occallon  de  rendre  dans  l'exercice 
de  leur  Magillrature;  nous  verrons  dans  la  quatrième  partie 
de  ce  Mémoire,  combien  les  Préteurs  innovèrent  par  leur? 
édits  dans  la  Jurifpruclence ,  &  nous  examinerons  de  quel 
œil  on  doit  envilàger  ces  innovations. 


(r)   Loi  XIII/  Dt$.  de  Cendid. 
furtivâi  Loi  XXIX.1  Di-.  Je  lie- 
liZtofut  &  Loi  VII.e  Dis-  Quitus 
ex  cuuf.  in  pcjj'J}'.  ut. 


(f)  Loi  XLIII/  DIt.  de  mrrtït 
caufd  Donation.  Loi  1 1  l.e  S.  ultt 
D\$.  ac  adiont  nr.  atneter. 
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NOTES  relatives  à  la  Ttoijteme  Partie  de  ce  Mémoire. 

[  i  ]  Cicéron  (pro  Cluentio ,  c.  XLV )  parle  d'un  Q.  Publient» 
qui  fut  Préteur  de  fon  temps.  L'opinion  commune  efl  que  ce  Q. 
Publicius  efl  l'auteur  de  l'action  Publicienne  ;  mais  nous  croyons  que 
cette  action  eft  plus  ancienne,  à  eau  le  d'un  pafiàge  de  Térence  (a) 
qui  fait  mention  de  l'action  refciloire  ou  quafi  -  Publicienne ,  intro- 
duite à  l'exemple  de  la  première  &  qui  eut  pour  auteur  le  même 
Publicius  ,  comme  le  difent  plufieurs  Loix  du  Digefte  (  Loi 
XXX V.c  Digefte  de  Obliger.  &  Aâion.  &  Loi  LVII."  Digefte 
Aiandati  ).  Quoi  qu'il  en  fort,, on  intentoit  cette  action  contre 
quiconque  n'étoit  point  le  propriétaire  de  la  chofe  ,  pour  répéter 
cette  chofe ,  fi  elle  avoit  été  livrée  à  un  poflefîeur  de  bonne  foi , 
c'eft-à-dite ,  en  vertu  d'un  titre  légitime  &  tranflatif  de  propriété  , 
&  fi  ce  poiTefteur  de  bonne  foi  l'avoit  en  fui  te  perdue  ,  avant 
qu'elle  fut  preferite.  Telle  étoit  la  formule  de  cette  action  :  Aio 
hanc  rem ,  quant  tu  pqflîdes ,  mtam  ejfe.  On  ajoutoit  en  fuite  en  vertu 
de  quel  titre  on  la  répétoit.  Quando  qu'idem  eam  bonâ  Jide  emi  à  L. 
Titio,  &  ab  eodem  bonâ  Jide  traeùtam  accep  'u 

[  2  J  L'action  refeifoire  ou  quafi  -  Publicienne ,  étoit  donnée  à 
l'ancien  propriétaire  d'une  chofe,  ou  à  fon  héritier,  fi  le  propriétaire 
avoit  été  abfeni ,  pourvu  que  la  crainte ,  la  néceflhé ,  ou  le  fervice 
de  la  République  eût  été  la  caulè  de  fon  abfence.  L'objet  de  cette 
action  étoit  de  répéter  la  chofe  avec  tous  les  fruits  perçus  ,  &  dépen- 
dances de  cette  chofe  ,  contre  le  pofleiTeur  qui  l'avoit  preferite 
durant  cette  abfence  du  propriétaire  ,  ou  contre  l'héritier  du 
poiTefleur.  Cette  action  étoit  encore  donnée  à  l'ancien  propriétaire 
préfent ,  ou  à  fon  héritier ,  contre  le  pofleiTeur  abfent ,  quelle  que 
fût  la  caufe  de  cette  abfence  ,  fi  durant  cet  intervalle  le  pofleiTeur 
avoit  preferit  la  chofe  en  queftion ,  ou  bien  contre  l'héritier  de  ce 
poflfefleur. 

[  3  ]  L'action  Servienne  étoit  donnée  à  celui  qui  avoit  affermé 
un  bien  de  campagne.  L'objet  de  cette  action  étoit  de  répéter  le» 
chofes  expreffément  ou  tacitement  engagées  pour  flreté  du  prix 


(•)  Phormio,  aû.  Il,  Je.  iv,  ivtf.  9  &  fa. 

£f» ,  fus  h  ttm  iwk  fi*t ,  m  w*6m  fétiu.  AtM 
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du  bail ,  fôit  contre  le  Fermier ,  Toit  contre  tout  autre  poflefieur 
de  ces  chofes.  Il  paroît  qu'on  fut  redevable  de  cette  action  ,  au 
fameux  Jurifconfulte  Servius  Sulpitius,  devenu  Préteur  fuivant  le 
témoignage  de  Cicéron  (pro  Aiurenâ,  cap.  XX  J. 

f-fj  L'action  quafi  -  Servienne  ou  hypothécaire  ,  étoh  plus 
générale  que  la  précédente ,  qui  n'avoit  été  introduite  qu'en  faveur 
de  celui  qui  avoit  donné  à  ferme  un  bien  de  campagne  ;  mais 
l'avion  quafi-Servienne  étok  donnée  à  tout  créancier  ,  contre  le 
débiteur  ou  contre  tout  poflofTeur  d'une  choie  mile  en  gage  ou. 
hypothéquée.  L'objet  de  l'action  étott  de  répéter  cette  choie  avec 
tous  les  fruits  &  dépendances. 

//  /  Cujas  (in  Paratitl.  ad  t'a.  Dig.  <k  Sahiano  inrerdiâo )  4b 
Ménage  (  in  amanitat.  Jur.  civ.  cap.  XXI V )  conjecturent  que  Salvius- 
Juiunus,  le  Rédacteur  de  l'édit  perpétuel,  eft  l'auteur  de  l'interdit 
Salvien.  Ces  Savans  n'en  donnent  d'autre  ration ,  finon  la  confor- 
mité du  nom  de  Salvius.  Mais  cette  circonrtance  ne  prouve  rien» 
La  famille  Salvia  a  produit  piufieurs  Salvius,  &  outre  Julianus,. 
on  connoît  piufieurs  Jurif'coniultes  qui  ont  porté  fe  nom  de  Salvius» 
Pour  nous  ,  nous  penlbnsavec  Bynckershoek  (  lib.  1 ,  Obftry.  cap* 
XXIV ),  que  l'interdit  Salvien  &.  le  nom  qu'il  porte,  font  plus» 
anciens  que  Julianus.  Nous  croyons  pouvoir  le  conclure  de  ce  que 
les  Jurifconfultes  Paul  &  Ulpien  dans  leurs  Commentaires  fur 
l'édit  perpétuel,  le  premier  au  Livre  LXX.C;  &  le  fécond,  au 
Livre  LXX 111.' de  ces  Commentaires ,  ont  interprété  ledit  dont  il 
s'agit,  fous  le  nom  de  Salvien ,  comme  il  paroît  par  la  Loi  II/  $.$p 
au  Digefte  Je  Interdiclis,  &  par  la  Loi  11/  au  Digefte,  de  Suivions 
hterdiclo,  ce  qui  prouve  que  l'édit  perpétuel  faifoit  mention  de  cet 
interdit  fous  le  nom  de  Salvien ,  &  qu'il  n'eft  défigné  nulle  part 
fous  un  autre  nom  ,  encore  moins  dans  les  Ouvrages  de  Paul  & 
d'UIpien  que  nous  venons  de  cher.  Or  il  n'eft  pas  vraiCèmblable 
que  Julianus ,  qui  fait  voir  tant  de  modeftie  par-tout  ailleurs,  non 
content  d'avoir  inventé  cet  interdit  ,  ait  eu  la  préemption  de  lui 
donner  fon  nom ,  &  ait  voulu  l'inférer  (bus  ce  nom ,  dans  l'édie 
perpétuel.  La  Loi  première  au  Digefte  de  Sahiano  interdiâo  qui 
cil  de  Julianus  &  tirée  du  XLIX/  Livre  de  fon  Digefte  ,  nous 
femble  prouver  encore  davantage  que  ce  Jurifconfulte  n'eft  point 
l'auteur  de  l'interdit  en  queftion.  Julianus  voulant  interpréter  dans- 
cette  Loi  cet  interdit ,  l'appelle  Salvien  du  nom  connu  &  ancien  r 
ùas  ajouter  aucune  note  qui  faflè  connoît re  ce  Jurifconfulte  p. 
pour  en  être  l'auteur.  Or  fuppofé  que  le  nom  de  Salvien  fut 
onus  dans  L'édit  perpétuel ,  Julianus  diroit  f interdit  aut  j'ai  propoft 
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que  dans  cette  même  Loi,  Julianus  s'occupe  à  faire  iVnumcraiion 
des  cas  où  l'interdit ,  foit  direct ,  foit  utile ,  doit  avoir  lieu.  Ainfi  la 
Jurifconfulte  diflingue  l'interdit  direct  de  l'interdit  utile,  fuivant  la 
différence  des  cas  propofés.  Or  tout  cela  ne  peut  convenir  à  Julianus  , 
comme  auteur  de  l'interdit.  S'il  en  étoit  réellement  l'auteur,  il 
eut  (ait  de  1'interdh  utile,  un  interdit  direct.  Ces  fortes  de  diftinc- 
tions  entre  action  directe  &  action  utile,  entre  interdit  direct  de 
interdit  utile,  naiflbient  de  l'extenfîon  donnée  à  l'action  directe, 
ou  bien  à  l'interdit  direct.  Mais  on  ne  pou  voit  attendre  une  pareille 
extenfion  que  d'autres  Jurifconfultes,  &  non  de  Julianus  même; 
autrement  ce  Jurifconfulte  fembleroit  de  Ion  propre  aveu ,  avoir 
renfermé  fon  interdit  dans  des  bornes  trop  étroites. 

On  peut  nous  oppofer  l'autorité  des  Bafiliques  (l'tb.  LX,  lit.  xrir, 
tap.  xxv ill  ) ,  lefquelles  attribuent  au  Jurifconfulte Ulpien  &  non 
à  Julianus,  la  Loi  première  que  nous  difeutons.  Mais  nous  fommes 
perfuadés  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  des  Bafiliques,  &  qu'il  ne 
faut  lire  ni  'Ovwr  ni  'Owa,  mais  W,  en  ajoutant  une  lettre.  Nous 
nous  fondons  t ."  fur  ce  que  le  texte  Latin  des  Loix ,  dans  toutes 
les  éditions ,  attribue  constamment  à  Julianus  cette  Loi  première. 
*.*  Sur  le  titre  que  porte  l'Ouvrage  d'où  elle  eft  tirée  ;  ce  titre  eft 
le  XL1X.'  Livre  du  Digefle  ;  or  Jufianusa  écrit  des  livres  de  Digefte, 
&  Ulpien  n'en  a  point  écrit.  3.0  Sur  le  chapitre  qui  fuit  dans  les 
Bafiliques  &  qui  porte  le  nom  d'Ulpien.  Mais  ce  nom  eût  été 
omis ,  û  ce  Jurifconfulte  eût  été  fauteur  du  chapitre  précédent* 
On  fe  fut  contenté  de  meure,  félon  l'ufage  ordinaire  en  pareil  cas, 
O'  Avnç ,  ou  bien  w  w«. 

L'interdit  Salvicn  le  donnoit  au  bailleur  à  ferme  d'un  bien  do 
campagne  ,  contre  le  Fermier.  L'objet  de  cet  interdit  étoit  d'ob- 
tenir la  pofiefiion  des  effets  que  ce  dernier  avoit  engagés  au  bailleur, 
pour  fûreté  du  prix  du  bail-  Cet  interdit  étoit  fpécial ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  ne  s'accordoit  qu'au  bailleur  à  ferme  d'un  bien  de  campagne. 

/  6 ]  L'interdit  quafi-Salvien  introduit  à  l'ùnhation  du  Salvien. 
le  donnoit  à  tous  les  créanciers  auxquels  on  avoit  engagé  des 
effets  ,  contre  les  débiteurs,  pour  obtenir  la  poflèflion  de  ces  effets. 
Il  eft  aifé  de  voir  au  premier  coup  d'ceil  que  ces  interdits  Salvien 
«tquaiioalvien  reflemblem  aux  actions  Servienne  âc  quau-Servienne. 
Cependant  ils  en  diffèrent  1.'  en  ce  que  les  actions  Servienne  de 
quàfi-Servienne  font  des  actions  réelles ,  au  lieu  que  les  interdits 
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que  ces  allions  (ont  données  contre  tout  pofTêfTèur ,  au  lieu  que 
ces  interdits  n'ont  lieu  que  contre  le  débiteur  feulement  âc  non 
contre  tout  autre  pofléfleur.  3'.0  En  ce  que  quiconque  intente  ce» 
aclic/ns ,  doil  prouver  que  les  choies  engagées  font  partie  des  biens 
du  débiteur  ;  ce  que  n'eft  point  oblige  de  faire  celui  qui  intente 
les  interdits  Salvien  &  quaft-Salvien. 

/  7/  En  vertu  de  l'édit  Carbonien ,  ainfi  nommé  de  ce  qu'il 
fut  rendu  par  le  Prêteur  Cn.  Papyrius  Carbon  ,  fi  l'on  difputoit 
à  un  impubère  Ion  état  £c  la  fuccefîion  paternelle  ,  on  accordoit 
à  cet  impubère  la  pofîlflîon  provi foire  des  biens  du  père,  c'eft- 
à-dire,  qu'on  renvoyoit  la  dëcifion  de  la  queflion  d'état  au  temps 
où  cet  impubère  feroit  parvenu  à  l'âge  de  puberté  ;  &  pour  que 
ce  retard  ne  lui  portât  aucun  préjudice ,  on  le  mettoit  par  provifion 
en  poflèilîon  des  biens  paternels  ,  f*uf  à  l'en  dépouiller  dans  le 
temps ,  fi  l'on  jugeoit  alors  qu'il  n'étoit  point  fon  fils.  On  crut  qu'il 
valoit  mieux  donner  des  alimens  à  l'enfant  qui,  par  f*évènement 
du  procès,  fe  trouveroit  n'être  point  fils  de  celui  dont  il  reven- 
diquoit  le  nom  &  les  biens ,  que  d'expofer  le  véritable  fils  à  périr 
de  misère,  a\rant  qu'il  parvint  à  la  puberté,  ou  que  de  décider 
une  quellion  aufîï  importante  pour  lui,  avant  qu'il  tut  en  âge  de 
-veiller  lui-même  à  la  défenfe  de  fes  propres  intérêts. 

[  8  J  II  étoit  dû  au  Patron  une  certaine  portion  de  l'hérédité  de 
-fon  affranchi,  foit  que  cet  affranchi  fut  mort  inteftat,  Ibit  après  avoir 
ikit  un  teftament.  Si  cette  portion  fe  trou  voit  aliénée  en  fraude  £q 
au  détriment  du  Patron,  alors  le  Patron  pouvoit  intenter  les  allions 
Calviiienne  &  Favienne,  pour  faire  révoquer  cette  aliénation.  L'aclion 
Calvifienne  avoit  lieu,  quand  l'affranchi  étoit  mort  intefiat. 

/  e  /  L'adlion  Favienne  avoit  lieu ,  quand  l'affranchi  étoit  mort 
après  avoir  fait  un  teflament. 

[  1  0  J  Suivant  l'ancien  Droit  civil ,  le  fils  émancipé ,  dont  les 
enfans  étoient  reliés  fous  la  puifiance  de  leur  aïeul,  fe  trouvoit 
exclu  de  la  fuccefîion  de  cet  aïeul  par  fes  propres  enfans  ;  mais 
Salvius  Julianus  propofa,  durant  fa  préture,  un  Édit  qu'il  inféra 
depuis  dans  fa  compilation  de  l'Edit  perpétuel.  Cet  édit  joignoit 
s  l'émancipé  fes  propres  enfans  ,  &  les  admettoit  à  partager  par 
moitié  la  fuccefîion  de  l'aïeul,  en  forte  qu'une  moitié  appartint  à 
l'émancipé,  &  l'autre  moitié  aux  enfans  nés  de  lui,  c'eft-à-dire , 
aux  petits  enfans  de  l'aïeul.  Mais  comme  par  ce  partage  l'émancipé 
privtoit  fes  enfans  de  la  moitié  de  la  fuccefîion  de  leur  aïeul ,  1  edk 
du  Préteur  voûtait  que,  pour  réparer  ce  tort,  l'émancipé  rapportât 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  77 

\  la  fucceflïon  de  l'aïeul  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  fon 
émancipation,  afin  que  l'es  enfans  en  euflent  |>areillement  la  moitié. 
Rien  n  'étoit  plus  jufte,  puifque,  fi  le  fils  n'avoit  pas  été  émancipé, 
toutes  fes  acquifitions  auroient  été  au  profit  de  l'aïeul  ;  &  cette 
mafle,  au  moment  de  la  mort  de  l'aïeul,  auroit  fait  partie  de  fa 
fucceflïon.  Mais  fuppofé  que  l'aïeul  eût  deux  fils,  un  demeuré 
fous  fa  puiflance,  &  l'autre  émancipé,  &  que  ce  fils  émancipé 
eût  des  enfans  ,  refiés  pareillement  fous  la  puiflance  de  l'aïeul , 
alors  dans  le  rapport  à  la  fucceflïon  que  l'émancipé  étoit  obligé 
de  faire,  un  tiers  appartenoit  au  frère  de  l'émancipé,  un  tiers  aux 
enfans  nés  de  lui  &  petits-fils  de  l'aïeul ,  &  l'autre  tiers  lui  demeurait. 
Tel  étoit  Pédit  dt  conjungtndis  cum  emaniipato  libtris  tjus.  Cet  édft 
efl  devenu  inutile,  depuis  que  Juftinien  par  la  Novelle  CXV1U, 
chup.  j"  a  voulu  que  le  fils  émancipé  fût  préféré  à  fes  propres 
enfans  demeurés  fous  la  puiflance  de  l'aïeul. 

/  /  /  /  La  Juridiction  fe  divifoit  en  deux  branches  :  la  première 
confiftoit  dans  le  droit  de  rendre  des  fentences;  la  féconde ,  dans 
celui  de  donner  des  Juges.  Les  Préteurs ,  ou  jugeoient  par  eux- 
mêmes  ,  ou  renvoyoient  à  des  Juges  la  connoiflance  des  affaires , 
en  leur  prefcrivant  une  certaine  formule ,  fuivant  laquelle  ces  Juges 
dévoient  prononcer.  Ce  partage  de  la  Juridiction  en  deux  branches, 
étoit  chez  les  Romains  de  la  plus  haute  antiquité  &  remontoit 
jufqu'à  Komuius.  Nous  liions  dans  Denys  d'Halicarnafle  ( l\b.  Il t 
Antiq.  Roman,  pag.  8  y ) ,  que  Romulus  voulut  qu'il  fut  du  devoir 
du  Roi  ,  de  fe  réferver  la  déciflon  des  queftions  de  Droit ,  tant 
naturel  que  civil ,  &  de  connoître  par  lui-même  des  plus  graves 
injures.  Quant  aux  affaires  moins  importantes  ,  il  en  renvoyoit  la 
connoiflance  aux  Sénateurs ,  en  prenant  néanmoins  la  précaution 
de  leur  prefcrire  une  formule,  dont  if  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  s'écarter  ;  &  ces  juges  ne  pouvoient  ni  condamner  ni  ablbudre 
fans  fon  aveu.  Feftus  (au  mot  Reus )  nous  apprend  que  Numa 
marcha  fur  les  traces  de  fon  prédécefleur.  Il  cite  une  Loi  de  ce 
Prince  qui  fait  mention  de  Juges  &  d'Arbitres  ;  ce  qui  rend 
vraifemblable  qu'alors  le  renvoi  par-devant  des  juges  étoit  en  ufage. 
On  démêle  plus  difficilement  ce  qui  s'obfervoit  à  cet  égard  du 
temps  de  Servius  Tu  lius.  On  fait  que  ce  Prince ,  peu  jaloux  de 
conlerver  les  ufages  introduits  par  les  premiers  Rois  de  Rome, 
fil  de  grands  changeinens  dans  la  conflitution  de  l'Etat.  L'admi- 
niftraiion  de  la  juftice  put  fe  reflentir  du  penchant  que  Servius 
avoit  pour  l'innovation.  Cependant  Denys  d'Halicarnafle  (  lib.  IV, 
yag.  a*SJ  nous  fait  allez  entendre  que  ce  Prince  fépara  les 
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conteftations  privées  ,  des  injures  publiques ,  qu'il  le  réferva  de" 
connaître  par  lui-même  de  ces  dernières;  mais  que  pour  les  procès 
des  particuliers ,  il  les  renvoyoit  par-devant  des  Juges  qu'il  donnoit. 
U  ne  s'écarta  donc  du  plan  tracé  par  Komulus  &  luivi  par  fes 
fuccefieurs,  qu'en  ce  que  ceux-là  prirent  connoiflance  de  tous 
les  différends  des  particuliers ,  à  moins  que  ces  différends  ne  fu fient 
peu  confidérables ,  ce  dont  ils  jugeoient  aflez  arbitrairement  ,  au 
lieu  que  Servius  mit  tous  les  procès  des  particuliers  au  nombre 
des  affaires  peu  importantes  ,  dont  il  fe  déchargeoit  en  nommant 
des  Juges  pour  en  connoître ,  auxquels  il  prefcrivoit  une  formula 
qui  leur  lèrvoit  de  règle.  Servius  ne  le  réièrva  que  la  connoifTance 
des  affaires,  dont  fa  République  étoit  l'objet,  ou  qui  y  avoient 
quelque  relation  euentieile.  Après  i'expulfion  des  Rois  ,  les  Conluls 
s'emparèrent  (  Denys  d'Halicarnafîe,  lib.  X  ,p  6 27 J  de  la  puiflance 
judiciaire ,  qui  pafTa ,  des  Conl'uls  ,  aux  Préteurs  &  aux  autres 
M  agi  lira»  s.  On  voit  par  un  fragment  de  la  Loi  des  douze  Tables, 
qu'A  ulu-  Celle  (lib.  XX,  Noâ.  Allie,  «ip.  I ,  verf  Ni  fi  duram  ) 
nous  a  confervé  ,  que  cette  Loi  nuintenoji  les  Magillrats  dans 
le  libre  exercice  des  deux  branches  de  la  Juridiction  ,  01  du  moins 
ne  les  en  privoit  pas.  Il  eft  dit  dans  ce  fragment ,  que  fi  un  Juge 
donné  par  le  Magiftrat ,  fe  laifîe  corrompre  par  argent ,  il  eft  puni 
de  mort.  Un  autre  fragment  de  cette  Loi  des  douze  Tables ,  rap- 
porté par  Fertus  (au  mot  Vindhice  ) ,  prouve  que  le  Magiftrat 
é\6\i  le  maître  de  nommer  des  Juges  aux  parties.  Voici  le  fragmtnt: 
El  in  Duodtàm  :  fi  vtndiciam  jaljam  mit  velu  is . . .  .  tor 

arbitros  très  dm  ,  torum  arbitw  ....  frufivs  duplione  damnum  decidito. 
Quoique  ce  fragment  foit  très-mutilé ,  on  y  entrevoit  néanmoins 
que  le  Préieur  pouvoit  nommer  trois  Juges  pour  régler  la  pofTef- 
lion  provifoire  ;  que  les  Juges  en  adjugeant  ceite  pofTcflîon  , 
ordonnoient  la  reftituiion  du  double  des  fruits  ,  par  forme  de 
dédommagement ,  fi  l'une  des  parties  qui  s'étoit  transportée  fur  le 
lieu  litigieux  fuivant  l'ancien  ufage  ,  en  rapponoit  un  faux 
fymbole.  Àinfi  les  Magiftrats  ,  ou  rendoient  la  juflice  par  eux» 
mêmes  ,  ou  renvoyoient  les  affaires  par-devant  les  Juges  qu'ils 
donnoient  aux  parties. 

La  première  manière  d'inftruire  les  procès ,  s'appeloit  jugement 
extraordinaire;  &  la  féconde ,  jugement  ordinaire.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  qu'il  dépendît  abfolument  de  la  volonté  dis 
Préteur,  de  donner  un  juge,  jure  ordinario ,  ou  de  prendre  connoif- 
fance  de  l'affaire  par  lui-même  ,  extra  ordinem.  Mais  on  s'en 
rapportoit  fur  ce  point  aux  difpofitions  de  l'édit  ,  &  l'on  fe  décido* 
par  U  nature  de  l'affaire  dont  U  étoit  queûion.  S'il  s'agiffoit  d'un 
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point  de  droit ,  alors  le  Préteur  en  connoifibit  par  lui-même  ;  fi 
l'affaire  rouloit  fur  une  queftion  de  fait,  alors  on  donnoit  un  Juge: 
d'où  venoh  cette  formule,  fi  parct  nndcmna  (  Sénèque,  de  Beneficiis, 
top.  Y  il  ). 

Toutes  les  fois  que  le  Magiftrat,  fïégeam  fur  fon  tribunal,, 
connoiffok  d'une  affaire,  U  étoit  obligé  de  le  faire  affilier  de  fe* 
A fle fleurs  ou  Confeilkrs  ;  tel  étoit  l'ancien  ufage  conftamnient  obfervé 
&  prouvé  par  une  foule  d'autorités.  Outre  celle  de  Pomponius ,  que 
nous  rapporterons  inceflammeru ,  nous  avons  le  témoignage  d'Achilles 
Tatius  (  lib.  VJJJ,  pag.  496 ,  de  Clitoph.  &  Leueip.  amor,  ) ,  de 
Laftance  (  de  morlibus  Perfecvt.,  cap.  xxil  ) ,  de  Suétone  (  in 
Tibcrio,  cep.  XXXIII  ),  de  Théophile  ( ad f.  j ,  lnfi.  Qui  &  ex 
quibus  cauf.  JVlanum  )t  d'Àmmren  Marcellin  (lib.  XXIII,  ad Jmem )9 
&  de  Sinéfius  (  in  Oratione  pro  rtgno  ).  Ces  deux  derniers- 
nous  apprennent  que  les  Aflêflèurs  ou  Confeiilers  étoient  aflïs 
derrière  le  dos  du  Préteur  qui  fiégeoit.  Ce  Magiftrat ,  prononçant 
fa  fentence ,  ne  difoit  que  ce  que  les  A  flefleurs  lui  avoient  fuggéré. 
Ainfi  c'étoit  le  jugement  du  Préteur  ;  mais  c'étoit  en  même  temps- 
Ses  A  flefleurs  qui  i'inftruuoient.  Pour  eux,  ils  ne  jugeoient  poinu 
C'eft  pourquoi  Pline  (  lib,  I,  epifi.  XX  J,  di (lingue  fort  entre  jugée 
&  être  du  Confeil.  Fréquenter  cgi,  dit  cet  Auteur ,  fréquenter  Judicavi, 
fréquenter  in  Confilio  fui.  Le  Magiftrat  qui  rend  la  jullice  &  qui 
prononce  la  fentence,  eft  également  diftingué  de  l'Afleffeur  dan» 
une  Loi  du  jurifeonfuite  Paul  (  Loi  II.e  Dig.  quod  qui/que  Juris  ). 
Si  l'on  objeéle  quelques  textes  des  Loix  romaines  (  Loi  XVI.° 
Dig.  de  Mammifiis  v'mdiâ.  Loi  I.c"  Cod.  de  Vindiââ  ) ,  où  les  Affeffeur» 
font  eux-mêmes  appelés  Juges,  il  eft  aifé  de  répondre,  que  comme 
le  Magiftrat  qui  rend  la  jullice,  ne  peut  connoître  d'une  affaire r 
ni  prononcer  de  fentence  fans  prendre  leur  avis ,  ces  A  flefleurs  font 
en  quelque  manière  Juges.  C'eft  pourquoi  tantôt  on  les  appelle 
Judicis  portiones ,  ou  partes;  &  tantôt  Adminifirant'mm  participes, 
Confiliorum  focii ,  participatûs  Confilium,  &c  Savaron  (adSidon.  ApolL 
iib.  I,  epifi.  m  ),  a  raflemblé  tous  les  partages  qui  donnent  aux 
A  flefleurs  ces  différentes  dénominations.  Mais  fi  ces  Afleflêurs- 
«t  oient  en  quelque  manière  juges,  ils  ne  l'étoient  qu'en  préfence 
du  Magiftrat  fit  iorfqu'il  jugeoit.  En  lôn  abfence ,  ils  ne  pouvoiene 
si  répondre  les  requêtes ,  ni  entendre  les  eau  les  (  Loi  11/  &  penult- 
Cod.  de  Affejforibus  )  ;  ce  qui  néanmoins  a  reçu  depuis  quelques- 
jnodificaiions  par  deux  Novelles  de  l'empereur  Juflinien  (  JNov,  L X ,. 
cap.  Il,  Nov.  LXXX/I.in  Prmf. ).  Voyons  à-préfent  quels  éioient 
ceux  qui  fervoiem  d* Afleffeurs,  ou  formoient  le  Confeil  du. 
Magiftrat,  foit  dans  les  provinces,  foit  à  Romer 
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Dans  les  provinces,  le  Préfident  fe  formoit  un  Confeiî ,  Iorfqu'il 
alloit  tenir  le  Convenais.  On  diroit  chez  nous ,  tenir  les  grands  Jours, 
les  États ,  le  Parlement.  Le  Conventos  étoit  le  temps  defliné  à  juger 
les  procès.  Les  Romains  pafToient  prefque  toute  Tannée  à  faire  la 
guerre  ;  mais  comme  les  rigueurs  de  l'hiver  ne  font  pas  favorables 
aux  opérations  militaires ,  ils  rélervoiem  cette  faifon  pour  tenir  le 
Conventus ,  ainfi  nommé  de  ce  qu'alors  les  Juges  &  les  Plaideurs 
fe  raffembloient ,  conveniebant.  Le  Confeil  du  Préfident  de  la  pro- 
vince étoit  compofe  de  vingt  citoyens  Romains ,  appelés  Recuperatores 
à  recuperando,  parce  qu'on  recouvrait  par  leur  miniftère  ce  qu'on 
a  voit  perdu. 

A  Rome ,  le  Confeil  du  Préteur  (  Ulpien ,  in  Fragm.  th.  J ,  f.  t  J , 
&  Théoph.  ad  J.  4  ,  Jnjlit.  Qui  &  ex  quib.  cauf.  Manum.  )  ,  étoit 
compofé  de  cinq  Sénateurs  &  de  cinq  Chevaliers.  Ces  dix  Aflefleurs 
étoient  ceux  qu'on  nommoit  Detemviri  Jilitibus  judicandis.  Nous 
fommes  du  moins  portés  à  le  croire,  tant  à  caufe  de  la  conformité 
du  nombre,  que  d'un  texte  de  Pomponius  (  Loi  H*,  S-  29,  £>ig» 
de  orig.  Jur.  ) ,  qui  dit  :  Deinde  eùm  effet  neceffarius  Mag'iftratus ,  qui 
hûjlœ  pra  effet ,  Deeemviri  litibus  judicandis  /uni  cenfiUuti.  Ce  texte , 
quoiqu'aflez  obfcur  ,  ne  fignifie  pas  autre  chofe ,  fi  non  que  comme 
on  eut  befoin  d'un  Magiftrat  qui  préfidât  à  tout  ce  qui  devoit  être 
porté  à  un  Tribunal,  on  établit  auffi  des  Decemvirs  appelés  tantôt 
Juges ,  tantôt  JVlagijltals ,  de  ce  qu'ils  fiégeoient  avec  le  Magiftrat, 
qu'ils  en  faifbient  pour  ainfi  dire  partie,  &  qu'ils  étoient  allbcics 
à  fa  juridiction.  Hafiee  praejfe  ôt  hajlam  regere,  font  des  expreffions 
figurées  &  empruntées  de  ce  qu'on  piantoit  une  javeline  devant  le 
Tribunal .  On  s'en  fert  pour  dire ,  préfider  un  Tribunal  ;  &  elles 
répondent  à  celles  de  jura  regere ,  &  de  juri  dicunâo  praejfe.  Ce  font 
toutes  expreiïîons  fynonymes ,  qui  cependant  n'étoient  pas  tellement 
propres  à  défigner  le  Magiftrat  qui  préfidoit ,  qu'on  ne  les  appliquât 
quelquefois  à  ceux  qui  lervoient  de  Confeillers  ou  d' A  fiefleurs. 
C'eft  ainfi  que  Pline  (lib.  XIV,  epifi.  XV il  )  donne  à  la  même 
perfonne  les  qualifications  de  Confiliator  &  de  Redor  ;  &  Ciceron 
( lib.  I ,  de  Oratore ,  cap.  X  J  fe  fert  de  l'expreffion  ,  multis praejfem  t 
pour  dire  multis  ejfem  Conftliator  &  Sua/or.  C'efl  fans  doute  encore 
dans  le  même  fens  qu'Apulée  (de  Mundo )  a  dit:  Récupérâmes 
judiciis  prcefidebunt.  11  n'elt  point  du  tout  néceflaire  de  changer 
ici  la  leçon  ,  comme  le  veulent  quelques  -  uns  ,  &  de  fubfti.uer 
/idjidebunt  à  la  place  de  prcefidebunt.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  le  vrai 
fens  du  paffage  de  Pomponius  nous  paraît  être  que  les  Decemvirs 
furent  inflitues  pour  être  les  coopérateurs  du  Préteur,  pour  diriger 
avec  lui  tout  cç  qiu  devoit  fe  faire  à  fon  tribunal  ;  &  qu'ils 

ferobloient 
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fembloient  partager  avec  lui  la  Magiftrature ,  puifque  le  Préteur 
netoit  pas  libre  de  ne  s'en  pas  fervir  (b ). 

Outre  les  Décemvirs ,  le  Préteur  fe  faifoit  encore  affilier  des 
Centumvirs ,  de  manière  cependant  que  les  Décemvirs  les  préfidoient 
conjointement  avec  iui.  C'eft  ainfi  que  nous  entendons  ce  paffage 
4e  Suétone  (  m  Auguft.  cap.  xxxvi  )  :  Audor  fuit  Au gv (lus  ut 
Ccntumvitaltm  haflam  quant  Quafiurâfunâi  confueverant  cogère ,  Decemviri 
cogèrent.  Avant  Augufte,  ceux  qui  avoient  pafTé  par  la  Quefture 
fouvoient  convoquer  &  préfider  l'aflemblée  des  Centumvirs.  Ce 
Prince  voulut  que  ce  droit  appartînt  aux  Décemvirs,  mais  con- 
jointement avec  le  Préteur.  Dans  Suétone ,  l'expreffion  hajfam  cogère 
lignine  la  même  chofe  que  hajla  praejfe ;  de  même  que  dans  VaJère 
Maxime  (  lib.  IX,  cap.  xu ,  mm.  7  judicium  cogère  veut  dire 
judicto  praejfe.  Lucain  (in  Panegyr.  ad  Pifonem)  ;  &  Pline  (  lib.  V> 
<pijt.  ult.  )  ne  nous  permettent  point  de  douter  que  Jes  Décemvirs 
A  le  Préteur  ne  préfidaOent  les  Centumvirs.  Le  premier  dit  : 

Seu  trépides  ad  Jura  Dccem  citât  hafia  yirorum , 

Et  firmare  jubet  centeno  Judice  caufas. 

A  le  fécond  :  Sedebant  Judices  ;  Decemviri  vénérant,  obfervabantur 
Advocaii,  fdentium  longum ,  tandem  à  Prcetore  n  un  ci  us ,  dimittuntur  Decem- 
viri. Et  un  peu  plus  bas:  Hoc  fado  commotus  Prcetor,  qui  Centum- 
viralibusprafidet,  dclibtralurus ,  an  Jequeretur  exemplum ,  inopinatum  nobis 
êtium  dédit. 

Il  eft  donc  certain  que  les  Décemvirs  formèrent  le  Confeil  du 
Prcteur,  &  que  c'eft  dans  ce  fens  qu'ils  préfidèrent  aux  jugemens 

furent  appelés  Magiftrats.  II  eft  encore  manifefte  que  tantôt  le 
Prêteur  fe  faifoit  aflîfter  des  feuls  Décemvirs,  &  tantôt  leur  afTocioit 
les  Centumvirs,  félon  l'importance  de  l'affaire.  C'eft  pourquoi  Cicéron 
(lib.  1,  de  Oratore,  cap.  xxxviu),  qui  dans  un  endroit  met 
les  queftions  de  Droit  concernant  ia  liberté  &  fe  Droit  de  cité 
au  nombre  des  caufes  qui  étoient  du  reiTort  des  Centumvirs ,  nous 
dit  (pro  Domo  ,  cap.  XXIX;  &  pro  Cacinnâ ,  cap.  XXXJII  ) 
autre  pan,  que  ces  caufes  étoient  auffi  portées  &  jugées  au  Tri- 
bunal des  Décemvirs.  Ainfi  nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter 
Jopmion  de  quelques  Commentateurs  qui  prétendent  que  les 
Dccemvirs  avoient  un  Tribunal  toialement  diftinér  de  celui  du 
Préieur,  fe  fondant  fur  ce  que  Cicéron  dit  que  telle  queftion 


Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  Roma'm  ,  le  nombre  des  Dccemvirs  fut  aucr 
mente".  Reinéf.us (  hfcrip, ,  </«/,  VI.  mm.  4.2  rapporte  de,  InfcrirtioVi 

•u  Ion  trouve  d« >  Quttdtcmtpm,  &  même  des  \nsinthhi  Cofu Hlitibos  judicJidi,. 
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d'État  fut  portée  Se  jugée  au  Tribunal  des  Décemvirs.  Mais  cela 
ne  doit  pas  être  entendu  dans  un  fens  plus  rigoureux  ,  que  ce 
que  rapporte  cet  Orateur  en  plufieurs  endroits  ,  comme  s'étant 
paffé  au  Tribunal  des  Cemumvirs.  C'eft  ainfi  que  les  Jurifconfuites 
Scévola  (  Loi  XIII.*  Dig.  dtintffic.  Tcjlam.)  &.  Paul  (  Lot  XVII.' 
ibid.J  parlent  de  la  plainte  d'inofrtciofité ,  intentée  devant  les  Cen- 
tumvirs y  au  lieu  de  dire,  comme  les  Jurifconfuites  Ulpien  (  Loix 
VI/  &  VIII/  S-  16,  ibid.J  &  Marcellus  (  Loi  V/  ibid.  )  devaiu 
le  Magiftrat  fiégeant  avec  les  Centumvirs  qui  forment  fon  Confeil» 
c'eft-à-dire ,  devant  le  Préteur.  C'eft  vainement  encore  que  ces 
Commentateurs  veulent  tirer  avantage  de  cet  autre  endroit  de 
Cicéron  (  lib.  I,  de  O raton ,  cap.  XLVI  )  :  Plantqut ,  JDuorumvir»- 
Titm  judicium ,  auc  Trhimvirorum  Capilalium ,  oui  Decemvirorum  liti bus 
judicaadis ,  duo  mnquam.  L'Orateur  ne  veut  point  ici  diftinguer 
le  Tribunal  des  Décemvirs  ,  celui  des  Triumvirs  capitaux  ,  celui 
des  Décemvirs  "mfthués  pour  juger  les  procès,  c'ell-à-dire ,  en 
faire  autant  de  Tribunaux  féparés ,  ni  traiter  de  leur  Juridiction  ; 
mais  il  n'a  point  d'autre  but  que  de  montrer  l'ufage  de  la  langue 
Latine,  fuivant  lequel  on  dit  Duumvirùm,  au  lieu  de  Duumvirorum, 
Triumvitûm .  au  lieu  de  Triumvirorum ,  &  Dtcemvirûm,  au  lieu  de 
JDecemvirorum. 

Ne  feparons  donc  point  le  tribunal  du  Préteur ,  de  celui  des 
Décemvirs  ,  ni  de  celui  des  Centumvirs.  Mats ,  dira-t-on  ,  les 
Centumvirs  formoieut  quatre  Confeils  différens  &  fiégeoient  dans 
quatre  Tribunaux.  Nous  répondons  que  le  Préteur  ,  conjointement 
avec  les  Décemvirs ,  préfidoit  à  ces  quatre  Conlëils  ou  Tribunaux. 
Si  l'importance  de  l'affaire  qui  (è  préfemoit  à  juger ,  ou  fi  l'obfcur 
rité  qui  régnoit  dans  cette  affaire ,  ou  fi  l'exemple  qu'on  vouloit 
.faire  ,  exigeoit  un  plus  grand  appareil  que  de  coutume ,  alors  on 
n'tn  fbrmoit  qu'un  feul  &  même  Tribunal,  devant  lequel  l'affaire 
étoit  portée,  Valère  Maxime  (cj  &  Pline  (d)  en  rapportent  deux 


(c)  Lib.  VII,  <np.  vil,  nuni.  i. 

Alùitantis  cujuf/ûm  pater ,  cim  dr  morte 
fî'i  falfum  e  tafhù  nuathim  acce>»f{et ,  altis 
irrrdbut  Jcripis  dtctfjit.  PeraHis  dtmdt 
fiipendis  ,  adaiefeens  reverfus ,  domttm  errore 
pa'rit  imiuittmidijue  amxorvm  fin'  ilaufant 
rr/tm'r.  Qwd  tn«n  tiih  iiwrreeunititit  !  Ftoretn 
jurent*  pro  Rrp.  ab/wnpjerar .  maxtmos  la- 
îorts  (T pltirima  ptruula  to'erarerat ,  adierjo 
eorpere  excepuis  ttjltndrbai  çûanices  ;  i? 
vttfiulalat  ne  avitos  ejus  tara  ot'ija  ipfi  Utùi 
•ntra  pofrdtTtM.  Uaqut ,  depofast  armit, 


 C  • 

avtShis  *Jf  in  Fat»  togatam  inprtdi  mtuimm, 
Aterbt  mm  improbijfrmu  enim  htreditus  dt 
hoitU  fait  rais  apud  Lentumyiros  enntendit  ; 
omMhufqut,  non  foim  comfttui .  Jtd  ettom 
jemem'fs ,  Japerior  d-jcefir, 

(  d)  Lib.  VI,  Epift.  XXXIII.  Famma 
Jpïendidi  mita,  uupta  Fratorh  >irt>.  exhere- 
data  i)f>  oftogtncrio  pairr .  ttitra  undtàm  Aies, 
atitim  i{<  nireream  et  atnftre  C'ipim  intimerai , 
auiu/rgpiki  juJicio  bona  patrrxa  ref-etebar, 
SeJebawt  Judiîti  etntum  tT  ik  tiginia  ;  (  M 
M  quatuor  CoKjiuit  c*Mj\ni/uatkr  J  i  in  feu 
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exemples  mémorables.  Mais  quand  J'affaire  étoit  à  l'ordinaire  , 
c'eft-^-diie ,  de  peu  de  conCéquence ,  alors  les  Centujnvirs  n'en 
connoiflbient  pas  tous  ;  le  Préteur  Ce  contentoit  d'en  prendre  une 
partie  pour  Affeffeurs.  Les  quatre  Çonfèils  des  Centumvirs  tcnoient 
ordinairement  leurs  féances  dans  la  Bafilique  Julia  &  aux  mêmes 
heures  ,  en  forte  qu'on  entendoû  plaider  quatre  eau  Ces  à  la  fois 
(  Quintilian-  lib.  XII ,  Injlit.  Orator.  cap.  v  )  ;  ce  qui  fouvent 
occafionnoit  un  tel  bruit  qu'on  étoit  forcé  d'iruerrompre  l'audience 
dans  un  de  ces  Tribunaux  ,  comme  le  dit  Pline  /  lib.  Il ,  epift. 
XIV). 

Le  Préteur  n 'étoit  point  obligé  de  prendre  des  Aflêfleurs  , 
lorfqu'il  connoifloit  d'une  affaire  de  piano,  c'eft-à-dire ,  ne  ilégeant 
pas  fur  fon  tribunal.  Ptanus  locus ,  ou,  comme  Cicéron  f  lib.  fil  ad 
Famil.  epift.  mi  ;&  Sénèque,  lib.  1 ,  de  Clemtntiâ ,  c .  v)  l'appellent , 
aquus  lotus  eft  oppofé  au  mot  tribunal.  Souvent  quand  le  Préteur 
defeendoh  de  fon  Tribunal ,  lequel  étoit  fur  un  terrein  élevé ,  & 
que  ce  M  agi  (bat  fe  trou  voit  de  plein- pied  avec  la  foule,  diffé- 
rentes perfonnes  le  retenoient  in  piano ,  ou  l'abordoient  fur  fou 
paiïage ,  ou  le  fuivoient  à  fon  logis ,  pour  lui  prélenter  des  piacets. 
Dans  tous  ces  cas ,  on  di foie  du  Préteur  que  cognofcebat  de  piano 
(Loi  l."c  /.  /,  Dig.  de  Conftitut.  Principum.  Loi  1X.C  J.  3,  Dig. 
de  officio  Proconfulis  ;  6c  Loi  VI.C  Dig.  de  Accufation.  ).  Telle  eft 
cette  planaria  interpeUatio ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  Loi  IV.*  au 
Code  de  Dilatbnjbus ,  fuivant  la  leçon  de  l'édition  d'Haloandre  ; 
au  lieu  que  dans  les  autres  éditions,  on  a  fubAitué  mal-à-propof 
Je  mot  plenaria.  Ceux  qui  demandoient  quelque  choie  de  piano , 
abordoient  le  Magiflrat  un  placet  à  la  main  ;  le  Préteur  répondoie 
le  placet ,  en  mettant  fa  fignature  (  Loi  X  V.c  Dig.  de  in  Jus 
vocando;  Loi  XXlX.e  Dig.  ad  Legem  Comrliam,  de  Falfs  ),  ce 
qui  valoit  un  Bon.  Mais  dans  les  affaires  qui  ne  pouvoient  être 
décidées  qu'après  un  mûr  examen  &  par  une  Sentence,  on  ne  le 
fervoit  point  de  placet ,  &  le  Magiflrat  ne  pouvoit  expédier  ce§ 
fortes  d'affaires  ailleurs  que  fiégeant  fur  fon  Tribunal. 


utr'wque  adi-ocatio,  ir  num/rofa  ful'felUa  • 
pruterea  dtuj.i  circumfniuium  ccronn  latijft- 
mum  jutSiium  multiplia  circula  wnbihat.  A4 
hocfl'patum  tribunal,  atqnt  etiam  ex Juper.ore 
Bafilca  parte ,  fti  ftrmùia,  i/ua  yiri,  & 
audtead),  quod  dtfic Ue  ,  &  auod  facile. 
v$tmdi  jhidio  immiiuhuu.  Magna  txpttlatk 


petrum ,  magna  fiiiarwn ,  magna  ttiam  movtr. 
carum  :Jicutus  éjl  varius  matas  :  n,m  dno!'ttf 
Confins  vhimvs;  totidrm  vidi  fumus.  Notal-iBs 
prorsùs  ret  if  mira  ;  râdetn  in  causa ,  iijilcvt 
Juluihtts ,  iifdem  Adfocatis,  eodem  tempère . 
tanta  divtrfuas  accidit ,  eafu  attidrm ,  Jed 
un  m  calus  vidertmr.  Vicia  e(l 
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QUATRIEME  PARTIE. 

Des  Changemens  introduits  dans  la  Jurifprudence  par  Us 

Édits  des  Préteurs. 

]N  o  u  s  nous  propofôns  dans  la  quatrième  &  dernière  partie 
de  ce  Mémoire,  de  faire  connoître  combien  les  Préteurs 
innovèrent  par  leurs  Édits  dans  la  Jurifprudence;  &  nous 
examinerons  en  même  temps  de  quel  œil  on  doit  envifager 
ces  innovations. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Préteurs  chargés 
du  loin  de  rendre  la  juftice ,  publioient  des  Édits  de  diffé- 
rente elpèçe,  (oit  loriqu'ils  entroient  en  exercice»  foit  durant 
le  cours  de  leur  Magiftrature.  Mais  ie  peuple  Romain ,  en 
confiant  aux  Préteurs  l'importante  fonction  de  décider  de  la 
vie ,  de  l'honneur  &  de  la  fortune  des  Citoyens,  s etoit  réfervé 
à  lui  feul  le  pouvoir  légillatif.  Les  Préteurs  pouvoient  fans 
doute,  ainfi  que  les  Confuls,  les  Dictateurs  &  les  Interrois, 
propoler  des  Loix ,  mais  c'étoit  le  Peuple  qu  i  les  faiioit.  La 
Loi  tiroit  fon  nom  du  Magiftrat  qui  la  propoloit ,  &  toute  là 
force  du  contentement  du  Peuple.  Néanmoins  ce  nom  donné 
à  la  Loi  par  le  Magiftrat  qui  1  avoit  propose ,  étoit  caule  que 
ce  Magiftrat,  foit  ConfuI,  foit  Préteur,  foit  Dictateur ,  foit 
Interroi  ,  s'appeloil  LegiJIateur  dans  un  Cens  impropre.  Cotta 
AAOrat.  Ch.  Lege  fua,  dit  Afconius  Pedianus  ,  juAicia  inter  très  OrJines 
fto  Cor**/i».  communicant ,  Senatores  ,  Equités ,  Tribunos  ararios.  Velléius 
Lit.  u.     Paterculus  (a)  s'exprime  à-peu-pr^s  de  même  au  fujet  de  cette 

<af.  XXXII.   

(a)  Remarquons  en  nattant  une  |  dans  la  République.  C'elt  ainfi  qu«, 
Contradiction  apparente  entre  ces  deux     malgré  la  divifion  du  peuple  Romain 

fix  daflis,  faîte  par  ServiusTullius, 


Auteurs.  Selon  Velléius  Paterculus,  le 
droit  de  juger  fut  partagé  entre  l'ordre 
des  Sénateurs  &  l'ordre  Équeflre ,  fans 
faire  aucune  mention  des  Tréforicrs 
de  l'Épargne  ;  mats  il  fe  peut  faire 
que  cet  Écrivain  n'en  ait  point  parlé 
par  négligence  ,  ou  parce  que  ces 
Tréforicrs  ne  formoient  pas  un  Ordre 


mal 
en  f 

fouvent  les  Auteurs  ne  parlent  que  de 
cinq ,  &  comptent  pour  rien  ta  fuième 
qui  contenoit  les  jmJeiarii  ou  capiu 
ceufi,  c'elt  à-dire,  ceux  qui  n'avoient 
aucun  bien  ,  &  qui  n'étoient  utiles 
A  l'État  ,  qu'en  augmentant  la  po- 
pulation. 


S 
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Loi  Aurélia.  Per  idem  tmpus  Cotta  judicandi  munas ,  quod 
C.  Gracchus  ereptum  Senatui  ad  Equités  ,  Sulla  ab  illis  ad 
Senatum  tranftulerant,  aqualiter  inter  utrumque  partitus  eji.  Les 
exprelfions  employées  dans  ces  deux  palfages ,  ne  doivent 
point  fe  prendre  dans  un  fens  rigoureux.  Ceux-là  ièuis  lont 
vraiment  Légiflateurs ,  fans  le  contentement  delquels  une  Loi 
ne  peut  paffer ,  &  qui  peuvent  la  rejeter ,  &  non  celui  qui  n'a 
que  le  droit  de  la  propoler. 

La  plupart  des  Loix  de  Rome ,  du  temps  de  la  République, 
furent  des  Loix  confulaires  ;  il  n'y  en  eut  que  fort  peu  de 
Prétoriennes  ;  nous  ne  connoiffons  de  ce  dernier  genre ,  que 
la  loi  Cœcilia,  propofée  par  le  Préteur  Q.  Cœcilius  Métellus  ; 
là  loi  Aurélia ,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure ,  propofée  par 
Je  Préteur  C.  Aurélius  Cotta  ;  la  loi  Caflia ,  du  Préleur  Q. 
Caffius;  &  la  loi  Tufia,  du  Préteur  Q.  Tufius  Calenus.  QueU 
quefois  cependant  les  Préteurs ,  munis  d'un  pouvoir  du  Sénat , 
failbient  des  Loix  dans  les  provinces.  Halefmi ,  dit  Cicéron  ,  /»  Vermâ*.* 
cum  haberent  inter  fe  controverjîas  de  Senatu  cooptando ,  Leges  à  caP'xux' 
Senatu  noftro petiverunt.  Decrevit  Senatûs  honorifico  Senatûs  Con- 
fulto  ut  his  C.  Claudius  Appiifilius,  PuUher,  Prator ,  de  Senatu 
cooptando  Leges  confcriberet.  Et  un  peu  plus  bas  :  Agrigentini  Ibid.  x, 
1  de  Senatu  cooptando  Scipionis  Leges  habent.  Et  enfïiite:  nam 
eo  quoque  P.  Rupiîius  deduxit,  Legefque  JimiJes  de  cooptando 
Senatu,  ac  de  numéro  veterum,  ac  novorum  dédit.  Mais  cela 
n'avoit  lieu  que  dans  les  provinces,  &  ces  fortes  de  Loix 
ctoient  plutôt  l'ouvrage  du  peuple  Romain  &  du  Sénat ,  que 
celui  du  Préteur  :  quas  enim  Leges ,  dit  le  même  Cicéron ,  BU. 
fociis  amkifque  dat  is ,  qui  habet  imperium  à  populo  Romano , 
auâoritatem  legum  dandarum  à  Senatu  ;  ha  debent  &  populi 
'Romani  &  Senatûs  exijhmari. 

Il  en  faut  dire  autant  de  l'édit  fur  la  Monnoie ,  du  Préteur 
M.  Marius  Gratidianus,  grand  oncle  de  Cicéron,  quoique 
Pline",  en  parlant  de  cet  édit,  au  lieu  de  fe  fèrvir  du  terme  *U-.XXXmr 
d'Êdit,  emploie  celui  de  Loi.  Nous  apprenons  en  effet  de^-^J^ 
l'Orateur  Romain  b,  que  l'édit  de  Marius  Gratidianus  ne  fut  LÀ.Tu,*Z 
pas  un  édit  Prétorien,  mais  un  édit  dreffé  du  confentement  °$<-«?'xx' 
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mutuel  des  Tribuns  du  Peuple  ,  qui  appelèrent  à  la  conféclioii 
de  cet  édit  le  Collège  des  Préteurs.  Ayant  enfuite  arrêté  qu'ils 
monteroient  tous  enfêmble  le  même  jour  après  midi  fur  la 
Tribune  aux  harangues ,  Marius,  pour  enlever  à  lès  Collègues 
&  aux  Tribuns  la  faveur  populaire ,  fe  hâta  de  paroître  fur 
cette  Tribune  &  de  publier  lèul  i'Édit  qui  avoit  été  fait  en 
commun.  Cet  édit  fut  reçu  du  Peuple  d'un  avis  fi  unanime 
&  avec  de  fi  grands  applaudilîèmens,  qu'on  érigea  des  ftatues 
à  Marius  Gratidianus  dans  tous  les  carrefours.  Ainfi  le  fuffrage 
du  Peuple  le  joignit  ici  au  contentement  de  tout  le  Collège 
des  Préteurs  &  à  celui  des  Tribuns  du  peuple,  &  l'édit  en 
queftion  ne  fut  point  l'ouvrage  du  feul  Marius  Gratidianus. 

Il  faut  donc  écarter  toute  idée  que  les  Préteurs  aient  jamais 
eu  le  pouvoir  légifl ati f  per  prius,  pour  parler  le  langage  des 
Commentateurs ,  c'eft-à-dire ,  directement  &  dans  le  fêns 
propre.  Mais  ces  Magiflrats  ont-ils  exercé  ce  pouvoir  du  moins 
per  pojlerius,  c'eft-a-dire ,  indirectement,  ou,  en  d'autres 
termes,  ont-rls  pu  renverfèr  parleurs  édits  les  Loix  reçues; 
&  fi  ce  droit  ne  leur  étoit  point  acquis ,  ont-ils  ofé  dans  le 
fait  former  une  pareille  entreprife  l  C'eft  ce  que  nous  allons 
examiner. 

On  ne  peut  guère  fuppofêr  qu'un  Peuple  auffi  fier  &  auflf 
jaloux  de  là  liberté  &  de  les  prérogatives  que  l'étoit  le  peuple 
Romain,  ait  voulu  fe  dépouiller  du  pouvoir  légiflatif,  dont  il 
étoit  en  pofîeffion  depuis  un  temps  immémorial  ;  ait  voulu , 
dis-je,  s'en  dépouiller  en  faveur  des  nouveaux  Magiflrats 
auxquels  il  venoit  de  confier  l'adminiflration  de  la  Juflice.  II 
eft  beaucoup  plus  vraifcmblable  qu'en  accordant  aux  Préteurs 
un  pouvoir  très -ample  de  rendre  des  Édits,  fbn  intention 
n'étoit  pas  qu'ils  fiflçnt  de  nouvelles  Loix ,  ou  qu'ils  abro- 
geaient les  anciennes,  mais  qu'ils  obfervaffent  ces  Loix  & 
les  miflènt  à  exécution;  en  forte  que  fi  quelque  point  n'étoit 
pas  afTez  clairement  défini  par  la  Loi,  il  fût  permis  au  Ma- 
giftrat  de  le  faire  provifoirement  par  fon  édit ,  jufqu  a  ce  que 
lafTemblée  du  Peuple  en  eût  autrement  ordonné.  Si  ce  fut  pour 
les  Préteurs  une  occafion  d'ufurper  du  moins  indirectement 
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le  pouvoir  légiflatif ,  ils  eurent  Coin  de  fâuver  les  apparences. 
Au  commencement  de  ieur  Magistrature,  ils  juroient  d'ob- 
fêrver  inviolablement  les  Loix ,  les  PJébilcites,  les  Sénatus- 
confultes ,  &  de  ne  rien  ftatuer  par  leurs  édits  qui  leur  fut 
contraire.  Ils  fembioient  n'avoir  d'autre  but  que  de  remédier 
aux  inconvcniens  qui  n'avoient  point  été  prévus  par  les  Légis- 
lateurs que  de  tempérer  par  l'équité  la  rigueur  des  Loix ,  que 
de  veiller  à  ce  que  le  droit  ftrict  ne  dégénérât  point  en  Sou- 
veraine injuftice.  Affeélans  de  paraître  en  toute  occafion  les 
Gardiens ,  les  Minières  &  les  Interprètes  des  Loix ,  s'ils 
introduiioient  une  nouvelle  Jurisprudence,  ils  déclaroient 
que  ce  n'étoit  que  dans  les  cas  où  il  n'y  avoit  point  de  Loi , 
de  Plébiicite  ,  de  Sénatus-confulte ,  ni  de  Confthution  du 
Prince  qui  s'y  opposât.  Ils  reconnoilîbient  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  ftatuer  de  contraire  au  Droit  civil  (b).  C'eft  en  confi- 
dérant  le  Droit  prétorien  fous  ce  point  de  vue ,  que  Varron  *        v,  de 
dit:  Pratorium  jus  AD  Lecem  &  Cenforium  judicium  AD  «.fs^îu 
Jequum  œjlimabatur ;  qu'Afconius  Pédianus  b  appelle  le  Tri-  Scabgmi. 
bunal  du  Préteur  ,  l'autel  des  Loix  ;  que  le  jurifconfulte  f/y^Z^ 
Marcien  c  appelle  le  droit  Prétorien ,  la  voix  vivante  du  Droit  ^  L*»  VMM 
civil;  que  le  juruconiùlte  Papinien,  voulant  faire  lèntir  la  &gjurtm 
dignité  de  ce  Droit  prétorien  ,  s'exprime  en  ces  termes  :    Loi  yn.« 
Jus  pratorium  cfi ,  tjuod  Pratores  introduxerunt ,  adjuvandi ,  /•,»D*-^ 
tel  fuppiendi ,  vel  corrigendi  Juris  civilis  gratta  propter  utilitatem 
publicam.  Cependant  cet  éloge  même  nous  lailïè  entrevoir  les 
entrepriles  que  rirent  les  Préteurs.  Selon  Papinien ,  les  Préteurs 
aidoient,  fuppiéoient  &  corrigeoient  le  Droit  civil ,  en  quoi 
ces  Magiftrats  excédoient  les  bornes  preicrites  aux  Miniftres 
&  aux  Interprèles  des  Loix.  Interpréter  une  Loi,  c'eft  en 
*  développer  le  fens  d'après  les  paroles  même  &  les  motifs  de 
la  Loi.  Or  aider  à  la  lettre ,  c'eft  plus  qu'interpréter;  luppléer, 
c'eft  plus  qu'aider;  &  corriger,  c'eft  plus  que  fuppléer.  Ainfi 
quiconque  eft  en  droit  d'aider  à  la  lettre,  de  iûppléer  & 


(b)  Voyez  la  Loi  XI  l.«  S-  »,  Digerte,  de  hnorum  Pojfejjîcnibus  / 
&  U  Loi  Xil.€  $.  4->  J^ig-  àt  Publicianâ  in  rcinadiont. 
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de  corriger  une  Loi ,  exerce  néceflàirement  le  pouvoir  légifc 
lati£  Mais  ces  entreprifes  des  Préteurs,  ne  durent  point 
fcandalifer  des  Jurilconfultes.  Si  les  Préteurs,  par  des  uflirpations 
indirectes  du  pouvoir  légiflalif,  cherchèrent  à  fè  rendre  les 
Arbitres  fouverains  de  l'honneur ,  de  la  vie  &  de  la  fortune 
des  Citoyens,  les  Jurilconfultes,  dans  tous  les  temps,  ne 
furent-ils  pas  eux-mêmes  animés  du  même  elprit  î  Nous  avons 
inOmw  à  ce  fujet  le  témoignage  formel  de  Cicéron. 
eqf.xii.  '  Les  Jurilconfultes  avoient  imaginé  un  nombre  infini  de 
formules  &  de  fubtiiités ,  à  la  faveur  defquelles  ils  le  rendoient 
nécefîàires,  &  tenoient  le  Peuple  dans  la  dépendance,  ou 
pour  mieux  dire  dans  l'opprelfion.  Ç'avoit  été  aulîitôt  après 
l'expulfion  des  Rois  de  Rome ,  le  fyftème  de  conduite  que 
les  Patriciens  avoient  embrafié*  à  l'égard  des  Plébéiens.  On 
ne  doit  point  être  furpris  que  les  Jurifcoufulies ,  tout  le 
temps  de  la  République,  aient  conftamment  fuivi  le  même 
plan.  On  lait  qu'ils  tiroient  leur  origine  du  Patronage 
inliitué  par  Romulus.  Nous  liions  dans  l'hiftoire  de  la 
Jurifprudence  Romaine,  qu'ils  avoient  fuccédé  aux  fonctions 
dont  les  Patriciens ,  fuivant  cette  inftitution  ,  s'acquittoient 
envers  les  Plébéiens.  Les  anciens  Jurilconfultes  étoient  la 
plupart  de  nailfance  Patricienne.  Ils  avoient  pris  l'efprit  de 
ce  premier  ordre  de  l'État;  &  cet  elpiit  le  perpétua  parmi 
eux,  tant  que  la  République  fubfifla.  Sous  Augulte  &  fous 
les  Empereurs  fuivans,  ces  mêmes  Jurifconlùltes  devinrent 
les  inftrumens  du  defpotifme.  Augulte  qui  vouloit  changer 
imperceptiblement  la  forme  de  la  République ,  avoit  beloin 
que  les  Jurifconlùltes  le  lècondaflent  dans  Ion  projet,  &  que 
par  d'adroits  tempéramens  ils  accommodaient  les  anciennes 
Loix  aux  conjonctures  préfentes. 

Les  Empereurs  qui  fuccédèrent  à   Augufte  ,  afpirans 
comme  lui  au  pouvoir  ablblu ,  tirèrent  le  même  parti  des 
Jurilconfultes.  Le  fougueux  Caligufa  fut  le  leui  qui  dédaigna 
de  s'en  fervir,  &  qui  même  dans  un  de  fes  accès  de  fureur, 
Surf,  m  OJi,.  menaça  d'anéantir  l'ordre  entier.  Ainfi  les  Jurifconfultes , 
cap.xxxiv.  a£Coutum(^s  Je  longue  main  à  innover  dans  la  Jurifprudertce, 

virent 
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virent  fans  ancne  peine  les  Préteurs  y  faire  de  leur  côté  des 
changemens  énormes.  Papinien  ,  homme  vertueux,  mais  qui, 
comme  Jurilconfulte,  aimoit  en  Droit  les  nouveaux  fyftèmes, 
a  donc  pu  croire  que  le  Droit  Prétorien  méritoit  des  éloges, 
par  cela  même  qu'il  aidoit ,  fuppléoit  &  réformoit  iouvent 
le  droit  Civil.  Mais  d'autres  Auteurs  nous  apprennent  que 
les  Préteurs  le  permirent  trop  facilement  ces  fortes  d'alté- 
rations. Le  ferment  qu'ils  prêtoient ,  quand  ils  entroient  en 
charge ,  d'être  rigides  obier vateurs  &  fidèles  exécuteurs  des 
anciennes  Loix,  n'étoit  qu'une  vaine  cérémonie,  propre  à 
leurer  le  peuple,  &  non  un  frein  qui  retînt  l'ambitieux 
MagiltraU  Dion  Calfius  nous  dit  exprefle'ment  ,  «  que  les  /..AXVr/. 
Préteurs  n'oblêrvoient  point  de  fon  temps  &  n'avoient  «  '  ' 
jamais  obfervé  les  règles  établies  pour  les  contrats;  qu'ils  « 
n 'étoient  point  demeurés  attachés  au  Droit  écrit ,  mais  qu'ils  « 
s'en  étoient  fou  vent  écartés;  &:  qu'il  n'étoit  que  trop  ordi-  « 
naire  que  la  faveur  ou  la  haine  piéfidaflent  à  ces  variations  « 
multipliées  à  l'infini  >».  A  ce  témoignage ,  on  peut  joindre 
celui  d'Alconius  Pédianus.  Cependant,  comme  ces  deux  hergvnuOmr. 

A,  ,  '  .    ,  ,,  prflC'Ccritfùv, 

uteurs  ne  s  expriment  quen  termes  généraux  ,  nous  allons  MajtjUùim, 

donner  des  exemples  frappans  de  la  hardiefïe  qu'eurent  les 

Préteurs  de  changer  la  difpoUtion  des  anciennes  Loix.  La  Loi 

des  douze  Tables  nous  fournira  feule  plufieurs  de  ces 

exemples. 

Le  premier  concerne  le  vol  manifefîe.  Le  voleur  mamfefle, 
que  Piaute  *  appelle  Manifcjlarius ,  &  les  Grecs  b,  (i\rriipa&çy  % UTr-wm» , 
ou  bien  wr  &vTQ$cipay  du  verbe  <pvçal<»>  depnhendo ,  étoit  celui  *£j^'Jy  " ' 
que  l'on  furprenoit  en  flagrant  délit  dans  le  lieu  où  le  vol  Mr'.v-./W 
avoit  été  commis ,  ou  faifi  de  la  chofe  volée  avant  que  d'être  ^'Swi/' 
arrivé  à  l'endroit. où  il  avoit  intention  de  la  dcpofer.  On 
appeloit  encore  voleur  manifefte  celui  qu'on  avoit  aperçu  Vtrgff.  Es 
commettant  le  vol.  ///.« 

Le  voleur  manifefle  étoit  furprb  ou  fans  armes ,  ou  armé  ; 
quand  il  étoit  lurpris  fans  armes ,  la  Loi  des  douze  Fables 
diftinguoit ,  s'il  étoit  de  condition  ingénue ,  ou  fi  c'étoit  un 
elclave.  Dans  le  premier  cas ,  la  Loi  diftinguoit  encore ,  û 
Tome  XL/.  .  M 
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Y  ingénu  étoît  pubère  ou  impubère.  A  l'égard  du  voleur  mani- 
fefîe,  de  condition  ingénue ,  &  parvenu  à  lage  de  puberté,  la 
Auîu  GtU< ,  Loi  portoit  que  le  voleur ,  après  avoir  été  battu  de  verges , 
.  M,  t.uii,    jerojt  ]ivr<s  ^  cçjuj  qU'jj  avojt  volé,  pour  lui  rendre  tous  les 

lervices  d'un  elclave.  Ce  n'étoit  pas  cependant  un  véritable 
elclavage ,  &  celui  qui  (ubillbit  cette  peine ,  ne  s'appeloit  pas 
proprement  fcrvus,  lelon  le  témoignage  de  Quintilien,  mai* 
addiâns ,  nexus. 

Le  pafîage  de  cet  Auteur  nous  fait  connoître  quelle  étoit  la 
condition  des  addiâi,  ik  en  quoi  cette  condition  différoit  de 
celle  des  efclaves.  Nous  oblerverons  feulement  que  ce  que 
Quintilien  dit  de  la  liberté  qu'on  obtenoit  en  pavant  ce  qu'on 
devoit ,  ne  regarde  que  les  débiteurs  qui  fe  trou  voient  addicli , 
ncxi ,  à  raifon  de  leurs  dettes,  &  non  les  voleurs  manifeftes , 
qui  n'étoient  point  redevables  d'une  (omme  d'argent,  mais 
qui  dévoient  liibir,  àraiiôn  de  leur  vol,  une  peine  corporelle 
dont  ils  ne  pouvoient  le  libérer  en  donnant  de  l'argent,  à 
moins  que  le  propriétaire  de  la  choie  volée,  auquel  le  voleur 
avoit  été  livré,  n'y  conlentit  ;  &  l'on  peut  d'autant  moins 
rapporter  aux  voleurs  manifefies  cet  endroit  de  Quintilien, 
que  de  Ion  temps  cette  peine  du  vol  n'étoil  plus  en  ufage. 

La  Loi  des  douze  Tables  traitoit  beaucoup  plus  rigoureu- 
fement  les  efclaves  qui  fe  rendoient  coupables  de  vol  ;  elle 

*Cf!r*s,/.XI,  portoit  *  que  les  efclaves  pris  fur  le  fait,  feroient  précipités 

£T  "«  r,a.,  du  naut  de  'a  r<>cne  Tarpéienne  b. 

a«.i  mot  Suxum      bi  c  etoit  un  impubère  qui  eut  commis  un  larcin ,  la  Loi 
^CdlTi'j.  XI  c'ans  ce  cas  ordonnoit  qu'il  fût  battu  de  verges0  à  la  volonté 
(«f.  lift.        du  Préteur,  &  qu'en  outre,  il  réparât  le  dommage;  mais  le 
Magiltrat ,  ayant  égard  à  la  foiblelfe  de  l'âge ,  n'infligeoit  ce 
châtiment  que  lorique  le  criminel  approehoit  de  la  puberté 
&.  pouvoit  être  regardé  comme  capable  de  dol. 

A  l'égard  du  voleur  manifefîe ,  pris  en  flagrant  délit  & 
Or.  in  Omi,  armé ,  voici  quelle  étoit  la  dilpciltion  de  la  Loi  des  douze 
57  iJi  '."'  '    tables  :  fi  fe  telo  defenfint ,  quirituto  ,  endoqueplorato  .  poji 
deinde  fi  cœfi  e feint ,  fe  fraude  eflo ,  ou,  félon  la  paraphrale  de 
Jacques  Godelroi:  qubd  fi  fe  telo  défendant ,  Dominus  cum 
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cJamore  priiis  id  tejhfitetur  :  tum  fi  occifi  fuerint,  jure  cœfi  funto. 
La  Loi  veut  donc  qu'on  puifie  tuer  impunément  le  voleur 
manifefte  furpfis  avec  des  armes  &  en  état  de  défenfe  ,  ajoutant 
néanmoins  cette  modification  qu'il  faut  auparavant  quiritare 
endoqueplorare ,  c'efl-à-dire,  appeler  au  fecours.  Quiritare 
répond  au  mot  clamare ,  fuivant  Nonius  Marcellus,  &  tire  p<rrc;,!et<"' 
Ion  origine  de  ce  que  ceux  qui  le  trouvoient  en  perd ,  Qui-  mot  Quhirart , 
ritium,  hoc  eft ,  populi  Romani  opem  invocabant,  Lucilius a^'f  'LU>  yj 
s'elt  fêrvi  dans  ce  lèns  du  mot  quiritare.  Saryr.'  ' 

Endoplorare  fignifie  la  même  chofè.  Deendo  pour  ///,  &  de 
plorare,  les  Anciens  ont  fait  endoplorare,  c'efl-à-dire  implorare, 
crier  en  demandant  du  fecours.  Implorare ,  dit  Feflus,  efl  ami  A« 
jietu  rogare,  quod  eftpropriè  vapulantis.  Ainfi ,  pour  tuer  impu-       p  Ta  ** 
nément  un  voleur  armé ,  on  devoit  appeler  du  fecours  à  grands 
cris;  on  en  trouve  dans  Brillbn  a  la  formule  folennelle.  Quant    %Lih.  vin. 
au  voleur  non  manifefte ,  c'efl-à-dire,  celui  qui  b  n'étant  pas ^'^j^' 
furpris  en  flagrant  délit,  efl  néanmoins  convaincu  d'avoir  b/W«.  /.  //, 
commis  le  larcin ,  la  Loi  des  douze  Tables  s'exprime  en  ces  rt"Txx/!Ti. 
termes  c:  /  adorât  furto ,  qubd  nec  manifcflum  efcit,  duplione  J^"£u 
decidito.  Le  mot  adorât  dans  ce  texte,  embarrafTe  beaucoupyM^„^,' 
les  Critiques.Théodore  Marcilius  d  prétend  qu'il  faut  lire  adulât,  ^^^m 
ou  bien  adolat,  exprefïïons  que  ce  Savant  s'efforce  de  prouver 
d'après  les  Glofes,  avoir  fignifié  chez  les  meilleurs  Auteurs 
de  l'Antiquité ,  la  môme  choie  que  delenit8c  jallit,  c  efl-à-dire, 
qui  flatte ,  qui  carejje  pour  mieux  tromper.  Mais  les  Décemvirs 
n'ont  pas  coutume  d'aflèéler  cette  élégance  du  langage.  C'efl 
pourquoi  nous  retenons  la  leçon  de  Jacques  Godefroi,  en 
prenant  le  mot  adorare  dans  ie  fêns  que  Feflus  lui  attribue.    Ao  mot 
Adorare ,  dit  ce  Grammairien ,  apud  Antiquos  fignifcabat  AAo'au' 
agere.  Unde  &  Legati  Oratores  dicuntur ,  quia  mandata 
Populi  agunt,  Ainfi  le  lèns  de  la  Loi  des  douze  Table  efl ,  que 
fi  quelqu'un  intente  une  aélion  à  raifon  d'un  vol  non  manifejle, 
ie  voleur  fera  condamné  à  payer  ie  double  de  la  valeur  de  ia 
chofè  volée. 

Telle  étoit  ia  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  tant 
à  l'égard  du  vol  manifejle,  que  du  vol  non  manifefte,  &  ia 

M  i; 


Digitized  by  Google 


9i  MÉMOIRES 

l;k  xix.  différence  qu'elle  mettoit  entre  ces  deux  efpèces  de  vol.  Cujas 
Oijm.  c  xii.  ^nçç  ^ue  je  jarcin  manjfejie  fut  plini  avec  pjus  je  £vérité , 

par  la  raifon  qu'il  étoit  jufte  que  celui  qui  avoit  veillé  foi- 
gneulement  à  la  garde  de  (es  effets ,  obtint  de  plus  grands 
avantages  ,  que  celui  qui  pouvoit  fe  reprocher  à  cet  é^ard 
quelque  négligence.  Mais  comme  la  circonftance  du  voleur 
pris  fur  le  lait,  eft  plus  l'effet  du  hafard  que  de  la  vigilance, 
cette  raifon  de  Cujas  n'eit  point  fatisfaifante.  Nous  avouerons 
en  même  temps  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  voleur 
non  manifefle  fubiroit  un  châtiment  moins  rigoureux  que  le 
voleur  manifefle ,  fi  ce  n'eft  peut-être  que  celui  qui  fait  faire 
Ion  métier  de  voleur  avec  plus  d'adrefîè ,  mérite  quelque 
indulgence ,  ou ,  pour  parler  plus  (érieufement ,  que  celui  dont 
fetfronterie  nous  expole  à  un  plus  grand  danger  ,  efl  plus 
punifîàbleque  le  voleur  qui  après  avoir  dérobé  quelque  choie 
clandestinement ,  cherche  Ion  falut  dans  h  fuite- 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Préteur  changea  la  difpofition  de  la 
Loi  des  douze  Tables ,  qui  regardoit  le  vol  manifefle.  A  la 
peine  du  fouet  &  de  la  lèrvitude  de  fait  décernée  contre  le 
voleur  de  condition  libre ,  furpris  ians  armes ,  &  à  celle  de 
mort  décernée  contre  le  voleur  de  condition  lèrvile,  le  Préteur 
fubflitua  une  peine  pécuniaire  (c),  qui  confiftoit  dans  Je  qua- 
druple de  la  valeur  de  la  chofe  volée.  Ainfi,  non-feulement  ii 
mitigea  la  peine  prononcée  par  la  Loi  des  douze  Tables,  ii 
voulut  encore  qu'il  n'y  eût  à  cet  égard  aucune  différence  entre 
le  voleur  de  condition  libre  &  celui  de  condition  lèrvile.  Ce 
quadruple  étoit  purement  pénal ,  ceft-à-dire ,  qu'indépen- 
damment de  cette  fomme  qu'il  falloit  payer ,  le  voleur  étoit 
Fautn,  ?.  II.  tenu  à  la  reftitution  de  la  cholè  volée.  Le  propriétaire  de  cette 
ixxi  jV/'l  dwfe  avoit  deux  adions ,  pour  en  demander  la  reftitution, 
'S  '2  l'une  réelle  &  l'autre  perlbnnelle.  Il  intentoit  l'adion  réelle 
Loi\xm.*  contre  tout  pollèlfeur  de  la  cholè  volée >  &  l'action  perfonnelle 


(c)  GcUîus,  lib.  XX,  cap.  T.  Plautus,  in  Curculio,  ail.  V,  fctn.  il, 
vrrf.  21.  Quinlilien,  Ub.  VU,  Jnftitut.  Ora$or.  C  IV,  in  fcn<  y  Ù"  (,  VI, 

m  frir.c. 
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contre  le  voleur ,  &  même  contre  lès  héritiers  fi  l'effet  volé 

leur  étoit  parvenu  (d).  Le  quadruple  de  la  valeur  de  la  choie 

volée  le  payoit  d'après  i'eltimation  qui  en  avoit  été  faite; 

mais  on  ne  faifoit  entrer  dans  cette  eftimation  que  ce  qui 

avoit  été  réellement  yolé.  Cependant  Trébatius ,  &  quelques  D5w/f**|£ 

anciens  Jurifconfultes,  imbus  des  principes  de  la  Philofophie  8" 

Stoïcienne ,  penfoient  que  fi  quelqu'un  avoit  dérobé  quelques 

melures  d'un  tas  de  blé,  il  devoit  être  réputé  avoir  volé  tout 

ie  tas.  Horace  le  conforme  à  cette  opinion  de  Trébatius,  Jjh>U£pf' 

iorfqu'il  dit  : 

Nam  de  mille  fabce  modiis  cùm  fubripis  vnum , 
Damnum  ejl,  tien  facmus  mi  Ai  paâo  lenius  ijlo; 

&  le  Scholiafte  Porphyrion  oblêrve  à  l'occafion  de  ces  deux 
vers  :  hoc  fecundùm  Stoicos  qui  paria  dicunt  ejfe  peccata. 

Il  eft  afièz  vrailêmblable  que  deux  motifs  déterminèrent  le 
Préteur  à  introduire  fa  nouvelle  Jurifprudence.  Premièrement, 
la  difpofition  de  la  Loi  Porcia,  qui  défendoit  (e)  de  mettre 
aux  fers  un  citoyen  Romain .  ou  de  le  battre  de  verges ,  ou 
de  ie  faire  mourir.  La  Loi  Porcia  eft  une  de  ces  Loix  de 
provocatione ,  qui ,  par  la  voie  de  l'appel ,  mettoient  les  citoyens  SigM.  th.  1. 
Romains  à  l'abri  de  la  trop  grande  rigueur  des  Magiftrats ,  j^t^T 
&  fur-tout  des  Confuls.  «f>  vu 

Le  fécond  motif  qui  put  déterminer  le  Préteur  à  commuer 
la  peine  de  vol  établie  par  la  Loi  des  douze  Tables ,  eft  te 
non  ufage  dans  lequel  étoit  tombé  ce  chef  de  la  Loi.  C'eft 
Aulu-Geile  qui  nous  apprend  cette  dernière  circonftance.     Uk.  XX,  t.  n 

Quant  à  la  peine  établie  par  la  Loi  des  douze  Tables, 
contre  le  larcin  non  manifefle ,  &  qui  confiftoit  à  payer  le 
.  double  de  la  valeur  de  la  chofe  volée  ,  le  Préteur  n'y  fit 
aucun  changement.  Dans  ce  premier  exemple  des  innovations 

(d)  Loix         V/  VII/  S.  1.  Loix  VIII/  IX/  &  XIX/  Dig. 

de  Conditiont  furtivâ, 

(e)  Livius,  lié,  X,  cap.  IX.  Salluflius,  de  betlo  Catilinario,  c. 
Ciccro,  pro  C.  Rabirio,  cap.  UH  iX  in  Verrinâ  V.'  cap.  lxiu. 
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que  ceMagiftrat  s'efl  permis  de  faire  en  Juriiprudence,  nou* 
ne  voyons  rien  de  répréhenlible.  S'il  fe  fût  toujours  conduit 
par  des  vues  aufïi  louables,  nous  n'aurions  aucun  reproche 
à  lui  faire.  Nous  devons  même  naturellement  pencher  à  en 
juger  favorablement;  mais  fi  dans  la  frite  de  ce  Mémoire, 
nous  dévoilons  (es  artifices ,  nous  le  ferons  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  &  non  par  aucune  manie  de  critiquer  cette 
portion  efTentielIe  du  Droit  Romain. 

Si  quelqu'un  alioit  de  nuit  &  furtivement  égrener  on 
couper  dans  le  champ  d'autrui ,  le  blé  ou  les  autres  fruits 
de  la  terre  provenans  de  l'agriculture,  ou  s'il  menoit  dans 
ce  champ  lès  beftiaux  pour  y  paître  ,  la  Loi  des  douze 
Pfmius,  Na\  Tables  ordonnoit  que  le  coupable  fut  dévoué  à  Cérès 
Hfim}yJI''  comme  à  la  DéeflTe  de  l'Agriculture ,  ceft-à-dire ,  fût  puni 
de  mort  &  fubk  le  fupplice  de  la  potence.  Mais  li  le 
coupable  étoit  impubère ,  la  même  Loi  ordonnoit  qu'il  fut 
battu  de  verges  à  la  volonté  du  Préteur,  &  qu'enfuite  il 
payât  le  double  du  dommage  qu'il  auroit  occafionné.  Cette 
dilpofition  pouvoit  être  empruntée  des  Loix  de  Dracon. 
htvûSoimù.  Nous  liions  dans  PI utarque,  que  ce  Légi dateur  des  Athéniens 
avoit  voulu  que  ceux  qui  voloient  des  rai  fins  ou  des  olives, 
fufîent  punis  auflî  rigoureulement  que  les  homicides  ou  les 
iacriléges.  Le  Préteur  (f)  fubftitua  dans  fon  édit  à  la  peine 
décernée  par  la  Loi  des  douze  Tables,  celle  de  payer  le 
double  du  dommage  qu'on  avoit  fait 

Suivant  cette  même  Loi  des  douze  Tables ,  fi  quelqu'un 
coupoit  les  arbres  d'autrui  furtivement ,  dans  l'intention  de 
nuire  &  non  pour  en  profiter,  il  étoit  condamné  à  payer  pour 
chaque  arbre  coupé,  ialomme  (g)  de  vingt-cinq  as.  Nous  dilons 
dans  F  intention  Je  nuire  &  non  pour  en  profiter,  parce  que 
le  vol  d'arbres  coupés  &  enlevés  ouvertement,  étoit  une 
autre  e/pèce  de  délit  qu'on  punilïbit  plus  lèvèrement ,  favoir 

(f)  Paulus,  lit.  II,  Sentent,  tit,  XXXII ,  /.  21.  Loi  VU/  /.  ult. 
D'i^.  Atbor.  furtim  Citfarum. 

(g)  Plinius,  Natur.  Hijlor.  Ub.  XVII,  cap.  t.  Loi  I/"  Dig.  Arbcr. 
furtim  caforum. 
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par  l'infamie  &  la  confifcation  du  tiers  des  biens  du  délin- 
quant. Le  chef  de  la  Loi  dont  il  eft  ici  queftion  ,  avoit 
pour  but  de  réprimer  quiconque  ne  cherchoit  qu'à  faire  du 
dégât  pour  nuire  à  ion  voilai  ou  à  Ion  ennemi.  Le  Préteur 
changea  pareillemenlpar  fon  édit,  cette  dilpolîtion  de  la  Loi 
des  douze  Tables,  en  lùbftituant  à  la  peine  de  vingt-cinq  as 
pour  chaque  arbre  coupé  ,  celle  de  payer  le  double  du 
dommage.  Le  chef  de  la  Loi  des  douze  Tables  qui  con-  LmxVH.» 
cerne  les  injures,  reçut  auffi  quelqu'atteinte  dans  fédit  du  ^jlm.af 
Préteur. 

L'injure ,  fi  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  générale, 
eft  tout  ce  qui  fe  fait  fans  aucun  droit  Telle  eft  la  défini- 
tion qu'en  donne  le  Juriiconlulte  Paul ,  définition  qui  nous 
a  été  confervée  fous  fon  nom  par  l'auteur  anonyme  du 
parallèle  des  Loix  Mojaïqucs  &  des  Loix  Romaines ,  6c  que 
Juftinien  adopte  au  commencement  du  titre  des  Inftitutes 
de  injuriis.  L'auteur  anonyme  du  parallèle ,  que  Jacques  M^irar.  tr 
Godefroi,  Schuitingius  & piufieurs  autres  Savans  conjeéturent  cïiïùt'iit.'fj? 
êlre  du  cinquième  fiècle  &  antérieur  à  Juftinien,  rapporte  /•/•. 
la  définition  de  Paul ,  comme  étant  tirée  ex  libro  Jlngulari , 
(ans  ajouter  aucun  autre  titre.  Il  faut  (ans  doute  luppiéer  de 
injuriis.  Mais  ce  livre  ne  le  trouve  point  dans  T index  qui 
eft  à  la  tête  des  Pandecles ,  &  qui  renferme  les  titres  des 
dilférens  Écrits  de  Paul,  ainfi  que  ceux  des  Traités  des  autres 
Jurifconfultes.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  de  Ja  définition  générale 
de  l'injure ,  le  Jurilconfulte  palfe  aux  diverles  acceptions  de 
ce  mot.  Le  mot  injure  ,  dit-il ,  pris  dans  une  acception 
fpéciale ,  tantôt  fignifie  ce  que  les  Latins  appellent  contumeliam 
a  contemnendo ,  &  les  Grecs  vg>&v  ;  tantôt  fignifie  culpam , 
que  les  Grecs  appellent  arfx*p<t  ;  &  c'eft  ainfi  que  doit 
s'entendre  le  damnum  injuria  datum  de  (a  Loi  Aquilia; 
tantôt  enfin  le  mot  injure  fignifie  iniquité  &  injuflice ,  que 
les  Grecs  appellent  <tn(M09  x)  afixlar.  Ainfi  les  Anciens, 
comme  on  le  voit  par  ce  texte  de  Paul ,  diftinguoient  ces 
deux  choies ,  injuria  &  contumelia.  Cette  diftinclion  le  trouve 
encore  formellement  établie  dans  Séncque  :  ce  Philolbphe    De  ctnflamA 

1  ■■  —s,  t.jr» 
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De  emt/T.  Sa?.  cite  pour  exemple  le  Sénateur  Fidus  Cornélius  ,  gendre 
d'Ovide,  qui  dans  le  Sénat  s'entendant  appeler  par  Corbulon 
Autruche  déf  ilée ,  fans  doute  à  caufe  de  la  longueur  de  fou 
cou  8c  de  les  jambes,  &  qu'il  n'avoit  point  de  barbe,  fè 
mit  à  pleurer  amèrement.  Mais  cette  dillinclion  entre  injuria 
&  contumelia ,  efl  plus  pbiiofopbique  que  juridique,  puisque 

îoiv.v .1,  toute  cfpèce  d'injure,  quelque  légère  qu'elle  fut,  donnoit 
5j£:C«.i"'IB  ^'eu  cnez  'es  Romains  d'intenter  une  action.  Le  Peuple 
Romain,  dont  les  mœurs  étoient  plus  auilères  que  telles 
des  Grecs,  réprima  toujours  les  injures  avec  plus  de  févérité 
que  ceux-ci ,  cbez  qui  l'on  vit  régner  à  cet  égard  \x  plus 
grande  licence  (h),  tant  que  fubhita  l'ancienne  Comédie. 
Non-feulement  les  derniers  du  Peuple  ,  les  {impies  parti- 
culiers; mais  encore  les  gens  en  place,  les  Magiflrats  & 
les  Généraux  ,  le  trouvoient  expofés  aux  traits  les  plus 
mordans.  Les  Poètes  Comiques  n'épargnoient  perlonne,  & 
rien  n'éloit  facré  pour  eux.  On  lait  qu'Ariflopbane  joua  fur 
le  théâtre  d'Athènes  ,  ce  qu'il  y  avoit  d  hommes  illuftres 
&  puilfans,  &  qu'il  ofa  même  attaquer  le  Gouvernement 
fans  garder  aucune  mefure. 

De  pareils  abus  ne  furent  jamais  tolérés  à  Rome ,  &  la 
Loi  des  douze  Tables  infligea  différentes  peines,  fuivant 
que  l'injure  ctoit  plus  ou  moins  grave.  Telle  étoit  une  des 
di/pofitions  de  cette  Loi  concernant  les  injures  :  Si  qui  inju- 
riant alteri  faxit ,  viginti  quinque  aris  pana  funto  (i).  On 
fait  que  chez  les  Romains  il  y  eut  trois  lortes  de  monnoie, 
celle  de  cuivre ,  celle  d'argent  &  la  monnoie  d'or. 

La  Loi  des  douze  Tables  ne  fait  aucune  mention  de  la 
monnoie  d'or  &  d'argent ,  qui  n'étoit  pas  alors  en  ufage;mais 

LU. XX. 1. 1.  elle  parle  feulement  de  celle  de  cuivre;  par  vigwti  quinque 


(h)  Voyez  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy,  t.  V;  Dîfcours  fur 
la  Comédie ,  art.  V  ;  &  PHiftoîre  Ancienne  de  RulJîn  ,  t.  V ,  fur  les 
Moeurs  ix  Coutumes  des  Grecs,  art.  iv,  J*.  f. 

(i)  Paulu*.  apud  Auâor.  Colkt.  Leg.  Mofaytar.  if  Roman.  M.  //. 
num.        &  Ccllius,  Ub.  XX,  cap.  I. 
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mrts ,  Aulu-Gelle  entend  viginti  quinque  tiffes.  Du  temps 
de  la  Loi  des  douze  Tables ,  les  as  étoient  librales ,  c'eft-à- 
dire,  pelôient  une  livre.  Dans  la  fuite,  en  confidération  des 
dettes  immenfes  dont  les  pauvres  Citoyens  le  trouvoient 
accablés,  &  pour  qu'il  ieur  fût  plus  facile  d'acquitter  ces 
dettes,  le  poids  des  as  fut  réduit  à  deux  onces,  bientôt 
après  à  une  once,  &  enfin  à  une  demi -once,  par  la  Loi 
Papiria.  Ces  as  d'une  demi -once  étoient  la  petite  monnoie    M™.  b<* 
qu'on  diftribuoit  pour  faire  l'aumône.  Dix  de  ces  as  fâi--^M cita'0' 
ioient  un  denier,  &  deux  &  demi  un  fefterce  ou  le  quart 
d'un  denier.  C'eft  donc  par  inadvertance  que  le  Jurilèonlulte 
Paul  (k) ,  rapportant  cette  difpofition  de  la  Loi  des  douze 
Tables,  au  lieu  de  viginti  quinque  aris ,  fubftitue  quinque  & 
viginti  fejlertiorum  ;  ou  bien  la  leçon  du  texte  de  Paul  eft 
vicieufe.  Néanmoins  Cujas  *,  Saumaife  b  &  Jacques  Godefroi c  M*- 
défendent  cette  leçon ,  &  lôutiennent  que ,  lorfque  les  ri-  xx"xf.'  c"p' 
cheffes  des  Romains  augmentèrent,  on  dût  fubiUtuer  des  hDtmoJoVfu' 
lelterces  aux  as ,  ann  qu  il  y  eut  plus  de  proportion  entre   1  Ad  Ugm 
l'injure  reçue  &  la  peine  infligée  à  railon  de  cette  injure;  MT^ut, 
mais  le  taux  de  l'ancienne  monnoie  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre ce  changement  d'expreffion.  En  effet,  fi,  dans  le 
texte  de  Paul  ,  on  entend  par  fejlerces ,  vingt- cinq  petits 
fefterces ,  loin  que  la  peine  de  l'injure  fût  augmentée ,  on 
pourroit  dire  qu'elle  étoit  diminuée ,  puifqu'au  temps  de  la 
Loi  des  douze  Tables ,  l'as  pefoit  une  livre ,  &  que  le  petit 
(èfterce  ne  faifoit  que  le  quart  d'un  denier.  Si  par  fe/lerces, 
on  entend  au  contraire  dans  le  texte  de  Paul,  vingt- cinq 
grands  fefterces ,  alors  la  fomme  eft  exorbitante ,  &  il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  pour  une  légère  injure  les  Décemvirs 
aient  infligé  une  peine  pécuniaire  aufli  forte. 

Aulu-Gelle  dit  en  termes  formels ,  que  cette  difpofition  de  fa  Ltcofyna  àt. 
Loi  des  douze  Tables  regardoit  les  injures  légères.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ne  comprît  que  les  verbales.  Elle 
comprenoit  encore  les  injures  réelles ,  c'eft-à-dire,  celles  qui 

(k)  Apud  Auélor.  Colla.  Leg.  Mo/aie.  &  Roman,  tit.  Il,  f.  j. 

Tome  XL/.  *  N 
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confîftoient  en  quelque  aélion  ou  quelque  gefle  ofFenlanf» 
C'dl  ce  dont  le  trait  cité  par  Aulu-Gelle  ne  permet  pas  de 
douter.  Cet  Auteur  raconte  qu'un  certain  Luc i us  Véracius  ou 
Nératius,  homme  d'une  méchanceté  atroce,  prenoit  un  fin- 
gulier  plaiilr  à  donner  des  foufflets ,  même  aux  perfonnes  de 
condition  libre;  que  pour  fatisfaire  cette  manie,  il  marchoit 
dans  les  rues  de  Rome,  fuivi  d'un  efclave  qui  portoit  une 
bourfè  pleine  d'as,  &  qui  comptoit  à  chaque  pafiant  que 
Véracius  Ibufïïetoit,  la  lomme  de  vingt-cinq  as ,  conformément 
à  ce  qui  eft  ordonné  par  la  Loi  des  douze  Tables. 

Quant  aux  inlultes  plus  graves,  les  Décemvirs  difti liguèrent 
pareillement  les  verbales  &  les  réelles.  Telle  étoit ,  par  rapport 
aux  inluites  verbales,  la  difpofition  de  la  Loi  (l)  :  Si  qui  pipulo 
occenttijjit ,  carmenve  conJijJit,  qubd  infamiam  faxit  ftijitiumve 
alteri,  fujle  ferito  :  c'elt-à-dire ,  li  quelqu'un  en  diffame  un 
autre  publiquement ,  (bit  par  des  clameurs ,  ioit  par  quelque 
écrit  fcandaleux ,  qu'il  fubilîe  la  baflonnade.  Pipulo  occentare* 
çf"'  ",f£°  e^  'a  même  choie  que  convicium  facere  cum  vociferatione ,  pro- 
ikanuffiab  k'rer  *  haute  voix  contre  quelqu'un  des  paroles  outrageantes  t 
faire  vacarme  (m). 


(l)  Clcéron,  in  Fmgm.  lib.  IV 
de  tiepubl.  Apud  D.  Auguftinum , 
lib.  Il,  de  Ci  vit.  Dei,  cap.  IX  4? 
Xll.  Horace ,  Stnnon.  lib.  II ,  Sa- 
tvr.  li  &  lib.  II  Epiftcl.  i  Evifl. 
Porphyrion  in  Scholiis  ad  Horat. 
&  Comutus  in  Scholiis  ad  Pafium, 
Satyr.  I, 

(m)  Tel  ett  !e  fcns  de  ce  Vers  de 
Plaute  (in  Çunulio  ,  acl.  I,fc.  Il» 
verf.  S  7  )  ■ 

QuiJ fi aJtam  tut font  étfut  «twn» . 

Piputum  ou  pipulus  vient  de  pipatus  , 
qui  eft  le  pipi  des  moineaux  &  le 
glouficment  des  poules.  Les  Ofques , 
anciens  peuples  de  la  Campanie,  fe 
fervoient  du  mot  pipare ,  pour  dire 
ijulabwtdèanqueri,  jeter  les  hauts  cris. 


De-Ià  vient  que pifwlo  atiauem  differre  r 
fignifie  deshonorer  quelqu'un.  C'eli 
en  ce  fens  que  Plaute  dit  /  in  Au/u- 
lariâ.acl.  III,  fc.  Il ,  verf.  J2.J  ; 

ha  mt htm amtt  tarent* ,  tt  j<m  ,  mfi  rtJAi 
Mihi  lafajuhti ,  ptpuh  k'C  JifftTtm  .mit  mdiu 

Ôc  ce  que  le  Poète  exprime  Ici  par 
pipulo  differre  ante  cèdes,  il  le  rend 
ailleurs  par  occentare  oftiuin  (in  PerfJ, 
ad.  IV,  fc.  iv,  ver/.  20  ).  Saumaife 
(Obfcrvat.  ad  Jus  Atticum,p.  269 ) 
prétend  que  dans  le  texte  de  la  Loi 
des  douze  Tables ,  il  faut  ôter  le  mot 
pipulo ,  comme  furabondant.  Al  aïs 
Jacques  Godcfroi  (  ad  Le  g.  XII 
Tabul.  )  le  retient  comme  fervant  à 
marquer  la  crraillerie.  D'autres  Com- 
mentateurs (MariiUus,  ad  Leg.  XII 
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Lenumération  des  différentes  efpèces  d'infultes  verbales, 
énoncée  dans  la  Loi  des  douze  Tables,  prouve  combien 
les  Décemvirs  furent  jaloux  qu'aucun  citoyen  ne  fût  expofe 
à  voir  fa  réputation  attaquée,  à  moins  qu'il  ne  lui  fût  permis 
de  répondre  &  de  fe  défendre  en  juftice.  C'eft  pourquoi 
quiconque  en  outrageoit  un  autre ,  fubiflbit  une  peine  capi- 
tale, dit  Cicéron ,  qui  ne  marque  pas  néanmoins  en  quoi  Lotofuprach. 
confiftoit  cette  peine.  Le  Jurifconfulte  Paul  fe  fert  également  J.a.v.Smtfnt. 
d'expreflions  vagues.  Mais  aux  termes  de  ia  Loi  des  douze 
Tables,  c'étoit  ia  baftonnade,  qui  pouvoit  aifëment  aller 


Tabul. )  joignent  le  mot  occentart  avec 
le  fuivant  carmen ,  comme  fi  les  Dé- 
cemvirs euflènt  dit  occentart  carmen  ; 
Jacques  Godefroi  aime  mieux  féparcr 
ces  deux  mou  ,  &  s'y  détermine  peut- 
être  fur  l'autorité  du  fragment  de 
Cicéron  (  loco  fupra  citato ,  cap.  ix  ) 
cité  par  Saint  Auguflin:  Si  quis  ocetn- 
taffet,  ftve  carmen  condidiffet ,  quod 
infamiam  faceret,  iX c.  En  effet pipulo 
occentart ,  ou  fon  fynonyme  convicium 
facere  &  carmen  condere,  font  des 
exprefïtons  qui  défignent  deux  actions 
tout-à-fait  différentes.  L'une  conflue 
à  proférer  avec  emportement  des  pa- 
roles offenfântes  ;  <x  l'autre  à  com- 

d:r  des  écrits  injurieux.  L'étymo- 
e  du  mot  convicium  peut  nous  aider 
â  fentir  cette  différence.  Suivant  La- 
béon  (  Loi  XV.e,  S.  4.  D'g-  de 
Injuriis  )  ,  convicium  dicitur ,  vel  a 
concitatione ,  vel  a  conventu ,  hoc  eft  a 
collât  ione  vocum.  Cùm  enim  in  unutn 
comphires  voces  conferuntur  ,  convicium 
appellatur,  quafi  convocium.  Cette  éty- 
mologîe  que  Laurent  Valle  (lib.  VI, 
de  Elegantiâ  Lingua-  Latin* )  «Se  Tan- 
neguy le  Fèvre  (ad  Pha-drum,  lib.  I , 
Fabul,  VI  )  veulent  tourner  en  déri- 
fion  ,  elt  pleinement  julVifiée  par 
Schœffer  /  ad  Pha-drum ,  ibid.  ) , 
Ménage  (  de  Amjnitat.  Jur,  Civil, 
cap,  xxxtx  )  &  André  Duker 
(  in  Opu/cuHs  vatiis  ,  de  Latinitate 


iclorum  veterum),  «Se  il  en  réfultc  que 
convicium  fignîfic  pour  l'ordinaire  le 
bruyant  affemblagc  de  paroles  offen- 
fântes, au  lieu  que  le  carmen  fatnofum, 
ou  le  malum  carmen,  pour  nous  fervîr 
de  l'expreffion  d'Horace  (Satyr.  I.  II, 
Satyr.  I.*  verf.  81  )  ,  eft  tout  écrit 
injurieux  ,  toute  fatyre  ,  toute  épi- 
gramme,  qui  tend  à  déshonorer  celui 
qui  en  cil  l'objet.  La  Loi  des  douze 
Tables  ajoute  :  quoi  infamiam  faxit , 
fttfgitiumve  alteri.  Ces  deux  mots  in- 
famia  &  flagitium  font  parfaitement 
fynonymes.  On  voit  cette  dernière  ex- 
prcffion  employée  pour  infnnia  dans 
les  meilleurs  Auteurs.  Nous  lifbnsdans 
Plaute  (in  Alojhllar.  ad.  III,  fc.  l)  : 

JMajon  eumfdgitia  rttldtt  pcfltit, 

&  dans  Tite-Livc  (lib.  XXV):  Si  mal 
if  ingens  flagitium  imperii  dempturut. 
Enfin  Gracchus  dit  (  apud  Ifidorum , 
lib.  II,  Orig.  cap.  xxi  )  :  Pueritia. 
tua  adolefcentiat  tua?  inhoneftainentum 
fuit,  adolefcentia  fentdutis  d<decora- 
menturn  ,  fenefius  Rtip.  flagitium. 
Dans  ces  trois  paffages  ,  flagitium 
ne  fignifie  certainement  point  autre 
çhofe  qu'infamia  ;  c'eft  pourquoi  quel- 
ques Commentateurs  fe  contentent  de 
lire  dans  le  texte  de  la  Loi  infamiam 
faxit  alteri,  &.  retranchent  fiagitiwmc 
qui  frit  pléonafine. 

Ni; 
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jufqu a  la  mort ,  &  de-là  vient  quelle  eft  appelle  peîne  capî- 
E?i(l.  hb.  II.  taie.  Horace  fait  allufion  à  ce  châtiment  infligé  par  la.  Loi 
i%'v"f2  des  douze  Tables ,  lorfqu'il  dit  : 

Quin  e liant  Lex 
Panaque  lata ,  malo  quce  nolltt  carminé  quemquam 
Defcribi  :  vertêre  modum ,  formidine  fyfiis 
Ad  btnt  dicendum  dtleâandumque  rcdaâi  ; 

Se  Porphirion ,  un  de  Ces  Scholiaftes  ,  à  1  occafion  de  ce* 
vers ,  fait  la  remarque  mivante  :  Fujluarium  fupplicium  corifli- 
Ad  Perfium ,  tutum  erat  in  auftorem  carminum  infamium.  Cornutus  ,  le 
SttjfT.t,  Scholiafle  de  Perfe  ,  s'exprime  à  ce  fujet  d'une  manière  encore 
plus  precife ,  Lege  1 2.  tabul.  cautum  efl  ut  fuflibus  feriretur ,  qui 
public è  inveheretur.  Au  refte,  il  ne  faut  pa*  confondre  la 
baltonnade  qui  étoit  une  peine  capitale,  avec  celle  qui  netoit 
qu'une  fimple  admonition  ou  correction  ,  &  dont  Plu- 
tarque  (  n)  ,  Calfiodore  (0)  &  plulieurs  Loix  du  Digefte  (p ) 
font  mention. 

Si  les  infultes  verbales  qui  comprennent  les  difeours  8c 
les  écrits  fcandaleux ,  méritèrent  l'animadverlîon  de  la  Loi 
des  douze  T  ables  ,  à  plus  forte  raifon  cette  Loi  ne  laifl'a  point 
impunies  les  infultes  réelles ,  telles  que  les  faits  injurieux  & 
les  actes  de  violence ,  comme  étant  encore  plus  atroces  ; 
Mais  elle  lit  à  ce  fujet  deux  dilpolitions.  La  première  elfc 
conçue  en  ces  termes  :  Si  membrum  rupfit ,  ni  mm  eo  pacit , 
Talio  ejlo.  C'eft-àdire,  fi  quelqu'un  calfe  à  un  autre  un 
membre,  qu'il  fubiflê  la  peine  du  Talion,  à  moins  qu'il  ne 
falîè  avec  l'orfenfé  fon  accommodement.  C'eft  ainfi  que 
nous  traduifons  ces  mots ,  ni  cum  eo  pacit.  Paco  eft  un  vieux 
mot  Latin  d'où  dérive  pacifeor.  La  peine  du  Talion  tire  fa 
dénomination  du  mot  taie,  par  la  raifon  que  dans  ce  cas 
taie  ac  fimile  rependitur.  C'eft  pourquoi  Feftus  (q)  définit 


(n)  Quvfl.  Rem,  LXXX1I.  (P)  Loi  X.'  $.  i.  Loi  XVIIJ.* 

(o)  Lit.  IV,  Varier,  firaud.  X;  $.  i  ,  Dig.  de  Pctnis.  Loi  XIII.' 

lit.  V 1 1 1 ,  formul.  Vlll  /  lit.  IX,  S-  dernier,  Dig.  de  Junjur. 

Jirin.  il;  lit,  XI,  fann.  XI.  (q)  Jn  vtrte  Talion». 
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«ette  peine,  par  vinâïfia ,  Ifidore  ( r ) ,  fimilitvJo  vindiâa ,  & 
plufieurs  Loix  du  Code  (f) ,  fimilitudo  fupplicii.  Ce  chef  de 
ïa  Loi  des  douze  Tables  nous  a  été  conlervé  par  différens 
Auteurs  (t).  Aulu-Gelle,  un  de  ces  Auteurs,  rapporte  en 
même-temps  une  difpute  aflèz  vive  entre  le  Philofophe 
Favorinus  &  le  Jurifconlulte  Sextus  Caxilius ,  fur  l'équité 
de  ce  chef.  Favorinus  objectoit  que  la  peine  du  talion  étoit 
non-feulement  irès-rigoureufe ,  mais  encore  qu'il  étoit  très- 
difficile  de  la  meure  à  exécution,  en  confervant  dans  la 
repréfaille  un  parfait  équilibre;  que  vouloir  revenir  après 
coup  à  cet  équilibre  p«u  une  leouJo  repréfaille,  c'étoit 
faire  dégénérer  la  peine  du  talion  en  une  atrocité  ridicule; 
que  fi  un  wembre  avoit  été  ca(îc  par  imprudence ,  on  ne 
pou  voit  prendre  fa  revanche  par  une  autre  imprudence  ; 
que  blelier  quelqu'un  de  propos  délibéré ,  ou  par  accident, 
c'étaient  deux  a&ions  tout-à-fait  différentes,  dont  l'une  ne 
pouvoit  tenir  lieu  à  l'autre  de  compenlation.  Cacciiiiiâ  avouoit 
qu'il  étoit  difficile  &  fort  rare  que  l'on  conlèrv^t  l'équilibre 
dans  l'exécution  de  cette  peine  ;  mais  que  le  but  des  Dé- 
cemvirs  avoit  été  de  contenir  les  citoyens  par  la  crainte 
d'un  châtiment  auffi  rigoureux ,  &  d'empêcher  qu'ils  ne  lè 
portalfent  à  des  violences  les  uns  contre  les  autres  ;  qirau 
iurplus  celui  qui  caflbit  à  quelqu'un  un  membre ,  &  qui 
rehifoit  d'entrer  avec  l'offenfé  en  accommodement  ,  ne 
reéritoit  plus  dès -lors  que  l'on  confidéràt  s'il  avoit  cafte 
ce  membre  à  deflêin  ou  par  accident.  Quelle  eft  donc  , 
difoit  Cxcilius  ,  cette  grande  rigueur  dont  vous  vous 
plaignez  ,  fi  l'on  ne  vous  fait  que  ce  que  vous-mêmes 
avez  fait  à  autrui ,  fur-tout  fi  vous  avez  la  liberté  de  vous 
accommoder,  &  fi  vous  ne  fubiûez  la  peine  du  talion,  que 
parce  qu'elle  aura  été ,  pour  ainfi  dire ,  de  votre  choix  l 


(r)  Lib.  V,  Origin.  c.  XXVir. 
( f)  Loi  dernière ,  Code  de  Accu- 
fathnibus  ;  A  Loi  dernière,  Code  de 


(t)  Feftus,  loco  fupra  cit.  Paulus, 
lib.  V,  Sentent,  tit.  iv.  Gellius,  lib. 
XX,  cap.  I;  lib.  XVI,  cap.  X; 
&  JuAinien,  %.  j,  inltit.  de  Jnjuriu, 
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Nous  ne  rapportons  ici  qu'en  fubftance  les  raifonnemens  dej 
deux  antagonifles. 
Lih.lV.  Caton,  dans  lès  Origines,  rapporte  ce  chef  de  la  Loi  des 
douze  Tables,  en  y  joignant  quelques  particularités  qui  ne 
Ce  trouvent  nulle  part  ailleurs  Le  pullàge  de  Caton  ne  nous 
LU.  VI.  ett  connu  que  par  Prifcien  qui  le  cite.  Voici  le  partage  :  Si 
t'7*°>  quis  membrum  rupit ,  aut  os  fregil,  talione  proximus  agnatus 
ulcifcitur.  Les  autres  Auteurs  ne  font  aucune  mention  d'os 
fraca/fé,  ni  ne  difênt  que  le  foin  de  venger  cette  injure  par 
la  peine  du  talion ,  fût  commis  au  plus  pioche  parent.  C'eft 
pourquoi  quelques  Commentateurs  prétendent  que  ce  partage 
de  Caton  ne  regarde  point  la  Loi  <ies  douze  1  ables ,  mais 
une  Loi  de  quelqu'autre  Nation.  La  conjecture  de  Marciiiuj 
eft  plus  vraifemblable.  Ce  Savant  peniè  que  fi  Caton  ajoute 
ici  quelque  chofe  au  texte  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  cette 
addition  provient  du  Droit  Civil  proprement  dit ,  c'ert-à-dire, 
de  l'interprétation  des  Jurifconfultes.  Quiconque  eft  vcrlé  dans 
l'Hiftoire  de  la  Jurifprudence  Romaine,  lait  qu'on  appelle 
proprement  Droit  Civil,  l'interprétation  que  les  Jurilcontùltes, 
du  temps  de  la  République,  donnèrent  aux  différens  chefs 
de  la  Loi  des  douze  Tables.  Par  cette  interprétation,  les 
Jurifconfultes  tantôt  étendirent  la  Loi  &  tantôt  la  modifièrent. 
Vraifemblablement  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  les  JuriA 
confultes  étendirent  la  difpofition  de  ce  chef  de  la  Loi,  & 
voulurent  que  fi  l'offenfé  étoit  furieux  ou  en  démence  ,  &  par 
conféquent  hors  d'état  de  pourfuivre  lui-mcme  la  vengeance 
de  (on  injure ,  ce  droit  partàt  à  (on  plus  proche  parent. 

La  féconde  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables  con- 
cernant les  infultes  atroces  ou  réelles ,  portoit  que  celui  qui 
par  quelque  coup  violent,  aura  fait  fauter  la  dent  d'un  autre 
hors  de  la  gencive,  payera  une  amende  de  trojs  cents  as  fi 
l'ofFenfé  eft  un  homme  libre ,  ou  de  cent  cinquante  li  c'eft 
un  efclave:  Qui  os  ex  gtnetali  fudit  (u),  libero  trecenta ,  fervo 


(u)  Gcllius,  Ub.  XX,  cap,  /.  Paulus ,  apud  Auftor.  Collât.  Legum 
Mofaycar,  &"  Romanat.  m.  V  ;  &  Juftinicn,  in  /.  7,  Injlit.  dt  Injuriis, 
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antnm  &  quinquaginta  cens  pana  funto.  Nous  traJui/bns  avec 
Pierre  Phhou  &  plulieurs  autres  Commentateurs ,  genetali  par 
gencive;  mais  comme  on  appelle  génitale  (x)  tout  ce  ubi  quid 
genitur ,  cela  femble  autorilèr  Gravina  qui  reproche  à  ces 
Commentateurs  de  trop  reftreindre  le  fens  de  la  Loi ,  s'ils  ne 
l'entendent  que  d'une  dent  qu'on  aura  fait  fauter  hors  de  ia 
gencive.  Nous  préférons  néanmoins  cette  explication ,  parce 
qu'il  paroft  que  ia  Loi  des  douze  Tables  parloit  ailleurs  de 
ojfe  fraâo.  Outre  le  fragment  de  Caton  que  nous  avons  cité, 
un  pafîiige  du  Juriiconlulte  Paul  &  le  paragraphe  VII,  aux  LU.  VStnmt, 

■  t'/   ils    C  À 

Inflitutes  de  Injuriis ,  le  prouvent  aflez  clairement.  A  la  vérité,       ' J* 
François  Baudoin,  Pierre  Pithou  &  Jacques  Godefroi  en- 
tendent ces  textes  de  ojfe  fuo  loco  moto ,  non  d'un  os  qu'on 
aura  brifë ,  mais  fimplement  dérangé ,  &  fubftituent  cette  nou- 
velle leçon  à  la  vulgaire.  11  n'elt  pas  vraifemblable ,  difent  ils , 
que  la  Loi  des  douze  Tables,  ayant  parlé  de  membre  rompu 
dans  un  endroit ,  parle  dans  un  autre  d'os  fracafle ,  puifque 
c'ettiamcme  choie.  Mais  Piaute  diflingue  pareillement  mem-  hMnttkmhg 
brum  rupîum  &  os  fraclum,  d'autant  mieux  que  par  ruptum ,  ^^{'j"' 
on  entend  tout  ce  qui  eft  altéré  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  ainfi  qu'il  eft  dit  exprefTémem  au  S.  13  du  titre  des  Infti- 
tutes  de  Lege  Aquiliâ,  tout  ce  qui  fe  trouve  décoloré  par  ia 
meurtrilîùre  ou  par  l'enflure.  Ainli  l'objection  n'eft  point 
folide;  &  comme  tous  les  paflages  des  Anciens  qui  nous  reftent 
fur  cette  Loi ,  parlent  uniformément  de  offibus  fraélis  &  non 
de  offibus  loco  fuo  motis,  nous  croyons  plus  lûr  de  retenir  ia  leçon 
vulgaire.  Un  feui  endroit  de  la  dernière  fcène  du  Querolus  , 
pièce  faulTement  attribuée  à  Piaute,  vient  à  l'appui  de  ia 
conjecture  que  ces  Savans  hafardent  L'auteur  de  cette  pièce , 
quel  qu'il  fc>it,  parlant  de  Loix  pour  les  Parafites,  femble 
faire  allufion  ,  comme  i'oblèrve  Marciiius ,  à  cette  difpolition 
de  la  Loi  des  douze  Tables  ,  &  s'exprime  en  ces  termes  :  in 
loxu  autem  &  ojfibus  motis ,  ufque  ad  deunccm  folidi  injuriarum 


(x)  Ifidore,  l\b.  XI ,  Origin.  p.  1998 ;  &  Feftus,  ia  vtrbis  Geniu* 
4?  Gcniali». 
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commodum  placuh  èxtendi  :  jam  porrù  de  offilus  fraflls  placuh 
eonvenitque ,  ut  in  minutalibus  folidus ,  in  principalibus  verè 
cjjîbus  argenti  libra  protenus  traderetur.  Mais  l'autorité  de  ce 
texte  n'étant  d'aucun  poids,  ne  doit  point  nous  déterminer 
à  changer  celai  de  la  Loi  des  douze  Tables,  tel  qu'il  eft 
rapporté  par  tous  les  Auteurs.  Nous  (entons  une  égale  ré- 
pugnance à  changer  dans  ce  même  texte  de  la  Loi ,  la  leçon 
du  mot  fudit ,  pour  y  fubftituer,  avec  quelques  Commen- 
tateurs, celle  de  effbdit  ou  de  perfodit.  On  peut  dire  fundere 
•Loi  XIH/  demem ,  de  même  qu'on  dit  oculum  effitndere  \  Enfin,  dans 

Z*âi>genC'  k  texte  *Iue  1101,5  <î'^cutons  »       k  mot  os  »  Alexander  ab 
i>  Ht.  VI,   Alexandro  b  entend  os,  oris,  qui  lignifie  le  vifage  d'un  homme  é 
cg**»*.  au  iieu  qu'ii  faut  entendre  os,  oflis,  cert-à-dire,  le  pied  ou 
4e  bras. 

Il  réfuite  de  ces  deux  chefs ,  que  la  Loi  des  douze  Tables 
&ablinoit  pour  les  injures  atroces  ou  réelles ,  deux  fortes  de 
peines,  une  affliclive  &  une  pécuniaire. 

Telles  furent  les  précautions  que  prit  la  Loi  des  douze* 
Tables  pour  réprimer  les  infultes  ;  mais  on  ne  doit  point  être 
furpris.que  ces  précautions  aient  ceifé  infenfiblement  d'être 
obfervées.  Premièrement,  l'amende  de  vingt-cinq  as,  à  laquelle 
on  étoit  condamné  pour  une  légère  iniulte ,  étoit  trop  peu 
confidérable  pour  retenir  les  gens  riches.  Nous  avons  vu 
Xtuu  que  Lucius  Veracius,  homme  impudent  Ce  moquoit  ouver- 
tement de  cette  Loi ,  &.  s'amufoit  dans  les  rues  à  donner 
des  foufHets  aux  pafîàns  ,  moyennant  la  fomme  de  vingt- 
cinq  as ,  qu'il  leur  faifoit  compter  fur  le  champ  par  i'efclave 
dont  il  étoit  fuivi.  Le  chef  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  qui 
puninoit  de  même  par  une  amende ,  à  la  vérité  plus  forte , 
la  fraélure  d'un  os  ou  telle  autre  infulte  de  cette  elpèce , 
avoit  le  même  inconvénient.  Le  fupplice  de  la  baftonnade 
que  les  Décemvirs  avoient  cru  devoir  infliger  pour  toute 
parole  outrageante  ou  tout  libelle  diffamatoire ,  ne  pouvoit 
plus  avoir  lieu ,  depuis  que  la  loi  Porcia  avoit  pris  foin  de 
mettre  les  citoyens  Romains  à  l'abri  du  fouet  &  du  bâton. 
Enfin  la  loi  du  talion ,  dans  plufieurs  circonAances  étoit 

d'une 
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d'une  atrocité  révoltante ,  ou  deyenoit  impraticable  dans 
l'exécution. 

Le  Préteur  voulut  donc  remédier  à  ces  inconvéniens  & 
réformer  des  Loix  infufhfantes ,  non-lêulement  par  la  nature 
des  peines  infligées  ,  mais  encore  par  le  petit  nombre  d'cfpèces 
d'inliihes  que  ces  Loix  avoient  diftinguées.  L'inlolcnce  avec  • 
laquelle  Véracius  frappoit  dans  les  rues  ceux  qui  le  rencon- 
troient  fur  fon  pafiage,  détermina  le  Préteur,  fuivant  le 
témoignage  de  Labeon  ,  cité  par  Aulu-Gelle,  à  fupprimer  la 
peine  trop  légère  qu'infîigeoit  la  Loi  des  douze  Tables ,  8c 
à  introduire  par  fon  Édit  l'eftimation  de  l'infulte  faite.  Telle 
elt  l'origine  de  l'action  ejlimatoire  introduite  par  la  Jurifpru- 
dence  prétorienne.  L'Edit  du  Préteur  porto it  :  Qui  agit  inju-    Loi  VII  * 
riarum ,  certum  dicat,  quid  injuriarum  faâum  fit.  Le  Préteur,  ^Z-^1"^"*' 
ainli  que  la  Loi  des  douze  Tables,  diltinguoit  l'indilte  verbale 
&  l'infulte  réelle.  Celle  qui  fe  commettoit  par  écrit  le  rap- 
portoit  à  la  première ,  &  celle  qui  fe  commettoit  par  quelque 
peinture  fe  rapportoit  à  la  féconde.  L'infulte  verbale  conlîlloit 
en  paroles  outrageantes  qui  portoient  atteinte  à  la  réputation 
de  quelqu'un.  L'infulte  éloit  réelle,  fi  l'on  maltraitoit  quelqu'un, 
(bit  en  le  frappant ,  tait  par  quelque  gefte  menaçant ,  ou  de 
quelqu'autre  manière  que  ce  fût  ;  fi  l'on  fe  mettoit  en  pol- 
feffton  des  biens  de  quelqu'un  comme  débiteur,  quoiqu'il  ne 
dût  réellement  rien  ;  fi  après  avoir  écarté  ou  corrompu  le  fur- 
veiilant  d'un  jeune  enfant  de  qualité  de  l'un  ou  de  l'autre 
jfcxe,  qui  porloit  encore  la  robe  prétexte,  on  venoit  à  bout 
de  débaucher  ce  jeune  enfant.  On  (ait  qu'à  Rome  les  jeunes 
enfans  de  qualité  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe ,  portaient  la  robe 
prétexte,  qu'ils  ne  quittaient  qu'à  l'adolelcence.  Ces  jeunes 
enfans  ne  paroi  1  loi  eut  en  public  qu'accompagnés  de  pédagogues 
&  de  gardiens ,  pour  les  garantir  des  pièges  de  ceux  qui 
vouloient  attenter  à  leur  pudicité.  Souvent  ces  infâmes  cor- 
rupteurs de  la  jeuneflè  venoient  à  bout  par  violence  ou  par 
argent,  d'écarter  des  furveillans  incommodes,  &  tune,  pour  ç,^l^',s, 
parler  le  langage  d'Ulpien8,  dicebantur  abduxijfe  comités.  Le  ^  f  fy*^* 
Jurrfconfulte  Paul  b  nous  apprend  que  les  pédagogues  qui 
Tome  XL/.  .  O 
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setoient  laifTés  corrompre  étoient  punis  du  dernier  fuppiice, 
fummo  fupplkio.  Par  cette  expreflion ,  Paul  femble  défigner  ici 
EoJ.HK  v,  le  fuppiice  de  la  croix,  puilqu'ailleurs  c'eft  ainfi  qu'il  explique 

ûu*i,s>4'  nommément  cette  même  exprelfion.  Et  ce  fut  peui-ctre  par 
le  fuppiice  de  la  croix  que  Pontius  Aufidianus ,  chevalier 

lit. VI, taf, iK  Romain ,  dont  il  eft  parlé  dans  Valère  Maxime,  rit  mourir 

'"*?'■>'  Fannius  Saturninus,  Ion  eiclave  &  en  meme  temps  le  péda- 
gogue de  fa  fille,  pour  avoir  trahi  fon  devoir,  en  laiflânt 
féduire  cette  fille  confiée  à  fa  garde. 

On  mettoit  encore  au  nombre  des  infultes  réelles ,  fi  quel- 
qu'un, pour  faire  injure  à  Ion  parent  &  donner  lieu  de  croire 
que  ce  parent  s'etoit  rendu  coupable  d'un  crime  capital , 
prenoit  des  habits  de  deuii  &  lailfoit  croître  la  barbe  &  lès 
cheveux.  C'étoit  l'équipage  dans  lequel  les  parens  d'un  aceufé 
de  crime  capital  fe  montroient  en  public,  aiin  d'exciter  la 
commifération. 

On  appeloit  injure  littérale  ou  écrite ,  celle  qui  confiftoit 
foit  à  compofer ,  foit  à  chanter ,  foit  à  difhibuer ,  pour  faire 
infulte  à  quelqu'un ,  des  vers  fatyriques ,  des  couplets ,  des 
libelles  diffamatoires  ,  des  brocards  ,  pfaltcria.  Le  pfalterium 
étoit  un  infiniment  de  mufjque  à  cordes  ,  avec  lequel  les 
Baladins  préludoient  fur  la  fcène,  &  dont  ils  s'accompagnoient 
en  chantant  des  chofês  bouffonnes  &  ironiques  qui  iaifoient 
rire  les  fpecïateurs.  Les  Grecs  nommèrent  ces  traits  de  rail- 

'jeftph  ûahgn  ierie  htxTr\sj<t  >  &  les  Latins  Diâeria.  De-là  vient  que  le 

tvX^7j>  mot  Diâerium  >     Prcnd  dans  Ie  mème  fe"s  cIue  maletii^um' 
qui  fignifie  une  parole  injurieufe,  &  que  le  mot  pfalterium. 

fe  prend  pour  le  diâerium  lui-même.  On  appeloit  injure 

peinte ,  lorsqu'on  outrageoit  une  perfonne  par  quelque  tableau 

icandaleux.  Dans  l'Hifloire  moderne,  ne  voit-on  pas  que 

Charles  II  ,  roi  d'Angleterre  ,   voulant  chercher  querelle 

aux  Hollandois,  fe  plaignit  que  les  de  Witt  avoient  dans 

leur  maifon  un  tableau  icandaleux ,  abuftve  piâure.  Ce  tableau 

(y)  Cujac.  lib,  VI»  Obferyat.  cap.  y,  ad  Lrg.  XV,  J.  27,  Dig.  de 
Injuriis. 


* 
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repréfèntoit  un  combat  naval  où  Jean  de  Witt,  Général 
Amirai ,  avoit  battu  les  Anglois. 

L'infulte  en  général ,  fe  faifoit  ou  à  la  perfonne ,  ou  à  la 
dignité ,  ou  à  la  réputation.  A  la  perfonne ,  par  exemple ,  fî 
l'on  frappoit  quelqu'un  ;  à  la  dignité ,  fi  l'on  écartoit  par 
voie  de  fédu&ion  ou  de  violence  ,  le  furveillant  ou  le 
gardien  d'une  Dame  de  qualité  ;  à  la  réputation ,  fi  l'on 
attentoit  à  la  pudicité  d'une  perfonne. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer ,  iorfque  nous 
avons  cité  les  divers  chefs  de  la  Loi  des  douze  Tables 
concernant  les  injures ,  qu'elles  étoient  ou  légères  ou  graves. 
L'énormité  d'une  injure  s'eftimoit  à  raifon  ou  de  la  perfonne 
offenfee ,  ou  de  la  circonftance  du  temps  ,•  ou  du  fait  en 
lui-même.  A  raifon  de  la  perlbnne  ofteniée,  ff,  par  exemple, 
on  infultoit  un  Magiftrat.  Ariftote  oblêrve  que  dans  ce  cas,  ax^xTx* 
i'injure  eft  cenfëe  faite  à  la  République,  à  l'État.  Si  néan-^^.x.^  ' 
moins  il  eft  confiant  que  le  délinquant  n'a  point  eu  l'intention 
d'infulter  la  République ,  il  feroit  dur  de  l'acculer  de  crime 
d'État.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut  admettre  qu'avec  modifi- 
cation ,  &  non  purement  &  fimplement  ,   ce  que  dit 
Quintilien  :  Nam  ut  pulfatus  civis  injuriarum  aget ,  fi  magif-  D«k**f. 
tratuserit,  Majejlatis  crimine  obligabitur.  CC 

L'injure  s'eftimoit  à  raifon  du  temps,  fi  par  exemple, 
dit  Ulpien  ,  on  infultoit  quelqu'un  publiquement  un  jour  pj1* 
de  fcte ,  durant  la  célébration  des  jeux.  Quant  à  ce  que  le  tùhjmûu' 
Jurifconfulte  ajoute  :  Nam  in  Pratoris  confpeflu  ,   an  in 
folitudine  injuria  fafla  fit ,  multùm  interefl.  Cujas  obferve  qu'il  LU.  rxj)tffi** 
y  a  faute  de  Copiftes  dans  ce  texte ,  &  qu'il  faut  lire  :  Nam  c"p' 
in  Popu/i  Romani  confpefiu ,  &c.  On  fait  que  les  Anciens 
écrivoiènt  fouvent  en  notes  &  par  abréviation.  Ils  le  fervoient 
des  deux  lettres  P  8c  fi ,  avec  un  point  après  chaque  lettre, 
pour  exprimer  ces  mots  Popuhs  Romanus ,  8c  de  ces  deux 
mêmes  lettres  avec  un  point  après  la  féconde,  pour  dire 
Prator.  Ainfi  les  Copiftes  confondant  ces  deux  notes, 
auront  écrit  Pratoris  ,  au  lieu  de  Popu/i  Romani.  Cette 
erreur  des  Copiftes  eft  d'autant  plus  lenfiblè  ,  qu'Ulpieiv 

O  ij 
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oppo/ê  ici  la  célébration  des  jeux  à  la  ibiitude;  &  qu'en 
effet  on  ne  peut  mettre  la  préfence  du  Préleur  en  oppoluion 
avec  cette  Ibiitude.  De  plus,  la  prélénce  du  Préteur  eft 
plutôt  un  exemple  de  lieu  qu'une  circonlhmcc  de  temps.  Mais 
Jultinien  lui-même,  ne  s'apercevant  pas  qu'il  y  avoit  dans 
le  texte  d'Ulpien,  erreur  de  CopHles,  a  mieux  aimé  rapporter 
cet  exemple  au  nombre  des  exemples  de  lieu  qua  la 
circonftance  du  temps. 

On  eftimoit  l'injure  à  raifon  du  fait  en  lui-même ,  fi  par 
Loi  VII.*  exemple,  on  faifoit  une  plaie  à  quelqu'un,  ou  i'i  on  lui 

ékffijJnlgtae  ca^olt  un  os*  L,e  Jurilconiulte  Paul  ajoute  avec  raiion  qu'on 
avoit  égard  au  lieu  ,  dans  J'eftimation  de  l'injure  ,  ft  par 
exemple ,  on  iufultoit  quelqu'un  en  plein  théâtre. 

On  rangeoit  encore  dans  la  clallè  des  injures  graves  , 
celles  qui  s'appeloient  injuria  contra  bonos  mores ,  oc  qu'on 
étoit  dans  l'ulage  de  punir  à  l'extraordinaire.  Voici  ce  que 
dit  le  Jurifconlulte  Paul  (i)  de  celte  efpèce  d'injure.  Fit 
injuria  contra  bonos  mores,  veluti  fi  quis  jîmo  cerrupto  aliquem 
perfuderit ,  cœno  lutove  obliniverit,  aquas  fpurcaverit ,  fijlulas , 
lacus ,  quiche  aliud  ad  injuriant  publie  am  contaminaverit.  Pour 
déligner  l'efpèce  Imgulière  d'injure  que  le  Jurilconfulte  ren- 
ferme ici  lous  ces  mots:  cceno  lutove  aliquem  oblinire ,  les  Grecs 
Saumaife,    fe  lèrvirent  de  l'exprefîion  ,m<Mxi£e**  ou  ncçymwùCf.a  ;  l'injure 

%i"iix!"C'""'  <\ul  coniiftoit  à  corrompre  les  eaux,  &  que  Paul  défigne  par 
ces  mots  :  fpurcare  aquas ,  contaminare  fijlulas ,  lacus ,  Ce 

uQua(f.  i.ill,  s'appelle  dans  Sénèque  *,  aqua  per  injuriam  corrupta;  dans 
JiMnùj   Tertullien  b,  injuria  jiuvii  ;  les  Anciens  diibient  oletare  aquam, 

Praxta».  cap.  comme  on  le  voit  dans  cette  Loi  citée  par  Frontin  c  :  Ne 

XX'Liï.  Il,  dt  qui*  aquam  oletato  dolo  malo. 

AjuaJueiiuus.      Enfin  on  recevoit  une  inlulte,  (bit  en  /à  perlônne,  /bit 
/.  2 ,  injVaut.  en  la  perfonne  d'un  autre.  Ainli  un  père  pouvoit  intenter 
*  lyurui,      une  atq|on  en  réparation  d'infulte,  au  nom  des  enfans  qu'il 
rfvoit  fous  là  puitlance,  un  mari  au  nom  de  fa  femme,  un 


fl)  Lib.  V  t  Stnttnt.  lit.  IV.  $.  13  ;  &  Loi  l."*  S-  »,  Dig.  de 
txtravràm.  Ccgnit. 
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beau-père  au  nom  de  fa  bru.  Celt  pourquoi  l'impératrice 
Eudoxie  avoit  railbn  de  dire  à  l'empereur  Arcadius  Ton 
époux  :  mon  injure  efl  la  vôtre,  &  quoique,  lelon  le  droit  Civil  Sonate,  i  vtt 
&  le  droit  Prétorien,  les  efclaves  ne  fuflènt  point  regardés  [ljjjt°x,y"Uf' 
comme  des  per.'bnnes ,  mais  fullent  rangés  dans  la  clalfe  des 
choies  ,  &  conféquemment  qu'on  ne  pût  être  cenfé  leur  faire 
injure,  néanmoins  fi  tout  autre  que  leur  maître,  leur  failôit 
une  injure  atroce,  cette  infuite  retomboit  fur  le  maître,  qui 
pouvoit  en  demander  la  réparation  a«  Nous  voyons  dans  •f.j.hfih. 
Athénée  b,  dans  Xénophon  c  &  dans  Démoflhène  d,  que  dt,C}'ub.'v!. 
chez  les  Athéniens  on  étoit  tenu  de  réparer  l'injure  faite  à    c  De  Rtpui. 
un  efclave,  comme  celle  faite  à  un  homme  libre.  * 

On  voit  par  cette  énumération,  que  le  Préteur  diftiftgua  un 
bienvplus  grand  nombre  de  différentes  efpèces  d'infultes  que 
n'avoit  fait  la  Loi  des  douze  Tables.  Ce  Magiflrat  ordonna 
par  fon  Édit,  que  quiconque  demanderoit  en  juftice  la  répa- 
ration d'une  injure,  eût  foin  de  Jpcciiier  exactement  l'elpèce 
d'infulte  qu'il  avoit  reçue,  pour  mettre  le  Juge  à  portée  d'en 
faire  une  jufte  eltimation.  Dans  cette  ellimation  ,  on  avoit 
égard  &  à  la  dignité  de  la  perlbnne  &  à  la  nature  de  l'outrage. 
Mais  indépendamment  de  la  peine  pécuniaire,  à  laquelle  le 
délinquant  étoit  condamné ,  il  encouroit  l'infamie.  Ceft  à  ce 
genre  d'infamie  que  Cicéron  fait  alluma  lorfqu'il  dit  :  Homo  Vtnmâli^ 
omnium  ex  Mo  conventu  Quadrnplntonim  tktenimus  (a),  C.  t,lf'vlu' 
Sacerdote  Pratore  damnatus  injuriarum. 

Outre  lesdiverfes  fortes  d'injures ,  non  prévues  par  la  loi  des 
douze  Tables,  mais  diflinguées  par  le  Préteur ,  &.  dont  nous 
venons  de  parier  ,  nous  trouvons  dans  les  Loix  du  Digefle, 
plulieurs  fragmens  de  l'édit  Prétorien  concernant  l'injure 
verbale  \  l'injure  réelle  b,  l'injure  faite  à  un  elclave  c  &  celle  '^dP^a 
faite  à  un  fils  de  famille  d.  Nous  n'avons  plus  les  autres  fragmens  /*/uri;s'st  * 
de  cet  Édit  fur  le  même  fujet.  11  nous  manque  lin-tout  le  Vf'2/,lft¥j 

■   Loi  x'v  l  t.* 

(a)  Les  Quadruplions  étoient  les  délateurs  qui  accu/oient  les  gens  di«  ^ 
«rîmes  conire  l'État  ,  &  à  qui  l'on  donnoit  la  quatrième  panic  lia,  bien 
de  ceux  qui  étoient  convaincus,  après  avoir  continué  ce  bien. 
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chef  qui  regardoit  l'injure  atroce ,  dont  Arnobe  (b)  parle  en 
ces  termes  :  Ne  veftras  aures  convicio  petulantiore  quïs  pulfaret , 
de  atroribus  formulas  conjlituiflis  injurtis. 

Mais  cette  action  à  fin  civile,  introduite  par  le  Préteur  pour 
obtenir  la  réparation  d'une  injure,  parut  à  L.  Cornélius  Sylla 
peu  propre  à  réprimer  i'inlolence  de  ceux  qui  le  portoient  à 
de  pareils  excès.  C'eft  pourquoi  ce  Dictateur  fit  une  nouvelle 
Loi  appelée  du  nom  de  Ton  Auteur,  Loi  Cornélia  de  injuriis, 
laquelle  ordonnoit  de  pourfuivre  au  criminel  certaines  injures, 
•Loixxxvn.'  à  railôn  defquelles  il  étoit  d'ailleurs  permis  d'intenter  a  une 
y. i;  Dig.de  aftjon  à  fin  civile.  Pighius  b  conjecture  que  cette  Loi  eft  de 
iTomelUAmu  I  an  de  Rome  072  ,  &  que  la  licence,  qui  durant  les  guerres 
p.z6j.        civiles  étoit  parvenue  à  Ion  comble  ,  ht  naître  au  Dictateur 
Ldv '.' inprkc  l'idée  de  propofer  cette  Loi.  Elle  donnoit  une  action  contre 
Dig.JehJuriij.  ceux  qUj  auroient/7o///pou  frappe'  quelqu'un  ,  ou  qui  feroient 
entrés  de  force  dans  la  mailôn  d'autrui.  Les  mots  pulfare  & 
verberare  ont  dans  cette  Loi  Cornélia ,  une  fignification  tout- 
f.itâid.  à-fait  différente.  Verberare ,  dit  Ofilius,  eft  cum  dolore  cadere , 
pulfare  fine  dolore.  En  effet,  le  mot  verberare  dérive  a  verbere 
&  fignifie  verbere  cadere ,  frapper  quelqu'un  avec  des  verges , 
avec  un  fouet,  avec  une  lanière,  avec  un  bâton,  ou  tout 
autre  inftrument  femblable.  Puljare  vient  de  pellere,  chajfer; 
Pulfare  non-feuierrnQ|t  fignifie  la  même  choie  que  pellere, 
mais  encore  que  lès  compofés  repellere ,  propellere ,  difpellere , 
en  françois,  pouffer,  repoujfer.  Ce  n'eft  pas  que  dans  l'ufage 
ordinaire  de  la  Langue,  on  ne  fe  ferve  indiftinctement  de 
ces  deux  expreffions  verberare  &  pulfare.  Par  exemple,  les 
Licteurs  étoient  dits  Pulfare,  lorlqu'ils  écartoient  la  foule 
avec  leurs  faifeeaux  ,  ce  qui  ne  le  faifoit  point  fans  une  forte 
de  violence,  qui  quelquefois  alloit  jufqu a  renverfer  par  terre. 
Ainfi  l'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur  l'explication  que 
le  Jurilconfulte  Ofilius  donne  du  mot  pulfare ,  comme  s'il 
entendoit  que  cette  action  (è  lait  toujours  làns  aucune  douleur. 
Ofilius  n'a  fans  doute  voulu  dire  autre  chofe,  finon  que 


(b)  Lib.  IV  advtnia  Gentes,  p.  t$},  édit.  de  Paris,  1605. 
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for/qu'il  s'agit  de  faifir  ie  iêns  de  la  Loi  Cornélia,  puîfare 
eû  une  injure  moins  grave  que  verberare.  On  peut  quelquefois 
pouffer  fans  aucune ,  ou  du  moins  fans  une  grande  douleur , 
comme  iorfqu'on  le  fait  de  la  main  ou  du  coude ,  ou  iorfqu'on 
donne  un  coup  de  pied  ;  au  lieu  qu'il  efl  rare  de  frapper  fans 
caufer  de  la  douleur.  Nous  voyons  même  dans  les  Auteurs, 
que  ceux  qui  étoient  battus  de  verges  ou  qui  recevoient  la 
baftonnade  ,  expiroient  quelquefois  lous  les  coups.  La  Loi 
Cornclia  mettoit  une  fi  grande  différence  entre  verberare  & 
pulfare,  que  li  celui  qui  avoit  été  battu ,  fe  plaignoit  fimplement 
d'avoir  été  poufïe,  il  n'étoit  pas  réputé  avoir  énoncé  avec 
préciûon  l'infuite  qui  lui  avoit  été  faite  (c).  Le  Préteur  qui 
donnoit  une  action  pour  pourfuivre  une  injure,  choifnToit  la 
formule  qui  convenoit  à  la  plainte  rendue.  11  falloit  donc  que 
cette  plainte  fût  conçue  en  termes  clairs  8c  non  équivoques. 
Si  quelqu'un  fe  plaignoit  qu'il  avoit  été  frappé,  il  devoit 
défigner  la  partie  de  Ion  corps  qui  avoit  reçu  ie  coup ,  &  fi 
ce  coup  avoit  été  donné  avec  le  poing,  ou  avec  un  bâton, 
ou  avec  une  pierre.  Si ,  par  exemple ,  on  avoit  reçu  un  foufHet , 
on  fe  fervoit  de  cette  formule  :  Quod  Auli  Agerii  pugno  ma/a 
percujja  ejl-  11  n'étoit  pas  nécefïàire  d'exprimer  li  c'étoit  la  joue 
droite  ou  la  gauche  qui  avoit  été  frappée ,  ni  de  quelle  main 
on  s'étoit  fervi  pour  frapper.  Nous  fai/ons  cette  remarque 
avec  Paul  lui-même,  &.  nous  la  failôns  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  dans  un  précédent  Mémoire,  nous  avons  reproché, 
non  (âns  fondement,  aux  Romains,  qu'ils  étoient  extrêmement 
minutieux  dans  leurs  formules.  Cette  remarque  eft  donc  une 
preuve  de  notre  impartialité.  De  même,  fi  l'on  fe  plaignoit 
d'avoir  été  diffamé ,  il  falloit  exprimer  de  quelle  voie  on 
s'étoit /êrvi  pour  cette  diffamation.  Si,  par  exemple,  on  avoit 
répandu  un  libelle  ,  alors  la  formule  étoit  :  Qubd  Nunicdius 
Ktgidius  carmen  emijit  Aulo  Agerio  infamandi  caufd.  Obfervons 
en  paflant  que  rien  n'eft  plus  fréquent  dans  les  formules  juûi- 


(c)  Paulus,  apud  Auftor.  Collât.  Leguin  Mofayc.  &  Roman,  tit.  2, 
S-  6. 
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ciaires,  que  de  trouver  le  nom  d'Agérius  donné  au  demandeur, 
&  celui  de  Nigidius  donné  au  défendeur. 

Quant  à  s'introduire  de  force  dans  la  maifon  d'autrui  , 
l'on  conçoit  allez  qu'un  pareil  aéte  de  violence  cil  une 
langlante  injure.  Le  Jurilconiulte  Paul  rapporte  à  cette 
efpèce  d'infulte ,  la  conduite  que  tenoient  ceux  qu'on  nomme 
Dereflarii ,  pour  s'introduire  dans  les  mailons.  Voici  les 
LU.  v  Snttnt,  propres  termes  :  Mixto  jure  injuriarum  aflio  ex  lege  Cornélia 
uu  +  .f.S.    couj}ltuttur  t  quoùes  quis  pulfatur  vel  verberatur  ,  vel  cujus 
tlomus  ititroitur  ab  ht  s ,  qui  Dereflarii  appcllantur.  Pour  l'in- 
telligence de  ces  premiers  mots  mixto  jure ,  il  eft  bon  de 
JiUf.f.  remarquer  que  le  même  Jurilconiulte  dit  un  peu  plus  haut: 
Injuriarum  aâio  aut  lege ,  aut  more ,  aut  mixto  jure  introdufla 
ejl.  Par  lege ,  Paul  entend  la  Loi  des  douze  Tables  ;  par 
more ,  le  Droit  Prétorien  ;  &.  par  mixto  jure,  la  Loi  Cornélia, 
qui  fe  trouve  comprife  fous  le  mot  légitima ,  dans  cet  autre 
MU  f.  /.  texte  de  Paul:  Injuriarum  aflio  aut  légitima  ejl ,  aut  honoraria. 

Maintenant ,  le  texte  que  nous  dilcutons  lémble  dire ,  que 
la  Loi  Cornélia  aVoit  lieu  dans  le  cas*  où  les  Dereflarii 
s'étoient  procuré  l'entrée  d'une  mahon  par  la  violence.  Mais 
nous  lommes  portés  à  croire,  que  ce  pafîage  ell  une  inter- 
polation d'Anien  (d)  ;  en  effet  le  mot  Dereflarii  ne  vient 
•Damfon  pas  a  dirigendo  que  Du  CangeJ  &  Dacier  conjecturent, 
Sa^rAi"  mu's  *ans  en  aPPorter  aucune  autorité  valable ,  avoir  fignific 
rius.  chez  les  Anciens  la  même  choie  que  le  mot  egringere. 

nv*  Dmgae?1  Oereâarii  dérive  plutôt  a  dvrigendo.  Ce  Icntimcnt  que  nous 
'  LH.X.obferr.  adoptons ,  ell  celui  de  Cujasc,  de  Turnebed  &  de  Ménage c. 
CxxxtvV.J     Un  ancien  Glolîaire  Grec  déiinit  le  Dereflarius ,  un  homme 
-i Lit. xvnt  qui  s'introduit  dans  une  mailbn  pour  voler,  un  homme  qui 

cif.  xxvi. 
'  Inamswt.Jv, 

Droit  trt  appelé  un:ât  corps  Thécd^pen 
(  Baluzc,  t  II,  Capituler,  p. 
tantôt  Loi  fîomaifir  (idem,  ii-ui.  «Se 
Giollàirc  de  Du  Carre  ,  au  mat  Lfx 
licmaihij,  &  tantôt  Abrcgî  d"  Amen 
(  L'un.  2.1  ,  2.'  Quarfl,  6  J,  Bnvid- 
riutn  An  ÏJni, 

force 


(».(.  XXXIX.  (d) 

Anicn ,  chancelier  d'Atnalaric, 
fécond  roi  de*  Viîijjodis  en  Ef^'ie, 
fil  rédiger,  par  ordre  de  ce  Prince,  un 
c.irps  de  Droit  Kom.iin  ,  compote  d..s 
Codes  (iré^orien,  Heimo^énicn  C*C 
'J  jieodt'ften ,  des  Sentences  de  t\tul  «\. 
<3cs  inll.tutcs  de  CVtus  :  ce  coq.s  de 
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force  fes  portes.  Rien  n'eft  plus  conforme  à  cette  définition, 

que  ces  paroles  d'Ulpien  :  Item  qui  Dereclarii  adpellantur ,     l  oi  vil.* 

•  r        •  Dis  de  txftaot' 

hoc  eft ,  ii ,  qui  in  aliéna  ccenacula  Je  derigunt  forandi  aninto ,  jàwr.Cronw. 
plus ,  quant  fores ,  puniendi  font.  Si  donc  les  Dereclarii  ne 
s'introduifênt  point  dans  les  maifons  pour  faire  infulte ,  mais 
dans  l'intention  de  voler  ;  s'ils  ne  s'introduilent  point  à  force 
ouverte ,  mais  clandeftinement ,  il  faut  en  conclure  que  le 
délit  dont  ils  fe  rendent  coupables,  eft  plutôt  un  vol  ou 
queiqu'autre  délit  qui  doive  être  pourfuivi  à  l'extraordinaire, 
qu'une  injure  dont  ia  réparation  appartienne  à  la  Loi 
Cornélia. 

La  Loi  Cornélia  fpécifioit  trois  lôrtes  d'infultes,  celle  de 
poufler  quelqu'un,  celle  de  le  frapper,  &  celle  d'entrer  de 
force  dans  ia  maifon  d'autrui.  Ces  trois  fortes  d'infultes 
étoient  punies  à  l'extraordinaire  par  la  Loi  Cornélia,  dit  le 
Jurifconfulte  Paul,  c'eft-à-dire,  que  les  délinquant  atteints  Lih.vstnunu 
&  convaincus  ,  étoient  condamnés  fbit  à  la  fouille  desw,*'/  ^' 
Mines ,  foit  à  queiqu'autre  ouvrage  public ,  jfoit  au  banniffe- 
ment.  Mais  nous  ofons  nous  écarter  du  fentiment  de  ce 
Jurifconfulte ,  &  nous  penfons  que  cette  peine  extraordinaire 
prononcée  par  la  Loi  CornéJia ,  neregardoit  que  les  Dereclam , 
dont  le  délit  eft  mis  au  rang  des  crimes  extraordinaires ,  dans 
ia  Loi  VIl.e  au  Digefte  de  extraorduu  crimin.  tandis  qu'on 
ne  trouve  aucune  Loi  qui  range  dans  la  même  claffe ,  les 
deux  autres  efpèces  d'infultes  réprimées  par  la  Loi  Cornélia. 
II  n'eft  pas  douteux  qu'indépendamment  de  la  peine  extra- 
ordinaire appliquable  aux  Dereclarii ,  cette  Loi  n'ait  établi  une 
peine  ordinaire ,  contre  ceux  qui  poujfoient  ou  qui  frappoient 
quelqu'un,  ou < qui  s'introduifoient  de  force  dans  la  maifon 
d'autrui.  ,  ■     .        .  i  \  . 

La  même  Loi  déclaroit  incapable  de  tefter ,  quiconque  Im  v.«  /. 9, 
auroit  compofé ,  tranfcrit,  ou  publié  contre  quelqu'un  un  T3^ik  hjmri"' 
libelle  diffamatoire. .  Dans  la  fuite ,  divers  Sénatus-Cohfultes 
interprétèrent  cette  difpofition  de  la  Loi  Cornélia.  11  y  en  eut 
un  qui  prononça  la  même  peine ,  contre  ceux  qui  auroient 
tenu  contre  quelqu'un,  un  difcours  outrageant,  ou  fait  une 
Tome  XLL  .  P 
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épigramme  fanglante ,  ou  mis  une  inicription  injurieulê  ,  ou 
expolé  un  tableau  fcandaleux,  quand  même  ils  n'auroient 
•Loïv.*  pas  ajouté  le  nom  de  la  perfonne  qu'ils  vouloient  diffamer*. 
6/njiûIÏ'g    ^n  autre  Sénatus-Confulteb  ordonna  que  ceux  qui  commet- 
*  Paul,  ib'id.  ut  troient  ces  délits ,  fuffent  relégués  ou  bannis  dans  une  île. 
/tpra.f.i/.      Tels  furent  les  changemens  que  le  Préteur  fit  aux  divers 
chefs  de  la  Loi  des  douze  Tables  qui  regardoient  les  injures, 
&  ceux  que  le  Droit  Prétorien  éprouva  lui-même  en  cette 
partie.  Le  Préteur  ne  fut  pas  moins  entreprenant  à  l'égard 
des  autres  Loix.  Nous  en  avons  donné  un  exemple  allez 
palpable  pour  la  Loi  Aquilia ,  dans  le  dernier  Mémoire  ( e) 
que  nous  avons  lu  à  l'Académie  ,  lorfque  nous  y  avons 
difcuté  l'opinion  de  Bynckershoek  fur  le  fécond  chef  de  la 
Loi  Aquilia ,  tombé  en  défuétude  dès  le  temps  d'Ulpien.  Nous 
nous  contentons  ici  de  renvoyer  à  ce  Mémoire. 

Le  nombre  d'exemples  que  nous  avons  cités ,  eft  plus 
que  fuflùant  pour  prouver  que  le  Préteur  sert  permis  de 
faire  beaucoup  d'innovations  dans  la  Juriiprudence.  Mais  ce 
n'eft  point  allez  que  d'établir  ce  point  ;  il  faut  encore  faire 
connoître  de  quels  moyens  ce  Magiftrat  s'elt  lèrvi,  pour 
opérer  tant  de  changement.  Les  fêlions ,  les  nouveaux  noms 
qu'il  inventa ,  les  exceptions  &  les  refciftons  ou  réintégrantes , 
furent ,  pour  ainfi  dire  ,  les  arfenaux  d'où  le  Préteur  tira 
toutes  fes  machines ,  pour  détruire  &  renverfer  en  grande 
partie  l'ancienne  Juriiprudence.  Donnons  à  cette  auertion 
les  développemens  dont  elle  a  befôin ,  pour  devenir  une 
vérité  fènfible.  Commençons  par  les  fictions. 

Les  Préteurs  le  plurent  infiniment  dans  les  idées  abftraites 
8c  métaphyfiques  ,  &  eurent  un  penchant  décidé  pour  les 
ficlions.  Au  moyen  de  ces  liftions ,  ils  s'écartoient  du  Droit 
civil ,  xlans  le  temps  même  qu'ils  affeéloient  d'y  paroître 
attachés.  Leur  génie  étoit  tout-à-fait  propre  à  concilier  les 
Loix  les  plus  oppofées.  Mais  qui  ne  viendroit  à  bout  de 

  ■ 

(  t  )  Ce  Mémoire  eft  intitulé  :  Éckirci^emtns  if  Conjeûurrs  fur  quelques 
mncitrmei  Loix  Rotnaiues. 
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concilier  les  choies  ies  plus  contraires ,  lorfqu'on  fe  donne 
toute  licence  de  faire  des  fuppolitions  l  Le  but  de  ces  fic- 
tions ,  étoit  de  lâuver  les  apparences ,  c'eft-à-dire ,  que  le 
Droit  Prétorien  fembloit  maintenir  la  difpofition  du  Droit 
Civil ,  tandis  que  réellement  il  s'écartoit  de  cette  dilpofition. 
C'eft  un  aveu  que  fait  l'empereur  Juitinien. 

Pour  l'intelligence  des  deux  fictions  introduites  par  le 
Préteur  dont  parle  ici  Juftinien ,  nous  devons  obferver  que  *  fr'.r. 
fuivant  le  Droit  Civil ,  tout  propriétaire  d'une  chofe ,  a  le  bfittdtAak,n' 
droit  de  la  revendiquer  contre  tout  détenteur  actuel  de 
cette  choie  :  l'action  o;u'il  peut  alors  intenter  ,  le  nomme 
aâion  réelle,  parce  quelle  fuit  la  chofe  par-tout.  Ce  droit 
qu'a  le  propriétaire  de  pourfùivre  fa  chofe  contre  tout  dé- 
tenteur actuel  de  cette  choie ,  eft  fondé  fur  le  droit  le  plus 
inviolable,  fur  la  propriété;  mais  le  Préteur  introduifit  une 
aâion  réelle  en  faveur  du  poflèfiêur  de  bonne  foi,  c'elt-à- 
dire,  de  quiconque  avoit  acquis  une  chofe  de  celui  qu'il 
croyoit  le  véritable  propriétaire ,  &  l'avoit  acquife  en  vertu 
d'un  titre  tranflatif  de  propriété ,  tel  qu'une  vente ,  ou  bien 
une  donation.  Pour  lui  donner  cette  action,  le  Préteur 
feignit  que  ce  poûeueur  de  bonne  foi  avoit  déjà  prefcrit 
la  chofe  en  queftion ,  quoique  la  prefcription  ne  fût  pas 
encore  achevée. 

L'action  réelle  Prétorienne  étoit  donnée  au  poflèflèur  de 
bonne  foi  contre  tout  détenteur  de  la  chofe ,  à  moins  que 
ce  détenteur  n'en  fût  en  même  temps  le  véritable  propriétaire. 
Cette  action  Prétorienne  avoit  donc  pour  fondement  une 
propriété  fictive.  Elle  fuppofoit  une  propriété  acquife  par  la 
prelcription  ,  quoique  cette  propriété  ne  fut  pas  réellement 
acquife.  Bientôt  après ,  le  Préteur  fit  une  fuppofition  toute 
contraire  en  faveur  de  l'ancien  propriétaire  d'une  chofe  qui 
en  avoit  perdu  la  propriété  par  la  prelcription.  Si  cette  pref» 
cription  s'étoit  opérée  par  i'abfence  légitime  de  l'ancien 
propriétaire ,  par  exemple  ,  Reip.  caufâ ,  ou  par  I'abfence 
quelconque  du  polfelfeur  de  bonne  foi  qui  avoit  prefcrit 
la  chofe  ,  le  Préteur  donnoit  une  aâion  réelle  à  l'ancien 
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firopriétaîre  pour  revendiquer  cette  chofe.  Cette  action  étoit 
donnée  contre  tous  les  principes  de  Droit,  luivant  lefquels 
l'action  réelle  n'eft  donnée  qu'à  celui  qui  le  trouve  être  le 
vrai  propriétaire  de  la  choie  au  moment  où  il  intente  action. 
Mais  pour  introduire  cette  action  réelle  d'un  nouveau 
genre,  le  Préteur  feignit  que  le  poflèflèur  de  bonne  foi  n'avoit 
pas  encore  achevé  de  prefcrire  la  chofe ,  quoique  réellement 
la  prefcription  fût  déjà  complète.  Voilà  donc  deux  actions 
prétoriennes  qui  renverlent  ablblument  l'ancien  droit.  La  pre- 
mière s'appeloit  action  Publicienne ,  Se  la' féconde,  action  quafi 
Publicienne  ou  Refcifoire.  La  dénomination  de  Publicienne  tire 
Ion  origine  du  Préteur  Publicius,  qui  fut  l'inventeur  de  ces 
Tmt  Ui.  Am.  (Jeux  fictions.  Pighius  nous  apprend  qu'un  certain  Q.  Publicius 
r-2?'*       fut  Préteur  du  temps  de  Cicéron,  conjointement  avec  M. 
yr^cLZV!  Junms  i  &  l'orateur  Romain  en  parle.  Jean  Bertrand>  premier 
€ûp.xLv.      Préfidentdu  Parlement  de  Touloufe'lbus  Henri  III,  &  auteur 
des  Vies  des  anciens  Jurilconfuites ,  infère  du  partage  de 
Cicéron ,  que  ce  Q.  Publicius  eft  l'inventeur  de  l'action 
Publicienne  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  plus  an- 
cienne que  ce  Préteur,  puifque  Térence  fait  mention  de 
AVl'tr'r'V'  *  a<^ion  Refcifoire  dans  ces  vers  du  Phormion  ,  qu'il  met  dans 
'        la  bouche  de  Cratinus ,  Avocat  &  un  des  Interlocuteurs  : 

Ego,  quee  in  rem  tuam  Jmt ,  ta  ve/im  fadas.  Atiki 
Sic  hoe  videtur:  quod  te  abfentt  kic  JMus 
Egit,  rejfitui  in  integrum  aquum  eft  &  bonum; 
Et  id  impetrabis.  DixL 

Or ,  il  eft  confiant,  par  plufieurs  Lobe  du  Digefte  (f),  que 
les  deux  actions  furent  introduites  par  le  môme  Préteur  :  de-Ià 
vient  qu'elles  portent  toutes  deux  le  même  nom ,  l'une  s'ap- 
pelant  Publicienne ,  &  l'autre  quufi  Publicienne  ou  Refcifoire , 
ou  même  Publicienne  tout  fimplement;  de  plus ,  cette  féconde 
action  ell  certainement  un  peu  plus  récente  que  la  première , 


(f)  Loi  XXXV.*  Dlg.  de  ObHgat.  if  Miotubm ;  &  Loi  LVII.'  D\g. 
AJjruiaSi. 
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puïfque  non-lêulement  elle  en  ert  une  extenfion ,  mais  même 
que  pour  donner  l'action  quafi  Publicienne  ou  Refcifoire,  Je 
Préteur  a  dû  pouflèr  les  choies  beaucoup  plus  loin  que  iorfqu'il 
donnoit  l'action  Publicienne  proprement  dite.  En  effet ,  le 
Préteur,  par  l'action  Refcifoire,  ofoit  dépouiller  le  poûeneur 
de  bonne  foi  devenu  propriétaire  par  la  prelcription  ,  fous 
prétexte  que  l'ancien  propriétaire  n'avoit  point  perdu  cette 
propriété.  Au  lieu  que  par  l'aclion  Publicienne,  il  ne  portoit 
aucun  préjudice  au  droit  du  vrai  propriétaire  ;  il  Ce  contentoit 
de  venir  au  fecours  du  polTefïèur  de  bonne  foi ,  contre  tout  autre 
détenteur  actuel  de  la  choie  que  ce  poflëfîèur  revendiquoit, 
fous  prétexte  que  la  prelcription  étoit  achevée:  mais  encore 
une  Fois ,  cette  fiction  n'avoit  point  lieu  vis-à-vis  du  vrai 
propriétaire.  Si  le  propriétaire  étoit  redevenu  le  détenteur  de 
la  choie,  le  polièlieur  de  bonne  foi  dirigeoit  vainement  contre 
lui  l'action  Prétorienne  dont  nous  parlons.  Ainfi  la  marche  pro- 
grelfive  du  Préteur  a  dû  néceffairement  être  d'inventer  d'abord 
la  fiction  qui.  donnoit  lieu  à  l'action  Publicienne ,  enfuite  celle 
qui  donnoit  lieu  à  l'action  Refcifoire  ou  quafi  Publicienne. 

II  nous  feroit  facile  de  multiplier  à  l'infini  les  exemples  de 
ce  genre.  Les  fictions  fe  préfentent  en  foule  dans  la  Jurif- 
prudence  Romaine.  Haute/erre  en  a  compofé  un  ample  Traité  ; 
&  ce  Commentateur  les  divhe  en  cinq  claflès;  lavoir,  en 
fictions  concernant  les  perfonnes ,  les  chofes,  le  temps ,  le  lieu 
&  les  a  fies.  Les  fictions  de  Droit  furent  un  vice  de  la 
Jurifprudence  Romaine  devenu  prelque  un  mal  néceffaire. 
La  République  étoit  agitée  de  factions  qui  le  difputoient  la 
puinance  léghlative,  &  la  Juftice  flottoit  pour  ainfi  dire  au 
milieu  de  ces  différens  partis.  Dans  cet  état  de  trouble  & 
de  diûenfion,  il  étoit  difficile  de  trouver  dans  les  Loix  un 
remède  efficace.  C'eft  pourquoi  les  Préteurs  &  les  Jurilèon- 
fultes,  en  leur  qualité  d'Interprètes  des  Loix,  furent  obligés 
de  recourir  aux  fictions  pour  réformer  lourdement  l'iniquité, 
ou  du  moins  la  trop  grande  rigueur  du  droit  Civil.  Mais  il 
faut  convenir  en  même  temps  que  ces  Interprètes  ont  quel- 
quefois abufé  de  leur  pouvoir,  &  par  un  nombre  infini  de 
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fiéiïons ,  d'ailleurs  néceflàires  aux  Loix  Romaines,  ont  prefque 
totalement  défiguré  &  oblcurci  ia  Jurifprudence.  Nous  ne 
voyons  donc  pas  pourquoi  les  fictions  du  droit  Romain  piaifent 
li  fort  à  tant  de  Commentateurs  qui  ne  tannent  point  fur 
hPrafau  l'éloge  qu'ils  en  font.  Hauteferre,  en  particulier,  porte  les 
ajmftcnm  cnoies  ^  un  excès  ridicule.  Ce  Savant,  mais  fuperftitieux 
Jms.        Commentateur,  s  efforce  de  jultiner  ces  hctions  par  des 
exemples  tirés  de  l'Écriture. 

Les  autres  Commentateurs,  moins  outrés  à  ia  vérité,  allèguent 
pour  la  défenlê  du  droit  Prétorien  beaucoup  de  raifons ,  dont 
la  plupart  ne  vont  point  au  but,  ou  changent  entièrement 
l'état  de  la  queftion.  Voici  à  peu-près  à  quoi  le  réduit  ce  qu'il  y 
a  de  plaufible  dans  leur  apologie.  «  L'état  de  la  République 
»>  Romaine  étoit  déplorable,  en  ce  que  cette  République  n  etoit 
»  pas  fufiïfamment  pourvue  de  Loix ,  en  ce  que  celles  qui  étoient 
n  laites  ne  correfponJoient  pas  en  tout  point  aux  affaires  qui  le 
»  préientoient  dans  ia  vie  civile ,  de  forte  que  ia  plus  grande 
»  partie  du  droit  Romain  dut  néceflài rement  être  conliée  aux 
»»  lumières  &  à  la  probité  des  Magiftrats,  &  principalement 
*»  des  Préteurs  ;  qu'il  fallut  même  abandonner  à  des  Particuliers , 
»  c'eft-à-dire  aux  Jurifconfultes,  l'interprétation  des  Loix  qui 
»  fait  partie  de  la  puilfance  légiflative ,  quoique  tel  lût  le  fyftème 
»  politique  des  Romains,  que  perfônne  hormis  le  Peuple,  ne 
participât  au  pouvoir  iégillatif.  »  La  vérité  de  ces  aliénions 
fe  démontre  aifément  pàr  l'Hiftoire  des  Loix  Romaines.  Du 
temps  de  la  République,  les  Romains  n'a  voient,  outre  ia 
Loi  des  douze  Tables ,  qu'un  très-petit  nombre  de  Loix  con- 
cernant le  Droit  privé.  Ces  Loix  étoient  infufhïantes ,  Ôc  la 
conflitution  de  la  République  étoit  telle,  qu'on  ne  pouvoit 
en  attendre  un  Droit  certain  &  égal  pour  tout  le  monde.  On 
fupplcoit  à  ce  défaut  d'une  autre  manière ,  peu  convenable 
d'ailleurs.  La  Jurifprudencefe  trouvoit  d'abord  entre  les  mains 
des  Jurifconfultes  qui  s'arrogeoient  par  rapport  aux  Loix  un 
pouvoir  très-étendu.  On  en  peut  juger  par  cela  fèul,  que 
l'interprétation  qu'ils  donnèrent  de  ces  Loix  forma  une 
nouvelle  elpèce de  Droit, nommée dè< 'origine.  Droit  Civil, 
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&  dans  la  fuite ,  Jurifprudence  moyenne.  Venoient  enfuite  les 
Préteurs  qui  usèrent  à  cet  égard  d'une  liberté  encore  plus 
grande  ;  &  l'on  vit  naître  de  leurs  Édits  une  nouvelle  efpèce 
de  Droit  qu'on  appela  droit  Prétorien.  Cependant  la  faculté 
de  créer  un  nouveau  Droit  n'avoit  été  accordée  m  aux  Jurif- 
confultes,  ni  aux  Préteurs.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Ju- 
rifconfultes.  Nous  nous  réfervons  (g)  d'en  parler  ailleurs  avec 
quelque  étendue.  Quant  aux  Préteurs,  nous  nions  formelle- 
ment qu'ils  aient  jamais  obtenu  légalement  le  pouvoir  de  créer 
itn  Droit.  Si  l'on  confidère  la  première  origine  des  Préteurs, 
certainement  le  pouvoir  de  cette  Magiflrature ,  dans  la  nou- 
veauté de  fon  inftitution,  ne  s'étendoit  point  jufque-Ià.  La 
Loi  Platoria,  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  la  Préture, 
n'en  fait  aucune  mention.  Prator  urbanus ,  dit  cette  Loi ,  qui  CnfMmu. 
nunc  ejl ,  quique  poflhac  erit ,  duos  Liâores  apud  fe  habeto.  J^J£*rf' 
//que  fupremum  ad  folis  occafum  Jus  inter  Cives  dicito.  Ces 
paroles  n'annoncent  rien  autre  chofè,  finon  une  juridiction 
confiée  aux  Préteurs.  On  objectera  peut-être  que  les  Préteurs 
avoient  le  droit  de  rendre  des  Édits ,  &  qu'ils  exercèrent  ce 
droit  du  confentement  du  Peuple.  Mais  rendre  un  Édit  & 
introduire  un  Droit  nouveau ,  font  deux  chofes  fort  différentes. 
Le  droit  de  rendre  des  Édits  appartient  à  tous  les  Magiftrats 
qui  font  rangés  dans  la  claflè  des  Honorait  ( h ).  C'eft  pourquoi 
non-feulement  les  Préteurs ,  mais  encore  d'autres  Magiftrats 
rendirent  des  Edits.  On  peut  faire  une  nouvelle  objection, 
fondée  fur  ce  que,  par  une  fuite  nécefTaire  de  la  juridiction 
confiée  aux  Préteurs ,  il  a  fallu  leur  permettre  d'interpréter 
les  Loix.  Or,  dira-t-on,  l'interprétation  des  Loix  diffère  peu 
de  la  puhTance  légiilative.  Mais  nous  ne  pouvons  lai  (Ter  patier 
cette  féconde  aflèrtion.  La  fonction  d'Interprète  des  Loix, 
confifte  à  obferver  le  vrai  fens  des  paroles  d'une  Loi,  à 


(g)  Nous  nous  propofons  de  donner  une  fuite  de  Mémoires  fur  les 
Juriiconfultes  Romains,  &  principalement  fur  leur  Philofophie. 

(h)  Voyez  nos  Obfcrvations  Préliminaires  fur  Us  Édits  des  Magiftrato 
Kumains. 
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•s'aflurer  par- là  de  l'intention  du  Légiflateur.  L'Interprète 
d'une  Loi  pourra  donc  en  reftreindre  l'application  dans  les 
cas  qu'il  ne  voit  pas  clairement  exprimés  dans  la  Loi.  Il  pourra 
de  même  l'étendre  aux  cas  qu'il  juge  n'être  pas  tant  compris 
dans  le  texte  de  la  Loi ,  que  dans  l'intention  du  Légiflateur. 
Mais  ajouter  à  une  Loi  des  difpofitions  nouvelles  &  inconnues 
jufqu'alors ,  ou  tempérer  la  Loi  par  des  reftriclions  &  des 
exceptions,  ou  prélènter  un  remède  contre  la  rigueur  de  la 
Loi,  ce  n'eft  point  là  certainement  interpréter  une  Loi ,  c'eft 
plutôt  introduire  une  Loi  nouvelle.  Si  l'on  veut  opiniâtrement 
donner  à  des  entreprilès  de  ce  genre,  le  nom  d'interprétation, 
alors  l'interprétation  des  Loix  eft  précifëment  la  même  cho/ê 
que  le  pouvoir  légiflatif.  Mais  d'où  les  Préteurs  tiennent-ils 
ce  pouvoir ,  &  comment  prouvera-t-on  qu'il  leur  ait  jamais 
été  accordé?  C'eft  précifèment  parce  qu'ils  n'avoient  pas  le 
pouvoir  légiflatif,  qu'ils  eurent  befoin  de  fêlions,  d 'exceptions , 
de  refciftons ,  &c.  pour  adoucir  la  rigueur  de  la  Loi ,  pour 
établir  tacitement  un  Droit  nouveau ,  pour  mettre  à  l'abri  ceux 
que  la  Loi  opprimoit,  (ans  que  ni  la  loi  ni  l'ancien  Droit 
en  reçulïènt  aucune  atteinte.  Parmi  les  Auteurs  de  l'Antiquité , 
ptufieurs  avouent  ingénument  que  les  Préteurs  fe  fèrvirent  de 
ces  expédiens  pour  maintenir  l'économie  de  l'ancien  Droit. 
Ainfi  nous  ne  voyons  pas  que  ce  (bit  faire  injure  aux  Préteurs 
que  de  leur  attribuer  cette  méthode  d'interpréter  les  Loix. 

Enfin  pour  difculper  le  Droit  Prétorien  des  imputations 
dont  on  le  charge,  vainement  on  allègue  que  les  Préteurs 
eu  ufânt  de  flclions ,  rendirent  louvent  des  édits  fort  équi- 
tables ,  &  n'eurent  point  d'autre  expédient  pour  le  tirer 
d'embarras.  En  effet ,  c'eft  une  vérité  reconnue  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  verféj  dans  la  connoiflance  du  Droit 
Romain,  c'eft,  dis-je,  une  vérité  reconnue  qu'on  n'aperçoit 
pas  toujours  ce  grand  zèle  des  Préteurs  pour  l'équité.  De  plus, 
la  queftion  n'eft  pas  de  favoir  fi  l'on  doit  blâmer  les  Préteurs 
de  ce  qu'ils  le  font  fervis  de  pareils  moyens  pour  adoucir  la 
rigueur  des  Loix,  &  pour  réformer  l'ancien  Droit,  quand  il 
réfuiteroit  de  cette  réforme  un  avantage  réel.  On  pourroit 

même 
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même  les  en  louer  jufqu  a  un  certain  point.  Comme  la 
multitude  eit  rarement  lènfée ,  ceux  qui  la  gouvernent  font 
quelquefois  obligés  de  prendre  des  voies  indirectes  pour 
atteindre  le  but  auquel  ils  ne  parviendraient  pas  directe- 
ment. Cette  adroite  politique  mérite ,  lâns  contredit ,  des 
éloges ,  lorlqu'elle  tend  à  procurer  véritablement  le  bien  de 
la  fociété.  Mais  en  fuppoïant  même  que  tel  fût  le  motif  de 
ia  conduite  des  Préteurs ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
ces  Magiftrats  s'emparèrent  en  grande  partie  du  pouvoir 
iégifiatif ,  qui  ne  leur  fut  jamais  tranfmis  légalement  ;  il  n'en 
eft  pas  encore  moins  vrai  que  l'état  de  la  République  étoit  fort 
déplorable,  fi  tout  chemin  direct  vers  l'équité  fe  trouvoit 
fermé  ,  &  fi  l'on  ne  pouvoit  y  arriver  que  par  des  voies 
détournées.  En  un  mot ,  on  ne  peut  nier  que  ces  fictions 
n'aient  favorifë  l'ambition  ,   la  perverfité  &  l'avarice  des 
Préteurs.  Tous  les  Préteurs  ne  furent  point  d'honnêtes  gens. 
Si  l'on  dit  qu'il  y  en  a  eu  ,  du  moins  quelques  -  uns  ,  cela 
devient  alors  une  queftion  de  fait  ,  &  nous  fommes  du 
nombre  de  ceux  qui  penfent  que  la  plupart  dans  leurs  édits 
fe  laifsèrent  emporter  à  leurs  partions.  Tant  de  plaintes  des 
Anciens  contre  les  Préteurs ,  juftifient  notre  opinion.  Auroit- 
on  eu  belbin  de  tant  de  Loix ,  d'Édits  &  de  Sénatus-Con- 
fultes,  pour  réprimer  les  entreprifès  des  Préteurs,  c'eft-à-dire, 
ce  pouvoir  arbitraire  dont  ils  ulôient  dans  leurs  féntences 
&  dans  leurs  édits ,  s'il  n'avoit  fallu  oppofèr  à  un  mal  fi 
preflant  le  frein  de  l'autorité  publique?  11  réfulte  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  que  ia  conduite  des  Préteurs  à 
l'égard  des  Loix  ,  fut  fujette  à  bien  des  inconvéniens  ; 
quelle  annonce  une  imperfection  dans  la  Jurifprudence 
Romaine,  &  que  nous  n'avons  pas  l'ancien,  mais  le  nouveau 
Droit  Romain.  De  ces  réflexions  fur  les  fictions  de  Droit , 
paflbns  maintenant  aux  autres  moyens  employés  par  les 
Préteurs  pour  innover  dans  la  Jurifprudence. 

On  doit  mettre  au  nombre  de  ces  moyens ,  les  noms  de 
nouvelle  invention.  On  fait  que  le  vulgaire  fait  peu  d'attention 
au  vrai  fens  des  mots ,  &  fe  laillè  aifément  éblouir  par  le 
Tome  XLJ.  •  Q 
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preftige  de  la  nouveauté.  Ceft  pourquoi  le  grand  fecret  du 
Préteur  pour  accroître  Ton  autorité  &  pouvoir  déroger  au 
Droit  civil,  lans  que  cela  parût,  fut  d'inventer  de  nouveaux 
noms.  C  eft  ainli  que  le  Préteur  voulant  étendre  l'ordre  des 
(ucceflions  contre  la  dilpofition  précilè  de  la  Loi ,  c'eft-à- 
dire ,  appeler  à  la  fucceiiion ,  ceux  qui  le  trouvoient  exclus 
par  la  Loi ,  imagina  la  dénomination  de  bonorum  Pojfeflbres 
pôur  défigner  ces  héritiers  de  nouvelle  elpèce.  Quos ,  dit 
Tit.  Debenomn  Juftinien ,  folus  vocat  Prator  ad  hareditatem ,  haredes  qu'idem 
r^kf^U'in  ipfijure  non  funt ,  nam  Prator  haredem  facere  non  potefl:  per 
Legem  enim  tantùm ,  vel  fimilem  Juris  lonflitutionem  harcdes 
funt,  vcluti  per  Senatûs  Confuhumér  Confitutiones  principales; 
Jed  cum  eis  Prator  dat  bonorum  pojfejjionem ,  loco  haredum 
confiituuntur  &  vocantur  bonorum  pojjejfores.  Telles  étoient 
les  lùbtilités  du  Droit  Romain  concernant  le  mot  hareditas , 
dont  le  Préteur  avoit  grand  foin  de  s'abftenir ,  &  auquel  H 
fubftituoit  celui  de  bonorum  poffejfto ,  quoique  dans  la  réalité 
hareditas  &.  bonorum  poffejfio  fulïènt  précifément  la  même 
chofe ,  &  quoique  les  bonorum  Pojjejfores  tinlîent  en  tout  la 
place  des  héritiers  (i). 

On  retrouve  la  même  altération  dans  le  Droit  Civil ,  cV 
la  même  oblcurité  dans  cette  partie  du  Droit  Prétorien  ,  qui 
concerne  la  matière  des  hypothèques  &  celle  des  aâions  in 
faclum.  Cette  altération  du  Droit  Civil  &  cette  obfcurité  du 


(i)  Nous  ne  traduifons  pas  Pcx- 
prcflîon  bonorum  Pofrjjores ,  vu  l'im- 
pofîibilitc  où  nous  ferions  d'éviter 
dans  notre  Langue  uhc  équivoque. 
On  diliinguc  en  Droit  bonorum  Pof- 
ftffcr  <St  PeJieJJir  bonorum.  Le  premier 
eft  un  héritier  de  fabrique  Prétorienne  ; 
ie  fécond,  un  détenteur  aducl  de  cer- 
tains biens  ;  par  exemple,  un  créancier 
mis  en  pofliffion  des  biens  de  Ion  dér 
biteur,  pour  fureté  de  fa  créance, 
elt  Poffejjbr  bonorum ,  &  non  bonorum 
Po(frjj'or  ;  mais,  dans  notre  Langue, 
on  ne  peut  ditlinguer  ces  deux  cKofes 
fans  ic  fecours  d'une  périphrafe.  Ceux 


qui  commencent  l'étude  du  Droit  , 
ont  une  peine  infinie  à  débrouiller  ce 
duos  ;  ds  ne  favent  où  ils  en  font , 
lorfqu'ils  voient  que  celui  qui,  félon 
le  Droit  civil,  cil  héritier,  confêrve 
toujours  fa  qualité  d'héritier ,  &  ce- 
pendant ne  retire  rien  de  la  fucceflion; 
qu'au  contraire  le  bonorum  PcJJ'eJJor 
n'elt  pas  un  héritier,  mais  néanmoins 
perçoit  tout  l'émolument  de  la  fuccef- 
lion ;  lorfqu'ils  votent  que  le  bonorum 
Pojfftfrr,  qui  n'eft  pas  héritier,  peut 
former  contre  le  véritable  héritier  la  de- 
mande pou'eOoirc  de  l'hérédité,  4? t. 
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Droit  Prétorien  (ont  une  fuite  néceflàire  des  nouveaux  termes 
hypothèques  &.  celions  in  faâum  inventes  par  le  Prêteur.  Mais , 
pour  abréger,  nous  n'infifterons  point  fur  ces  deux  exemples. 

Les  exceptions  font  ie  troifième  expédient  dont  les  Préteurs 
fe  fervirent  pour  innover.  Le  mot  exception  ne  doit  point  ici  fe 
prendre  au  même  fèns  que  dans  le  langage  ordinaire ,  comme 
ïorfqu'on  dit  :  //  n'y  a  point  de  règle  fans  exception,  En  Droit , 
on  entend  par  exception  un  moyen  de  défenle,  une  lin  de 
non-recevoir  ,  imaginée  pour  éluder  &  rendre  inutile  une 
action  ou  demande  formée  en  Juftice.  Le  Préteur  n'ofoit 
prendre  fur  lui  d'anéantir  de  plein  droit  une  obligation  con- 
tractée fuivant  le  Droit  Civil,  &  qui  donnoit  lieu  d'intenter 
une  action,  c'ell-à-dire,  de  former  une  demande.  Mais  fi  le 
Préteur  improuvoit  cette  obligation ,  ce  Magiftrat  donnoit  une 
exception  qui  rendoit  inutile  l'action  intentée  ou  la  demande 
formée  en  vertu  de  l'obligation  civile.  Celui  auquel  ilaccordoit 
l'exception  étoit  obligé  de  plein  droit  ;  mais  au  moyen  de 
l'exception ,  cette  obligation  n'avoit  point  d'effet.  Souvent 
les  Préteurs  introduifirent  des  exceptions  fondées  fur  l'équité. 
Telle  étoit  l'exception  pafli  convenu ,  quand  poftérieurement 
à  l'obligation  contractée ,  les  parties  avoient  fait  entr'elles  une 
convention  qui  dérogeoit  en  quelque  chofe  à  cette  obligation. 
Telle  étoit  encore  l'exception  doli  mali ,  s'il  y  avoit  dol  de 
la  part  de  l'une  des  parties  qui  avoient  conU'aclé  l'obligation 
civile.  Mais  il  faut  avouer  en  meme  temps  que  les  Préteurs 
donnèrent  auflt  des  exceptions  très-injultes.  Telle  fut  l'ex-  • 
ception  lenocimi,  dont  il  elt  parlé  dans  Valère-Maxime.  Nous 
avons  déjà  rapporté  ce  trait  dans  notre  féconde  Partie  ;  mais  l&  VU. 
nous  allons  ie  rappeler  ici ,  en  ajoutant  quelques  nouvelles  c' v"'  *m'7' 
réflexions.  Juventius  avoit  inltitué  héritier  un  nommé  Vétilius, 
per/bnnage  infâme  ;  Valère-Maxime  le  qualifie  de  leno.  Ce 
Vétilius  s'adrefla  à  Q.  Métellus,  Préteur  urbanus ,  pour  en 
obtenir  la  mile  en  polîelfton  des  biens  du  défunt.  Le  Préteur 
refufa  cette  mile  en  pollèflîon,  quoique  l'infamie  du  per- 
fonnage  ne  format  pas  un  obftacle  légal ,  6c  qu'aux  termes  de 
l'édit  du  Préteur  ,  Vétilius  fût  fuflfomrnent  autorifé  dans  fa 

Qij 
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demande.  En  effet,  le  teflament  dont  il  pourfuivoit  l'exé- 
cution, étoit  revêtu  des  folennités  requifes  par  le  droit  Pré- 
torien, c'eft-à-dire,  qu'il  étoit  muni  du  lèeau  de  fept  témoins. 
Mais  dans  cette  occafion ,  Métellus,  homme  de  mœurs  aultères , 
fe  décida  non  d'après  la  Loi,  mais  de  Ion  chef  &  par  des 
confidérations  d'honncteté  publique.  Ce  Magiftrat  ne  voulut 
point  confirmer  la  deftination  que  Juventius  avoit  faite  de 
Tes  biens  en  faveur  d'un  homme  infâme.  Ainlî ,  pour  fruflrer 
.Vétilius  de  la  fucceflîon  du  défunt,  Métellus  donna  aux  héri- 
tiers du  fang  l'exception  lenocinii ,  feparandum  ratiis,  dit  Valère- 
Maxime,/0r/  ac  lupanaris  conditionem,  nec  volens  aut  faâttm 
illius  comprobare ,  qui  fortunas  fuas  in  flabulum  contamination 
projecijffet ,  aut  huic  tanquam  integro  civi  jura  reddere  ,  qui  fe 
ab  omni  honeflo  vita  génère  abrupijffet.  Les  Apologiftes  du 
Droit  Prétorien  exaltent  fort  ce  trait  de  Métellus ,  en  quoi 
ces  Apologiftes  le  montrent  plus  ardens  à  louer  le  Préteur, 
qu'attentifs  aux  règles  de  l'équité.  Les  Légillateurs  font  cer- 
tainement très-bien ,  lorfqu'ils  déploient  contre  les  corrupteurs 
de  la  jeunelîe  la  plus  grande  févérité,  &  peribnne  ne  blâmeroit 
la  Loi  qui  déclareroit  ces  infâmes  incapables  de  fuccéder, 
comme  fit  Conftantin.  Mais  tant  qu'une  pareille  Loi  n'exifte 
loi XXVII «pas  &  que  ces  corrupteurs  font  tolérés,  ils  doivent  jouir  du 
T^i'a^aK^'  Droit  commun.  Vétilius  étoit  d'autant  mieux  fondé  dans  fa 
demande,  que  le  Préteur  n'avoit  exclus  du  bénéfice  de  la 
mife  en  poflèflion  des  biens  d'une  fucceffion,  que  ceux  qui 
fe  trouvoient  condamnés  pour  crime  capital. 
Loi XUl*  Si  la  courtilàne  Thais  eût  éprouvé  le  même  traitement 
Ihs.à  bmur.  ^  Vétilius,  elle  eût  répondu  fans  doute  à  Métellus  ce  qu'elle 
répond  à  Cherea,  dans  l'Eunuque: 

AA.  V,  Je,  //, 

rr  j.3p  JVon  te  éignum,  Chère  a» 

Fedji  j  nom  fi  ego  digna  hâc  contumdiâ 
Sum  maxime;  at  tu  indignus ,  qui  facerts ,  tamen. 

Les  Préteurs  accordèrent  une  foule  d'exceptions  encore 
plus  injuftes  que  celle-ci;  &  il  un  perforai  âge,  comme  Métellus, 
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d'une  probité  reconnue  ,  s'eft  permis  un  pareil  trait,  que 
pourroit-on  attendre  d'un  Verres ,  ou  d'autres  Préteurs  aulîî 
corrompus  qui  faifoient  un  trafic  honteux  de  leur  juridiction î 

Enfin  les  réintégra ndes  ou  refcifions  accordées  par  les  Préteurs , 
furent  encore  un  moyen  qui  venoit  à  l'appui  de  leur  lyltème. 
Perlonne  ne  s'eft  aviîe  lans  doute  de  blâmer  en  général  toute 
réintégrande.  L'équité  exige  qu'il  y  ait  des  voies  de  Droit 
pour  venir  au  fecours  de  ceux  qui  ont  été  furpris  fans  qu'il 
y  ait  de  leur  faute.  C'eft  pourquoi  fi  ces  voies  de  Droit 
euflênt  été  entre  les  mains  du  Peuple  qui  avoit  le  pouvoir 
légillatif \  qui  que  ce  foit  n'y  eût  trouvé  à  redire.  Mais  que  le 
Préteur  le  Ibit  arrogé  le  droit  d'établir  au  gré  de  lbn  caprice 
des  caulês  de  réintégrandes,  6c  d'en  établir  qui  renverlent 
manifeftement  le  Droit  Civil ,  c'eft  ce  qui  ne  peut  s'exculêr. 
Ce  Magiftrat,  comme  Gardien  des  Loix,  ne  devoit  rien  le 
permettre  contre  les  Loix.  En  lècond  lieu ,  ce  dut  être  pour 
les  Préteurs  une  occafion  fréquente  d'annuiler  les  engagemens 
les  plus  folennels;  &  quand  ils  le  faiibient,  ils  conlultoient 
plus  la  haine  ou  la  faveur  que  des  vues  d'éqnité.  On  ne  peut  le 
diflîmuler  que  les  Préteurs  ne  fe  foient  déterminés  lôuvent  par 
de  pareil  motifs.  On  lit  dans  Cicéron,  que  Verres  rendoit  la  Vtmnâv, 
juftice  d'une  façon  tout-à-fait  arbitraire ,  ne  prenant  pour  cap' XI"' 
guide  que  les  fantailies  de  Chelidon  là  maîtrellê.  Tantôt  ce*": 
Préteur  rappeloit  à  fôn  tribunal  ceux  qu'il  avoit  déjà  jugés  & 
changeoit  la  (èntence  ;  tantôt  il  jugeoit  dans  une  affaire  tout 
différemment  de  ce  qu'il  venoit  de  juger  dans  une  autre  affaire 
entièrement  (emblable. 

Toutes  ces  imperfections ,  toutes  ces  taches  que  l'on  aperçoit 
dans  le  Droit  Prétorien ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  abus  énormes 
auxquels  il  ouvroit  la  porte,  n'empêchèrent  point  ce  Droit 
d'acquérir  une  très-grande  autorité.  Pratorum  quoqué  Edifia , 
dit  Juftinien;  non  modicam  obtinent  twfivriiatem  ;  &  l'on  en  /•  7,  hjfk. 
peut  donner  des  raifc.ns  fort  plaufibles.  Les  Loix  fans  juri- 
diétion  <^ui  les  falfe  exécuter,  n'ont,  pour  ainli  dire,  point 
dexiftence.  Elles  n'en  trouvent  que  dans  les  jugemens.  C'eft 
pourquoi  les  édits  &  les  fentences  du  Préteur  durent  nécelîai- 
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rement  obtenir  chez  les  Romains  force  de  Loi.  Déplus,  îes 
Prêteurs  étoient  tenus  de  s'en  tenir  à  leurs  édits  &  à  leurs  lcn- 
tences ,  &  de  ne  point  varier  à  cet  égard.  C'elt  à  cette  obliga- 
tion qui  leur  fut  impofée,  qu'a  rapport  le  titre  du  Digtfte: 
Quoei  quifque  Juris  in  altcrum  jiatuerit ,  ut  ipfe  codent  Jure  utatur, 
L'cdit  contenu  dans  ce  titre,  opéra  que  les  fenknces  des 
Préteurs  rendues  dans  un  cas,  furent  répétées  dans  un  lecond 
&  troifième  cas  pareil  ;  &  cette  fréquente  répétition  dégé- 
néra bientôt  en  coutume.  Ajoutons  que  le  Peuple,  qui  n'avoit 
cédé  aux  Préteurs  aucune  portion  de  pouvoir  légillatif,  ne 
s'apercevoit  pas  néanmoins  que  ces  Magiftrats  introduisent 
un  nouveau  Droit.  Les  Préteurs  failoient  hautement  profelîion 
d'être  les  défenleurs  &.  la  voix  vivante  du  Droit  Civil.  Ils 
avoient  l'art  de  contredire  le  Droit  Civil  en  paroi  (Tant  être 
d'accord  avec  lui;  de  le  fuppléer  en  paroillànt  ne  faire  que 
l'étendre  ;  de  l'abroger  en  paroillànt  le  maintenir  dans  toute 
fa  vigueur.  Enfin,  comme  toutes  ces  choies  fe  pratiquoient 
tous  les  jours  dans  les  jugemens;  que  d'un  autre  coté  les  édits 
des  Préteurs  en  bien  des  points  îembloient  ne  refpirer  que 
l'humanité,  il  arriva  de-là  que  le  Droit  Prétorien  acquit  une 
très-grande  autorité.  Ce  Droit  ne  fut  pas  à  la  vérité  décore 
^ju  nom  de  Droit  écrit  ;  mais  il  eut  en  tout  temps  force  de 
Ub,  11,  SDroit  coutumier.  C'elt  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  :  Confuetudinis 
'Hxxjî!  '  Jus  ejfe  ptitatur  id  quod  voluntate  omnium  fine  Lege  vetuftas 
comprobavit.  In  eâ  autem  Jura  funt  quadam  ipfa  jam  certa 
propter  vetuflatem  :  quo  in  génère  &  alia  funt  mu/ta ,  &  eorunt 
multb  maxima  pars,  qua  Pratores  edicere  confueverunt. 

Des  conjonctures  favorables  au  Droit  Romain ,  ont  con- 
firmé depuis  cette  grande  autorité  du  Droit  Prétorien  qui 
fait  partie  du  Droit  Civil.  Les  Pandecles  retrouvées  en  Italie 
au  commencement  du  douzième  fiècle,  inlpirèrent  pour  le 
Droit  Civil  une  forte  de  fanatilme  (k).  Une  légiflation 


(k  )  Accurfe  avoit  conçu  du  Droit 
Romain  une  fi  haute  idée  ,  qu'il  ne 
rougit  point  de  dire  fur  U  LoiX.c  au 


Digefte  de  Juflitiê  if  Jure ,  qu'avec 
le  (ecours  des  Loix  Romaines  ,  on 
peut  aifement  fc  pafler  de  l'étude  dè 
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fondée  en  grande  partie  fur  ia  faine  railôn  &  fur  l'équité , 
wn  enchaineinent  de  principes  féconds  &.  lumineux  ,  une 
morale  épurée ,  firent  ailement  préférer  les  Livres  de  Jufli- 
nien,  à  tous  ces  Codes  abfurdes  &  barbares,  que  des  mœurs 
féroces  avoient  enlantés  ;  où  tous  les  crimes  étoient  corn- 
penfés  par  une  taxe  pécuniaire  ;  où  il  y  avoit  un  tarif  établi 
pour  les  membres  6c  ia  vie  de  chaque  ordre  des  citoyens  ; 
où  les  vengeances  particulières  étoient  autorifées  par  la  Loi. 
Les  Eccléliaftiques ,  qui  avoient  du  loifir  &  quelque  goût 
pour  l'étude ,  s'emprelsèrent  d'adopter  un  jyftème  de  Juris- 
prudence, qui  fembloit  ajouter  à  la  ville  Impériale  de  Rome, 
devenue  le  fiége  de  ia  Religion ,  un  nouveau  luflre  8c  une 
nouvelle  autorité ,  en  donnant  fes  Loix  aux  Peuples  d'Oc- 
cident. Us  répandirent  dans  toute  l'Europe  la  connoifîance 
de  cette  nouvelle  Jurilprudence ,  dont  ils  encouragèrent  les 
progrès  par  leurs  exhortations  &  par  leur  exemple.  Comme 
ils  avoient  de  grandes  poiTeiTions  à  défendre  contre  la 
violence  des  Princes  &  des  Barons ,  il  étoit  de  leur  intérêt 
que  l'on  s'accoutumât  à  ob/êrver  des  Loix  générales  & 
équitables ,  dont  l'autorité  pouvoit  feule  les  protéger.  L'utilité 
fènfible  de  la  Jurifprudence  Romaine  tant  pour  l'intérêt  du 
public ,  que  pour  celui  des  particuliers ,  en  accrédita  l'étude 
dans  un  temps  où  les  Sciences  plus  élevées  &  plus  Ipécula- 
tives  ne  pou  voient  point  encore  avoir  d'attraits.  Mais  à 
mefure  que  ces  Sciences ,  que  la  Littérature  &  que  les  Arts 


la  Théologie,  &  qu'il  n'cft  pas  nc- 
ccflairc  de  puifer  ailleurs  que  dans  le 
corps  de  Droh  ,  la  connoiflàncc  de 
toutes  les  chofes  divines ,  puifqu'on 
y  trouve  un  titre  ,  de  Jturunâ  Tri- 
nitnteÙ'  fide  CatholicS  ;  un  autre,  de 
facrofauélis  Ecclefiis  ;  u»  autre ,  de 
Ep'tfcoyii  &  Clericis  ;  &  que  ,  dans 
beaucoup  de  titres ,  il  cft  traité  des 
chofes  qui  tiennent  à  la  Religion. 
Balde  va  p(us  loin  encore ,  &  fur  la 
Lot  X  Vil  1/  au  Code  de  Appel latio- 
nibus ,  il  olc  proférer  ce  blalphème  : 


Sviritvs  Sanéîus ,  vt  a  lia  Juris  Rcmani 
pra-cepta,  ha  <£r  in  ore  Pr.rtoris  poj'tùt 
ediéium  :  QUOD  METVS  CAUSÂ 
GESTUM  E  RIT f  RATVM  NOS 
HABEBO;  eaque  efl  vox  Dei  ab  ho- 
mine  prolattt.  Bou rictus,  Jurifcon  fui  te 
HoMandois ,  qui  tient  parmi  les  Com- 
mentateurs un  rang  aflè/  dillingué ,  met 
au  nombre  des  articles  de  Foi ,  que  les 
Écrits  des  anciens  Jurifcon  fui  tes  Ro- 
mains furent  infyiréi  de  Dieu ,  quoique 
ces  Jurifconfultes  fuflTent  plongés  dans 
les  ténèbres  du  Paganifmc. 
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renaquirent  &  firent  des  progrès,  l'enthoufiafine  pour  le 
Droit  Civil  diminua.  On  a  même  vu  depuis  d'habiies  Ju- 
rilconfultes  Holiandois  ,  Allemands  &  Italiens  ,  attaquer 
vivement  l'économie  de  la  Jurifprudence  Romaine  &  ïùr- 
tbut  ne  point  épargner  le  Droit  Prétorien.  Parmi  les  Savans 
modernes,  Ihomafius,  Hoffman  ,  Gundling,  Heineccius  & 
Muratori ,  font  au  nombre  de  ces  antagoniftes  du  Droit 
Romain ,  &  ceux  qui  dans  ce  genre  de/crime  ont  paru 
avec  le  plus  d'éclat.  Mais  en  France  on  s'eft  plus  appliqué 
à  l'intelligence  du  texte  des  Loix ,  à  les  concilier  entr  elles  J 
qu'à  faire  l'Hiftoire  critique  de  la  Jurûprudence  Romaine. 
Cujas  &  Jacques  Godefroi  ,  plus  curieux  d'édifier  que  de 
détruire,  fe  lont  fait  par  leurs  favans  commentaires,  un  nom 
immortel  dans  la  république  des  Lettres.  Si  de  nos  jours  un 
Écrivain  qui  jouit  de  quelque  célébrité,  a  ofé  élever  contre 
le  Droit  Romain  une  voix  profane ,  les  gens  inftruits  ont 
dû  bientôt  s'apercevoir  ,  que  ce  téméraire  détracteur  n'a 
jamais  pénétré  dans  le  fanéluaire  de  la  Juriiprudence  Romaine, 
&  n'a  jamais  été  initié  dans  /es  myftères. 

Nous  terminerons  ici  la  quatrième  &  dernière  partie  de 
notre  Mémoire  fur  les  Edits  des  Préteurs.  Ceux  des  Édiles 
feront  dans  la  fuite  l'objet  de  nos  recherches. 


VINGT» 
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SUR 

LA   LÉGION  ROMAINE. 

De  la  Nourriture  du  Soldat  Légionaire. 

o 

Par  M.  le  Beau. 

Dans  les  quatre  Mémoires  précédens ,  nous  avons  armé,  22  Février 
vêtu,  équipé  le  Fantaffm  &  le  Cavalier  Lcgionaire;  '774" 
il  s'agit  maintenant  de  le  nourrir.  C'étoit  un  emploi  facile,  à 
ne  confidérer  que  la  qualité  des  fubfiftances.  La  fimplicité 
primitive  s'efl  dans  tous  les  États  &  dans  tous  les  temps 
merveiHeufëment  con  Corvée  dans  cette  portion  de  l'humanité. 
Afe/tfa  mihtar'ts  ,  men  a  aijlrcnjîs ,  ont  toujours  lignine  une  LampriJ.  ;« 
table  frugale.  Il  fut  même  un  temps  chez  les  Romains  où  t'c>jcxix* 
les  Généraux  n'avoient  d'autre  table  que  celle  de  leurs 
Soldats.  Leur  vaiflèlle  ,  leurs  officiers  de  bouche  ne  gro£ 
fiiroient  point  les  équipages  des  Armées.  II  n'étoit  queflion 
alors  que  de  fournir  à  des  troupes  peu  nombreufes  les 
alimens  de  première  néceffité.  La  cuifme  du  Soldat  ne  fut 
jamais  réduite  en  art  ;  mais  il  s'en  forma  un  très-lucratif , 
quoique  très-facile,  qui  confifloit  à  la  fournir  le  plus  mal 
qu'il  étoit  poflible  impunément.  Sous  le  defpotifme  impérial 
il  s'éleva  de  la  pouffière  des  villes  un  effaim  d'infecles  qui 
^'attachèrent  à  la  nourriture  des  Camps  &  des  Armées. 
C'étoient  des  hommes  avides  qui  lous  le  nom  de  primipi- 
tares ,  opinatores  ,  fufeeptorcs ,  optiones ,  aâuarïi ,  numerttrii , 
employèrent  tout  leur  favoir  faire  à  fouhVaire  ,  diminuer , 
altérer  les  lubfillances ,  à  vexer  les  provinces  obligées  de 
fournir  les  vivres,  à  compter  bien  cher  à  l'État  ce  qu'ils 
avoient  acheté â  bon  marché,  à  fuppolcr  de  fauifes  fournitures, 
en  un  mot  à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  fanté ,  de  la  vigueur 
&  de  la  vie  même  du  Soldat.  Ces  abus  font  conftatés  par 
TomeXLi.  .  R 
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h  multitude  des  Loix  impériales  faites  pour  les  réprimer.» 
Mais  la  cupidité  plus  puitfànte  &  plus  adroite  que  les  Loix, 
ne  manqua  jamais  de  reflburces  pour  en  appaifer  les  menaces 
ou  pour  en  éluder  la  pourfuite. 

Nous  allons  examiner  la  qualité  8c  la  quantité  de  la 
nourriture  du  Soldat ,  la  police  établie  fur  cet  objet ,  aux 
dépens  de  qui  les  vivres  étoient  fournis  ,  i'établifîèment  & 
la  manutention  des  magafins ,  la  multiplication  &  les  fraudas 
des  Commis ,  5c  les  Loix  qui  s'efforcèrent  en  vain  d'arrêter 
leurs  malveriâtions. 

Le  blé  fut  toujours  la  principale  nourriture  du  Soldat.  II 
fut  d'abord  diftribué  en  nature  ,  parce  que  le  Soldat  étant 
ordinairement  oblige  de  porter  fa  lubliltance  pour  piufieur* 
jours ,  un  boifleau  de  blé  qu'on  lui  donnoit  pour  huit  jours , 
pelant  un  peu  plus  de  quinze  de  nos  livres,  étoit,  lelon 
Lil.Xl'HI,  pj}ne  d'un  tiers  plus  kVer  que  n'auroit  été  le  pain  fait  de 
ce  boilîeau.  D  ailleurs  la  coutume  dans  toutes  les  diltri- 
butions  publiques,  étoit  de  donner  du  blé  plutôt  que  du 
pain ,  parce  que  la  plupart  des  Romains  vivoient  de  farine 
MojitlL  en  bouillie.  Plaute  pour  exprimer  un  Ouvrier  Romain,  par 
lit.  feu.  Jiftinftion  d'un  Grec,  dit  :  Pultiphagus  opifex.  Antiquijpma 
L.  I.  U IV.  puis ,  dit  Varron ,  qui  dérive  ce  mot  du  Grec  toàto. 

Valère-  Maxime  remarque  aulfi  que  les  premiers  Romains 
JJt,  il,  e.  v.  failoient  plus  d'ufage  de  bouillie  que  de  pain  ,  &  Pline 
exclud  tout-à-fait  le  pain  de  la  nourriture  de  ces  premiers 
fiècles  :  Pulte ,  non  pane  ,  vbcijfe  longo  tempore  Romanos 
Lit.  XV11I,  manifefium.  Cette  bouillie  étoit  de  farine ,  d'eau  &  de  fel. 
top.  xix.      Julien  qui  affecloit  les  mœurs  antiques,  le  contentoit  pour 
Amm.  Marc,  Çon  fouper  ,  dans  fon  expédition  en  Perfe ,  d'une  petite 
tt.  XXV,  1. 1.  p0rtion  Je  bouillie  ,  que  le  dernier  des  Soldats  auroit  re- 
butée :  Pulti s  portio  parabaîur  exigua,  etiam  militi  faftiJienJa 
gregario.  . 

Les  Soldats  broyoient  eux-mêmes  leur  blé  fur  une  pierre, 
après  l'avoir  fait  rôtir  fur  les  charbons ,  &  c'eft  de-là  que 
Lit.  XVIII,  Pline  appelle  la  bouillie  faite  de  ce  blé ,  Puis  fritilla.  Virgile 
**•       qgi  fait  remonter  jufqu'aux  Troyens  les  coutumes  Romaines , 
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'ézns  h  peinture  qu'il  fait  des  compagnons  d'Énée,  jetés  par 
ia  tempête  fur  les  côtes  d'Afrique ,  les  repréïente  préparant 
de  même  leur  nourriture, 

Frugefque  receptas 
Et  torrere  parant  fammis  &  frangere  faxo.  A*e'»<L  &.  4 

Dans  la  fuite,  lor/que  les  Soldats  firent  ufage  de  pain ,  ils 
étoient  chargés  de  moudre  leur  blé  &  fai (oient  cuire  la  pâte  fous 
ia  cendre.  On  portoit  une  meule  à  bras  pour  chaque  chambrée  : 
ceft  le  fentiment  de  Jufte-Lipfe  &  de  Schélius.  Scipion  le  L;rf. d* MO*. 
dtfpofant  à  paner  en  Sicile  pour  aller  de-Ià  porter  la  guerre  en  j^'Jf-  y' 
Afrique,  les  villes  d'Italie  lui  fourniflènt  entr'autres  choies  des  Schrl.  in  Hyg. 
meules  pour  moudre  le  blé.  Hérodien  dit  de  Caracalia ,  que  ce  m/^vm 
Prince  à  ia  tête  de  Ion  armée  fur  les  bords  du  Danube ,  vivoit  cap.  xiv. 
comme  les  fimples  Soldats,  qu'il  apprêtoit  fui -même  ion  Henri.  M,  IV, 
manger  fur  le  champ  ;  &  qu'ayant  moulu  de  fes  propres  mains 
autant  de  blé  qu'il  lui  en  falloit  pour  lui  feui ,  H  en  formoh 
un  gâteau  qu'il  cuifoit  fur  les  charbons  &  en  faifoit  fon  repas. 
M.  de  Maizeroi,  dans  fon  Traité  de  Tactique,  oblèrve  fort  Tmel.p.?f< 
lên/êment  que  la  diftribution  des  rations  lé  faifant  toujours 
en  grains,  dont  les  Soldats  fâifoient  eux-mêmes  leur  pain, 
cette  côutume  épargnoit  une  grande  partie  de  la  dépenfe  & 
de  l'attirail  des  vivres  auxquels  nous  lômmes  obligés. 

Je  ne  trouve  qu'allez  tard  fous  les  Empereurs,  l'ulàge  de 
ce  bifeuit  militaire  qui  le  nommoit  huccellatum ,  &  je  ne  vois 
pas  pourquoi  quelques  Critiques  entendent  de  ce  bûcuit  Je 
partis  Jtccus  dont  parle  Sénèque  dans  une  de  fes  lettres,  li  Ep.Lxxxnti 
eft  vrai  que  les  Grecs  nomment  ce  bilêuit  %rç$$  <Lfrn>ç.  Olym- 
piodore,  dans  Photius,  dit  que  le  pain  fèc  le  nommoit  bue-  P*g*  '79* 
cellatum ,  &  que  fous  Honorius  les  foldats  Romains  &  même 
quelques  corps  de  Goths  furent  appelés  Buccelîari't.  Mais  à 
mon  avis ,  on  ne  peut  conclure  de-là  que  le  pain  fec  de  Sénèque 
fut  le  bifeuit  militaire.  H  me  femble  qu'il  ne  fut  en  ufage  que 
vers  le  temps  des  Antonins  :  du  moins  le  premier  Auteur  où 
je  trouve  ce  mot  ,  ell  Vulcatius  Gallicanus  dans  la  vie  C*p- 
d'Avidius  CaiTius.  Spartien  en  parle  enfuite  dans  celle  de  Ç*t*** 
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Pelcennius  Niger;  il  dit  que  ce  guerrier  défendit  aux  Boolangers 
de  fuivre  l'armée,  &  qu'il  voulut  que  les  Soldats  ÔV  le.s  OlFi- 
ciers  (ans  diftinclion  le  contentaient  du  bilcuit  lait  par 
Lit'.  AVI/,  eux-mêmes,  bucceJlato,  Ammien  Marceilin  dît  que  Julien 

êap.vm,  ftaiit  en  Aquitaine,  6c  le  préparant  à  marcher  contre  les 
Allemands  ,  lit  porter  par  lès  Soldats  du  blé  pour  vingt  jours , 
&.  que  ce  blé  étoit  cuit  pour  durer  long-temps  fans  le  cor- 
rompre, ce  qu'on  appelle,  dit-il ,  communément  buccellatum. 
Depuis  ce  temps-là  jufqua  la  fin  de  l'empire  ce  bilcuit  fut 
la  nourriture  ordinaire  des  armées.  Les  auteurs  Grecs  lui 
donnent  difTcrens  noms,  7rx:;<x/Aa$,  m^cLua-Siov ,  xô^ouo».  Ce 
dernier  mol  elt  un  diminutif  de  JtcMj?  qui  lignifioit  une  elpèce 
Taâ.cap.x.  de  gâteau  rond.  Léon  l'appelle  îia£a fjunh'jv  H  thçsç.  Suidas 
explique  Traïn/jusis  par  Sîm/&ç  après,  ck  il  ajoutées  Si  î  Atfyi 
'Pet/jULÏw  i  ce  qu'il  répète  encore  au  mot  5i-zv&?.  Cependant 
ce  mot  ne  paroit  nullement  avoir  une  origine  latine.  C'elt 
Du  Ca«ge,  ce  qu'on  pourroit  dire  plus  vrailemblablement  du  mot  rri^ç 

CipfCruc.  eillpi0yé  dans  la  Tactique  de  Léon,  &  qui  lignifie  un  pain 
lait  de  millet  mondé  qu'on  donnoit  aux  Soldats  dans  les  pays 
qui  ne  produiloient  pas  de  blé,  mai>  du  millet:  ce  mot  vient 
évidemment,  ainli  que piflor & pijlrinum,  du  mot  latin pinfere, 

LA./,c.xiu.  piler,  pétrir.  Procope,  dans  la  guerre  des  Vandales,  explique 
ai  lift  ce  que  c'étoil  que  le  buccellatum  :  c'efl  la  coutume, 
dit-il ,  de  mettre  deux  fois  au  four  le  pain  qu'on  porte  à  l'armée, 
afin  qu'il  puijj'e  fe  garder  plus  long  temps  fans  fe  corrompre,. 
Il  devient  par  ce  moyen  plus  léger  t  &  dans  la  diflribuùon  on 
retranche  au  Soldat  le  quart  du  poids  marqué  pour  la  ration, 
11  raconte  à  ce  fujet  une  Iriponnerie  de  Jean  Préfet  du  Pré- 
toire :  Cette  ame  dure  & perverfe  ,  dit- il ,  féconde  en  artifices , 
pour  grojfir  le  tréfor  du  Prince  aux  dépens  des  Sujets,  afin  de 
gagner  les  frais  d'une  féconde  cuijjofi  à"  le  qwirt  qu'elle  emportoit, 
imagina  ce  moyen.  Après  la  première  cuijjon  on  porta  le  pain 
dans  un  bain  publie  ;  on  le  poja  fur  la  platine  de  cuivre  fous 
laquelle  brùloit  le  feu  qui  fervoit  à  chaufllr  le  bain.  Jl/ fuite 
de  cette  opération  qui  paroijfoit  en  Jaire  du  bijeuit  fans  en 
diminuer  le  poids,  on  le  mit  dans  des  faes,  qu'on  tranfportet 
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fur  la  flotte  prête  à  partir  pour  l'Afrique.  Mais  dès  qu'elle  eut 
mouillé  à  Méthotte  dans  le  Péloponèje ,  ces  pains  fe  trouvèrent 
réduits  en  une  farine  moifie  &  de  mauvaife  odeur ,  qu'on  dif- 
iribuoit  non  au  poids,  mais  par  mefure ,  en  retranchant  toujours 
au  Soldat  le  quart  de  la  ration,  ce  que  le  Prince  paroiffoit 
gagner.  Mais  il  y  perdit  lien  davantage.  En  peu  de  jours  cette 
mauvaife  nourriture  fit  périr  cinq  cents  foldats  ;  &  il  en  feroit 
mort  un  bien  plus  grand  nombre,  fans  l'attention  de  Bé/ifaire 
qui  fit  faire  du  pain  dans  le  pays.  Lorfque  Juftinien  en  fut 
inftruit,  il  loua  Bélifaire,  mais  Jean  ne  fut  pas  puni.  Chaque  in^fJ^ 
bifcuit  pefoit  ordinairement  ûx  onces.  Conltantin  Porphyro-  %!7xxv. 
génète  dit  que  le  thème  des  Buccellairts ,  que  compoibit  ^^J* 
Fancienne  Galatie ,  étoit  ainli  nommé  parce  que  ies  habitans  OrZ't. 
étaient  obliges  de  voiturer  les  vivres  des  ai  mées ,  afin  que 
le  Soldat  ne  fût  chargé  que  de  fes  armes.  C'était  fans  doute 
lorfque  la  guerre  fe  faifoit  en  Orient. 

Outre  le  blé,  on  donnoit  au  Soldat  du  fel,  de  la  chair 
de  porc,  de  l'huile,  du  fromage,  quelquefois  des  légumes  6c 
même  de  la  chair  de  mouton  ,  du  foin,  de  l'orge ,  de  la  paille. 
Le  fel  fuMoujours  chez  toutes  les  nations  le  principal  aflài- 
fonnement.  Il  fe  prend  dans  plufieurs  expreifions  de  la  Langue  v 
Grecque  pour  la  nourriture  en  général;  chez  les  Latins,  il 
fuppléok  avec  le  pain  au  défaut  de  tout  autre  aliment  : 

Cum  fale  panis  ihr.  Ci.  II, 

Latrantem  flomachum  benè  leniet. 

La  falière  étoit  la  principale  pièce  de  la  vaiiTelIe  &  la  dé- 
fignoit  toute  entière; 

Viritur  parvo  benè  ,  cui  patermm  qmxv)!1' 

Splendet  in  menfiî  tenui  falinum. 

C'étoit  aufli  la  principale  des  offrandes  faites  aux  Dieux, 

,    ^  ,         .  ,  M  fl*.  ///, 

Fane  pio  &  faliente  mua;  Olxxui. 

&  le  mot  falarium  fe  prenoit  en  général  pour  tous  les  alimens 
fournis  aux  troupes  Sl  même  pour  la  paye ,  comme  il  lignifie 
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encore  aujourd'hui  le  payement  de  tous  les  travaux.  On 
pourroit  même  foupçonner  que  le  verbe  Latin  alo  dérive  du 
mot  Grec  ctÀ$,  etAsç. 

L&.IHrXU.  La  chair  de  porc  <5toit  le  mets  le  plus  ordinaire  :  Polybe 
obferve  que  les  plaines  de  l'Italie  &  fur-tout  celles  de  la 
Gaule  Cilàlpine  &  de  la  Tolcane  iiourrilîbieM  quantité  de 
porcs ,  dont  on  laloit  une  grande  partie  pour  la  nourriture 
des  Soldats.  Varron  parle  d'une  elpèce  de  boudin  en  ufage 

L,  L.  &.  iv.  dans  les  armées ,  &  qui  (è  nommoit  Lucanka ,  parce  qut ,  dit-il, 
les  Soldats  avaient  appris  des  Lui  a/tiens  cette  manière  d 'apprêter 
la  chair  de  porc.  Pour  ce  qui  elt  du  ventre  de  porc  farci , 
qu'on  appeioit  FaJifcus  venter ,  parce  que  c'étoit  une  invention 
des  Falilques ,  je  ne  penie  pas  que  cet  apprêt  lût  connu  du 
Soldat  Romain  qui  n'y  entendoit  pas  tant  de  finellê.  Maniai 
réunit  ces  deux  f riandilcs  dans  ce  vers , 

Vb.  IV.  Et  Lucanka  ventre  cum  Falifco. 

Zpg.XLVl.  é 

Le  porc  fâlé  faifoit  pour  l'ordinaire  tous  les  délices  du 
Soldat,  &  c'eltdequoi  il  eft  plus  fouvent  parlé  dans  les  Auteurs 
&  dans  les  Loix ,  où  la  chair  de  porc  lalé  le  nomme  lardum. 
Spart,  eap.x.   Hadrien  étant  en  campagne  prenoit  Tes  repas  en  public  ,  & 
ne  mangeoit  que  de  la  chair  de  porc  &  du  fromage.  Avidius 
YuUat.cap.v.  Calïius  ne  permettoit  à  Tes  Soldats  de  porter  que  du  bifeuit 
&  du  porc  lalé.  Cet  aliment  étoit  d'un  grand  ulàge  dans  les 
diflrioutions  qui  fe  faifbient  au  Peuple  de  Rome.  Aufli  étoit-il 
Cod.Thtoâ.  compris  avec  le  pain  &  le  vin  fous  le  nom  d'annona  civka ; 
4 m  ^eu  *Iue  k  bifeuit  &.  le  vinaigre  fe  nommoient  expedi- 
tionalis  an  noria ,  parce  que  ces  deux  chofes  ne  le  diihribuoient 
qu'aux  Soldats. 

Nous  venons  de  voir  le  fromage  joint  à  la  chair  de  porc 
Je  vois*  dans  une  occalion  une  diftribution  de  légumes. 
fuCrafo.  Plutarque  rapporte  que  Craffus  après  avoir  palfé  l'Euphrate^, 
faifant  diftribuer  les  rations  à  les  Soldats ,  leur  lit  donner  des 
lentilles  &  du  fel;  ce  qui  fut  regardé  comme  de  mauvais 
augure,  parce  que  les  lentilles  &  le  fel  étoient  d'ufàge  dan* 
les  repas  de  funérailles. 
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On  permit  quelquefois  la  viande  au  Soldat  ;  mais  Schélius  l»hr$ù*. 
penie,  &  ce  me  femble  avec  raiibn,  qu'alors  il  i'achetoit  à 
Tes  dépens.  Lorfque  Scipion  arriva  devant  Numance,  il  y 
trouva  la  difcipline  militaire  corrompue  par  la  molielîè.  Pour 
ne  pas  révolter  ies  troupes  par  une  réforme  trop  airftère ,  il 
permit  à  fouper  l'ufage  de  la  viande  Amplement  bouillie  ou  RframnSm*  ' 
rôtie,  fans  aucun  apprêt:  à  dîner,  il  falioit  fe  contenter  de  ii,Vhl' 
nourriture  sèche  armç^i  o^ov.  On  le  relâcha  dans  la  fuite  fur 
cet  article,  ainfi  que  fur  tout  le  refte.  Pour  prévenir  le  dégoût 
que  pouvoit  caufer  aux  Soldats  l'uniformité  de  la  nourriture, 
l'empereur  Confiance  ordonna  qu'on  leur  distribuât  pendant  Ccd.Th.ivir, 
deux  jours  du  bilcuit,  le  troifième  du  pain,  du  porc  un  jour,  tb'iV>I-tê'v** 
ies  deux  fuivans  du  mouton. 

Jamais  la  patience  du  Légionaire  ne  fut  mife  à  une  aufïi  Caj.BtiCh, 
'dure  épreuve,  que  dans  la  guerre  de  Dyrrachium.  Céfar  Rh'  /n'  caP' 
manquant  abiolument  de  vivres ,  après  avoir  fait  manger  à    Plut,  à  Caf, 
fes  troupes  l'orge ,  ies  légumes  ,  toutes  fortes  de  menus  grains 
venus  d' Épire ,  s'avifa  de  faire  fécher  &  réduire  en  farine 
une  racine  qu'il  nomme  chara  &  qu'on  croit  être  le  x«^5 
de  Diofcoride  ;  Pline ,  félon  quelques-uns  ,  la  nomme  lapfatia ,    Lïb.  XIX, 
efpèce  de  carotte  fauvage  ,  qui  croilibit  en  abondance  dans  cap' xu* 
cette  contrée.  Célâr  faifant  détremper  &  pétrir  cette  farine  avec 
du  lait  en  formoit  des  pains ,  dont  lès  Soldats  le  nourrirent 
pendant  piufieurs  jours  ;  &  pour  rabattre  la  confiance  des 
ennemis*,*  qui  croyoient  les  réduire  par  famine,  il  en  faifoit 
jeter  dans  leur  camp.  En  effet,  cette  nourriture  fauvage  Sutt.hu 
effraya  Pompée ,  &  lui  fit  dire  qu'il  avoit  affaire  à  des  bêtes  "?> Lx* 
féroces.  C'eft  cette  famine  que  Lucain  décrit  dans  ces  vers, 

Cernit  miferabile  vu/gus  pk«rj,  il.  VI, 

Jn  pecudum  cecidijfe  cibos ,  &  carpere  dumos ,  * 
Et  morfu  fpoliare  nemus ,  letumquc  minantes 
Vellere  ab  ignoùsidubias  radicibus  hcrbas , 
Qua  mollire  queunt  fiammâ ,  qua  frangere  morfu. 

Les  Soldats  qui  fe  divertiffent  de  leurs  maux,  quand  ils  m.;tij. 
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font  partes ,  en  firent  des  plaifanteries  dans  leurs  chanfôns 
militaires  au  triomphe  de  Céfar.  Ce  grand  Capitaine  aufft 
ffhmt.  Je  fécond  en  reffburces  ,  qu'il  étoit  ' intrépide  ,  manquant  de 
W?xxïv.  fourrage  dans  la  guerre  d'Afrique ,  ht  manger  aux  chevaux 
de  l'algue-marine  détrempée  dans  de  l'eau  douce.  Ses 
Soldats  fburfroient  ces  incommodités  avec  d'autant  plus  de, 
patience ,  que  dans  l'abondance  il  leur  donnoit  le  blé  fans 
mefure. 

La  boiflbn  ordinaire  du  Soldat  étoit  de  l'eau  môfée  d'un 
peu  de  vinaigre.  On  la  nommoit  pofca  &  quelquefois  fim- 
plement  acetum.  Lorfqu'ii  s'agit  de  provifions  militaires  il 
eft  prefque  toujours  parlé  de  vinaigre.  Ce  n'eft  pas  la 
quantité  de  vinaigre  qui  doit  furprendre  dans  le  récit  que 
Lil.  Il ,  fait  Tite-Live  de  la  manière  dont  Annibal  calcina  un  rocher 
tap.  xxxvii.  tj(J|  juj  fermoit  Je  pa(Hige  fur  les  Alpes.  Ce  guerrier ,  félon 

l'ufage  d'alors  devoit  en  avoir  grande  provilion  dans  fon 
armée.  C'étoit  la  boilîbn  des  Généraux  même,  qui  vou- 
loient  vivre  comme  les  Soldats  ,  pour  les  empêcher  de 

Spart. i„ Hadt.  fentir  les  incommodités  du  fervice.  Scipion  vEmilien  , 
Métellus,  Trajan,  Hadrien  n'ulôient  point  d'autre  breuvage 

La.JKcvfi.  en  campagne.  Végèce  veut  qu'on  fournilfè  de  vinaigre  les 
places  menacées  d'un  fiége.  On  voit  fur  les  colonnes  Anto- 
nine  &.  Trajane ,  des  bateaux  chargés  de  lacs  ,  qui  paroi  lie  ni 
remplis  de  blé  &  de  tonneaux  à-peu-près  lemblabies  aux 
nôtres  ;  ce  font  des  tonneaux  de  vinaigre.  Plutarque  dit  de 
Caton  l'ancien  ,  que  dans  les  expéditions  militaires  il  ne 
buvoit  que  de  l'eau  ;  que  fi  la  chaleur  excelfive  excitoit  fa 
fbif ,  il  y  mêloit  du  vinaigre  ,  &  ne  fê  permettoit  que  très- 
peu  de  vin  ,  lorlque  fes  forces  étoient  tout-à-fait  épuilées. 
Fhmes,    M.  le  Maréchal  de  Saxe  attribue  à  cette  boillbn  la  fanté 

h»,  a» ch.  m.  je5  armt<es  Romaines.  Le  changement  de  climat ,  dit-il ,  ne 
produifôit  point  de  maladies  chez  les  Romains.  Ils  en  étoient 
redevables  au  vinaigre  :  dès  qu'il  leur  manquoit ,  ils  étoient 
fujets  aux  mêmes  accidens  que  nos  troupes. 

Le  vin  ne  s'introduifit  dans  les  armées  qu'avec  le  luxe  : 
les  Soldats  s'enivrèrent  lorfqu'ils  virent  boire  du  vin  à  leurs 

Officiers, 
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Officiers.  Pefcennius  Niger,  qui  s'efïbrcoit  de  rappeler  l'an-  V"-'*'v/««*» 
cienne  dilcipiine,  défendit  de  boire  du  vin  en  campagne;  taf' 
il  vouloit  que  les  Soldats  le  contentafîent  d'eau  5c  de  vinaigre. 
Pendant  qu'il  étoit  en  Égypte,  Ces  légions  lui  demandèrent 
du  vin  :   Quoi,  leur  dit -il,  vous  avei  Je  Nil,  &  vous 
demandez  du  vin  !  Sur  quoi  Spartien  obièrve  qu'en  effet  les  Jd.c^.yir, 
eaux  du  Nil  lont  fi  agréables  à  boire ,  que  les  habitans  dç 
lès  bords  ne  lè  loucient  pas  de  vin;  ce  qui  eft  démenti  par 
l'Hiftoire  &  par,  les  Voyageurs.  Le  même  Pefcennius  vaincu 
par  les  Sarralins,  étoit  à  la  veille  de  leur  livrer  une  féconde 
bataille.  Ses  Soldats,  faute  de  vin,  le  mutinoient  en  criant, 
point  de  vin,  point  de  courage:  rougijf'ei  de  honte,  leur  dit 
Pefcennius ,  ceux  qui  vous  ont  vaincus  ne  boivent  que  de  l'eau. 
La  Loi  que  j'ai  citée  de  Confiance  veut  qu'on  donne  aux 
Soldats  de  deux  jours  l'un  alternativement  du  vin  &  du 
vinaigre;  enfin  le  vin  l'emporta  pour  l'ufàge  ordinaire.  Ar- 
cadius  ordonna  de  commencer  au  mois  de  novembre  à  donner    CotL  ThroJ. 
aux  Soldats  le  vin  nouveau  ;  &  Végèce  veut  qu'on  évite  fur-  ^UgJxx'y*' 
tout  la  diiette  de  blé ,  de  vin ,  de  vinaigre  &.  de  fel. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  Ja  mefure  de  la  ration. 
Polybe  nous  apprend  celle  qui  étoit  réglée  de  fon  temps.  Les  Lii>  vk 
gens  de  pied  recevoient  par  mois  deux  tiers  d'un  médimne 
attique  defroment;  les  Cavaliers  deux  médimnes  de  froment  & 
(èpt  médimnes  d'orge.  Le  médimne  Attique  valoit  fix  boilîeaux 
Romains,  &.  le  boilfeau ,  qui  pefoit  un  peu  plus  de  quinze  de  nos 
livres ,  contenoithuit  chénices  ;  le  chénice  étoit  la  nourriture  d'un 
jour.  Ainfi  c'étoit  par  mois  pour  le  FantalTin  quatre  boifleaux , 
foixante  livres  ;  pour  le  Cavalier  douze  boilfeaux ,  cent  quatre- 
vingts  livres ,  parce  qu'il  nourrifîbit  deux  valets.  Il  faut  le  fou- 
venir  que  ces  Cavaliers  étoient  les  mêmes ,  qui  depuis  les 
Gracques  firent  l'Ordre  équeftre.  Les  fept  médimnes  d'orge  * 
faifant  fix  cents  trente  livres,  étoient  deftinés  à  la  nourriture 
de  trois  chevaux ,  à  fept  livres  d'orge  par  jour  poqr  chaque  , 
cheval.  Voilà  ce  qu'on  appeloit  menjlruum.  C'eft  la  même  pro- 
portion pour  le  blé  que  pour  ia  paye  entre  le  Fantaflm  &  le 
Cavalier,  qui  recevoit  le  triple  de  la  paye  du  Fantalftn, 
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comme  je  i'expolèrai  ailleurs;  &  il  eft  remarquable  que  la 
même  proportion  le  rencontre  dans  la  première  Philippique 
de  Démofthène  entre  les  Fantaftîns  &  les  Cavaliers  Grecs  : 
les  premiers  ont  une  drachme  par  mois,  les  Cavaliers  en  ont 
trois  pour  leur  nourriture.  La  ration  chez  les  Romains  n'aug- 
menta pas  ainfi  que  la  paye  qui  fut  doublée  fous  Jule-Célar, 
&  portée  encore  plus  haut  fous  Tes  fuccetfeurs. 

Il  paroît  cependant  que  du  temps  de  Sylla,  la  ration  du 
Soldat  fut  augmentée  d'un  boilièau  par  mois.  Dans  les 
fragmens  de  Sailufte,  le  Tribun  Lepidus  voulant  loulever 
le  Peuple  contre  les  Sénateurs ,  ils  mettent ,  dit-il ,  votre  liberté 
au  prix  tte  cinq  boijfeaux  de  blé;  c'ejl  autant  qu'on  en  donne 
aux  criminels  dans  les  prifons.  En  effet ,  il  iemble  que  la  ration 
des  Soldats ,  des  Prifonniers  &  des  Eiclaves  étoit  la  même* 
Aa.J.Ji,i.  Donat  fur  ce  vers  du  Phormion  :  Quod  ille  unciatim  vix 
demenfo  de  fuo ,  dit  que  la  mefure  de  blé  qu'on  donnoit 
par  mois  aux  eiclaves  &  qui  fe  nommoit  demenfum  étoit  de 
quatre  boiflèaux.  C'étoit  ce  qu'on  donnoit  alors  aux  Soldats. 
11  y  a  quelque  apparence  que  cette  augmentation  d'un  boi fléau 
LU,  111.  dont  parle  Lepidus  ne  lubfilta  pas;  puiqu'Htrodien  dans  la 
vie  de  Septime  Sévère,  dit  que  ce  Prince  fut  le.  premier  qui 
augmenta  la  ration  du  Soldat ,  to  omipîoior  <or «td«  wjpoi  j 
mais  peut-être  veut-il  dire  que  Sévère  fut  le  premier  entre 
les  Empereurs. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  quelle  étoit  la  ration  du  Centurion 
&  du  Tribun  :  mais  à  en  juger  par  la  proportion  établie  à 
l'égard  de  la  paye  &  des  gratifications  des  uns  &  des  autres, 
2.  Cm,  i  IV.  on  pourroit  conclure  d'un  partage  d'Appien  &  de  plufieurs 
deTite-Live,  que  le  Centurion  avoit  le  double  du  Fantadîn , 
&  le  Tribun  le  double  du  Centurion.  C'efl  ce  que  j'expli- 
querai plus  au  long  en  parlant  de  la  paye.  Il  eft  certain 
d'ailleurs  que  la  ration  croiflbit  à  proportion  du  grade. 
IA//W//.  Végèce  dit  qu'anciennement  dans  les  expéditions  difficiles, 
les  vivres  fe  diftribuoient  également  par  tête  fans  égard  à  la 
différence  des  grades  ;  mais  qu'enfuite  la  République  tenoit 
compte  à  chacun  de  ce  qui  lui  avoit  été  retranché.  11  fait 
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entendre  que  cette  prudente  économie  ne  fubfiftoit  plus  de 
ton  temps. 

Valérien ,  au  rapport  de  PoIIion  &  de  Vopifque ,  ordonna  mmChudfy 
de  faire  à  Claude,  à  Auréiien  &  à  Probus,  ces  braves  Capi-  '^/L. 
taines  ,  qui  furent  tous  trois  dans  la  fuite  fîicceffivement  «  Aurttianà. 
Empereurs ,  des  fournitures  très-confidérables  pour  eux  &  /£' &  iVsAy 
pour  leurs  équipages,  en  récompenfe  de  leurs  fer  vices,  cap.iv, 
C'étoit  fans  doute  une  libéralité  extraordinaire.  Il  charge  le 
Procurateur  de  Syrie  de  fournir  à  Claude,  tribun  de  la 
cinquième  légion  Martia ,  pour  falaire  annuel  ,  falarium , 
trois  mille  boiffeaux  de  blé,  fix  mille  d'orge,  deux  mille 
livres  de  porc  falé ,  trois  mille  cinq  cents  fetiers  de  vin  vieux , 
cent  cinquante  fetiers  d'huile  de  la  première  qualité ,  fix 
cents  fetiers  de  la  féconde  ,  vingt  boiffeaux  de  fèt ,  du 
foin ,  de  la  paille ,  du  vinaigre  ,  des  légumes ,  des  herbes 
autant  qu'il  en  voudra ,  cinquante  livres  d'argenterie  pour  fa 
vaifleile ,  onze  livres  d'autre  argenterie  pour  vafes  à  boire , 
tous  les  jours  mille  livres  de  bois  &  quatre  pelletées  de 
charbon.  Le  Prince  n'eft  pas  fi  magnifique  par  rapport  aux 
Officiers  qu'il  donne  à  Claude  pour  le  fervice  de  tant  de 
chofes  ;  il  y  a  même  une  difproportion  qui  femble  ridicule  : 
les  voici  ;  deux  Chaflèurs  ,  un  Pêcheur ,  un  Porteur  d'eau , 
un  Baigneur,  avec  le  bois  néceffaire  pour  chauffer  le  bain, 
&  un  Feu!  Cuifinier,  encore  faudra-t-il  le  rendre  au  retour 
de  la  campagne  ;  coquum ,  quem  refundat ,  unum.  Je  ne  rapporte 
pas  tout  ce  qu'il  lui  prodigue  pour  la  parure  de  fa  perfonne 
&  pour  fon  armure ,  non  plus  que  les  largeffes  femblables 
qu'il  fît  à  Auréiien  &  à  Probus.  On  voit  à  quel  point  étoit 
alors  monté  le  luxe ,  qui  minoit  lourdement  les  fondemens 
de  l'État.  Valérien,  prince  peu  judicieux,  fembloit  travailler 
lui-même  à  corrompre  trois  perfônnages  d'une  ame  élevée , 
&  capables  de  rappeler  l'ancienne  difcipline.  Je  ne  penfê  pas 
que  de  ces  profufions  perfonnelles  on  puifîê  rien  conclure  en 
général  pour  les  rations  des.  principaux  Officiers. 

Ce  temps  étoit  bien  différent  de  celui  où  Scipion  devant  Pofy**.  Sirak 
Numance,  ne  permettoit  d'autres  uftenfdes  de  cuifine  qu'une  Vllk 
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marmite,  une  broche  &  une  taflê;  &  la  tafle  tenant  deux 
cotyles  ,  c'eft-à-dire ,  à-peu-près  une  moitié  de  notre  pinte  , 
pouvoit  être  d'argent  :  mais  fouvent  on  fe  paûoit  de  taire  ; 
on  buvoit  dans  fon  cafque  : 

LU.  il,  Jpfe  lèvent  ga/ca  qui  ftbi  portet  aquam , 

dit  Tibulle  ;  &  Properce , 

lu.  m,  Potabis  galeâ  fcjfus  Araxis  aquam  : 

Ekg.it. 

c'eft  ce  que  Claudien  appelle , 
Dt }.'  Confuh  In  galed  potare  mm. 

Lit.  X Xll,  Tite-Live  oblèrve  qu'au  temps  de  la  guerre  d'Annibal,  hs 
ta?. ut.  Romains,  fur-tout  à  la  guerre,  avoient  très-peu  d'argenterie, 
argento  ad  vefcendum  faâo  perexiguo ,  utique  militantes ,  ute- 
bantur.  Ils  n'employoient  d'argent  que  iur  les  harnois  de 
art.  cap.  X.  leurs  chevaux.  Pelcennius  Niger,  plus  iévcre  encore  que 
Scipion,  ayant  vu  des  Soldats  boire  dans  une  tafle  d'argent, 
fit  emporter  hors  du  camp  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'argenterie, 
&  délendit  de  le  fervir  d'autres  valès  que  de  vafes  de  bois» 

11,     La  ration  double  étoit  une  récompenfe.  Tite-Live  appelle 
top,  lix.    duplicarii  ceux  qui  la  recevoient.  On  en  voit  dès  les  com- 
mencemens  de  la  République  dans  l'armée  d'Appius.  Varron 
L.L.  lib.  IV.  les  définit  ainft  :  Duplicarii ,  quibus  ob  virtutem  dupliiia  cibaria 
ut  darentur  inflitutum,  C'étoit  un  relie  de  mœurs  héroïques , 
tels  qu'on  les  voit  dans  Homère.  Végèce  appelle  ces  Soldats 
JUt,ll,t,vti.  DupUtres ,  comme  il  nomme  Sefquiplares  ceux  qui  rece- 
voient une  ration  &  demie.  L'auteur  de  Rébus  belltcis ,  qui  fe 
trouve  à  la  fuite  de  la  notice  de  l'Empire ,  &  qu'on  croit 
avoir  vécu  fous  les  enfans  de  Théodole,  le  plaint  de  ce  que 
celle  récompenle  s'ell  accrue  à  un  excès  Uès-onéreux  à  l  État. 
Il  y  avoit  des  Soldais  qui  recevoient  cinq  rations  &  même 
davantage.   Les  duplicaires  étoient  exempts  des  travaux 
militaires ,  &  avoient  un  valet  qu'ils  nourrilfoieut  du  furplus. 
de  leur  ration. 

Le  Marquis  Maflci  nous  donne  un  poids  d'airain  trouvé 
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«dans  le  Danube  près  de  Rufcitza,  qui  fervoit  à  pefer  la 
nourriture  qu'on  diftribuoit  à  une  légion.  li  eft  hexagone , 
&  .porte  fur  une  de  Tes  faces  la  lettre  X ,  qui  fignitioit  le 
poids  de  dix  livres.  Sur  une  autre  face,  on  lit  ces  mots  en 
caractères  d'argent, 

LEGIONIS  PRIMEE  ITALIC 

LVCIVS  IVLIVS  LVCÏLIANVS  LEG  AUGUSTI 
LEGI.  ITALIC.  PONDERA  EXAM1NATA  SIG. 

M.  Maffci  ne  dit  pas  ce  qu'il  pèfe  de  notre  poids  ;  apparem- 
ment parce  qu'il  eft  trop  détérioré  pour  fervir  à  la  comparaifon 
de  notre  livre  avec  la  livre  Romaine. 

La  qualité  &  la  quantité  de  vivres  ainfi  déterminée ,  confi- 
dérons  la  police  établie  pour  la  diftribution  &.  pour  les  repas 
des  légionaires. 

Ou  diftribuoit  le  blé  à  un  jour  marqué,  oc  les  Généraux 
aflïftoient  à  cette  diftribution.  Céfar  marchant  vers  l'Efcaut  De  B<n.  cm 
&  Jaillant  une  légion  pour  garder  Atuatuca  ,  promet  de  ^'Jj/^y} 
revenir  au  bout  de  fept  jours ,  parce  que  cetoit  le  jour  que  **/'. xxxiu. 
le  blé  devoit  être  diftribué.  On  en  donnoit  ordinairement 
pour  un  mois  ;  de-là  le  mot  menflruum  (ouvent  employé  pour 
la  fubfiftance  du  Soldat.  11  eft  remarquable  que  ce  terme  de 
diftribution  étoit  le  même  pour  les  efclaves  ;  on  leur  mefu- 
roit  leur  portion,  demenfum ,  le  premier  de  chaque  mois.  Le 
vieillard  Antiphon  dans  Plaute,  dit  à  fes  valets  :  Vous  n'oubliei 
pas  au  premier  du  mois  de  venir  demander  votre  provijion  :  *a' "* 
vos  meminiftis  quot  caîendis  petere  demenfum  cibum.  Mais  cette 
.diftribution  n'étoit  fans  doute  réglée  pour  un  mois ,  que 
lorfque  l'armée  étoit  lédentaire  dans  un  camp,  //;  flat'ms , 
ou  quand  le  chemin  qu'elle  avoit  à  faire  demandoit  cet 
e/pace  de  temps.  Le  Conful  Caliius  ayant  entrepris  fans 
ordre  d  aller  faire  la  guerre  en  Macédoine ,  le  Sénat  en  eft 
averti  par  des  Députés  d'Aquilce,  qui  en  donnent  pour     T!'.  /.A* 
preuve  que  Caiiïus  marche  en  lllyrie,  &  qu'il  a  charge. les  ^^f"7' 
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Soldats  de  blé  pour  trente  jours.  Comment  auroîent-ils  jugé 
que  le  ConfuI  alloit  en  Macédoine ,  fi  c'eût  été  l'ordinaire  dan* 
les  marches  de  donner  du  blé  pour  trente  jouis  !  Mais  ii 
falloit  ce  temps -là  à  une  armée,  pour  aller  de  ia  Gaule 
cifalpine  en  Macédoine.  Ainfi,  dans  les  expéditions,  on 
meluroit  le  blé  aux  Soldats  pour  plus  ou  moins  de  jours. 
Le  blé  public  dont  le  Quefteur  étoit  dépofîtaire ,  étoit  porté 
fur  des  voitures  ou  fur  des  bêtes  de  fomme  ;  mais  une  fois 
diftribué,  les  Soldats  le  portoient  avec  leurs  armes  fur  leur* 
épaules  dans  des  belâces  ou  havrefacs  dont  parle  Polybe , 
&  qu'on  aperçoit  fur  les  monumens.  Je  penfe  cependant 
que,  lorfque  le  terme  excédoit  dix-lêpt  jours,  terme  afTez 
ordinaire ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite ,  ce  qui  failoit 
déjà  une  charge  de  plus  de  trente  livres,  on  permettoit  au 
Soldat  de  (e  laire  foulager,  foit  par  des  hommes,  foit  par 
des  chevaux  ;  mais  la  République  n'entroit  point  dans  cette 
dépenfè.  Il  eiï  vrai  que  le  Soldat  Romain  étoit  vigoureux 
&  infatigable ,  exercé  à  porter  de  lourds  fardeaux ,  &  les 
Généraux  étoient  attentifs  à  diminuer  le  nombre  des  bagages. 

Sutt.t, xviii.  Tibère,  avant  que  de  palier  le  Rhin  pour  venger  ia  défaite 
de  Varus,  régla  les  vivres  6c  en  fpécifia  la  quantité.  Arrivé 
au  bord  du  fleuve,  il  vifita  les  charrois  pour  ne  Jaiflér  palfer 
que  ce  qui  étoit  ncceflâire  &  ce  qu'il  avoit  permis.  Une  Loi 
Coi.Thtod.  de  Confiance  ordonne  de  mefurer  aux  Soldats  le  blé  pour 

ig!v,'xirn\  vmgl  puis,  quand  l'armée  eft  en  campagne  :  une  autre  de 

XV M,  XX.  '  Valens  veut  que  la  ration  qui  n'aura  pas  été  reçue  par  les 
Soldats,  le  jour  de  la  diftribution ,  foit  perdue  pour  eux  & 
qu'elle  tourne  au  profit  du  hfc.  Ils  ne  pouvoient  non  plus 
vendre  le  blé  qu'ils  avoient  reçu,  &  c'eft  un  des  défbrdre* 
hJagnthâ.  que  Sallufte  relève  dans  l'armée  d'Albinus  en  Numidie, 
frumentum  publiée  datum  vendere ,  panem  in  dies  mercari, 
Métellus  envoyé  pour  remplacer  Albinus,  défendit  de  vendre 

futt.eaf.vii.  dans  le  camp  ni  pain  ni  viande  cuite.  Un  Soldat  de  Galba, 
dans  une  extrême  difette,  vendit  cent  deniers  un  boifTeau 
de  blé  qui  lui  reftoit  de  fa  nourriture.  Galba  défendit  de 
rien  donner  à  ce  Soldat,  &  il  mourut  de  faim.  L'exatfitude 
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des  Généraux  à  donner  le  blé  aux  Soldats  le  jour  marqué, 
fe  fait  allez  connoître  par  un  trait  d'une  exceiïive  févérité. 
L'armée  de  Julien,  au  paflâge  de  l'Aboras  en  Mélopotamie ,  A*m.M*rt. 
rencontra  le  cadavre  d'un  malheureux  qui  venoit  dêtre  exé-  ixxill»t%v* 
cuté  ;  c'étoit  un  Commilîaire  des  vivres  qui  ayant  promis 
un  convoi  pour  la  veille ,  n'avoit  pu  tenir  parole  à  caufe 
d'un  accident  qu'il  n'avoit  pas  été  le  maître  de  prévoir  :  le 
Préfet  Sallufte  favoit  fait  pendre  /ans  miféricorde  ,  6c  le 
lendemain  la  flotte  arriva  chargée  de  vivres,  comme  ce 
Commiftàire  l'avoit  promis  pour  la  veille.  La  cent  neuvième 
Planche  de  la  colonne  Trajane  nous  montre  une  diftribution 
de  blé  par  mefure. 

La  difcipline  régloit  l'heure  &  la  forme  des  repas.  Ils 
mangeoient  tous  en  même-temps  deux  fois  le  jour.  L'heure 
étoit  annoncée  au  fon  de  la  trompette ,  comme  celle  du  lever, 
du  coucher  &  des  faclions  militaires.  Le  diner,  prandium , 
iè  prenoit  à  la  fixième  heure  du  jour.  Dans  le  camp ,  comme  f'ciJ' 
dans  la  ville ,  ce  repas  étoit  fort  léger  ;  ce  n'étoit  que  des    '    ' cap' v' 
alimens  froids.  Quand  il  failoit  marcher  à  l'ennemi  &  livrer 
bataille ,  on  failoit  manger  les  Soldats  dès  le  matin  ,  quel-  Afophu 
quefois  même  avant  le  jour.  On  en  voit  beaucoup  d'exemples 
dans  Tite-Live.  L'Empereur  Léon  en  fait  un  précepte;  &  Ta^.c.xnr. 
Vcgèce  dit  qu'autrefois  on  ne  menoit  jamais  les  Soldats  au  LU,  lll,t,xi. 
combat ,  iàns  leur  avoir  fait  prendre  un  peu  de  nourriture , 
parco  cibo  cura/os ,  alin  de  leur  donner  la  force  de  foulenir 
ia  latigue  u'une  longue  bataille.  Le  défaut  de  cette  précau- 
tion a  quelquefois  été  funefte.  Pollion  prétend  même,  ainfi  hCaiUms, 
qu'Ifidore,  que  le  mot  prandium  vient.de  parare  ,  quajt 
prandium  quod  ad  bellum  milites  paret.  FaulTe  étymologie , 
à  mon  avis.  Feftus  dérive  du  Grec  le  mot  prandium  ;  mais 
le  mot  Grec  qu'il  citoit,  fe  perd  dans  une  lacune.  Scaliger 
me  femble  avoir  bien  rencontré  en  fuppofant  que  ce  mot 
eft  «igjtr ,  que  les  Doriens  diJêient  pour  '«ej»î  »  mont ,  parce 
que  c'étoit  le  repas  du  matin. 

Le  temps  du  louper  dans  le  camp  étoit  pour  l'ordinaire    L&  IX, 
la  dixième  heure  du  jour  ;  on  ie  voit  plufieurs  fois  dan*  ^nSxZw, 

cep.  XXXV. 
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Tite-Live.  Le  Général  congédioit  alors  les  Tribuns  qui 
s'étoient  rendus  dans  (à  tente,  ce  qu'on  appeloit  pmtor'tum 
dimittere.  Le  fouper  fini ,  on  annonçoit  au  ion  de  la  trompette 
Vœt  Cocna,  le  commencement  des  veilles.  Feflus  nous  «apprend  que  le 
.Vefpcrna.  '  prandium  s  'étoit  autrefois  nommé  catia ,  &  le  louper  vefper- 
.  net ,  à  caufe  qu'il  fe  faifoit  vers  la  fin  du  jour ,  &  que  ce 
mot  vefperna  Te  trouvoit  dans  Plaute  ;  mais  cet  endroit  de 
Plaute  eft  perdu.  C'eft  ainfi  .que ,  lèlon  la  remarque  de  M. 
Dacier,  le  mot  Jfcrrw  qui  fignifioit  le  (ôuper  chez  les  Grecs, 
EV       avoit  autrefois  fignifié  le  dîner  ;  le  louper  le  nommoit  alors 
H^«A/«tf.  fîpTfty^  comme  on  le  trouve  encore  dans  Théocriie.  Ce  n'eft 
qu'en  parlant  du  louper,  comme  étant  le  repas  principal, 
que  les  auteurs  Latins  fe  fervent  de  l'expreifion  ,  curare 
corpora. 

La  chambrée  mangeoit  enfemble ,  «Se  le  gazon  fervoit  de 
Tkarj.  a,  iv.  table.  Lucain  parlant  des  Soldats  de  Céfar  &  de  Pétreius , 
qui  par  un  tranlport  loudain  de  tendrelïè  mutuelle,  oublient 
qu'ils  lont  ennemis  ,  &  fe  traitent  en  compatriotes ,  s'exprime 
ainfi , 

Pax  erat ,  &  caflris  miles  permiflus  utrifque 
Errabat  :  duro  concordes  cefpite  menfas 
Injîituunt. 

LU.  XXV,  Ils  dînoient  ordinairement  debout.  Ammien  le  dit  de  Julien, 
tq>.  tv.       ^  jj  ajoute  more  militia.  L'orateur  Mamertin  ,  dans  l'éloge 
hCraucd,  qu'il  fait  de  ce  Prince,  n'oublie  pas  cette  petite  circonftance, 
cap.  xi.       &  c'eft  ce  qu'il  appelle  ftatarium  prandium.  Mais  ils  pou  voient 
s'afleoir  &  le  coucher  à  fouper.  Tibérius  Gracchus  condamne 
77/.  lu-,  fes  Soldats  après  une  défaite  à  ne  prendre  leurs  repas  que 
%!xvu    debout,  tant  qu'ils  feront  au  fervice ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  les 
oblige  à  fouper  comme  ils  dînoient.  Leurs  lits  de  table 
n'étoient  que  la  paille,  le  gazon,  ou  des  peaux.  Le  luxe 
s'étant  introduit  daîis  l'armée  qui  alfiégeoit  Numance ,  on  y 
Plut.  Apepht.  voyoit  des  lits  de  table,  tels  que  ceux  qui  étoient  en  ulage 
*ol*jip*ptu>tTk  '  ^ans  ^es  V1^es*  Scipion  les  réforma  :  il  ordonna  aux  Offi- 
ciers comme  aux  Soldats,  de  fouper  aifis  fur  une  botte  de 

paille , 
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pallie ,  &  donna  lui-même  l'exemple.  Mais  après  lui ,  les 
Généraux  ne  le  piquèrent  pas  de  la  même  fimplicité  dans 
leurs  repas  ;  pui (qu'on  remarque  ,  comme  une  choie  extraor- 
dinaire ,  que  quelques  Généraux  foupoient  aflîs.  Ceft  ce 
que  Piutarque  dit  de  Caton  d'Utique,  Velléius  Paterculus,  A.«ût 
&  Suétone  de  Tibère.  En  effet,  Varron  met  deux  fortes  de  V'yt^  ^  ttt 
tables  dans  le  camp,  l'une  carrée,  qu'il  appelle  menja  efcaria;  Sutt.Té. 
l'autre  ronde,  menfa  rinaria.  Feftus  appelle  celle-ci  cilliba,  &  T,  £j&ypj 
Varron  cilibantum ,  mot  qu'il  dérive  de  ^tto  V  xcAjxoî.  Mais 
M.  Dacier ,  dans  Tes  notes  fur  Feftus ,  oblërve  que  cilibantum 
n'eft  que  le  mot  grec  juMjÏcç,  qui  le  lit  dans  les  Acharnenfcs  V*$*t*t, 
d'Ariftophane,  &  qui  félon  le  Scholiafte  fignifioit  une  table 
à  trois  pieds,  fur  laquelle  les  guerriers  revenant  du  combat 
avoient  coutume  de  pofer  leurs  boucliers.  Ni  Varron ,  ni 
Feftus  n'expliquent  davantage  ce  que  c'étoit  que  ces  tables  : 
je  penlêrois  que  la  table  carrée  ,  efcaria ,  étoit  celle  où 
mangeoient  les  Officiers,  &  la  table  ronde,  vïnaria,  le 
buffet. 

Les  bains  chauds  qu'on  avoit  coutume  de  prendre  dans  fa 
ville  avant  le  repas,  étoient  dans  les  camps  un  relâchement 
de  difcipline:  Scipion  les  défendit  devant  Numance.  Cara-  P»l>«*.l.  vitt. 
calla  qui  affècloit  la  vie  militaire ,  s'en  abftenoit  félon  Xiphiiin. 
Marc-Aurèle  écrit  au  préfet  de  Syrie,  qu'il  a  mis  Avidius  VukauUAviJ, 
Calfius  à  la  tête  des  légions  de  cette  province ,  perdues  de  v* 
moi!  elle  Se  de  débauche ,  difiluentes  luxuriâ  &  Daphnie  is 
moribus  agentes,  qui  paffent  une  partie  du  jour  dans  les 
bains  chauds,  &  le  Préfet  lui  mande  en  réponfe,  qu' Avidius 
bannira  toute  cette  pernicieufe  délicateflè  ,  qu'il  interdira 
i'ufage  de  ces  bains,  &  qu'à  la  voix  de  ce  Générai  févère, 
on  verra  tomber  les  couronnes  &  les  guirlandes  de  fleurs  de 
la  tête  de  ces  foldats  efféminés.  On  n'empêchoit  pas  les 
ibldats  de  le  baigner  dans  les  eaux  courantes  ;  lu/âge  des 
eaux  froides  reflèrre  les  mulcles  &  affermit  le  corps ,  que 
les  eaux  chaudes  relâchent  &  amollitfènt.  C'étoit  (ans  doute 
fufage  même  du  bain  froid  que  Pifon  entre  autres  punitions 
interdifoit  à  Titius ,  préfet  d'une  cohorte  ,  pour  avoir  rendu 
TomeXLI.  T 
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Ftoaria.M.  iv,  les  armes  aux  elclaves  en  Sicile,  comme  le  rapportent  Frontin 
<  !PVa}.M.l/,  &  Valère-Maxime. 

cap.  vu.  Ijqs  Généraux ,  les  Empereurs  mime ,  qui  vouloient  donner 

l'exemple  de  la  frugalité,  mangeoient  en  public  devant  leurs 
Spart.  Pf/c.  tentes  //;  propatulo.  Spartien  le  dit  de  Pelcennius,  &  Lam- 
r£'^p.%  Akx.  P"de  d'Alexandre  Sévère.  Frontin  rapporte  que  Mafmina 
fp.  u.  ^  ^  qui  vivoit  lelon  la  dilcipline  romaine,  âgé  de  quatre-vingt- 
Cap.  m.  '   '  dix  ans,  avoit  coutume  de  dîner  à  midi  devant  la  tente, 
debout,  ou  en  le  promenant;  &  que  Scipion  /Emilien  dînoit 
d'un  morceau  de  pain  lans  s'arrêter  dans  une  marche. 

Cette  police  qui  concernoit  la  diftribution  des  fubliftances , 
le  temps  &  la  forme  des  repas  militaires ,  fervoit  à  maintenir 
le  bon  ordre ,  à  bannir  la  mollefiè  &  la  débauche  ,  à  con- 
ferver  cette  auftérité  de  dilcipline ,  qui  lait  la  véritable  force 
des  armées.  Mais  il  me  relie  à  traiter  un  fujet  beaucoup  plus 
étendu  ;  c'eft  la  fourniture  des  vivres ,  police  importante , 
qui  intéreflè  l'État  tout  entier;  lôurce  féconde  de  vexations, 
de  fraudes,  de  rapines,  de  règlemens  prelque  toujours  inu- 
tiles, &  de  fortunes  aufîi  énormes  que  rapides  dans  les 
gouvernemens  corrompus. 

Pans  les  premiers  fiècles  de  Rome,  lorfque  les  Romains 
ne  failbient  encore  la  guerre  que  dans  leur  voilinage,  Se 
que  l'expédition  le  terminoit  en  fix  ou  lept  jours ,  il  arrivoit 
fbuvent  que  le  foldat  ne  coûtoit  rien  à  l'État  pour  la  nour- 
riture. II  portoit  avec  lui  les  alimens  qui  fc  trouvoient  fous 
là  main  :  Nihil  prœter  arma ,  &  quod  cofli  ad  manum  fuit 
T„.Liv.iiu,  ciùi,  ferre  militi  fouit ,  dit  Tite-Live.  L'an  205  de  Rome, 
xxv u'.U'  Eques  tenant  alfiégé  le  conlul  Minutius  ,  le  dictateur 
L.  Quintius  Cincinnatus  fait  prendre  les  armes  à  toute  la 
jeunelîe;  il  lui  ordonne  de  le  fournir  de  nourritures  cuites 
pour  cinq  jours,  &  charge  les  vieillards  de  cuire  les  viandes, 
tandis  que  les  jeunes  gens  prépareront  leurs  armes.  Rome 
eit  une  famille  où  tout  le  prête  la  main  :  le  Dictateur  en 
eft  le  père.  Cette  coutume  de  porter  avec  foi  fa  provifion^ 
fit  naître  une  exprefîion  proverbiale,  dont  Piaule  lait  ulàge 
au.  m.fc.  t.  dans  la  pièce  intitulée  Cafma;  ce  que  Feltus  explique ainli  : 
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Dans  le  temps  de  la  guerre  des  Gaulois ,  on  donna  ordre 
aux  légions  de  le  rendre  à  Sutrium  en  Tojfcane  avec  leurs 
fubfiflances  ;  &  de- là  eff  venu  le  proverbe  aller  à  Sutrium, 
pour  dire  porter  avec  foi  Tes  provifions  ,  fur  quoi  il  cite  le 
paflâge  de  Plaute,  qui  avoit  lui-même  emprunté  cette  ex- 
preflïon  d'une  pièce  de  Naevius ,  intitulée  le  Flateur,  Colax. 
Un  vieillard  avare  qui  avoit  belôin  des  gens  de  fon  ami, 
lui  dit  :  Faites  pajfer  chei  moi  tous  vos  gens ,  mais  qu'ils 
apportent  leur  fouper,  comme  s'ils  alloient  à  Sutrium  : 

Sed  facitodum  memineris  verfus  quos  cantat  Colax,  cibo 
Cum  fuo  quiqui  facito  uti  ventant,  quafi  eant  Sutrium: 

Tite-Live  dans  fon  fixième  livre,  raconte  cette  expédition  c>.w. 
de  Camille  à  Sutrium. 

Cependant,  dès  le  temps  des  Rois,  l'État  nourrinoit  Ces 
Soldats.  Servius  Tullius ,  après  avoir  divile  le  peuple  Romain 
en  ctaffès  &  en  centuries ,  établit  un  tribut  proportionnel  pour 
fournir  à  la  fubfiftance  du  Soldat  &  aux  autres  beloins  de  la 
guerre,  uç  tii  tmovrurfjuot  to»  çptfnvooô^av  x)  tnç  aMâ*  ■fêpYiyiaj; 
Ttç  «TroAtu^x^-S,  dit  Denys  d'Halicarnafle;  &  trente-neuf  ans    M.  IV. 
après  l'expulfion  des  Rois,  on  voit  dans  l'armée  d'Appius  ™  L^  ' 
Claudius  des  Soldats  qui  reçoivent  double  ration,  duplkarios; 
ce  qui  ne  peut  figniher  ceux  qui  avoient  double  paye ,  car 
la  paye  n'étoit  pas  encore  établie;  elle  ne  le  fut  que  plus  de 
fôixante  ans  après  :  mais  la  République  fournifloit  les  vivres , 
&  elle  continua  toujours  de  les  fournir.  Ce  fut  un  témoi* 
gnage  de  zèle  bien  extraordinaire  que  celui  des  Soldats  de 
Céiar,  qui  au  commencement  de  la  guerre  civile  lui  offrirent    Suer.  Caf. 
de  le  fervir  lâns  rien  recevoir  ni  pour  leur  paye  ni  pour  cip'  t-xvttu 
leur  fubfiftance,  les  riches  fe  chargeant  d'entretenir  les  pauvres. 
Suétone,  le  iêul  auteur  qui  rapporte  ce  trait,  ne  dit  pas  fi 
l'offre  fut  acceptée ,  &  par-là  il  fait  aflez  entendre  qu'elle  ne 
le  fut  pas  :  l'acceptation  n'eût  pas  été  moins  remarquable  que 
l'offre  même. 

Comment  accorder  ce  que  je  viens  de  dire  d'après  Tite- 
Live  &  Denys  d'Halicarnafle  avec  Feftus  ,  qui  dit  que  les  ^«PH«». 

.  Tij 
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Soldats  Romains  fe  nourrirent  à  leurs  dépens  avant  Féta- 
bliffèment  de  la  paye;  c'eft-à-dire ,  ajoute -t- il,  prefque 
jufqu'au  temps  que  Rome  fut  prife  par  les  Gaulois.  Pour 
lever  cette  difficulté ,  il  faut  rapporter  le  texte  de  Feftus  tel 
qu'il  fè  lit  aujourd'hui  :  Privato  fumptn  fe  aidant  Milites 
Romani,  antequam  fipendia  mererentur.  J'omets  le  refte, 
parce  que  l'embarras  ne  fe  rencontre  que  dans  ces  premiers 
mots.  Il  faut  remarquer  que  de  tous  ces  mots ,  les  fèuls 
qu'aient  fournis  les  manuicrits  de  Feftus,  fur  le/quels  les 

éditions  ont  été  faites,  font  ceux-ci  fe  alebant 

mili  mererentur  :  tout  le  refte  le  perdoit  dans  une 

lacune  que  Scaliger,  d'après  Paul  Diacre,  a  remplie,  &  les 
éditions  fùivantes  ont  adopte  fon  fupplément.  Scaliger  s'eft 
fondé  fans  doute  fur  les  endroits  de Tite-JLive  que  j'ai  cités, 
où  l'on  voit  les  Soldats  Romains  porter  en  campagne  les 
nourritures  qu'ils  ont  prifes  dans  leurs  foyers  :  mais  les  deux 
autres  partages  de  Denys  d'Halicarnaftè  &  de  Tite-Lîve  lui 
ont  échappé;  autrement  il  auroit  ajouté,  interdttm ,  fape, 
ou  quelqu'autre  reftriclion  femblable ,  qui  auroit  fignifié 
qu'avant  qu'on  payât  les  Soldats,  il  étoit  arrivé  piufieurs  lois 
qu'ils  s'étoient  nourris  à  leurs  dépens. 
'13.  VI.       Polybe  nous  apprend  qu'après  l'inftitution  de  la  folde,  le 
Quefteur  retenoit  fur  la  paye  une  certaine  fomme  pour  le 
blé,  les  habits  &  les  armes.  La  paye  du  Soldat  jufqu'à 
Jule-Céfàr  n'étoit  par  jour  que  de  deux  oboles ,  trois  fous 
Fkr~EpiJ?.Lx.  quatre  deniers  de  notre  monnoie.  Avant  les  Gracques  le 
boUIèau  de  blé  Ce  donnoit  au  peuple  pour  un  as,  un  fbu  de 
notre  monnoie  ;  C.  Gracchus  en  fit  baiflèr  le  prix  d'un 
fixième  ;  il  le  fit  donner  femijjîùus  &  triente  à  dix  de  nos 
deniers.  Ainfi  avant  Gracchus,  la  paye  d'un  jour  lùffi/bit 
prefque  pour  les  quatre  boilièaux  de  ration  par  mois , 
menflruum  ;  &  après  la  Loi  de  Gracchus ,  c'étoit  le  prix  jufte 
des  quatre  boiffèaux.  Le  blé  fut  toujours  donné  aux  Soldats 
à  très-bas  prix  ,  quoiqu'il  fût  le  meilleur  ,  comme  je  fe 
montrerai  bientôt.  Auffi  dans  les  murmures  militaires  n'eft-il 
jamais  queftion  de  la  cherté  du  blé.  Le  tëditieux  Peicennius 
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dans  Tacite,  fe  plaint  qu'on  retienne  fur  ia  paye  la  dépenie  AmuIIU 
des  armes ,  des  habits ,  des  tentes  ;  il  ne  dit  rien  de  la  cap' xvu' 
nourriture.  Jufte-Lipfê  loupçonne  même  qu'on  donnoit  alors  De  m;iù.  Rem, 
le  blé  gratis  aux  Soldats,  comme  au  peuple  de  Rome,  l'État  Dut-Xyl' 
en  tirant  une  grande  quantité  des  provinces.  En  effet , 
Suétone  rapporte  que  dans  les  temps  de  difette,  Augufte  f  s»^*i> 
diftribuoit  le  blé  au  Peuple  à  u  ès  bas  prix  ,  quelquefois  ^ 
même  gratis.  Mais  cette  libéralité  n'étoit  pas  perpétuelle. 
Tacite  fait  même  connoître  que  fous  les  Empereurs  on 
retenoit  plus  ou  moins  fur  ia  paye  félon  le  prix  actuel  du 
blé ,  ex  modo  annona.  Néron ,  ia  onzième  année  de  Ion  Amal.  h  XV, 
règne,  apparemment  pour  couvrir  les  cruautés,  entre  autres  taf'LXXU' 
largeflès  qu'il  verfa  fur  les  Soldats,  leur  fit  diflribuer  le 
blé  gratis ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  le  recevoient  au  prix 
du  marché  ;  addidit  Jine  pretio  frumentum ,  quo  ante  ex  modo 
annona  utebantur.  Suétone  femible  reftreindre  cette  libéralité  l*N*r.t.xt 
aux  Prétoriens  ;  mais  fi  les  Prétoriens ,  les  plus  favorifes  des 
gens  de  guerre  ,  avoient  jufqu'alors  payé  le  blé  au  prix 
courant,  on  n'avoit  pas  affurément  fait  plus  de  grâce  aux 
autres. 

On  donnoit  quelquefois  en  argent,  aux  Cavaliers ,  l'orge 
pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux;  c'eft  ce  que  Feftus  Vm 
appelle  hordiarium  as.  Car  ils  les  nourriffoient  d'orge  &     w  lunm* 
non  d'avoine.  Si  les  chevaux  étoient  mal  panfes ,  les  Cen- 
fèurs  retranchoient  cette  paye  aux  Cavaliers ,  &  cette  note 
fe  nommoit  impolitia ,  comme  M.  de  Valois  l'a  obfervé  F<fa. 
dans  un  de  fes  Mémoires.  ^TSu^rr 


Avant  l'établifîement  des  magafins  ,  ou  lorfqu'on  n'en  Mè*- 
avoit  point  établi  fur  la  route ,  comme  dans  les  occafions  Jïjj/'  *'  *7' 
(ôudaines ,  ou  quand  il  falloit  cacher  ia  marche  &  furprendre 
l'Ennemi,  les  Soldats  fe  chargeoient  de  bifeuit  pour  dix, 
(buvent  pour  dix-fept  ,  pour  vingt  &  même  pour  trente 
jours  ,  félon  l'éloignement  du  lieu  où^  l'on  alloit  faire  ia 
guerre.  J'en  ai  déjà  dit  un  mot  en  pariant  de  ia  diflribution. 
Us  le  portoient  fur  leurs  épaules  dans  des  facs  de  peau , 
nommés  par  Suidas  movç?.  &         par  Polybe ,  qui  avertit    IA,  VI 
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en  cet  endroit  qu'on  ne  leur  donnoit  pas  de  bctes  de 
fomme.  Cicéron  ,  dans  le  beau  portrait  qu'il  fait  de  la  vie 
laborieule  du  Soldat ,  compte  le  port  des  vivres  entre  les 
Tujc.  nb.  il,  auU'es  fatigues  ,  ferre  plus  quàm  dimidiati  menjis  cibaria ; 
tap,xxxvu.  c'e(^.c|jre!  p0ur  plus  de  quinze  jours  :  auffi  voit-on  louvent 
^  Caf.Bfl.    qu'on  leur  en  donne  pour  dix-fèpt.  Dans  la  guerre  civile 
«ixxxyiii.  en  Efpagne,  les  Soldats  d'Afranius  ont  ordre  d'acheter  à 
Lérida  du  blé  à  leurs  dépens  pour  vingt-deux  jours ,  ce  qui 
étoit  extraordinaire;  tk  de  le  porter  fur  leurs  épaules,  ce  qui 
ctoit  conforme  à  la  coutume.  Céfar  obferve  qu'en  cette 
occafîon ,  les  Auxiliaires  ne  firent  point  de  provilions  faute 
d'argent,  &  parce  qu'ils  n'étoient  pas  exercés  à  porter  fur 
Lib.  XVII,  leur  corps  de  fi  pelans  fardeaux.  Julien  faifoit  porter  à  (es 
cai»ix.        Soldats  des  vivres  pour  dix-fept  jours  ,  annonam  Je  ce  m 
dierum  &  feptem  in  expeditionem  pergens  vehtbat  cervuibus 
miles,  dit  Ammien-Marcellin  ;  &  Lampride,  dans  la  vie 
Cf.  xLvit.  d'Alexandre  Sévère ,  dit  que  telle  étoit  la  coutume  ;  mais 
qu'Alexandre  faifoit  aider  les  Soldats  par  des  mulet»  &  des 
chameaux  ,  dilant  qu'il  avoit  plus  de  foin  de  les  conferver  que 
fa  propre  perfonne ,  parce  que  le  falut  de  l'Etat  dépendoit 
d eux.  Ces  chameaux  dont  parle  Lampride ,  employés  peut- 
être  pour  la  première  fois  par  Alexandre  Sévère,  étoient 
Anfcd.e.xxx,  encore  en  ufage  du  temps  de  Juftinien.  Procope  lui  reproche 
de  les  avoir  fupprimés.  On  entretenoit ,  dit-il,  depuis  long-temps 
aux  dépens  du  tre'for  grand  nombre  de  chameaux  qui  portotent 
les  provifions  de  l'armée  ;  les  Soldats  ne  manquoient  de  rien  t 
&  les  laboureurs  n'étoient  pas  forcés  de  fournir  des  voitures. 
Juftinien  a  retranché  prefque  tous  ces  chameaux ,  &  les  armées 
f.B.L,   fe  trouvent  dépourvues.  Une  Loi  du  Digelte,  met  au  nombre 
iVl  US' l'  des   charges    perlonnelles  ,  l'obligation  de  conduire  ces 
Advtrj  ixxi,  chameaux  tamelafia ,  &  félon  Turnebe  on  nommoit  came- 
w.xxviu.  iaj-ium  je  trjkut  Jmpp£.  p0Ur  l'achat  &  l'entretien  de  ces 

animaux. 

Les  Officiers  faifoient  porter  leurs  vivres  fur  les  bctes  de 
fomme  qui  leur  appartenoient.  Julien  près  de  Ctéfiphon 
voyant  fes  Soldats  manquer  de  vivres ,  leur  en  fait  diftribuer. 
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des  provïfions  que  les  Tribuns  &  les  Comtes  faifoient  porter 

entre  leurs  équipages;  ex  eo  cibo  quem  animalia  tribunorum 

vehebant  &  comitam,  On  choififToit  le  meilleur  blé  pour 

l'ufage  des  Soldats.  Cicéron  parlant  des  vexations  d'Apronius , 

Commiflaire  délègue  par  Verrès ,  &  qui  refulbit  de  recevoir 

le  blé  des  Siciliens  aimant  mieux  en  tirer  de  l'argent,  s'écrie, 

pouv  oit-on  rebuter  le  blé  de  la  Sicile ,  quand  même  il  auroit  I*  Vtn.  U.  III, 

été  quejlioh  de  la  fourniture  des  armées  !  L'examen  de  la  eap' LXXItl' 

qualité  du  blé  s'appeloit  probatio  frutnenti.  C'étoit  la  fonction 

des  Tribuns.  La  Loi  douzième ,  au  Digefte  de  re  militari  met 

entre  les  devoirs  du  Tribun ,  frumentum  probare ,  aufli-bien 

que  réprimer  les  fraudes  des  mefureurs ,  menforum  fraudes 

coercere.  Du  temps  des  Empereurs ,  les  bons  Princes  prenoient 

eux-mêmes  ce  foin.  L'hiftoire  le  dit  d'Hadrien  &  d'A-  Span.mHadr, 

lexandre  Sévère.   Ils   vilitoient  les  magafms  ;    on  leur  c^^,''ilt  au*» 

prélèntoit  des  elfais  des  provilions  militaires ,  &  ces  eflais  c«p-  xv. 

font  nommés  proba,  en  Grec  4>n<y/wt,.  Ammien  racontant  de  Lib.xxt, 

quelle  manière  le  corps  de  Confiance  fut  tranfporté  \caf-XYt* 

Rome  de  Mopfucrene  en  Cilicie  où  il  étoit  mort ,  dit  que 

Jovien  qui  conduiloit  la  pompe  funèbre  ,  étant  allîs  fur  le 

char ,  &  repréfentant  l'Empereur ,  on  venoit  lui  offrir  fur 

le  chemin  les  effais  des  alimens  militaires  renfermés  dans 

les  magafms  :  Ei  vehiculo  infdenti  quod  portabat  rcliquias , 

ut  prijjcipibus  fol  et ,  annona  militaris  ojferebantur  indicia ,  ut 

ipfi  nommant ,  proba. 

Ces  blés  le  tiroient  des  provinces  les  plus  fertiles  de  l'Italie; 
c'étoient  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  la  Campanie  que  Cicéron 
appelle  Horreum  legionum ,  &  cette  partie  de  l'Italie  lepten-  Ont. //.*;» 
trionale  qu'on  appelait  Italia  annonaria  ;  elle  comprenoit  une  Ruil>c'LXXX' 
partie  de  l'Étrurie  &  du  Picenum,  la  Flaminie,  l'Émilie,  la 
Ligurie,  la  Vénctie,  l'Htrie,  pays  riches  en  moiffbns.  Quand 
les  Romains  furent  maîtres  de  l'Afrique  &  cnfuhe  de  l'É- 
gypte ,  ils  tiroient  de  ces  deux  contrées  une  grande  partie 
du  blé  des  armées  ; 

Pharia  fegetes  &  Punica  mejjis,  lahAStma, 
Caflrorum  devota  cibo ,  dit  Claudien  ; 
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mais  on  n'étort  pas  toujours  obligé  d'envoyer  cïu  blé  d'T- 
taiie.  Souvent  on  faifoit  fubfifter  le  Soldat  aux  dépens  de 
l'Ennemi  dont  on  ravageoit  les  campagnes,  ce  qui  s'appeloit 
fntmeniatum  milites  mittere.  La  planche  p6\e  de  la  colonne 
Trajane  ,   nous  montre  les  Soldats  Romains  coupant  les 
moilîbns  des  Daces.  Le  zèle  défintérefic  des  Généraux  de  la 
République  leur  avoit  encore  fuggéré  un  moyen  d'entretenir 
leurs  armées  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'État.  Après  une 
viéloire ,  le  peuple  vaincu  demandoit  la  paix  ;  ils  lui  ven- 
doient  la  permilfion  d'aller  la  demander  au  Sénat ,  mai* 
c'étoit  au  profit  de  la  République;  ils  n'accordoient  cette 
liberté  aux  vaincus  qu'à  condition  de  fournir  le  blé  à  l'armée 
pour  deux  mois ,  pour  fix  mois ,  en  un  mot  pour  le  temps 
Dr».d'H*fa  qu'elle  devoit  tenir  la  campagne.  En  276,  les  Veïens  n'ob- 
fii.  vuiirix.  tinrent  cette  grâce  d'^Emiiius  qu'en  s'engageant  à  nourrir 
XXix,c.ui,  1  armée  pendant  deux  mois,  rabius  en  287  impola  la  même 
condition  aux  Eques.  Les  Herniques ,  les  Étrufques  ,  les 
Samnites ,  les  Elpagnols  achetèrent  à  ce  prix  en  différent 
temps  l'efpérance  de  la  paix. 

Quelquefois  les  rois  &  les  peuples  alliés  s'ofTroient  eux- 
mêmes  à  faire  fubfifter  les  armées.  Dans  l'éloge  que  Cicéron 
fait  de  la  Sicile ,  il  lui  donne  la  louange  d'avoir  plufieurs 
fois  fourni  à  de  grandes  armées  les  alimens ,  les  armes ,  les 
habits  làns  aucuns  frais  de  la  part  de  la  République  ;  fine 
h  Ven.  Ub.  Il,  ullo  fumptu  noflro  coriis ,  tunicis ,  frumento  fuppedituto  maximos 
eap.v.        exercilus  noftros  veftivit ,  aluit,  armavit.  L'année  de  la  bataille 
77/.  Lir.    de  Cannes,  le  Proprétcur  T.  Otacilius  en  Sicile,  &  A.  Corné- 
upxx"'    *ius  Mammula  Propréteur  en  Sardaigne,  mandèrent  tous  deux 
au  Sénat ,  qu'ils  n'avoient  ni  argent  ni  blé  pour  payer  6c 
faire  fubfilter  leurs  Soldats  ;  ils  prioient  d'en  envoyer  au 
plus  tôt.  Le  Sénat  répondit  qu'il  étoit  hors  d'état  de  les  alfifter; 
qu'ils  aviHuTent  eux-mêmes  aux  moyens  d'entretenir  leurs 
armées.  Hiéron,  roi  de  Sicile,  fournit  du  blé  à  Otacilius ^ 
&  les  villes  de  Sardaigne  à  Cornélius. 

L'année  fuivante  vit  de  généreux  citoyens  venir  au  fecours 
de  l'État  épuifé.  Les  deux  Scipions  qui  faifoient  la  guerre  en 

Elpagne, 
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Efpagne  ,  écrivirent  à  Rome  qu'ils  manquoient  abfôlument  Th.  Lb>. 
d'argent,  de  blé,  d'habits  pour  les  troupes,  &  que  fi  l'on  fV/.rf//. 
différait  d'en  envoyer ,  la  province  étoit  perdue.  Le  Sénat  xux. 
(ans  reflburces  ordonna  au  Préteur  d'alîèmbler  les  citoyens , 
de  leur  expofer  le  befoin  prenant ,  &  d'exhorter  ceux  qui 
avoient  exerce  les  fermes  publiques ,  à  prêter  à  l'État  qui  les 
avoit  enrichis ,  &  à  fe  charger  de  la  fourniture  des  armées 
d'Efpagne,  à  condition  que  les  premiers  fonds  qui  rentre- 
roient  dans  le  tréfor ,  feroient  employés  à  les  rembourfêr. 
Au  jour  de  l'adjudication ,  il  fè  préfènta  trois  Compagnies , 
qui  ne  demandèrent  pour  l'intérêt  de  leurs  avances  que 
d'être  exempts  de  fèrvice  tant  qu'ils  feroient  créanciers  de 
l'État,  6c  que  la  République  fe  chargeât  des  rifques  de  la 
navigation  :  tout  fut  de  part  &  d'autre  exécuté  de  bonne 
foi  ;  &  l'opulence  de  ces  généreux  citoyens  empêcha  que 
l'État  ne  fe  reffentît  de  fon  indigence. 

Le  procédé  ordinaire  de  la  République ,  lorfqu'elle  en  voyoit  • 
une  armée ,  étoit  de  charger  le  Quefleur  de  toutes  les  dé- 
penfes.  Il  recevoit  à  Rome,  des  Tribuns  de  l'épargne,  l'argent  r»bb,tib.  VI» 
marqué  par  le  Sénat  pour  fournir  aux  Soldats  la  paye ,  le 
blé ,  les  habits  :  il  achetoit  le  blé  dans  la  province ,  &  à  fou 
retour  il  rendoit  compte  au  tréfor,  de  la  recette  &  delà  dé- 
penfe;  ce  qu'on  appeloit  rationes  ad  ararium  referre.  Cicéron 
te  moque  de  la  manière  légère  avec  laquelle  Verres  avoit  hVen.MI. 
rendu  fês  comptes  étant  Quefleur  du  confui  Carbon,  dont caf' XXXYU 
il  avoit  enlevé  la  caiffe  :  un  trait  de  plume  lui  avoit  fuffi 
pour  juftiher  l'emploi  de  feize  cents  trente -cinq  mille 
fefterces. 

Du  temps  de  la  République ,  je  ne  vois  point  de  magafms 
perpétuels  ;  chaque  Général  piaçoit  le  fien  dans  la  ville  qu'il 
croyoit  la  plus  lûre  pour  la  garde  de  fês  vivres ,  &  la  plus 
commode  pour  les  communications.  Scipion  sciant  rendu 
maître  de  Cartagène ,  en  fit  le  dépôt  de  fês  provisions ,  tant 
qu'il  commanda  en  Efpagne.  II  me  fêmble  que  Céfar  donna 
la  première  idée  des  magafms,  tels  qu'on  les  voit  dans  la  BtiiCiv.liu, 
fuite.  Campé  devant  Dyrrachium ,  &  obligé  de  tirer  fe%c*F>xuu 
Tome  XLL  •  "  U 
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fubliflances  de  l'Épire  qui  en  étoit  éloignée,  il  établit  des 
entrepôts  ,    &  régla  les  voitures  que  les  villes  voifines 
dévoient  fournir  de  l'un  à  l'autre.  Sous  les  Empereurs ,  il 
y  eut  des  magafins  toujours  (ubfiilans;  on  les  appeioit  man- 
ftones  :  ils  étoient  établis  le  long  des  grands  chemins  que 
tenoient  les  armées  ;  &  comme  la  frontière  de  l'Empire 
étoit  garnie  de  troupes  diftribuées  en  diffrrens  polies ,  il  y 
avoit  aulfi  de  dillance  en  diftance  des  magafins  d'où  ces 
troupes  tiroient  leur  nécefTaire.  C'étoient  de  grands  édifices, 
où  les  Empereurs  dans  leurs  voyages ,  &  les  perfbnnes  pu- 
bliques envoyées  par  les  Empereurs,  logeoient  à  leur  patfage. 
Une  partie  lervoit  de  greniers ,  où  il  n'étoit  permis  de  dépolêr 
Coê.  hfl,  h  X,  que  les  denrées  qui  appartenoient  à  l'État ,  ffcalia  frumenta. 
'ï'rg.'Vj.'      Canophrurium ,  entre  Héraclée  &  Byîance ,  étoit  une  de  ces 
Vopjc.inAurti.  manjions ,  dans  laquelle  Aurélieiî  étoit  logé,  iorfqu'ii  fut  aflat 
*7it  r*9*c.' x.  f,n^  Par  Mucapor.  Suétone  dit  que  Tite  étant  Ibrti  de  Rome 
'pour  aller  dans  la  Sabine,  tomba  malade  ad  primant  manjionem: 
en  cet  endroit  manfio  ne  fignifie  que  le  lieu  où  le  voyageur 
s'arrête ,  &  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  couchée  ;  mais 
hrairg.Ccnfl.  les  édifices  dont  je  parle,  ibnt  alTurémcnt  ce  qu'entend  l'orateur 
tcf,  xv  i,      Eumène  ,  lorique  décrivant  la  marche  de  Maximien  vers  la 
ville  d'Arles,  il  dit  que  ce  Prince  confuma  dans  fa  route  toutes 
les  provifions ,  pour  ôter  à  Conltantin  le  moyen  de  le  pour- 
fuivre,  confumptis  copiis  manfionum  :  ces  magafins  étoient  dans 
l'enceinte  ou  dans  le  voifmage  de  quelque  ville.  Sous  le  mi- 
nillère  de  Mifithée,  beau-père  &  miniïlre  de  Gordien  III, 
Cap*,  m  Gotd,  j|  n'y  avoit  point  de  ville  frontière  du  premier  ordre,  qui  ne 
*'  'fût  fournie  de  vivres  de  toute  elpèce  pour  entretenir  une 

armée  pendant  un  an  ;  les  villes  d'un  moindre  rang  avoient 
félon  leur  grandeur  des  provifions  fuffifantes  pour  trente,  pour 
quarante  jours,  pour  deux  mois;  les  moindres  pour  quinze 
Aim.B.    jours.  Un  des  premiers  foins  de  Julien,  dans  la  Gaule,  Rit  de 
A* in, t. il,  re|ever  les  magafins  détruits  par  les  Barbares,  &  de  rétablir  la 
u.lib.xvu,  navigation  du  Rhin  pour  tranlporter  les  vivres  qu'il  tiroit  de 
t.F.i,  ix.     ja  fcretagne.  Ayant  ravagé  le  pays  des  Allemands  au-delà  du 
Rhin,  il  tit  réparer  un  fort  conllruit  autrefois  par  Trajan  pour 
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ferra  de  magafin ,  &  y  fit  amafTer  le  pillage  des  campagnes , 
ex  Barbarorum  vifceribus  alimenta  congefta  font.  L'année  fui- 
vante ,  il  releva  de  même  trois  forts  fur  le  bord  de  la 
Meufe  ;  &  pour  garnir  ces  trois  magafins,  il  y  fit  dépoièr 
par  chaque  Soldat  une  partie  de  ia  provifion  dont  il  étoit 
chargé  pour  dix-ièpt  jours.  Les  Soldats  qui  défendoient 
l'Ifaurie,  avoient  un  magafin  nommé  Paléas,  bien  fortifié  Amn.it.  Xtv. 
près  de  la  mer  d'où  ils  tiroient  leurs  vivres. 

Pour  la  fûreté  des  convois,  on  élevoit  de  diflance  en 
difiance  le  long  des  chemins  de  voiture  &  fur  les  bords  des 
rivières,  des  redoutes  bien  palifTadées  &  bordées  d'un  fo(Té, 
On  y  poftoit  des  Soldats.  C'eft  ce  que  Végèce  appelle  lu.  m. 
fationes  agraria.  On  les  nommoit  aufD  prœtenturœ.  On  les  ViU' 
voit  fur  ia  première  planche  de  la  colonne  Trajane  ,  avec 
des  fenêtres  d'où  fortent  des  flambeaux  allumés  pendant 
la  nuit ,  pour  éviter  les  furprifes.  On  voit  auflj  des  amas  de 
.  foin  en  meules  pyramidales ,  pour  être  moins  endommagés 
par  les  pluies. 

Dès  le  temps  de  Néron  il  y  avoit  fur  la  frontière  de  l'Empire,    Tac.  Aimai. 
du  côté  de  la  Frile,  des  terres  vacantes  qui  fèrvoient  au  pâturage  'J^  LV\ 
des  troupeaux  deitinés  à  la  nourriture  des  troupes  cantonnées 
dans  le  voifinage.  Cet  ufage  s'étendit  à  toutes  les  frontières. 
Théodofe  I.er  en  386,  &  Théodofe  II  en  430,  ordonnèrent  CpJ.Jufi.in. 
que  les  terres  de  la  frontière  orientale ,  qui  faifoient  partie  'y^* mu?' 
du  patrimoine  Impérial ,  &  qu'on  appeloit  pour  cette  raifon 
fundi  patrimoniales ,  deftinées  par  les  Princes,  necejjitatibus 
limitis  ,  feraient  pour  toujours  afTeclées  à  la  (ubfiftance  des 
troupes  de  la  frontière ,  fans  pouvoir  en  aucune  manière 
palTer  aux  particuliers,  quelque  brevet  même  du  Prince 
qu'on  pût  par  fubreption  obtenir  au  contraire. 

Les  magafins  dont  je  viens  de  parler,  étoient  remplis  par 
les  contributions  des  province.*.  C'ell  ici  le  lieu  de  parler 
de  cette  forte  d'exaClion.  Les  bons  Empereurs  apportèrent 
toujours  un  foin  particulier  à  rendre  ce  fardeau  le  moins 
pelant  qu'il  étoit  polfible.  Cette  impofition  tenoit  lieu  de 
triuut.  Les  provinces ,  fur-tout  celles  qui  étoient  voifines  du 

U  ij 


Digitized  by  Google 


1^6  MÉMOIRES 

partage  des  troupes  ou  du  théâtre  de  la  guerre  ,  étoîent 
CoJ.Tk.l.H,  taxées  à  une  certaine  quantité  de  fournitures,  qui  fe  portoit 
tu.  i,  Ug.  XV.  aux  magafms  en  trois  termes ,  chacun  de  quatre  mois  ;  c'eft 
Varr.B.xn,  ce  que  Calfiodore  appelle  trïna  inlatio.  Une  Loi  de  Théo- 
£/Ê/j!/f.  ordonne  que  dans  chaque  magafin  il  y  aura  des  poids 

I  X.  th.  Lxx,  &  des  melures  d'airain  ou  de  pierre,  afin  que  le  contribuable, 
'       témoin  lui-même  de  la  recette,  ne  donne  que  ce  qu'il  doit, 
&  que  le  Receveur  n'en  exige  pas  davantage ,  s'il  ne  veut 
être  puni. 

Les  Princes  qui  fê  font  occupés  du  foulagement  des 
peuples,  méritent  une  place  diiiinguée  dans  l'Hiltoire.  Pour 
le  malheur  du  genre  humain  ,  ils  ne  font  pas  en  grand 
nombre ,  &.  je  pourrai  les  tirer  fans  confulion  de  la  foule 
de  ceux  qui  ont  gouverné  l'Empire  Romain.  Je  ne  remon- 
terai que  jufqu'au  règne  de  Septime  Sévère ,  parce  qu'il  me 
paroît  que  c'eft  vers  ce  temps-là  &  depuis  les  Antonins  que 
les  contributions  des  provinces  pour  les  fournitures  militaires 
ont  reçu  une  forme  réglée,  &  que  la  police  des  magafins 
s'eft  établie  d'une  manière  fixe  &  confiante. 

On  lait  à  quelle  iniolence  eft  capable  de  fe  porter  l'infa- 
tiable  avidité  du  Soldat ,  qui  pour  la  fatisfaire  ne  diftingue 
pas  le  compatriote  de  l'ennemi.  Pefcennius  Niger ,  ce  brave 
ik  vertueux  guerrier,  que  la  malheureufe  deftinée  de  Rome 
Sfarr, à Pe/c.  lui  refufa  pour  Empereur,  entretint  dans  les  Soldats  fournis 
à  fes  ordres  une  fi  exacle  difcipline,  que  jamais  aucun  d'eux 
n'ofa  forcer  un  habitant  de  lui  fournir  ce  qu'il  ne  devoit 
pas ,  ni  de  faire  pour  lui  aucune  corvée. 
Ump.iMAk*,  Alexandre  Sévère,  qui  procura  quelque  repos  à  l'Empire 
'xlviu*  entre  l'extravagance  fanguinaire  de  l'infâme  HéJagabaJe  & 
ia  dureté  féroce  de  Maximin ,  fut  de  tous  les  Empereurs  ie 
plus  aitentif  à  ménager  &  fes  troupes  &  les  provinces. 
Voulant  que  fes  Soldats  vécufïent  dans  l'abondance  fans 
piller  les  lieux  par  où  ils  pafloient ,  il  failoit  aifîcher  deux 
mois  d'avance  le  jour  &  l'heure  de  Ion  départ ,  fîxoit  les 
campemens  ,  les  étapes  &  les  léjours  juiquaux  frontières. 
C  ctoit  le  fignal  auquel  on  formoit  des  entrepôts  de  vivres 
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fiir  la  route.  Nous  avons  déjà  vu  le  foulagement  qu'il  procuroit 
à  lès  Soldats  pour  le  port  des  vivres.  Ses  foins  reâoubloient 
lorfqu'ils  tomboient  malades.  Il  viluoit  même  ceux  du  dernier 
ordre  ;  il  les  faifoit  porter  dans  des  chariots  &  leur  fournilioit 
abondamment  tout  le  néceifaire  de  leur  état.  11  n  etoit  impi- 
toyable qu'à  l'égard  des  fangfues  qui  auroient  oie  le  gorger  de 
leur  làng  &  s'enrichir  de  leurs  maladies  &  de  leurs  blelliires. 
Quand  la  maladie  étoitconfidérable,  il  les  iogeoit  dans  les  villes 
&  dans  les  bourgs  chez  des  pères  de  famille  ou  des  matrones 
de  bonne  réputation  ,  payant  avec  loin  la  dépenfe,  foit  qu'ils 
revinflènt  en  lànté ,  foit  qu'ils  moururent  ;  c'étoicnt-là  les 
hôpitaux  militaires  ,  &  il  n'étoit  ni  trompé  ni  trompeur. 

Valérien  propofe  Balifta  pour  modèle  d'un  fage  Gouver-  Poil,  in  BaSp. 
neur,  parce  qu'il  ne  foule  pas  les  provinces  en  les  obligeant 
de  fournir  ce  qu'elles  n'ont  pas ,  ou  d'acheter  ailleurs  ce 
qu'elles  ont.  //  n'eft  point,  dit-il,  Je  meilleur  arrangement , 
que  Je  faire  fournir  fur  les  lieux  même  les  proJuâions  du  pays. 
On  évite  par  ce  moyen  les  frais  Je  voiture.  La  Gaule ,  la 
Thrace ,  l'Illyrie  abondent  en  blé  ;  il  y  faut  mettre  en  quartier 
l'Infanterie.  Ou  peut  même  loger  Je  la  Cavalerie  en  Thrace , 
fans  charger  le  pays  ;  car  il  y  a  beaucoup  Je  fourrage.  Le 
porc  fali  à"  les  autres  provifions  Joivent  être  fournies  Jans 
les  lieux  où  elles  fe  trouvent  en  abonJance.  Cefl ,  dit  -  il ,  ce 
que  fait  Balifla.  Cet  éloge  fait  connoitre  que  tous  les  Gou- 
verneurs de  provinces  ne  fui  voient  pas  cette  lage  dilpenlation  ; 
parce  que  fans  doute  l'incommodité  des  provinciaux  tournoit  à 
leur  profit.  Au  lieu  des  denrées  du  crû  du  pays,  ils  failoient 
donner  en  argent  ce  que  le  pays  produifoit  &  ce  qu'il  ne 
produisit  pas. 

Aurélien,  le  plus  exael  des  Empereurs  fur  la  difeipline  ,  Vopifc.in Aurtl 
écrivoit  à  un  Officier  :  Si  vous  voulez  monter  au  graJe  Je  vn' 
Tribun ,  ou  plutôt  ft  vous  voulez  vivre  ,  ayez  f°,n  ^e  contentr 
la  rapacité  Ju  Soldat.  Qu'aucun  ne  foit  ajfez  harJi  pour 
prenJn  un  mouton,  un  poulet,  une  grappe  Je  raijin ,  pour 
couper  une  poignée  J'épis  ;  qu'il  n'exige  ni  huile^  ni  bois ,  ni 
fel  :  qu'il  fe  contente  Je  fa  ration  ;  il  Joit  s'enrichir  Jes 
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dépouilles  de  T ennemi  &  non  pas  des  larmes  des  provinces. 
Il  faut  l'avouer  ;  ce  Prince  cher  aux  provinces ,  mais  aufli 
redoutable  à  (es  troupes  qu'aux  ennemis ,  fut  quelquefois 
févère  julqu  a  la  cruauté. 

Le  Soldat  eft  habile  à  le  faire  des  droits.  Les  Soldats  s'en 
étoient  établi  un  aux  dépens  des  villes  par  où  ils  pafToient.  C'eft 
ce  qu'ils  appeloient  canaîicum,  comme  qui  diroit  la  pajfade, 
CUTkfoJ.  dit  Godefroi.  Quoiqu'ils  reçurent  la  ration,  il  falloit  que 
Lrg/x/T ,V'  ^eurs  note5  'eur  donnalîênt  à  fouper.  Valens  prince  de  peu 

de  mérite,  eut  cependant  celui  d'abolir  cette  exaction. 
Amm.ixxiX,     Quoique  je  ne  parle  ici  que  des  Empereurs ,  je  ne  balancerai 
rv>y*        pas  à  nommer  Théodofe  ie  père.  Il  méritoit  mieux  de  l'être, 
que  fon  maître  Gratien  ,  qu'il  foutint  par  fa  valeur  &  qui 
paya  lès  glorieux  fervices  d'une  mort  injufte.  Ce  grand  Capi- 
taine fe  ht  chérir  de  la  province  d'Afrique ,  lorfqu'il  y  fit 
la  guerre  contre  le  rébelle  Hrmus.  Plein  d'une  noble  con- 
fiance ,  au  lieu  d'arracher  aux  habilans  des  contributions 
ruineufès ,  comme  il  n'étoit  alors  que  trop  ordinaire,  il  leur 
défendit  de  rien  fournir  à  lôn  armée,  dilant  qu'il  avoit  lès 
provifions  dans  les  magafms  des  ennemis.  Son  fils  héritier 
de  fes  grandes  qualités  &  plus  heureux  que  lui  ,  étant 
'CUTt/U  devenu  Empereur,  fit  plufieurs  loix  pour  réprimer  l'info- 
^Ltg'xx  'tft'  ^ence  ^es  Soldats  ,  qui  exigeoient  de  leurs  hôtes  au-delà 
ix'.Lrg.ijî,  de  ce  qui  leur  étoit  dû  ;  Conllance  l'avoit  déjà  défendu 
m,  IV.       par  jeux  Loix  ;  &  il  paroît  que  celle  de  Théodofè  ne  fut 
pas  plus  forte  que  l'avidité  militaire  ,  puilque  le  code 
Théodofien  nous  donne  encore  une  Loi  de  Théodolè  le 
ïbid.  ffl.  vu,  jeune  qui  porte  la  même  défenle.  Théodofe  le  Grand  dé- 
xxv'i&fxi.  fendit  aufli  de  forcer  les  provinces  trop  éloignées  de  voiturer 
ditf,Ltt.xxL  les  vivres  aux  magafms.  Il  voulut  que  le  blé  qu'on  tireroit 
au-delà  du  blé  d'inditfion  fut  fidèlement  payé  ;  ce  com- 
merce étoit  forcé  dans  le  cas  des  beloins  publics  ;  il  fe 
nominoit  fynonetum.  Nul  n'étoit  exempt  de  la  dépenfe  néce£ 
ttj.nb.vu,  faire  pour  faire  cuire  le  bifcuit  &  tranfporter  les  vivres  aux 
uuv.Ltg.n.  ju-n^es  &  aux  campS  jts  frontières;  les  Fermiers  du  Prince 
n'en  étoient  pas  même  difpenfés. 
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C'eft  ce  que  porte  une  Loi  d'Honorîus  ,  qui  dans  Ion 
foîbie  gouvernement,  ne  négligea  pas  toujours  le  foulagement 
des  provinces.  11  défendit  d'impofer  des  taxes  extraordinaires  Ced  Theoi. 
pour  la  fubiîltance  des  Soldats  ,  fi  ce  n'étoit  dans  une  Ltg.xsax»  * 
extrême  néceflité  ;  6c  fî ,  le  befoin  paffé ,  il  refloit  quelques 
provifions  ,  il  ordonnoit  que  ce  fût  autant  de  déduit  fur 
l'impofition  de  l'année  fuivante.  L'Afrique  étoit  furchargée  en 
faveur  des  Uoupes.  Honorius  qui  réfidoit  à  Ravenne  ,  crai- 
gnant que  les  plaintes  ne  pulfent  pas  le  faire  entendre  de 
fi  loin,  délégua  deux  hommes  d'une  intégrité  incorruptible 
pour  prendre  connoilfance  de  l'état  de  la  province  par  rap- 
port aux  taxes  militaires. 

Théodole  le  jeune  défendit  aux  Gens  de  guerre ,  de  faire 
-paître  leurs  chevaux  dans  les  prés  des  habitans  :  Ils  doivent, 
dit- il ,  fe  contenter  de  la  ration  qu'ils  reçoivent  de  nous  ;  il  Hid.tH.VU, 
n'en  doit  rien  coûter  aux  Provinciaux  au-delà  de  la  taxe  n/yy/ Lr*' 
impofee  pour  chaque  année  ;  c'étoit  ce  qu'on  appeloit  Indiflion, 
J'en  ai  déjà  dit  un  mot  dans  le  Mémoire  où  je  traite  de 
l'habillement  militaire  ;  mais  comme  la  fourniture  des  vivres 
faifoit  la  principale  partie  de  l'indiélion,  on  me  permettra 
de  m'y  arrêter  ici  un  moment,  &  de  traiter  cet  article  avec 
un  peu  plus  de  détail.  Ce  Cycle  célèbre,  dont  l'Églife  Ro- 
maine conlèrve  l'ulage  dans  fes  dates,  ne  me  femble  pas  avoir 
encore  été  fumTamment  éclairci  quant  à  la  railbn  de  fa  durée. 

Grand  nombre  de  Savans  ont  recherché  fur  quoi  étoit 
fondé  le  Cycle  des  indiclions,  établi  par  Confiant  in  ,  & 
pourquoi  ce  Prince  en  avoit  borné  la  durée  à  l'elpace  de 
quinze  ans.  N'ayant  trouvé  rien  de  fatisfaifant  dans  ce  qu'ils 
ont  imaginé,  je  propoferai  une  conjecture  que  m'a  fait  naître 
un  examen  réfléchi  des  Loix,  où  il  efl  parlé  d'indiclion.  Ce  "ui.'iv!*' 
mot  prélènte  une  impofition  de  taxe ,  &  il  le  prend  pour  la 
taxe  même:  c'étoit  i'impohtion  ordinaire,  nommée  autrement 
Canon,  canonicaPrabitio,  &par  Ammien-Marcellin,  Solemnia.  AV//, 
Voici,  à  ce  que  je  penfe,  de  quelle  manière  Conitantin  avoit taf%  '  lm 
réglé  cette  impofition ,  &  ce  qui  lui  avoit  donné  l'idée  de  ce 
nouveau  cycle. 
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En  /ûpputant  le  produit  total  des  récoltes  Jes  quinze 
années  précédentes  pour  chaque  province,  efpace  de  temps 
qui  doit  à  peu-près  renfermer  toutes  les  viciflitudes  de  bien 
&  de  mal  par  rapport  aux  productions  de  la  terre ,  on 
formoit  une  année  moyenne,  lîir  laquelle  on  drelfoit  le  tarif 
de  l'impolition  nouvelle  pour  les  quinze  années  fuivantes; 
bien  entendu  que  les  Princes  fe  réfervoient  le  pouvoir  ou 
de  diminuer  l'impolition  pour  une  année,  quand  les  dé- 
pends de  l'Etat  n'auroient  pas  conlumé  le  montant  de  l'année 
précédente,  &  c'eft  ce  que  l'on  voit  parplufieurs  loix;  ou  de 
l'augmenter  dans  les  beloins  extraordinaires,  comme  on  le 
voit  plus  fouvent,  &  cet  accroiflëment  éioit  nommé  fuperin- 
diâum,  indiâionale  augmentum ,  inercmentum,  &  par  Aminien- 
MarceUiu  conquifita.  Plufieurs  privilèges  exemptoient  de  la 
contribution  ordinaire;  mais  pour  l'extraordinaire,  perfonne 
n'en  étoit  dilpenlé  ,  pas  même  les  fermiers  du  Prince. 
Comme  l'impolition  pouvoit  varier  dans  l'e/pace  du  même 
cycle ,  pour  la  raiion  que  je  viens  de  dire ,  le  Préfet  du 
prétoire  avoit  ordre  de  notifier  dans  toutes  les  provinces, 
au  commencement  de  chaque  année ,  la  taxe  de  contribution , 
foit  ordinaire,  foit  extraordinaire,  &  le  Gouverneur  de  la 
province  en  faifoit  la  répartition  proportionnelle  fur  chaque 
pofîefleur.  Je  ne  donne  cette  explication  que  pour  une  con- 
jecture ;  mais  elle  me  lëmble  plus  probable  &  plus  nette 
que  tout  ce  que  j'ai  lu  fur  cet  article  :  elle  rend  raiion 
pourquoi  ce  cycle  étoit  de  quinze  an.<.  Après  cette  digrelTion, 
que  je  prie  de  me  pardonner ,  je  reviens  à  mon  fujet. 

La  quarante  -  huitième  novelie  de  Théodofe  le  jeune , 
établit  un  nouveau  moyen  de  fournir  à  la  dépen/e  alimen- 
taire des  troupes.  Comme  les  ravages  fréquens  des  Barbares, 
&  la  crainte  perpétuelle  de  leurs  incurfions  dépeuploient 
beaucoup  de  provinces,  qui  demeurant  incultes  nepouvoient 
rien  fournir,  ce  Prince  voyoit  les  aimées  réduites  à  un  fi 
miférable  état,  que  les  Soldats  n'étant  ni  nourris  ni  vttus  , 
couroient  rilque  de  périr  de  faim  ou  de  froid ,  s'ils  n'euflënt 
entrepris  quelque  commerce:  nfottnc  honteuse,  dit- il,  & 

indigne 
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hdigne  <t un  homme  de  guerre  ;  indigna  &  pudenda  armato 
homini  negotiatio.  A  ce  fujet,  l'Empereur  expofe  fon  embarras  : 
Si  nous  chargeons ,  dit-il ,  d'une  nouvelle  impofition  les  Proprié- 
taires qui  peuvent  à  peine  fuffire  aux  anciennes,  nous  épuiferons 
ce  qui  leur  refle  de  forces  ;  fi  nous  la  faifons  tomber  fur  les 
Marchands,  ils  fuccomberont  fous  le  faix.  Pour  alléger  le 
fardeau  en  le  partageant  fur  tous  nos  fujets ,  nous  ordonnons 
que  dans  toutes  les  ventes,  foit  de  meubles,  foit  d'immeubles, 
il  fera  payé  au  fifc  une  filique  pour  chaque  fou  d'or,  moitié  fur 
le  compte  du  vendeur,  moitié  fur  celui  de  l'acheteur.  C'était 
i'impôt  du  Vingt-quatrième  fur  les  ventes.  Le  fou  d'or  con- 
tenoit  vingt-quatre  filiques,  en  forte  que  mettant  le  fou  d'or 
à  treize  livres  dix  /bus  de  notre  monnoie  aéluelle,  le  vendeur 
&  l'acheteur  payoient  chacun  pour  la  valeur  de  treize  livres 
dix  /bus ,  cinq  lous  fept  deniers  5c  demi  de  notre  monnoie. 
Malgré  les  précautions  que  prend  Théodofe  pour  afliirer  les 
effets  de  cette  Loi ,  comme  il  falloit  fans  doute  une  nouvelle 
armée  de  Commis  pour  percevoir  ce  droit,  je  doute  que  la 
perception  n'ait  pas  été  plus  utile  aux  Collecteurs  qu'à  l'Etat, 
&  plus  onéreufe  aux  particuliers  que  profitable  aux  Troupes. 
Cette  impofition  fublifta  cependant ,  comme  on  le  voit  par  v*r»  M •  !K 
Caflîodore  :  c'eft  ce  qu'on  nommoit  Siliquaticum.  Effi-xix. 

Valentinien  III  avoit  partagé  l'Afrique  avec  Genféric,  NmB,Vmlnt* 
&  retenu  pour  lui  la  N.umidie,  les  deux  Mauritanies  &  la  xxx'y'u, 
Tripolitaine.  Trouvant  ces  peuples  ruinés  par  les  Barbares, 
il  fe  contenta  de  la  huitième  partie  du  tribut  qu'ils  payoient 
auparavant.  Au  lieu  de  la  fubfiftance  d'un  an  pour  neuf 
mille  fix  cents  Soldats,  il  n'en  exigea  que  pour  douze  cents; 
au  lieu  des  rations  de  fourrage  pour  feize  cents  chevaux ,  il 
n'en  prit  que  pour  deux  cents  ;  &  il  eftima  la  ration  d'un 
Soldat  pour  une  année  à  quatre  /bus  d'or.  Juftinien  ia  taxa 
à  cinq ,  c'eft-à-dire ,  que  quand  il  permettait  de  payer  les 
vivres  en  argent,  cinq  fous  d'or  équivaloient  à  la  nourriture    Cod.  Jujt. 
annuelle  d'un  Soldat.  *  'Lg.'f'ii! 

Cette  pratique  d'exiger  des  provinces,  de  l'argent  au  lieu  * 
de  vivres,  &  de  donuer  aux  Soldats  leur  ration  en  argent, 
Tome  XLl,  .  X 
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fe  nommoit  adœratio  annona ,  &  les  deux  Codes  nous  fou*- 
niflênt  piulieurs  Loix  de  Speciebus  adarandis.  La  diverlilé 
qui  le  trouve  entre  ces  Loix,  fait  connoitre  que  le  relâ- 
chement, l'avarice  des  Empereurs  &  des  Gens  de  guerre, 
quelquefois  ieioignement  des  lieux,  la  néceffité  &  le  défaut 
de  vivres ,  donnoient  lieu  à  cette  coutume  dangereufe  pour 
les  provinces,  nuilible  à  la  difcipline,  &  qui  pouvoit  aile  - 
ment  dégénérer  en  abus. 
CoJ.  ThtoA.      Vaientinien  fut  le  premier  qui  permit  aux  Soldats  nommes 
^Ltç.  x  xïv  Protefteurs.,  de  prendre  leurs  vivres  en  argent,  en  les  efti- 
xvut,  XX.  mant  au  prix  du  marché.  Valens  le  permit  enfuite,  à  caufe  de 
xxiv.     '      ^ifette,  aux  troupes  qui  bloquoient  Chaicédoine  envahie 
par  le  tyran  Procope  ;  mais  ce  fut  avec  cette  reftriétion 
qu'elles  recevroient  leurs  vivres  en  nature  pour  neuf  mois 
de  l'année,  &  en  argent  feulement  pour  trois  mois.  Théodole 
corrigea  cet  abus  ;  il  défendit  aux  Soldats  d'exiger  leur  lub- 
fiflance  en  argent,  lous  peine  de  perdre  &  l'argent  &  les 
vivres.  L'avidité  militaire  avoit  trouvé  un  moyen  de  profiter 
aux  dépens  des  provinces.  Lorfque  les  vivres  étoient  à  bas 
prix,  les  Soldats  différoient  de  les  exiger  8c  attendoient  la 
cherté  pour  fe  faire  payer  les  .arrérages.  Théodole  ordonna 
que  tout  ce  que  ces  Soldats  financiers  auroient  lailfé  en 
arrière ,  lèroit  perdu  pour  eux.  L'avarice ,  la  plus  indocile  de 
toutes  les  pallions,  ne  le  contint  pas  long-temps.  Après  ia 
mort  de  Théodole,  les  Gens  de  guerre  recommencèrent  à 
tourmenter  les  provinces,  en  exigeant  de  l'argent  au-delà 
même  du  prix  des  denrées  ;  &  les  Gouverneurs  toléraient 
ces  excès  par  une  coupable  connivence.  Arcadius  défendit 
de  nouveau  ces  vexations ,  &  outre  l'amende  impofée  par  le 
Préfet  du  Prétoire,  il  condamna  les  Magiftrats  à  dédommager 
au  double  les  habitans  dont  ils  auroient  abandonné  la  dé- 
fenlè  ;  mais  il  le  relâcha  lui-même  dans  la  fuite  :  Ion  frère 
Cn.i  ThtoiL  Honorius  le  contenta  de  renouveler  la  Loi  de  Vaientinien , 
^Lrlïx'l'x/'  &  'abus  lubfifta,  mais  à  la  dérobée  &  comme  une  choie 
défendue  jufqu'au  règne  d'Anaftalè.  Évagre  blâme  ce  Prince, 
comme  d'une  aélion  indigne  d'un  Souverain ,  d'avoir  permis 


Digitized  by  Google 

i 


DE   LITTÉRATURE.  i<% 

B'exîger  en  argent,  &:  même  à  très -haut  prix,  ce  que  les 
peuples  avoient  coutume  de  fournir  en  nature  pour  ia  fub- 
îifrance  des  armées  ;  au  lieu  que  fes  prédéceflèurs  avoient 
défendu  rigoureufement  ces  eftimations  toujours  tyranniques 
de  la  part  de  ceux  qui ,  comme  Brennus ,  peuvent  mettre 
leur  épée  dans  la  balance. 

Ce  ne  fut  que  par  intervalles  que  le  defpotifme  impérial, 
rougitfànt  de  lui-même,  revint  aux  fentimens  de  la  Nature, 
&  jeta  un  œil  de  compaflïon  fur  les  provinces.  Ces  Maîtres 
impérieux  n'avoient  d'autres  Loix  que  celles  qu'ils  le  faifoient 
eux-mêmes,  &  l'on  peut  dire  qu'à  l'avènement  d'un  nouvel 
Empereur,  on  voyoit  naître  un  nouveau  Code.  Les  Princes 
qui  favoient  fe  gouverner  eux-mêmes,  fe  regardant  comme 
ies  Chefs  de  l'État,  en  ménageoient  les  membres,  &  faifoient 
taire  autour  d'eux  le  pernicieux  murmure  des  flatteurs ,  pour 
entendre  les  cris  des ,  provinces.  Les  autres  traitoient  leurs 
fujets  en  efclaves,  &  n'avoient  quelques  égards  d'humanité 
que  pour  les  Gens  de  guerre,  appui  nécenarre  de  leur  ty- 
rannie. Ils  étoient  animés  de  i'elprit  des  Triumvirs,  leurs 
premiers  maîtres,  qui  égorgèrent  la  République,  &  qui  ne 
mettant  au  nombre  des  hommes  que  les  miniftres  de  leurs 
fureurs,  permirent  aux  Soldats  de  prendre  leurs  vivres  fans  Dh.LXUll. 
payer,  dans  les  villes  où  ils  alloient  en  quartier  d'hiver. 

Laélance  le  plaint  que  lous  Dioclétien,  les  peuples  étoient  Drmarte pcrftc. 
écrafés  par  les  charges  exorbitantes  impolées  pour  l'entretien  C"F' vu' 
des  Soldats.  La  querelle  de  Julien  avec  Florence,  préfet  du 
prétoire  dans  les  Gaules,  montre  aflez  l'injuftice  de  ces  Amm.l\Vîl, 
vexations.  Ce  Préfet ,  fous  prétexte  que  l'impolltion  ordi-  C"F'  '"' 
«aire  ne  fuffifoit  pas  ,  prétendoit  en  tirer  une  féconde. 
Julien  qui  connoilToit  les  bleffures  mortelles  que  ces  contri- 
butions réitérées  faifoient  aux  provinces,  hnjufmodi  provijiptwm 
imà  cverfionum  infanabiïta  vuJnera,  s'y  oppolà  fortement.  Par 
un  calcul  lèrupuleux ,  il  fit  voir  à  Florence  que  la  taxe 
ordinaire  fournifToit  au-delà  de  ce  qu'il  en  coûtoit  pour  la 
fubfiftance  des  armées  :  il  refufa  de  figner  le  rôle  qu'on  lui 
préfentoit  pour  la  répartition  du  nouvel  impôt  ;  malgré 
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l'opiniâtreté  de  Florence  ,  &  les  réprimandes  de  Confiance 
qui  prenoit  le  parti  de  Ton  Préfet  contre  la  province  ,  il  la 
défendit  courageufement  contre  l'avarice  du  Préfet  &  l'in- 
dolence de  l'Empereur.  H  fe  chargea  lui-même  de  recueillir 
la  contribution  de  la  féconde  Belgique,  la  partie  de  la  Gaule 
la  plus  maltraitée,  à  condition  qu'aucun  Commis  du  Préfet, 
aucun  Collecteur  impérial,  ne  mettroit  la  main  à  l'exécution; 
6c  les  habitans  délivrés  des  vexations  &  des  frais  de  con- 
trainte,* payèrent  même  avant  le  terme. 

Confiance  n'aimoit  "pas  afîèz  les  peuples  pour  profiter  de 
n.  I XXI,  cette  leçon.  Ammien  parlant  de  les  préparatifs  pour  aller 
i*i>.  vi.  £ajre  ja  gUerre  £  Julien ,  dit  qu'il  la  faifoit  d'avance  à  tous  les 
ordres  de  l'État,  à  toutes  les  profeffions,  auxquelles  il  arrachoit 
des  vivres,  des  habits,  des  armes  pour  les  Soldats. 
AmJ.  Si  Ion  en  croit  Procope  ,  il  fèroit  vrai  de  dire  que 
tay.xxiu.  Juflinien,  malgré  tant  de  loix  qu'il  a  recueillies  &  augmen- 
tées ,  malgré  les  précautions  qu'il  prend  dans  (a  cent  trentième 
novelle,  pour  prévenir  les  délorJres  du  pallàge  des  tt'oupes, 
auroit  été  cependant  un  des  fléaux  des  provinces.  Les  poffe fleurs 
des  terres,  dit  Procope ,  font  tenus  de  nourrir  les  armées;  mais 
la  quotité  des  vivres  qu'on  les  oblige  de  fournir ,  n'efl  réglée 
ni  fur  le  rapport  de  leurs  récoltes ,  ni  fur  le  befoin  préfent , 
mais  fur  le  caprice  de  ceux  qui  les  taxent.  Quand  ils  manquent 
des  provifions  qu'on  leur  demande ,  ils  font  obligés  de  les  aller 
chercher  ailleurs  &  même  fort  loin  ,  &  de  les  voiturer  au  lieu  ou 
fe  trouve  l'armée.  Là  on  reçoit  leur  contingent  félon  Ics-poids  & 
les  mefures,  non  pas  conformes  aux  reglcmens ,  mais  tels  que 
les  Commis  jugent  à  propos  des  les  employer. 

Il  étôit  bien  rare  de  trouver  des  Olliciers  auffi  intègres 
que  Balifta;  il  étoit  plus  rare  encore  de  voir  de*  Généraux 
auffi  fermes  que  Généride,  préfet  de  Dalmatie  lous  Honorius. 
Non  content  de  donner  l'exemple  d'une  intégrité  irrépro- 
chable, il  ufoit  de  toute  la  vigilance  pour  empêcher  les 
Officiers  de  rien  retrancher  à  leur  profit  des  vivres  qu'ils 
diftribuoient  aux  Soldats ,  comme  il  étoit  ordinaire ,  dit 
Lih.  v.    Zofime.  L'abus  étoit  ancien  ;  mais ,  dans  le  Haut-Empire , 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  i6*5 

il  fut  toujours  puni  par  les  Princes  équitables  :  c'eft  ce  qu'on 
nommoit  jîeilatura ,  ou  félon  Jacques  Godefroi,  flillatura , 
quafi  ftilla  quadam,  comme  une  goutte  prife  fur  la  ration  du 
Soldat,  dénomination  très -propre  à  caraclérifer  la  baifefTe 
de  cette  forte  d'avarice.  Hadrien  avoit  défendu  aux  Tribuns   «fy**  Hait. 
de  rien  prendre,  ni  même  tle  rien  recevoir  de  leurs  Soldats.  c"r' 
Pefcennius  Niger  fit  lapider  deux  Tribuns  convaincus  de  Spart.i*  p/Jc 
cette  concuffion.  Alexandre  Sévère  ne  fit  pas  plus  de  grâce  Capl^\ 
à  fes  Officiers.  Sous  Théodofe,  ce  pillage  odieux  étoit  porté  cap.xv. 
à  un  tel  excès,  félon  Zofime ,  que  la  ration  du  Soldat,  Lit. Il <r IV. 
morcelée  par  les  Officiers ,  le  trouvoit  prefque  réduite  à  rien. 
Sous  fon  fils  Arcadius ,  l'abus  paflâ  en  règle  &  fut  autorité  ThraJ.  AW 
par  les  loix  :  chaque  Soldat  donnoit  à  fon  Tribun  la  ration  cùt.Juft. 
d'une  fèmaine  par  chaque  année;  ce  n'étoit  que  le  cinquante-  xlvi, 
deuxième  :  mais  l'avidité  ne  s'en  tint  pas  là.  Théodofe  le  idtm,  m.xh, 
jeune  fut  obligé  de  permettre  aux  Ducs  des  frontières  &  aux  ^tXK^nt' 
Commandans  des  camps,  prapofiti  caftrorum,  de  partager  'cw.7W, 
entre  eux  le  douzième  de  la  ration  de  chaque  Soldat  :  il  fut  ^'xxyul 
même  permis  de  l'exiger  en  argent  ;  5c  comme  les  Officiers 
taxoient  cette  portion  à  leur  fantaifie ,  ces  foibles  Empereurs 
crurent  lâns  doute  faire  un  coup  de  vigueur,  d'ordonner 
qu'elle  feroit  taxée  lur  le  prix  du  marché.  11  femble  que 
Juïtinien  réforma  cet  abus,  au  moins  pour  l'Afrique;  il  Cad.  luj!.  I.  r, 
défendit  aux  Ducs,  à  leurs  Officiers  &  aux  Tribuns,  de  '£f*  Xj//'r 
tirer  aucuns  prolits  de  ce  qui  étoit  deftiné  aux  Soldats,  fous 
peine  de  reduution  du  quadruple  &  de  la  perte  de  leur 
dignité  :  C'efl  de  notre  libéralité ,  dit -il,  que  nos  Officiers 
doivent  attendre  leur  récompenfe ,  au  lieu  de  l'arracher  fur  U 
nécejfaire  des  Soldats. 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  notice  des  Commis  des 
vivres;  je  ne  prétends  pas  les  connoître  tous:  ces  fortes  de 
gens  ne  figurent  dans  l'Hifloire  que  par  quelque  punition, 
éclatante  ;  d'ailleurs  ils  ne  font  guère  connus  que  par  le* 
loix  faites  pour  réprimer  leurs  fraudes. 

C'étôit  un  monde  d'Employés ,  dont  les  chefs  dévoroient 
f  État  même ,  &  les  fubaJternes  rongeoient  la  portion  dm 
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Soldat  On  les  vit  éclore  par  milliers  fous  les  Empereurs:  if 
en  fallut  pour  contraindre  les  provinces,  pour  éprouver  la 
qualité  des  fournitures,  pour  les  faire  voiturer,  pour  garder 
&  maintenir  les  magaûns ,  pour  diftribuer  ;  il  fallut  à  tous  ces 
gens  là  des  furveilians  qui  en  avoient  befoin  eux-mêmes. 

Jm>.  Sat.  VI.  Sed  quis  cuflodiet  ipfos 

Cuflodes  ! 

Il  fallut  des  procès  -  verbaux ,  des  exécutions ,  des  rôles  f 
des  rcgifbres  de  toute  efpèce  ;  &:  malgré  tant  de  précautions 
on  vit  de  grandes  armées  où  tout  mouroit  de  faim ,  excepté 
fans  doute  les  fournilTeurs.  La  leéhire  des  deux  Codes  nous 
montre  ces  malheureux  Empereurs,  fans  cefTe  le  bâton  à  la 
main  pour  frapper  fur  la  fraude  qui  s'évertue  de  tous  côtés 
autour  d'eux ,  &  les  coups  réitérés  par  les  fuccelTcurs  font 
voir  que  les  premiers  ont  été  inutiles.  Dans  un  État  qui  le 
corrompt  &  qui  s'en  aperçoit  encore  ,  on  imagine  mille 
remèdes ,  qui  deviennent  eux-mêmes  des  maladies. 

Et  que  pouvoit-on  attendre  des  (ûbalternes,  lor/que  les 
Souverains  préféroient  l'intérêt  de  leur  avarice  à  celui  des 
provinces  &  à  la  vie  même  de  leurs  Soldats  î  Conftantin 
CoJ.  Thtod.  avoit  défendu  de  donner  aux  Soldats  le  blé  qui  le  trouveroit 
l'f£/J't"'iy'  gâté  dans  les  magafins.  Valentinien  I.er  ordonna  de  n'en 
venir  à  la  diflribution  des  nouvelles  provifions  ,  qu'après 
idem,  nb.  il,  que  les  anciennes  lêroient  employées.  Il  ajoute  à  cette  loi 
"'côd.'jûjthh.  ^  article  plus  digne  d'un  Financier  que  d'un  Prince.  S'il 
X.  ùt.  xxvi\  arrive,  dit-il ,  qu'une,  efpèce  [oit  tellement  altérée  par  la  vétufté ' , 
L*g-  J>  u'j     qU'on  ne  pUjjfe  ja  JiÛribuer  fans  exciter  des  plaintes ,  il  y 
faudra  mêler  de  f  efpèce  nouvelle ,  afin  de  déguifer  le  vice  de 
l'ancienne  &  que  le  fifc  n'y  perde  rien.  Comment  un  Prince 
pouvoit-il  s'abailîèr  à  une  fi  fordide  tromperie?  Comment 
olbit-il  en  avertir  lès  lujetsî  Quelle  abfurdité,  quelle  contra- 
diclion  de  vouloir  voiler  fa  fraude,  &  d'annoncer  qu'on  la 
voile?  Comment  Tribonien  qui  a  fupprimé  tant  de  bonnes 
Loix  a-t-il  ofé  éternifer  dans  Ion  Code  la  mauvaife  foi  Im- 
périale l  Voici  les  termes  :  Si  forte  vetujlate  fpecies  ita  corrupta 
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ef ,  ut  per  femet  erogari  fine  quereJd  non  pojftt ,  eidem  ex  novâ 
portione  mifceatur ,  cujus  adjeclione  corruptio  veiata  damnum 
fifco  non  faciat.  Ce  Prince  avare  déclare  hautement  à  tout 
l'Empire ,  qu'il  préfère  l'intérêt  de  fon  tréfôr  à  la  lantc  &  à 
ia  vie  de  (es  Peuples. 

La  Loi  fuivante  eft  plus  raîfonnable.  Elle  établit  dans 
chaque  grenier,  un  Gardien  &  un  Mefureur  ;  eiJe  ordonne 
aux  Gouverneurs  de  faire  la  vifite  des  greniers  de  chaque 
ville  pour  les  maintenir  en  bon  état ,  6c  déclare  que  fi  les 
grains  viennent  à  être  gâtés  par  les  pluies  ,  fautede  réparation 
des  bâtimens ,  ia  perte  lèra  lûr  leur  compte. 

Après  l'Empereur  doit  marcher  le  Préfet  du  Prétoire.  H 
avoit  l'intendance  générale  des  vivres.  AulTi  preique  toutes 
les  Loix  du  titre  de  erogatione  militaris  annonce  lui  font-elles  Cnt.  Th.tsJ. 
adreflees.  C'étoit  lui  qui  taxoit  les  provinces  pour  \VLSt'vll*Uhtv» 
fourniture.  Zofime  blâme  Conftantin  d'avoir  ôté  au  Préfet  U>.  Il, 
du  Prétoire  la  juridiction  fur  les  Soldats,  en  lui  laiflànt  le 
foin  de  pourvoir  à  leur  (ûbliftance.  Comme  c'étoient  aupa- 
ravant les  Préfets  du  Prétoire,  dit-il,  qui  jugeoient  les  Soldats 
tn  même-temps  qu'ils  recueilloient  les  impôts  des  provinces  pour 
la  dépenfe  des  troupes ,  les  Soldats  leur  obéiffoient  exaâementt 
craignant  d'être  privés  de  leur  ration.  Mais  aujourd'hui  que 
c'efl  le  Préfet  qui  fournit  les  vivres ,  &  le  maître  de  la  Milice 
qui  juge  les  fautes ,  les  Soldats  ne  craignent  plus  de  mal 
faire  ,  outre  que  la  plus  grande  partie  des  alimens  militaires 
tourne  au  profit  du  Chef  &  des  Officiers.  11  me  lêmble  que  dans 
cette  critique,  Zofime  montre  plus  d'envie  de  blâmer  Cons- 
tantin à  Ion  ordinaire  ,  qu'il  ne  fait  preuve  de  juftelïe 
dans  le  raifonnement.  N'y  avoit- il  pas  d'auue  punition 
militaire  que  le  retranchement  des  vivres  ?  Le  Préfet  du 
Prétoire  &  fes  Officiers  avoient-ils  moins  de  liberté  de  voler 
les  Soldats,  lorlqu'il  avoit  fur  eux  la  juridiction  pénale  î  Ce 
vol  étoit  un  ancien  crime  qui  ne  fut  pas  inconnu  dès  le 
temps  de  la  République  ;  mais  alors  il  n'étoit  pas  impuni  ; 
c'étoit  un  crime  de  Lèlê-majefté.  P.  Opius ,  Quefleur  du 
Conful  M.  Auxelius  Cotta,  qui  faifoit  la  guerre  à  Milhridaie 
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en  Bithynie  en  fut  accufé;  Cicéron  le  défendît,  if  ne  nous 
relie  de  ce  plaidoyer  que  peu  de  fragmens ,  qui  ne  touchent 
pas  le  fujet  principal.  Lorfque  les  Empereurs  alloient  à  la 
Ccnfl.  hrph.  guerre  en  perfonne ,  c'étaient  les  Préfets  du  Prétoire  qui 
avoient  foin  que  les  cités  &  les  manfwns  fuûent  fournies  de  tout 
ce  qui  étoit  néceflàire  au  partage  de  l'armée ,  &  qui  faifoient 
charier  les  provifions  aux  lieux  convenables.  II  failoit  une 
permiffion  du  Vicaire  du  Préfet ,  pour  tirer  des  magafms  ce 
CulTheoj.  qui  devoit  être  donné  aux  Soldats.  Julien  ôta  aux  Généraux 
f.rg.%'.r'/y'  'e  pouvoir  de  difpolèr  des  magalins  de  leur  pleine  autorité, 
hitm.ni.xil.  parce  qu'ils  en  avoient  abufé.  U  étoit  défendu  aux  MagiÊ 
Ti!fiitL£'u,  trats  quelconques,  Ibus  peine  du  quadruple  &  même  de 
a't.xiv,hg.  déportation,  de  toucher  aux  magafins  pour  en  rien  prêter, 
ou  en  rien  appliquer  à  d'autres  ulages  qu'à  la  fubfiftance  des 
troupes,  fuffent  même  des  ufages  publics. 

Chaque  légion  avoit  un  Préfet,  dont  j'ai  parié  dans  le 
l$.fl,t.fx.  Mémoire  où  j'ai  traité  des  Officiers  de  la  légion.  Végcce, 
entre  autres  fonctions  ,  lui  donne  le  loin  des  vivres  ;  mais 
il  ajoute  que  ces  Préfets  ne  fubliftoient  plus  de  Ion  temps, 
&  qu'on  leur  avoit  fubftitué  les  Maîtres  de  la  milice  ,  dont 
Lti>.  XIV,  le  pouvoir  s'étendoit  fur  plufieurs  légions.  M.  de  Valois, 
*'        dans  fes  notes  fur  Ammien  Marcellin ,  explique  du  Préfet 
du  prétoire  les  endroits  de  Procope,  où  il  eft  parlé  d'un 
Préfet  prépolc'  à  la  fourniture  des  vivres.  Mais  je  penfe  que 
dans  ces  endroits  il  n'eft  queflion  que  de  celui  qu'on  appeloit 
13.  Jl,c.x.  prafeflus  caflrorum,  dont  parle  auffi  Végèce;  &  c'eft  ce  que 
déligne  aflez  le  texte  de  Procope  ,  en  ajoutant  au  mot 
DtBdl.  ^W."ïtop^o$,  prœfeâus,  le  mot  ç-gjwoinJ^,  caflrorum  :  'A/^^o* 

ovo^eraj.  Archélaiis  n'étoit  plus  alors  Préfet  du  prétoire, 
Procope  le  dit  expreffément  :  il  en  eft  de  même  des  autres 
partages  de  Procope,  où  les  mots  "Taupes  &  X^iys  tw 
fa-mim  font  joints  enlêmble. 

Les  Commis  des  vivres  prêtoient  ferment  entre  les  mains 
du  Maître  de  la  milice  ;  ils  juroient  qu'ils  s' acquitteraient 
.fidèlement  de  leurs  fondions  :  c 'étoit  en  conlequence  d'une 
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loi  d'Anaftafe,  qui  avoit  voulu  empêcher  leurs  mal ver/âtions,  c*j.j»fl.i.xn, 
&  qui  ne  fit  que  les  rendre  plus  criminelles.  Ils  Te  nom-  ifg.JLVù"' 
moient  tous  en  général  Annonar'ù,  quoique  je  voie  ce  nom 
plus  particulièrement  appliqué  à  ceux  qu'on  nommoit  Optipnes, 
dont  je  parlerai  tout- à- l'heure. 

Pour  éviter  dans  l'explication  des  emplois  de  ces  Commis, 
la  même  confufion  que  leurs  fondions  fouvent  collatérales 
&  entrelacées  les  unes  dans  les  autres ,  &  leurs  friponneries 
compliquées,  apportoient  dans  l'exploitation  des  vivres  ,  je 
fuivrai  le  blé  des  provinces  depuis  le  grenier  du  contribuable 
juiqu  a  la  ration  du  Soldat ,  &  je  montrerai  toutes  les  mains 
par  lefqueiles  parfait  cette  chétive  nourriture,  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  perdre  beaucoup  en  chemin. 

Le  tarif  de  ce  que  devoit  fournir  chaque  province,  étant 
drefTé  par  le  Préfet  du  prétoire ,  &  la  contribution  de  chaque 
particulier,  fixée  par  le  Gouverneur,  proportionnément  aux 
poffelfions  de  chacun ,  un  Commis  nommé  Primipilaris ,  Ce 
tranfportoit  au  dépôt  commun  du  tanton,  qui  étoit  dans  le 
lieu  le  plus  commode,  indiqué  par  le  Gouverneur:  là,  il 
recevoit  la  quotité  de  chacun;  &  après  avoir  fait  dreflêr  (bus 
les  yeux  du  Gouverneur,  un  aéle  qui  fpécifioit  la  nature  6c 
la  quantité  de  l'envoi ,  il  failôit  voiturer  Se  conduifôit  la 
denrée  aux  magalins  des  lieux  dans  lefquels  fe  trouvoient 
ou  fe  dévoient  trouver  les  Soldats  à  qui  elle  étoit  deftinée: 
cette  exaction  n'avoit  par  elle-même  rien  d'onéreux.  Le  prix 
des  denrées  étoit  rabattu  fur  le  tribut  ordinaire  de  la  pro- 
vince; mais  les  Ducs  des  frontières,  c'eft-à-dire  les  Com- 
mandans  des  troupes  qui  y  étoient  cantonnées ,  s'étoient  fait 
un  droit  qui  retomboit  à  la  charge  des  provinciaux.  Il  leur 
étoit  permis  de  prendre  une  certaine  portion  des  alimens 
deftinés  aux  Soldats  ;  ils  exigeoient  ce  droit  en  argent,  & 
le  faifoient  monter  beaucoup  plus  haut,  fous  le  nom  de 
préfens  &  de  fportules.  Conltance  ordonna  que  les  Primi-  ÇoJ.TAnJ. 
pilaires  ne  lèroient  pas  obligés  de  leur  donner  de  l'argent,  ujyt*''1*' 
mais  des  denrées.  Cependant  Julien ,  Se  après  lui  Valentinien , 
voulurent  que  cette  fportule  fût  donnée  en  argent  ;  &  comme 
Tome  XLL  .  Y 
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il  y  avoit  plufieurs  Primipilaires  pour  une  feule  province, 
JjlJ!j'/tr'/y'  parce  qu'il  y  avoit  plufieurs  dépôts  communs,  par  la  loi  de 
Valentinien ,  tous  les  Primipilaires  enfemble  ,  de  la  même 
.province,  ne  dévoient  faire  prient  aux  Ducs  que  de  cin- 
quante livres  pefant  d'argent  :  la  livre  d'argent  valoit  alors 
cinq  fous  dor;  cetoit  donc  deux  cents  cinquante  iou5  d'or, 
qui  font  près  de  trois  mille  cinq  cents  livres  de  notre  mon- 
noie.  Les  Primipilaires  failbient  payer  cette  fomme  par  la 
province,  6c  elle  étoit  exprimée  dans  l'acte  d'envoi  drelîé 
devant  le  Gouverneur. 

Les  Primipilaires  répondoient  des  vivres  fpécifiés  dans 
l'acte,  depuis  la  ibrtie  du  dépôt  de  la  province  jufqu'à  leur 
entrée  dans  le  magafin.  Si  ces  vivres  étoient  enlevés  ou 
endommagés  par  quelque  accident,  c'étoit  à  leurs  rilques: 

vfu'jivi*'  cet  emP'°*  *tolt  ^orc^  ^es  appariteurs  des  Préfidens  ne  pou- 
XX/'x.    '  voient  lortir  de  /êrvice  qu'après  avoir  exercé  cette  fonction  ; 

c'eft  pourquoi  ceux  même  qui  avoient  été  dépouillés  des 
autres  emplois  ,  6k  par  -  là  notés  d'infamie ,  n'étoient  pas 
dilpenles  de  celui-ci  :  ils  ne  géroient  point  par  eux-mêmes, 
étant  infâmes  ,  mais  leurs  biens  reftoient  engagés  pour  la 
b?  Cfly  Jl^'    ge^'on  d'un  autre.  Leurs  fils  étoient  obligés  au  même  lèr- 
VÙp..  A  '"' vice,  &  loriqu'on  remettoit  aux  débiteurs  du  fife  les  arrérages, 
htf,n.a.xu.  on  ne  faifoit  aucune  remife  aux  Primipilaires.  Ce  qu'il  y 
L'g.  ni.  '     avoit  de  plus  dur,  c'eft  que  les  fils  refloient  chargés  de  la 
dette  du  père,  quoiqu'ils  eufient  renoncé  à  la  fucceflion  :  ils 
avoient  aufîi  quelques  privilèges  ;  dix  ans  de  fervice  les 
exemptoient  des  charges  curiales,  au  lieu  qu'il  falloit  vingt- 
cinq  ans  dans  les  autres  offices.  La  dot  des  femmes  des 
Primipilaires  pouvoit  s'engager  pour  ces  fournitures  ,  & 
leurs  débiteurs  étoient  obligés  à  payer  fans  délai  à  leur 
première  lommation ,  même  avant  l'échéance. 

Je  ne  lais  fi  dans  quelques  Infcriptions  de  Gruter  8c  de 
Réim'lius  ,  qui  donnent  à  celui  qui  eft  nommé,  la  qualité  de 
Primipilaris ,  ce  mot  défigne  la  fonction  dont  je  parle ,  ou 
veut  dire  que  la  perlonne  en  queflion  avoit  eu  dans  une 
légion  le  grade  honorable  de  priinipile.  Je  iêrois  tenté  de 
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croire  que  les  Inlcriptions  qui  portent  le  titre  feui  de  Primipi- 
laris  fans  autre  quarté  militaire,  indiquent  nos  primipilaires, 
&  je  n'en  exclurois  pas  même  abfblument  celles  qui  y 
joignent  d'autres  titres.  Il  me  femble  que  rien  n'empêche 
qu'un  Soldat  après  quelques  années  de  fervice,  ne  fe  foit 
avifé  de  prendre  un  emploi  dans  les  vivres.  Ce  qui  fonde 
principalement  ma  conjecture ,  eft  une  Imcription  de  Gruter 
qui  mérite  d'être  rapportée: 

QVIET.  ANIMA.  DULCIS.  HABE 

D.   M.  S. 

FAONIO.  PATERNO.  EX.  EVOKAT  DXLl.t, 

QUI.  SE.  PROBAVIT.  AN.  XVII. 
MILITAVIT.  COH.  XI.  VRB.  ANN 
XIII.  PAVIT.  LEG.  X.  GEM.  VIXIT 
ANN.  LV1III.  M.  VNO.  DIES.  XI1II.  FILI 
ET.  HEREDES.  PATRI.  INNOCEN 
TISSIMO.  BENEMERENTI. 

Ce  qui  me  porte  à  croire  qu'ici  les  mots  pavit  kgtonem 

défignent  la  fonction  de  primipilaire,  c'eft  que  cette  fonction 

eft  appelée  dans  les  Loix ,  Paflus  primipili.  Une  Loi  de     CpJ.  Thenj. 

Valens  dit ,  paflui  primipili  obnoxii ,  pour  dire  ceux  qui  font  i^^y/j'/ 

aflujettisà  l'emploi  de  primipilaire  ;  u  ne  autre  de  Vaientiiuen  III,  xî,  XVL 

pajlum  primipili  complere ,  pour  exercer  jufquau  bout  l'emploi 

Ae  primipilaire.  Le  mot  primipilum  fîgnifie  même  quelquefois  • 

la  nourriture  du  Soldat.  Car  je  ne  fuis  nullement  du  fenti- 

ment  de  Gudius ,  qui  dans  cette  Infcription  explique ,  pavit 

legionem  par  duxit  legionem,  fondé ,  dit-il ,  fur  ce  qu'Homère 

appelle  paflores  populorum  les  Chefs,  les  Conducteurs  des  In ALneid. xiî. 

Peuples,  explication  fmgulièrement  abfurde.  Je  foupçonne 

encore  que  le  Paflor  publicus  donné  à  un  homme  de  guerre  MXXXl,  f, 

dans  une  autre  Infcription  de  Gruter ,  doit  s'entendre  de 

notre  primipilaire.  Ce  titre  a  paru  plus  noble  à  l'auteur  de 

y  ij 
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flnlcription ,  que  celui  de  primipilaris ,  qui  annonçoh  une 
fonction  fou  vent  fulpecle  de  fraude. 
CW.7W     L'édit  du  Préfet  du  Prétoire,  flxoit  le  terme  auquel  le* 
f  rg/xxxjk  v'vres  dévoient  être  rendus  dans  ie  dépôt  public ,  pour  être 
mis  entre  les  mains  des  Primipilaires.  Mais  fi  les  provinciaux 
différoient  de  fatisfaire  à  cette  obligation  ,  on  envoycît 
rMd.jrîr.yil,  d'autres  Commis  nommes  Opinatores ,  avec  des  mandemens 
cJdrfr.mj Lrf.  pour  prelîer  la  contribution.  Cujas  croit  qu'ils  étoient  ainfi 
f^l  W  col  nommcîs»  l11^!  opinionem  ,  id  efl ,  cenfum  agri  exigt  iant;  car 
7  W.  '  °  '  opinio  Te  prend  dans  plufieurs  Loix  pour  cenfus ,  itflimatio. 

Cependant  ils  ne  dévoient  point  contraindre  les  provinciaux; 
leur  million  ne  s'adreiTbit  qu'aux  Juges  &  aux  Officiers , 
qu'ils  dévoient  forcer  de  faire  payer  dans  l'année  ce  qui  étoit 
dû.  Il  étoit  même  défendu  aux  Juges,  fous  peine  du  double; 
&  aux  Appariteurs  des  Magiftrats,  [bus  peine  de  déportation, 
de  le  lervir  d'eux  pour  contraindre  les  particuliers.  C'étoit 
au  Juge  à  rechercher  les  Débiteurs,  aux  Tabulaires  à  donner 
leurs  noms,  aux  Appariteurs  à  les  contraindre.  Cependant 
l'arrivée  de  ces  Opinateurs  jetoit  l'alarme  dans  la  province, 
parce  que  les  Magiltrats  qu'ils  pouvoient  vexer  en  toute 
manière ,  s'armoient  alors  de  toute  la  force  judiciaire  pour 
faire  payer  les  habitans  ;  ces  Commis  avoient  très-mauvaiie 
réputation.  Ils  fe  gardoient  bien  de  revenir  les  mains  vides. 
Outre  plufieurs  vexations  qu'ils  avoient  imaginées ,  ils  exi- 
geoient  par-delfus  la  taxe  des  vivres  une  lbmme  d'argent 
pour  la  cuiflbn  du  bheuit  des  troupes  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  de  troupes  dans  la  province,  &  qu'elle  ne  fût  obligée 
CU  Thrui.  qu'à  fournir  le  blé  en  nature.  Honorius  lit  une  Loi  contre 
k>.  m.  m.  v,  cet  aous.  Çes  exacleurs  fi  redoutables  ne  pouvoient  être 
qu  un  an  dans  la  province  ;  ils  avoient  ordre  de  revenir 
enfuite  à  leurs  corps.  Les  Grecs  les  nomment  'Awa/Tna* 
nLfrâiH  <rçy.,nanix#s.  Us  ne  le  mêloient  que  de  la  contribu- 
tion militaire ,  &  failbient  à  cet  égard  ce  que  f  Jf oient  les 
Ollîciers  nommés  Compulforcs  à  l'égard  des  autres  tributs. 
Dans  celte  multitude  d'Jnlcriptions  fépulcraies  qui  nous 
relient,  &  où  ion  fait  l'honneur  aux  défunts  de  n'oublier 
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aucun  de  leurs  titres ,  je  n'en  connois  pa*  où  l'on  ait  fait 
mention  de  ce  titre  odieux. 

Les  vivres  parvenus  enfin  aux  magafins,  fe  mettoient 
entre  les  mains  des  Receveurs,  qu'on  nommoit  Sufceptores , 
'TimSitcmi.  On  appeloit  en -général  de  ce  nom  ,  tous  ies 
Receveurs  de  quelque  chofe  que  ce  fût ,  qui  étoit  levée  au 
nom  du  Prince  :  Sufceptores  vejlium ,  fufceptores  auri  & 
argenti  ,  fufceptores  aurariï  ,  fufceptores  canùnis ,  fufceptores 
fpecierum  annonariarum  ;  c'e(t  de  ces  derniers  qu'il  s'agit  ici. 
Ces  Receveurs  étoient  encore  plus  décries  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler ,  parce  qu'ils  avoient  plus  de  moyens  de 
nuire,  &  qu'ils  favoient  en  faire  ufage.  Ils  tenoient  deux 
fortes  de  regitres ,  les  uns  de  ce  qu'ils  recevoient,  ies  autres 
de  ce  qu'ils  délivraient  :  dans  les  premiers  ctoit  marquée 
la  quantité  de  terre  que  chaque  particulier  poffédoit  dans  la 
province,  &  par  conléquent  ia  quantité  de  vivres  que  chacun 
devoit  fournir;  &  en  cette  partie  ils  ctoient  les  Contrôleurs 
des  Primipîlaires  dont  ils  recevoient  les  vivres  ,  vérifiant 
fur  leurs  regîtres ,  fi  la  quantité  &  la  qualité  fe  trouvoient 
conformes  à  la  taxe  de  chaque  particulier.  S'ils  y  trouvoient 
du  défaut  ,  ils  répétaient  ce  qui  manquoit  ;  &  Ammien 
Marcellin  rapporte  que  leurs  perfécutions  mettoient  les  pro-  <*7A*. 
vjnciaux  au  délelpoir ,  &  en  réduifoit  plufieurs  à  fe  pendre. ctf' Xl' 
Il  paroît,  par  Lioanius ,  qu'ils  alioient  quelquefois  eux-  rW 
racines  exécuter  les  particuliers  ;  car  il  dit  qu'ils  étoient 
fouvent  maltraités,  &  qu'ils  revenoient  avec  des  coups  de 
bâton.  S'il  ne  manquoit  rien  à  la  recette  ,  ils  donnoient  quit- 
tance au  nom  de  chaque  contribuable,  afin  que  ceux-ci  ne 
flirtent  pas  obligés  de  payer  deux  fols  :  ces  quittances  mar-    Cv>h  ThtoJ. 
ouoient  de  quelle  nature  étoit  la  chofe,  à  quel  titre  elle  ctoit  lUg!\xvY.' 
fournie,  &  pour  quelle  année  :  elles  le  donnoient  en  pré--**'7^ 
fence  des  détenteurs  des  villes,  qui  dévoient  veiller  à  ce  que  MM. 
les  Receveurs  n'ufaflent  pas  de  faux  poids  &  île  faulfes 
mtfures.  A  caiife  du  déciiet  qui  pouvoit  arriver  aux  denrées 
dans  les  magafms,  on  leur  allouoit  une  certaine  quantité; 
(eion  une  Loi  de  Vaientiiûeu  I."  c't'toit  le  Centième  fur  les  M.LtS.\v. 
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fruits  fecs,  le  Vingtième  fur  le  porc  Calé  &  le  vin  qui  depc- 
rilïènt  davantage  ,  nouvelle  fburce  de  vexations  ;  car  s'ils 
prétendoient  que  le  déchet  eût  excédé  cette  quantité,  ils 
tourmentaient  de  nouveau  ia  province  pour  y  iùppiéer.  Ce 
Ced.  Tkfod.  fût  pour  faire  ceflér  ces  chicanes  ruineufes  que  Théodofè 

•iîpxx'h''  défendant  toute  nouvelle  exaclion  ,  remit  aux  Receveurs 
une  quotité  plus  confidérable.  Ils  partageoient  ce  profit 

Ccd.  ci Lrg.v,  avec  les  Annotateurs  ou  Tabulaires  qui  écrivoient  les  quit- 
tances, &  avec  les  Mefureurs  nommés  Zygoflates ,  Zvyçxmf. 
Toutes  ces  remifes  ne  guériflbient  pas  ces  Receveurs,  de  ia 
tentation  de  voler.  Quand  les  quittances  étoient  expédiées,  ils 
changeoient  d'Écrivains  ,  &  faiioient  rapporter  les  quittances 
pour  la  vérification.  Sous  prétexte  qu'on  ne  reconnoifiuit  point 
les  écritures ,  on  les  fuppofoit  contrefaites  ,  &  on  faiioit  de 
nouveau  payer  les  provinces  :  fourbe  grofîière ,  mais  qui 
réufliflbit  par  ia  collufion  des  Gouverneurs  &  par  ia  difficulté 
de  percer  les  avenues  du  trône  ,  environné  de  gens  qui 
Md.        avoient  leur  part  de  ces  pilleries.  Pour  les  arrêter,  mais  d'une 

Ltg.XXlll.  manjère  trop  molle  6c  trop  foible,  Honorius  défendit  aux 
Receveurs  de  changer  d'Écrivains,  linon  au  bout  de  l'année, 
lorfqu'ils  auroient  apuré  leurs  comptes. 

La  féconde  efpèce  de  regîtres  que  tenoient  les  Receveurs, 
étoient  ceux  de  la  livrailon.  Ils  délivraient  les  vivres  aux 
Options  dont  je  vais  parler.,  fur  un  récépiffé  où  étoit  marqué 
le  jour,  i'efpèce  &  la  quantité  de  vivres  donnés  :  ces  billets 
fe  nommoient  apocha  ou  fecuritates  ;  ils  étoient  enfuite  portés 
aux  bureaux  du  Prince,  ad  facra  fcrinia,  pour  être  comparés 
avec  les  billets  de  recette  des  PrimiDilaires ,  lorfque  les  Re- 
il'J.        ceveurs  rendoient  leurs  comptes  à  la  fin  de  l'année  par-devant 

Ltg.  xxiv.    Je  yicaire  du  préfet  du  pr(îtoire  &  je  Préfet  de  l'Annone, 

qui  étoit  l'Infpedeur  général  des  vivres  de  tout  l'Empire.  La 
fraude  avoil  encore  lieu  dans  la  livraifon  des  denrées ,  par 
la  collufion  qui  fe  pratiquoit  entre  les  Receveurs,  d'une 
part,  &  les  Diflributeurs ,  de  l'autre.  J'en  parlerai  tout- 

à -l'heure. 

On  prcnoit  les  Receveurs  dans  les  Curies  ou  entre  les 
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ces,  après  avoir  examiné  leurs  facultés  :  car  ils 
répondoient  de  leurs  magafins.  S'ils  étaient  convaincus  de  {  CcJ,  ThtoA. 
vol ,  on  les  obligeoit  à  reftitution  ;  ce  qui  n'étoit  pas  une  lfjt'l  '"' Vl' 
peine,  mais  une  judice  apurement  incapable  de  retenir  des 
gens  pour  qui  la  honte  n'elt  pas  un  châtiment.  S'ils  lailcient 
banqueroute ,  le  Magiflrat  qui  les  avoit  nommes ,  payoit 
pour  eux.  Us  n'étoient  crées  que  pour  un  an,  après  lequel 
il  leur  falloit  rendre  leurs  comptes.  Honorius  permit  de  les  iM.ug.  xi. 
continuer  cinq  ans ,  lorsqu'on  était  content  de  leur  geltion.  ÀÀ'y' 
Us  avoient  au-de(lbus  d'eux  des  Gardes -magafins  qu'on 
appeloit  Curatores  horreorum.  Je  ne  prétends  pas  épuiler  ici 
tout  ce  qui  regarde  ces  Receveurs.  Le  Code  Théodofien  L'h.xu, 
renferme  un  Titre  de  trente -trois  Loix,  occupées  à  régler 
leur  geftion ,  à  leur  défendre  les  fraudes  qui  leur  étoient 
ordinaires,  à  les  menacer  de  punition  :  je  n'ai  voulu  qu'en 
donner  une  idée.  Je  finirai  cet  article  par  un  partage  d'Am-  Amm.i.X\  li, 
mien  Marcellin  qui  jette  fur  eux  un  grand  mépris.  Suomaire,  t<v'Xt 
roi  des  Allemands,  étant  venu  le  rendre  à  Julien,  s'obligea 
de  fournir  des  vivres  aux  Soldats,  toutes  les  fois  qu'il  en 
feroit  requis  ;  &  ce  Prince  fier  auparavant ,  mais  dont  la  fierté 
barbare ,  une  fois  abattue ,  defeendoit  à  la  dernière  baffelïè, 
le  fournit  à  rendre  compte  de  les  livrailons,  &  à  représenter 
les  quittances  qu'il  en  auroit  reçues,  à  condition  que,  faute 
de  juilifier  qu'il  auroit  fatisfait  à  toutes  ies  demandes ,  il 
feroit  pourfuivi  comme  un  vil  Receveur  :  Sufceptorum  vtlium 
more,  fecuritates  accipiens  pro  illatis ,  rjuas  fi  non  ojlcndijfet 
in  tempore ,  feiret  fie  rurfus  eâ  de  re  fatigandurn. 

Les  vivres  étant  ferrés  dans  les  magauns,  il  ne  s'agiflbit 
-plus  que  de  les  distribuer  aux  Soldats.  Les  Commis  employés 
.  à  ce  foin  s'appeloient  en  général  Erogatores  mUithris  anmmx.  Il 
y  en  avoit  de  plufieurs  efpèces.  Les  premiers  qui  le  mettaient 
en  mouvement ,  étoient  ceux  qu'on  appeloit  Optiones.  C'étaient 
comme  les  Lieutenans  des  Aâuarii.  Le  mot  Optio,  lorfqu'il 
déligne  un  emploi,  lignifie  toujours  un  Aide,  un  Lieutenant, 
comme  je  l'ai  expliqué  en  parlant  des  Officiers  de  la  Légion. 
C'étaient  les  Commis  qui  alloient  aux  magafins  recevoir  ies 
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vivres  des  mains  des  Sufcepteurs,  pour  les  remettre  aux 
NotfU.  Jufl,  Actuaires  qui  en  iaifoient  la  diftribution.  Leur  geftion  elè 

CXXA.       pQUi.  celtç  raj^jn  fouvent  confondue  avec  celle  des  Actuaires. 
BtlL  Y.r*d.  Procope  dit  que  les  Romains  nommoient  Optiones  les  Diftri- 

M  'iï'tlxxl  DUteur5  >       de  k  niailbn  des  Généraux  tels  que  Bélifaire, 
foit  de  la  paye  des  Soldats ,  &  il  en  met  un  dans  chaque 

fyifi.  Lxxxvit.  Légion.  Sinélius  appelle  l'Option  oi^tw  V  «yfwmx.  lis 
ne  pouvoient  aller  au  magafm  qu'avec  un  billet  du  Duc  ou  du 
Comte ,  qui  commandoit  la  troupe ,  &.  ce  billet  étoit  figne 
du  Secrétaire  ,  Subfcribendarius ,  qui  marquoit  quelle  quan- 
tité de  telle  6c  telle  denrée  devoit  être  délivrée  à  l'Option. 
Ces  Commis ,  de  concert  avec  le  Secrétaire ,  le  failbient 
donner  plus  que  ne  demandoit  le  Général ,  détournant  le 
furplus  à  leur  profit;  ou  prenoient  de  l'argent  au  lieu  de 
vivres,  les  Tribuns  &  les  autres  Officiers  aimant  mieux 
avoir  leurs  rations  en  argent  ;  d'où  il  arrivoit  que  ces  rations 
reltant  dans  les  magalîns  fe  gâtoient  &  fe  dittribuoient  ainli 
aux  Soldats ,  ou  qtie  les  Soldats  les  rebutant  on  obligeait 
cu7te.fi.  w\-  lècoude  fois  les  provinciaux  de  les  fournir.  Conftantin 

l'y //,'"'' /K'  détendit  cette  malverladon,  fous  peine  de  mort  pour  l'Option 
&  le  Secrétaire. 

Mais  les  plus  décriés  de  tous  les  Commis,  étoient  les 
InVacmo,  Actuaires.  Voici  le  portrait  qu'en  fait  Aurelius  Victor  ; 

c'efl ,  dit-il ,  une  race  d'hommes  pervers ,  vendus  à  l'injuftice , 
pleins  de  rufes  ,  féditieux ,  avides ,  ingénieux  à  imaginer  des 
friponneries  &  à  les  déguifer ,  qui  voulant  être  maîtres  des 
fubjijhwces  font  une  guene  éternelle  aux  Laboureurs  &  à  ceux 
dont  les  travaux  font  le  foutien  de  l'État  ;  habiles  à  fe  faire 
des  protedeurs  fans  confeience ,  dont  ils  entretiennent  la  bien' 
vcillance  par  des  préfens  placés  à  propos  :  Genus  hominum , 
nequam  ,  vénale  t  callidum ,  feditiofum ,  habendi  cvpidum  atque 
ad  patrandas  fraudes  velatidafque  quafi  a  naturâ  faflum , 
annonce  dominans  ,  eoque  utilia  curantibus  &  fortunis  arato- 
rum  infeflum ,  prudens  in  tempore  his  largiendi  quorum  vecordiâ 
opes  contraxerit, 

\\  y  avoit  un  Actuaire  dans  chaque  Légion,  On  trouve 

dans 
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dans  une  Infcription  du  temps  de  Caracaiia  Aâuarius  Legio-  Cnt. 
tiis  VU.  Mais  c'étoit  un  Capitaine  environné  lui-même  d'une  CCLÀ  '  '* 
Légion  de  Commis.  Il  tenoit  le  rôle  où  étoit  marqué  le 
nom ,  le  rang ,  la  compagnie ,  le  temps  du  fervice  de  chaque 
Soldat  de  la  Légion  :  les  Grecs  le  nommoient  'T7rojttro/zaTo- 
yçp-tyoi.  Ce  rôle  lui  étoit  fourni  par  le  Numéraire,  qui  tenoit 
Je  regiftre  de  chaque  corps.  Les  Numéraires  étoient  les 
mêmes  que  les  Tabulant.  II  y  en  avoit  entre  les  Officiers  de 
tous  les  grands  Magiftrats ,  ainfi  que  dans  les  Légions , 
comme  on  le  voit  par  la  notice  de  l'Empire.  Us  n'étoient 
pas  en  meilleure  réputation  que  les  autres.  Une  Loi  de  Conf 
tantin ,  dans  le  Code  Théodofien,  commence  ainfi ,  Vorax  &  ThreJ. 
fraudulenium  numerariorum  propofttum,  &  Tribonien  l'a  con-  L,gjv',,u'' 
lervée.  Celte  Loi  les  déclare  fujets  à  la  torture ,  condition!    Cod.  jujl. 
tormentorum  &  aculeis  atque  Jacerationibus  corporum  obnoxii  ;  i'(g,  /.  '    L ' 
c'eft  ce  qu'on  appelle,  dans  les  Loix,  conditionales.  Ils  étoient  ^f/^f 
au-deûous  des  Actuaires;  la  Loi  donne  deux  rations   *  ùg.  ni.'"'  '  ' 
ceux-ci  ;  elle  n'en  donne  qu'une  aux  Numéraires.  On  fe 
détioit  tellement  de  leur  probité,  ainfi  que  de  celle  des  Ac- 
tuaires ,  qu'Arcadius  leur  défend  d'avoir  enfemble  aucun  fcLtg.XlV. 
commerce.  Revenons  aux  Actuaires. 

Au  temps  de  la  diftribution  ,  l'Actuaire  notifioit  au  Su£ 
cepteur ,  par  fentremi/è  de  l'Option ,  ce  qui  étoit  dû  à  chaque 
Soldat  ;  le  bulletin  qu'il  envoyoit  fê  nommoit pittaciam  du  mot  Çtyf't 
«zrrrra,,  dit  Du  Cange,  parce  que  c'étoit  une  tablette  enduite  ,twc,ura' 
de  poix.  II  donnoit  quittance  au  Sufcepteur ,  des  rations  qu'il 
recevoit ,  &  en  prenoit  une  de  chaque  Soldat  en  leur  déli- 
vrant leur  ration.  Deux  fortes  de  Commis  de  I'Acluaire 
faifoient.  la  diftribution;  premièrement,  ceux  qu'on  nommoit 
Prapofiti  piflorum.  Lorfque  le  blé  fe  vohuroit  en  nature  aux 
magafms  ,   l'Actuaire  le  donnoit  aux  Boulangers  qui  en  {  fff'™™* 
failoient  du  pain  ou  du  bifcuit;  &  le  chef  de  ces  Boulangers  us.xxviÏl 
le  diftribuoit  aux  Soldats.  Secondement,  un  autre  Com- 
mis de  l'Actuaire ,  nommé  Diadota ,  diftribuoit  l'argent  & 
le  fourrage.  Les  Actuaires  avoient  la  permiffion  de  trafiquer 
avec  les  Soldats  &  de  leur  avancer  leur  ration  en  argent* 
TomtXLl.  .  Z 
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c9j.jufi.t.xn,  Anaftafe  leur  permit  de  prendre  pour  intérêt  le  tiers  en  fm, 

Trg.Ay/.''  lorfijue  la  dette  fe  proJongeoit  au-delà  de  deux  ans,  tremiffes 
pro  fingulis  fo/idis ,  non  pas  pour  chaque  année ,  mais  pour 
tout  ie  temps  du  délai  de  payement ,  quelque  long  qu'il  fût. 
S'il  furvenoit  à  ce  fujet  quelque  conteliation  entre  le  Com- 
mis &  le  Soldat ,  l'argent  étoit  mis  en  dépôt  api/d  primipia, 
c'ell-à-dire ,  à  la  tète  du  camj>  dans  une  caille  dont  les 
Tribuns  étoient  dépofitaires  ;  c  ctoit-là  que  Te  décidoit  la 
CoA.  Thtod.  querelle  au  jugement  des  Tribuns.  Conilanlin,  pour  guérir 

Lig.ui.X1'*-^  Commis  de  leur  inclination  aux  rapines,  leur  accorda 
quelques  privilèges.  11  leur  donna  double  ration  ,  &  promit 
de  les  avancer  à  des  emplois  fupérieurs ,  fi  leur  geltion  étoit 
irréprochable  ;  mais  il  voulut  aufli  qu'ils  fulient  mis  à  la 
torture ,  s'ils  étoient  (oupçonnés  de  malverfation  ,  &  rigou- 
reufement  punis  s'ils  étoient  convaincus.  Valentinien  enchérit 
encore  fur  Conftantin  ;  il  leur  donna  jufqu  a  fix  rations ,  & 
voulut  qu'ils  reftaflent  en  fon&ion  pendant  dix  ans ,  ahn 
que  leur  probité  fût  mieux  conltatée.  D'ailleurs  ce  Prince  fê 
perfuadoit  que  les  fréquens  changemens  nuiloient  aux  pro- 
vinces, les  nouveaux  venus  le  hâtant  de  s'enrichir,  dans  le 
peu  de  temps  qu'ils  prévoyoient  devoir  ctre  employés.  11  leur 
promettoit  avancement  ,  s'ils  (ortoient  d'emploi  avec  im 
témoignage  honorable  des  corps  qu'ils  auroient  fervis,  & 
les  menaçoit  au  contraire  dune  levère  punition.  S'ils 
manquoient  d'envoyer  au  magalin  leur  reçu  au  temps 
nu.  M.  vu.  marqué  pour  diftribuer  les  rations,  ils  étoient  obligés  de 

V  '/.  '  S'  les  fournir  aux  Soldats  à  leurs  dépens ,  ou  de  les  payer  au 
magafm  d'où  on  les  tiroit.  Comme  ils  s'entendoient  avec 
les  Options  pour  demander  plus  qu'il  n'étoit  dû,  ce  qui  le 
nommoit  juperpojluhitio ,  Arcadius  ordonna  qu'au  commen- 
cement de  chaque  indiclion  on  envoyât  à  la  Secrétairerie 

ib.Lrg.xxiy.  du  Prince  ad  jacra  fcrinia,  un  rôle  du  nombre  des  Soldats 
de  chaque  corps ,  &  après  chaque  diftribution  le  rôle  de  ce 
qui  avoit  été  diftribué,  afin  qu'on  pût  juger  par  la  compa- 
rai (on  des  deux  rôles  fi  l'on  n'avoit  pas  plus  reçu  que 
donné  ;  auquel  cas  l' Actuaire  &.  l'Option  étoient  condamnés 
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à  rendre  le  double.  Mais  cette  précaution  étoit  infiiffifante  ; 
les  Actuaires  tiroient  ia  ration  des  abiens  &  des  morts ,  & 
je  n'entends  pas  trop  le  remède  que  voulut  apporter  Arca- 
dius  à  cette  elpèce  de  fraude.  II  ordonne  aux  Gouverneurs    Cod.  ThfoJ, 
de  provinces,  de  ne  lailfer  fortir  de  la  province  que  la  ^^xxvni, 
quantité  de  vivres  proportionnée  au  nombre  de  Soldats 
dont  ils  auront  fait  la  revue;  &c  défend  aux  Chefs  des  Bou- 
langers &  aux  Diadotes,  de  donner  à  d'autres  qu'aux  préfêns. 
Mais  i.°  depuis  la  revue  du  Gouverneur  &  la  fbrtie  des 
blés  de  la  province,  il  pouvoit  être  mort  plufieurs  Soldats. 
2*'  Comment  être  fur  que  ces  Chefs  de  Boulangers  6c  ces 
Diadotes  ne  Ce  font  pas  entendus  avec  l'Actuaire  ?  Mais  le 
Gouvernement  étoit  trop  foible  pour  employer  un  remède 
plus  efficace*  Autre  friponnerie  des  Actuaires.  Ils  rendoient 
leurs  comptes  aux  bureaux  du  maître  de  la  Milice ,  8c  cor- 
rompoieht  les  Secrétaires  pour  fallifier  ces  comptes  8c  en 
mettre  au  dépôt  des  copies  telles  que  l'intérêt  des  Actuaires 
le  demandoit.  Théodole  le  jeune  crut  arrêter  ce  commerce  lUd.  B.  vin. 
criminel  en  ordonnant  que  les  Secrétaires  lêroient  chalTés  r{t'I'LV-  xv> 
fans  efpérance  de  retour  ,  8c  que  l'argent  donné  par  les 
Actuaires  feroit  confuqué.  Mais  je  ne  vois  dans  cette  Loi 
aucune  peine  pour  les  Actuaires.  Je  croirbis  volontiers  qu'on 
les  jugeoit  incorrigibles.  Les  Hiftoriens  de  ces  temps -là 
parlent  louvent  non-leulement  de  leurs  fraudes ,  mais  même 
de  leurs  délbrdres.  Arcadius  iafle  des  cabales  &  des  intrigues  Ltg.XXiv. 
fcditieufes  que  les  Actuaires  fomentoient  à  Conftantinople 
dans  le  temps  de  la  révolte  de  Tribigilde  &  de  Gainas , 
les  chaffa  tous  de  la  ville ,  où  ils  s'étoient  rendus  en  grand 
nombre  fous  prétexte  des  affaires  de  leur  geftion.  Cependant 
le  produit  de  leurs  pilleries  leur  donnoit  un  rang  confidé- 
rable.  Les  Soldats  qu'ils  voloient,  après  avoir  murmuré 
contre  eux ,  venoient  enlùite  à  relpecter  leur  opulence.  On 
voit  dans  Ammien  Marcellin  deux  corps  de  Milice  demander    LU.  XX, 
à  Julien  des  G  ou  vernemens  de  province  pour  leurs  Actuaires;  eaf' V1' 
ce  que  ce  Prince  n'eut  garde  d'accorder. 

Je  trouve  encore  quelques  autres  elpcces  de  Commis 

Ziy 
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prépofcs ,  ioit  au  recouvrement ,  Ioit  à  la  diflribution  des  vivres. 
Stteâ.  Coll.  Dans  une  Inlcription  d'Arles ,  rapportée  par  le  Marquis 

AnnqtT'Xiti.  jviafK5i ,  un  certain  Cominius  porte  le  titre  à'Adjutor  Pro- 
curatoris  Auguflorum  ad  annonam  prov'mcia  Narbonenfts  & 
Liguria  :  c'étoit  un  emploi  militaire  ;  car  ce  Commis  eft 
*  enluite  qualifie  Prafeâus  ala  milliaria  in  Mauretaniâ  Cafa- 
rienfi  ;  &  je  conçois  bien  qu'un  Soldat  pouvoit  être  tenté 
de  quitter  le  cafque  pour  le  faire  Commis  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'un  Commis  pût  fuccomber  à  la  tentation  d'aban- 
donner ia  plume  pour  le  faire  Soldat.  Une  Infcription  de 

DXVlll ,  n.  Gruter  nous  donne  :  M.  sEmilius  Nigrinus  a  ratione  mil. 

frunu  le  g.  XXX.  VV.  fans  autre  titre.  Dans  une  autre, 

CCCL.XXLX,  on  voit  un  C.  Yalérius  Marianus  qui  porte  entre  autres  qua- 

Vh  lités,  dont  pas  une  n'elt  militaire,  celle  à'Adlcflus  amioua 

Leg.  II  l  Italie.  C'étoit  un  homme  prépofé  au  recouvrement 
des  vivres  dans  la  Gaule  Cilalpine  pour  le  lèrvice  de  la  troi- 
fitme  Légion.  Les  autres  titres  dont  il  efl  revêtu,  indiquent 
un  perfonnage  conlidérable  de  la  ville  de  7Vente  dont  il 
eft  qualifié  Patronus.  H  ièmble  que  chaque  e/pèce  de  denrée 
JVç'  67*.  avoit  un  Prépofé  ;  je  vois  dans  Fabretti  un  Prafeâus  Jalibus 

J'en  ai  dit  allez  &  peut-être  trop  pour  faire  fentir  dans 
quel  défordre  étoit  cette  partie  fous  le  gouvernement  im- 
périal. Outre  le  dépériflèment  des  Troupes  mal  nourries, 
mal  velues,  mal  payées,  ce  qui  étoit  caule  qu'une  armée 
de  cent  mille  hommes  fous  les  Empereurs  n'en  valoit  pas 
une  de  vingt  mille  du  temps  de  la  République,  les  dépré- 
dations de  tant  de  Commis  plus  affamés  encore  que  les 
Soldats  qui  mouroient  de  faim  ,  meltoient  les  Empereurs 
hors  d'état  de  foutenir  une  guerre  de  quelques  années,  fans 
écralèr  leurs  fujets  par  de  nouvelles  impofiiions.  Un  autre 
mal  encore  qui  gagna  le  cœur  de  l'État  &  qui  en  altéra 
l'clprit,  c'efl:  que  ces  FoumifTeurs ,  devenus  riches  par  leurs 
pilleries,  éblouirent  les  yeux  du  peuple,  idolâtre  de  i'or; 
infpirèrcnt  le  goût  de  la  fraude  qui  conduiloit  à  l'opulence; 
mirent  en  honneur  les  richelTes  mai  acquilès  ;  étouffèrent 
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l'amour  de  la  patrie  dont  le  nom  même  fe  perdit  dans  celui 
du  Prince  ;  &  les  Barbares  pauvres  &  grolfiers ,  mais  dont 
famé  encore  neuve  avoit  la  même  fermeté  que  le  fer  de 
leurs  épées  ,  abattirent  enfin  ce  colone  de  la  grandeur 
Romaine. 


VINGT-QUATRIÈME  MÉMOIRE 

SUR 

LA  LÉGION  ROMAINE. 
De  la  Paye  du  Soldat  Le'gionaire. 
Par  M.  le  Beau. 

Quelle  folie,  difoit  le  comique  Antiphane,  de  faire  Lû 
un  métier  de  la  guerre  !  Le  Soldat  court  à  la  mort ,  3 1  Jan 
pour  avoir  de  quoi  vivre: 

TU  ^  V^t  OeuetTV  mc%9$<>&i, 

Et  cependant ,  quoi  qu'en  difè  la  Philofôphie  ancienne  & 
moderne ,  c'eft  cette  folie  qui  fait  le  falut  des  Etats.  Rien 
n'eft  plus  aifé  que  de  faire  l'éloge  de  la  paix  ;  c'eft  la  choie 
du  monde  la  plus  defirable.  Mais  rien  n'eft  plus  difficile 
que  de  l'établir  par  toute  la  terre.  Or  pour  la  maintenir 
perpétuellement  &  fans  danger  dans  une  nation  ,  il  faudroit 
y  avoir  engagé  toutes  les  nations  voi fines  ;  il  faudroit  de 
proche  en  proche  avoir  calmé  dans  toute  l'étendue  de  noire 
globe  toutes  les  pallions  qui  allument  le  feu  de  la  guerre. 
Autrement  ce  leroit  mal  lêrvir  la  patrie,  que  de  la  délarmer, 
tandis  que  les  autres  Peuples  garderoient  leurs  armes. 

Chez  toutes  les  nations  du  monde,  la  guerre  a  payé  les 
lèrvices  :  Meque  quies  gentium  fine  armis ,  neque  arma  fuit 
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Wfl.iï.iv,  ftipcndiis ,  dit  Tacite.  Les  Barbares  Ce  payent  de  butin  &  de 
cap.  lxxiv.  pjjjage#  Les  Germains ,  (èlon  Tacite ,  combattaient  pour  boire, 
Drmor.Ctrm.  &  bu  voient  fans  doute  pour  mieux  combattre  :  Epula  & 
Cap'     '      quamquam  incomt  't ,  largi  tamen  apparatus  pro  flipcndïo  cedunt. 

Rome  nai fiante  &  pauvre  ,  mais  généreule,  ne  paya  /es 
Soldats  pendant  trois  fiècles  &  demi ,  que  de  ia  gloire  de 
£ryc.  ll'rdnvs.  vaincre,  vicijfc  jîipendïum  emt.  Ce  ne  fut  qu'en  347,  après 
7//.     /.  iv,  Ja  prife  d'Anxur ,  nommée  depuis  Tcrracine ,  que  ia  Répu- 
té*. i./jr.       blique  commença  de  ioudoyer  lès  troupes.  Julqu'à  ce  temps-là 
les  armées  qui  faiioient  ia  guerre  dans  le  voifuiage  de  Rome, 
n'étant  que  peu  de  temps  en  campagne  ,  ie  Soldat  à  Ion 
retour  cultivoit  fon  champ,  &  fe  fourniflbit  à  lui-même  & 
à  là  famille  de  quoi  fubfifter  toute  l'année.  Ii  avoit  été  queltion 
/J.c.  xxxvi.  de  paye  dix-huit  ans  auparavant  en  320,  mais  iàns  effet. 

Lors  même  que  la  choie  eut  été  arrêtée  par  le  Sénat ,  les 
Tribuns  du  Peuple  ,  toujours  oppofcs  aux  opérations  de 
cette  compagnie  ,  firent  d'inutiles  efforts  pour  y  mettre 
//  cap.  lx.  obftacle  :  le  Peuple,  dilbient-ils ,  étoit  dupe  de  cette  pré» 
tendue  libéralité ,  puifque  pour  fournir  à  cette  dépenfè ,  on 
ailoit  impofer  un  tribut ,  6c  que  ce  feroit  lirer  des  Soldats 
même  de  quoi  les  payer.  Ce  fophilme  ne  trompa  per- 
fonne  ;  le  Peuple  reçut  avec  joie  une  loi  qui  foudoyoit  Ces 
défenfèurs. 

hPnato,  Feftus  donne  une  époque  plus  vague  à  i'inftitution  de  la 
paye.  Le  Soldat  Romain ,  dit-il ,  fervit  à  Ces  dépens  prefque 
julqu'au  temps  de  ia  prife  de  Rome  par  les  Gaulois.  C'eft 
ce  qui  n'arriva  que  iêize  ans  après  la  paye  établie. 

Elle  ne  fut  d'abord  donnée  qu'aux  rantaffins.  Comme  ce 
netoitpas  une  récompenfè,  mais  un  moyen  de  fubfiflance, 
Ta.  Lk>.  L  V,  on  crut  que  la  Cavalerie  compofée  de  la  jeunefîè  la  plus 
tay.  xii.  rîcne>  n'en  avojt  pas  befoin.  Cependant  cinq  ans  après, 
pendant  le  liège  de  Veies ,  on  alîigna  auffi  une  paye  aux 
Cavaliers.  L'Etat  ayant  une  fois  contracté  celte  dette  ,  ie 
payement  en  fut  poncf  uellement  exigé ,  &  le  moindre  délai 
cauloit  des  murmures  &  même  des  féditions.  Néanmoins 
l'amour  de  la  Patrie  ,  quelquefois  même  l'efprit  de  faction 
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&  le  zèle  pour  un  Chef  de  parti  ,  firent  taire  l'avidité 
du  Soldat.  Après  la  bataille  de  Cannes  ,  la  République     7*.  I>'"; 
étant  épuiféc  ,  les  Cavaliers  &  les  Centurions  refusèrent  càe' xvni. 
la  paye  ;  ils  traitaient  de  mercenaires  ceux  qui  l'accep- 
taient. Au  commencement  de  la  guerre  civile ,  les  Soldats     Safl-  c«f' 
de  Célàr  s'offrirent  à  le  fervir  fans  paye  ,  &  même  fans  ta{' LXVlu' 
ration  de  vivres ,  comme  je  l'ai  obfervé  dans  le  Mémoire 
précédent. 

Quelle  étoit  la  paye  du  Soldat  Légionnaire!  C'eft  une 
queftion  que  les  plus  iavans  critiques  Sigonius,  Jufte-Lipfe, 
Vincent  Contarini ,  Ericius  Puteanus ,  Saumaile  ont  extrê- 
mement embrouillée.  Schelius  dans  les  notes  fur  ia  caftramé- 
tation  d'Hygin  me  paroît  avoir  le  plus  approché  de  ia  vérité. 
Mais  comme  il  s'étend  beaucoup  à  réluter  les  erreurs  des 
autres  ,  &  qu'il  appuyé  plufieurs  de  fes  conjectures  fur  des 
témoignages  qui  ne  me  lèmblent  pas  renfermer  ce  qu'il  en 
veut  jirer ,  je  prends  le  parti  de  marcher  feul  à  la  lueur  du 
flambeau  de  l'antiquité. 

Tite-Live  qui  nous  eft  d'un  fi  grand  lêcdurs  fur  tout  ce 
qui  concerne  la  Milice  Légionaire ,  parle  fouvent  de  la 
paye,  mais  il  n'en  fixe  jamais  la  lomme;  apparemment  parce 
que  pendant  les  cinq  cents  quatre  -  vingt  -  fix  ans  ,  dont 
i'hiftoire  eft  contenue  dans  ce  qui  nous  refte  de  Ion  Ou- 
vrage ,  l'état  de  la  paye  ne  changea  jamais.  11  fembie  même 
que ,  par  un  effet  de  la  fage  dilcipline  des  Romains  ,  il  ne 
fût  pas  permis  d'en  parler  au  Peuple.  Entre  tant  de  Loix 
fiatteufes  pour  le  Peuple ,  les  Tribuns  qui  aflèctoient  un 
zèle  ardent  pour  les  intérêts  ,  remuèrent  toutes  les  autres 
parties  du  Gouvernement  ,  (ans  jamais  propo(èr  aucune 
augmentation  de  paye ,  non  pas  même  après  que  la  conquete 
de  la  Macédoine  eut  allez  enrichi  la  République  pour  pro- 
curer toute  exemption  de  tribut. 

Au  défaut  de  Tite-Live,  Polybe,  Tacite,  Suétone  & 
Zonare  vont  nous  aider  à  déterminer  ia  paye.  Mais  pour  en 
faire  une  jufte  évaluation,  il  faut  mettre  lous  les  yeux  en 
peu  de  mots  les  diveriès  variations  de  l'as  &  du  denier 
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Romain  depuis  l'an  347  que  la  paye  commença,  julqu'au 

règne  de  Domitien ,  qu'elle  reçut  Ton  dernier  accroiflement. 

t»  Sexiaatariî.  J'abandonne  ici  Fellus  dont  le  palfage  le  plus  étendu  fur 
cette  matière  renferme  au  commencement  une  erreur ,  & 
finit  par  être  inintelligible  &  manifeftement  corrompu.  Pline 

L&.XXXM,  me  fer  vira  de  guide.  Le  Peuple  Romain,  dit-il,  n'eut  point 
xu 1.      je  monnoîe  d'argent  avant  la  fin  de  la  guerre  de  Pyrrhus  : 
tout  fe  payoit  en  pièces  de  cuivre,  qui  pefoient  une  livre; 

Lii.lVtC.ix.  c'eft  ce  qu'on  appeloit  affes  lïbrales.  Tite-Live  remarque 
que  la  Republique  n'ayant  pas  d'argent  monnoyé  ,*lorfque 
la  paye  du  Soldat  fut  établie,  les  Sénateurs,  pour  donner 
l'exemple  au  Peuple  que  les  Tribuns  vouloient  empêcher 
de  contribuer  à  cette  nouvelle  dépenlè,  firent  porter  au 
Tréfor,  dans  des  chariots,  leur  monnoie  de  cuivre;  quia 
non  du  m  argeutum  fignatujn  erat,  as  grave  plauflris  quidam  ad 
ararium  convehentes  ,  fpeciofam  etiam  collationem  faciebant. 
Ce  ne  fut  que  l'an  de  Rome  48  5  ,  félon  Pline ,  fous  le 
confulat  de  Q.  Fabius  (  les  Fartes  le  nomment  C.  Fabius  ), 
cinq  ans  avant  la  première  guerre  Punique ,  que  l'on  frappa 
pour  la  première  fois  de  la  monnoie  d'argent  ;  c'étoit  le 
denier  qui  valut  dix  as,  c'eft-à-dire,  dix  livres  de  cuivre. 
Le  Trcfor  public  le  trouvant  épuifé  du  temps  de  la  première 
guerre  Punique  qui  commença  en  400,  le  poids  de  l'as  qui 
étoit  d'une  livre,  fut  réduit  à  deux  onces,  en  forte  que  la 
République  gagna  tout  d'un  coup  cinq  fixièmes  ,  &  paya 
fes  dettes.  Le  denier  continua  de  valoir  dix  as  ;  mais  alors 
ce  n'étoit  plus  que  vingt  onces  de  cuivre.  Enfuite  pendant  la 
guerre  d'Annibal,  lous  la  diclature  de  Q.  Fabius  Maximus, 
en  536,  l'as  fut  réduit  de  deux  onces  à  une.  Le  denier  qui 
avoit  toujours  valu  dix  as,  n'auroit  alors  valu  que  dix  onces 
de  cuivre  ;  on  fut  d'avis  de  lui  donner  la  valeur  de  feize 
as;  mais  malgré  cette  augmentation  du  denier,  on  continua 
de  le  marquer  de  la  lettre  numérale  X ,  &  on  lui  conferva 
le  nom  de  denier,  qui  rappeloit  les  dix  as  de  fa  première 
valeur.  Enfin ,  par  la  Loi  Papiria  ,  l'as  fut  encore  diminué 
de  moitié,  &  ne  fut  plus  que  d'une  demi-once  :  on  ne  fait 
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«n  quelle  année  fe  fit  ce  dernier  changement.  Pighîus  foup- 
çonne  que  cette  Loi  fut  portée  par  Papirius  Turdus  ,  Tribun 
en  586.  Ce  fut  le  dernier  état  de  la  nionnoie  Romaine; 
l'as  demeura  fixé  à  une  demi-once  de  cuivre,  8c  le  denier 
d'argent  à  feize  as. 

Examinons  maintenant  quelle  fut  la  paye  du  Soldat  dans 
les  différens  temps.  Nui  Auteur  ne  nous  en  donne  la  valeur 
depuis  qu'elle  fut  établie  jufqua  la  féconde  guerre  Punique. 
Pdybe  qui  écrivoit  l'Hiftoire  Romaine  pour  i'ufage  des 
Grecs  au  commencement  du  feptième  liècle  de  Rome  ,  dit  LU.  VI, 
que  le  Soldat  recevoit  par  jour  deux  oboles ,  le  Centurion 
Je  double ,  &  le  Cavalier  le  triple.  De  la  manière  dont  ii 
s'exprime,  on  peut  conjeclurer  que  la  paye  avoit  toujours 
été  iur  ce  pied- là.  Les  deux  oboles  iaiioient  le  tiers  de  la 
drachme,  8c  par  conféquent  du  denier  Romain,  toujours 
regardé  comme  équivalent  à  la  drachme.  Je  puis  donc  lup- 
pofer  avec  vraifêmblance  que  la  paye  du  Soldat  fut  toujours 
le  tiers  du  denier.  Avant  la  féconde  guerre  Punique ,  le 
denier  contenoit  dix  as  ;  la  paye  journalière  étoit  donc  alors 
de  trois  as  8c  un  tiers.  Depuis  la  diclature  de  Fabius,  il  valut 
feize  as  ;  la  paye  fut  donc  depuis  ce  temps-là  de  cinq  as  Se 
un  tiers.  Mais  il  paroît  par  le  partage  de  Zonare,  que  j'exa- 
minerai dans  la  fuite  de  ce  Mémoire ,  que  ces  fraétions  de 
l'as  étoient  négligées,  pour  donner  à  la  paye  un  nombre 
d'as  complet.  Afconius  Pacdianus  nous  apprend  que  du  temps  hfrat.  Or*t 
de  la  guerre  des  Cimbres,  il  y  eut  une  Loi  qui  diminuoit  la  '"^  * 
paye  des  Soldats  ;  mais  qu'elJe  fut  prefque  aulfi -tôt  abrogée 
par  ie  ConfuI  M.  Junius  Siianus. 

Telle  fut  la  paye  jufqu'à  la  diclature  de  Céfar ,  qui  la 
doubla.  Legionibus  flipendium  in  perpetuum  duplicavit ,  dit  i»Caf.e,xxrr, 
Suétone.  Ainfi  le  Soldat  reçut  alors  dix  as  par  jour,  C'eft 
ce  qui  eft  confirmé  par  le  dilcours  du  féditieux  Percennius    /W.j».  /, 
ia  première  année  de  Tibère.  Il  fe  plaint  dans  Tacite,  que  caB'xvu*. 
la  vie  d'un  Soldat  ne  foit  eftimée  que  dix  as  par  jour  : 
Denis  in  diem  ajpbus  animant  &  corpus  aflimari;  il  demande 
qu'on  leur  donne  par  jour  le  denier  entier  ;  nec  aitud 
Tome  XLL  •   A  a 
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levamentum  effe  quant  ut  fnguli  ftnguhs  denarios  mererent.  Or 
le  denier  étoit  alors  de  feize  as. 

De  Savans  critiques  trouvent  ici  une  difficulté  confitlé- 
rable.  Dans  ia  première  fcène  du  fécond  acle  de  la  pièce  de 
Plaute,  intitulée  Mojlellaria ,  un  Valet  qui  fe  croit  perdu  fit 
qui  n'attend  que  les  étrivières  &  peut-être  la  corde ,  vient 
tout  effrayé  fur  le  théâtre  en  s'écriant:  Y  a-t-il  ici  quelqu'un 
qui  pour  de  l'argent  veuille  bien  prendre  ma  place  !  Où  font  ces 
vraies  qui  pour  trois  as  prodiguent  leur  vie  dans  un  a  faut  !  Ubi 
funt  ifti  qui  trium  nummorum  caufd  fubeunt  fub  falas  !  11  n'eft 
pas  douteux  que  nummus  qui  fignitie  toute  pièce  de  monnoie 
&  même  ordinairement  un  felterce ,  parce  que  le  fefterce 
étoit  la  pièce  de  monnoie  ia  plus  commune ,  ne  lignifie 
fnnplement  ici  un  a«.  Jamais  la  paye  ne  fut  de  trois  feflerces. 
Les  Savans  fe  tourmentent  beaucoup  fur  ce  pafTage ,  parce 
que  Plaute  étant  mort  l'an  5  69  de  Rome ,  le  denier  en  ce 
temps-là  valoit  feize  as ,  &  que  par  confisquent  la  paye  du 
Soldat  étoit  de  cinq  as.  Ils  ne  donnent  à  cette  prétendue 
difficulté  que  de  mauvaifes  folutions ,  faute  d'avoir  obfèrvé 
que  Plaute  ayant  vécu  quatre-vingts  ans,  en  avoit  par 
confcquent  quarante  -  fept  l'année  de  Rome  $3  6  ,  dans 
laquelle  le  denier  monta  à  ieize  as  ;  &  que  ce  paflàge 
même  elt  une  preuve  qu'il  avoit  compofe  cette  Comédie 
avant  ce  temps- là  ,  lorfque  le  denier  ne  valoit  encore  que 
dix  as ,  &  que  la  paye  du  Soldat  étoit  de  trois  as. 
Lih.XXXUl,  Pline  fait  naître  une  difficulté  bien  plus  férieufé ,  dans 
upxiu,  iendroit  même  où  il  parle  de  la  féconde  diminution  de  l'as, 
qui  de  deux  onces  fut  réduit  à  une  once.  Citons  le  partage 
entier.  Poftea  Annibale  urgente,  Q.  Fabio  Maxlmo  diâatore, 
ajfes  unciales  facli ,  placuttque  denarium  fedecim  ajjîbus  per~ 
mutari ,  quinarium  oflonis ,  fcjkrtium  quaternis.  /ta  refpullica 
dimidium  lucrata  eff.  In  militari  tamen  flipendio  femper  de- 
tiarius  pro  dècem  ajftbus  datus.  Comment  concilier  ce  que 
Pline  dit  ici  ,  que  pour  dix  as  on  donna  toujours  aux 
Soldats  un  denier,  avec  ce  que  Tacite  fait  dire  à  Percennius 
qu'on  ne  donne  au  Soldat  que  dix  as  par  jour  &.  qu'il 
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faudrait  lui  donner  chaque  jour  un  denier ,  5c.  Dion  rapporte  LviJt 
la  même  choie;  c'eft  un  embarras  d'où  je  ne  vois  pas  que  *'  *y*' 
(e  foit  tiré  aucun  des  critiques  qui  ont  traité  ce  fujet.  Voici 
ce  que  je  penfe.  Ces  dernières  paroles  de  Pline ,  in  militari 
tamen  flipendio  femper  denarius  pro  decem  aflibus  datus ,  ne 
font  que  la  reftriclion  de  celles-ci  qui  précèdent  immédia- 
tement :  /ta  refpublica  dimidium  lucrata  efl.  Je  m'explique  ; 
par  cette  diminution  de  l'as  la  République  gagna  la  moitié  ; 
elle  paya  d'un  as  qui  n'étoit  que  d'une  once,  ce  qu'elle 
payoit  auparavant  dun  as  de  deux  onces.  Mais  elle  ne 
gagna  rien  fur  la  paye  du  Soldat.  Elle  lui  donnoit  aupa- 
ravant le  tiers  du  denier  qui  vaioit  dix  as ,  elle  continua  de 
lui  donner  le  tiers  du  denier  monté  à  feize  as.  L'expreflTion 
abrégée  de  Pline ,  qui  épargne  les  mots  jufqu'à  fe  rendre 
quelquefois  obfcur,  revient  à  celle-ci  :  In  militari  tamen 
flipendio  denarius  recentior  qui  fedecim  ajjîum  erat ,  femper 
pro  denario  priore  qui  erat  decem  ajftum ,  datus. 

Pline  ne  parle  pas  ici  de  ce  oui  Ce  failbit  de  lôn  temps  ; 
mais  de  ce  qui  continua  de  fe  faire  après  la  réduction  du 
denier  à  une  once  du  temps  de  Fabius.  La  proportion 
de  la  paye  au  denier,  ne  changea  pas  non  plus  après  la 
réduction  de  Papirius  ,  qui  diminua  encore  l'as  de  moitié  ; 
le  denier  continua  d'être  de  feize  as ,  ce  qui  ne  faifoit  plus 
que  huit  onces  d'airain  pour  le  denier,  &  le  Soldat  rece voit 
cinq  as  par  ,our.  Ce  qui  dura  jufqu'à  Céfar  qui  doubla  la 
paye  des  Légions ,  en  forte  que  le  Soldat  reçut  dix  as  par 
jour.  Il  auroit  dû  recevoir  dix  as  &  deux  tiers  d'as  ;  mais 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  ces  fractions  de  l'as  n  entroient 
pas  en  compte. 

C'eft  ce  qui  paroît  évidemment  par  un  partage  de  Zonare,  ZM.ùDmk, 
dans  la  vie  de  Domitien.  Ce  Prince  augmenta  encore  la 
paye  du  Soldat,  &  ce  fut  la  feule  augmentation  après  celle 
de  Céfar.  Depuis  Céfar  jufqu'à  Domitîen ,  les  Empereurs 
firent  diverfes  libéralités  ;  mais  ils  ne  changèrent  rien  à  la 
paye  du  Légionaire.  Su^one  dit  de  Domitien  :  Addidit  /«Domîh 
&  quartum  flipendium  militi ,  aureos  temos ;  ce  qui  a  donné  tttf'ym' 
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encore  beaucoup  d'embarras  aux  Commentateurs  8c  aux 
Critiques  qui  tourmentent  fort  ce  pafîâge  ,  en  y  faifànt 
divers  changement.  Ericius  Putéanus  de  Stipendio  militari , 
&  Schélius  Jur  la  Caflrame'tation  d Hygin ,  expliquent  très- 
bien  cet  endroit,  à  l'aide  de  Zonare,  qui  dit  que  ce  Prince 
infenfé  ,  au  retour  de  (on  voyage  de  Germanie  ,  où  il 
vouloit  faire  croire  qu'il  avoit  remporté  une  grande  victoire  £ 
augmenta  la  paye  des  Légions,  en  donnant  à  chaque  Soldat 
cent  drachmes  au  lieu  de  foixante- quinze  qu'il  recevoit 
auparavant  :  Eii  TA^iutr  i^ctf/M<ra,i ,  $  àw^two,*  Tira  tov 

huétovoi  SiSbeQvtf. 

Pour  entendre  ces  deux  paflàges  de  Suétone  &  de  Zo- 
nare, il  faut  oWèrver  premièrement  que,  fous  les  Empereurs, 
les  tributs  des  provinces  (e  payoient  au  File  par  termes  de 
quatre  mois  ;  fecondement,  qu'on  payoit  les  Soldats  dans  les 
CUThnd.  mêmes  termes.  La  première  de  ces  deux  proportions  eft 
prouvée  par  plufieurs  Loix  de  Valentinien,  de  Théodofê, 
d'Arcadius,  d'Honorius,  de  Théodofe  le  jeune;  par. la  No- 
velle  de  Majorien  de  irtdulgentiis  Debitorum ,  par  le  Difcours 
LU.  x,     de  Libanius  contre  Tifamène  ,  &  par  plufieurs  Letires  de 
^ifxu'.'ip^.  CaflTiodore,  qui  appelle  la  contribution  des  Provinces  trina 
u.x.xvi.    Matio ,  parce  qu'elle  fe  failoit  tous  les  ans  en  trois  termes, 
chacun  de  quatre  mois. 
AdUg.ti,     Jacques  Godefroi  penfê  que  ce  fut  Valentinien  qui,  Je 
tàfy]^'11'  premier,  fixa  à  ces  trois  termes,  la  contribution  annuelle; 

mais  Schélius  foupçonne  avec  beaucoup  de  raifbn  ,  que 
cet  arrangement  fùbfiftoit  dès  le  temps  d'Augufte  ;  &  cette 
conjecture  fert  à  en  appuyer  une  féconde  ;  c'eft  que ,  dès  le 
temps  d'Augufte ,  la  montre  fe  payoit  aux  Soldats  dans  les 
numes  termes  de  quatre  mois ,  en  forte  que  le  File  verfbit 
d'une  main  ce  qu'il  retiroit  de  l'autre.  En  effet,  dit  Schélius, 
le  legs  qu'Augufte  fit  à  chaque  Jjoldat  Légionaire,  étoit  de 
trois  cents  lèlterces,  foixante  -  quinze  deniers,  qui  faifoient 
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jufte  h  paye  de  quatre  mois  ;  &  ce  Prince  voulut  diftribuer   Suet.  /«  Aug. 
au  Peupie  trois  fois  par  an  des  tefsères  pour  le  blé  de  quatre  taf,XLircu 
mois,  apparemment  à  i'inftar  de  la  paye  militaire;  mais  ce 
qui  ne  laifle  aucun  doute  à  ce  fujet,  c'eft  le  paflage  de 
Zonare  que  nous  expliquons  actuellement. 

Les  Soldats,  dit  Zonare,  recevoient  avant  Domitien, 
foixante-quinze  drachmes.  Arrêtons-nous  d'abord  à  ces  mots. 
La  drachme  eft  le  denier  Romain.  Zonare  ne  dit  pas  à  quel 
terme  les  Soldats  recevoient  les  ibixante- quinze  deniers; 
mais  ce  ne  pouvoit  être  qu'au  bout  de  quatre  mois  :  car, 
depuis  Célàr ,  le  Soldat  recevoit  dix  as  par  jour  ;  chaque 
mois  Romain  étant  compté  de  trente  jours  dans  les  diltri- 
butions,  pour  la  facilité  du  calcul ,  le  Soldat  recevoit  donc 
trois  cents  as  par  mois ,  &  par  quatre  mois  douze  cents  as 
qui  font  foixante-quinze  deniers,  chacun  de  (èize  as.  De 
ces  premiers  mots  de  Zonare,  nous  pouvons  donc  conclure 
que  la  folde  (ê  payoit  en  trois  ternies  par  an,  chacun  de 
quatre  mois.  Nous  en  pouvons  conclure  encore  que  les  dix 
as  de  paye  par  jour  étoient  complets  &  fans  fraction, 
quoique  les  deux  tiers  du  denier,  alors  de  fèize  as,  fu  fient 
dix  as  &  deux  tiers.  Zonare  ajoute  qu'au  lieu  de  foixante- 
quinze  drachmes,  Domitien  en  fit  payer  cent,  c'eft-à-dire, 
u'il  augmenta  d'un  quart  la  paye  uu  Légionaire.  C'était 
onc  cent  deniers  par  quatre  mois  ;  or  vingt- cinq  deniers 
faifoient  la  pièce  d'or  nommée  aureus  ;  &  c'eft  ce  qui  lèrt  à 
expliquer  le  palfage  de  Suétone  :  les  foixante-quinze  deniers 
par  quatre  mois,  faifoient  trois  aureus  ;  Domiiien  ajouta  à 
chaque  terme  un  quatrième  aureus,  ce  qui  faiibit  trois  aureus 
d'addition  par  an ,  aureos  iernos ,  &  c'eft  ce  qu'il  appelle 
quartum  ftipendium.  Cette  paye  pouvoit  être  appelée  qua- 
trième ,  tant  parce  que  c  ctoit  un  quatrième  aureus  ajouté 
'aux  trois  qui  te  uiftribuoient  tous  les  quatre  mois,  que  parce 
que  c'étoieut  trois  aureus  ajoutés  aux  neuf  qu'on  payoit  au- 
paravant pour  l'année  entière.  Ainli,  fous  Domitien,  la  paye 
journalière  du  Soldat  Légionaire  lut  de  treize  as  &  un 
tiers,  &.  ce  tiers  fe  comptoit  dans  la  paye,  parce  qu'au  terme 
du-payement ,  il  complctoit  jufte  quatre  aureus  &  cent  deniers. 
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Réduiibns  maintenant  la  paye  à  notre  monnoie  actuelle. 
Pour  cet  effet ,  j'ai  fait  pefêr  quatre  deniers  d'argent  du 
Médaiiler  du  Roi,  les  mieux  confèrvés  :  ils  portoient  la 
lettre  numérale  X,  marque  indubitable  du  denier.  M.  l'abbc 
de  Courcey  ,  Adjoint  à  la  garde  des  Médailles  ,  dont  la 
fagacité  égale  la  politeffê,  a  trouvé  après  l'examen  le  plus 
exact  &  le  plus  fcrupuieux ,  dans  ces  quatre  deniers ,  une 
différence  de  poids  qui  va  jufqu'à  dix  grains.  Le  plus  ancien 
qui  eft  de  la  famille  Sempronia,  a  été  frappé,  (èlon  la  con- 
jecture de  Vaillant,  l'an  de  Rome  537,  l'année  d'après  que 
l'as  fut  réduit  de  deux  onces  à  une  ,  &  xjue  le  denier 
monta  à  la  fômme  de  feize  as.  Ce  denier  ne  pèfe  que 
iôixante-fept  grains  &  demi ,  poids  du  marc  de  France.  Un 
autre  de  la  famille  Poftumia,  frappé  en  568  ,  pèfe  fbixante» 
quatorze  grains  &  demi.  Un  troifième  de  la  famille  Sulpitia, 
frappé  en  673  ,  pèfe  foixante-quatorze  grains  jufte.  Enfin  un 
quatrième  de  la  famille  Térentia ,  frappé  en  6 p  1  ,  fè  trouve 
du  poids  de  foixante-dix-fèpt  grains  &  demi.  Je  m'arrêterai 
à  ce  dernier,  comme  à  celui  qui  a  le  moins  perdu  de  fon 
poids  primitif.  On  fait  que  les  monnoies  antiques  fouffrent 
plus  ou  moins  de  déchet  par  leur  féjour  dans  la  terre  &  par 
les  foins  qu'on  prend  de  les  dépouiller  de  leur  rouille.  Pour 
évaluer  ce  denier  fur  le  pied  de  nos  monnoies,  je  me  fuis 
adreffé  à  M.  Tillet ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  que  fon 
habileté  &  Ion  efprit  de  précifion  ont  fait  nommer  Com- 
milfaire  du  Roi ,  pour  les  Effàis  &  Affinages  du  Royaume. 
11  a  trouvé  que  les  foixante-dix-lept  grains  &  demi,  confé- 
dérés comme  argent  fin  &  comme  matière  feulement, 
vaudroient  aujourd'hui  dix-fept  fous  onze  deniers;  qu'ils 
vaudroient  dix-huit  fous  deux  deniers  étant  employés  en 
monnoie,  à  caufe  du  droit  de  Seigneuriage,  &  dix-huit  fous 
L$,XXXlll,  cinq  deniers  en  y  ajoutant  les  frais  de  la  fabrication.  Mais 
(tç.xui.  jj  faut  Qbferver  qu'au  rapport  de  Pline,  Livius  Drufus  dans 
fon  Tribunat,  l'an  de  Rome  66z  ,  fit  entrer  dans  la  monnoie 
d'argent  un  huitième  d'alliage,  5c  félon  le  P.  Hardouin,  cet 
alliage  fe  trouve  en  effet  dans  l'analyfê  des  deniers  frappes 
depuis  ce  temps-là. 
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Cela  pofé,  le  denier  Romain  monnoié  en  France,  auroit 
valu,  depuis  l'an  de  Rome  485,  première  époque  de  la 
fabrication,  jufqu'en  662,  dix-huit  fous  cinq  deniers  de 
notre  monnoie  ;  le  fêlterce  auroit  valu  quatre  lous  fèpt  de- 
niers &.  un  quart  ;  l'as ,  depuis  cette  même  année ,  jufqu'en 

5  3  6,  temps  pendant  lequel  il  n'en  fallut  que  dix  pour 
faire  un  denier,  vaudroit  maintenant  en  France  un  Ibu  dix 
deniers  &  un  dixième  de  denier.  Depuis  536,  qu'il  en 
fallut  feize  pour  un  denier  Romain ,  l'as  vaudroit  un  fou  un 
denier  &  treize  feizièmes  de  denier  de  France.  Depub  l'an 
662  ,  que  l'argent  reçut  un  huitième  d'alliage,  le  denier 
Romain  ne  valut  de  notre  monnoie,  que  quinze  fous  huit 
deniers  &  trois  huitièmes  de  denier;  le  fefterce,  trois  fous 
onze  deniers  &  trois  trente-deuxièmes  de  denier;  l'as,  onze 
deniers  &  quatre-vingt-dix-neuf  cent  vingt-huitièmes.  Le 
fefterce  ainh  évalué  approche  fi  fort  de  quaire  fous  de  notre 
monnoie  acluelle,  que,  pour  la  commodité  du  calcul ,  on 
peut  le  prendre  fur  ce  pied-là  dans  toutes  les  fommes  qui 
ne  font  pas  très-confidérables. 

11  rcTulte  de  ce  calcul ,  que  la  paye  journalière  du  Soldat 
ayant  été  du  tiers  du  denier  jufqua  Céfar,  elle  valut  alors 
de  notre  monnoie  fix  (bus  un  denier  &  deux  tiers  ;  que , 
depuis  Céfar  jufqua  Domitien,  elle  fut  de  douze  fous  trois 
deniers  &  un  tiers  ;  &  que  Domitien  l'ayant  augmentée  d'un 
quart ,  elle  fut  alors ,  ièlon  notre  monnoie ,  de  feize  fous 
quatre  deniers  douze  vingt -lèptièmes  ;  &  c'eft  à  cette  der- 
nière paye  qu'on  peut  rapporter  ce  que  dit  M.  l'abbé 
du  Bos,  dans  Ibn  Hiftoire  critique  de  la  Monarchie  Fran-  M.I,c.rt 
çoife,  que  la  paye  que  touchoit  le  fimple  Soldat  Légionaire, 

6  qui  étoit  de  près  d'un  denier  d'argent  par  jour,  fe  trouve, 
toutes  chofes  évaluées  ,  avoir  été  une  lolde  trois  fois  aufft 
forte  que  l'tft  celle  des  Fantaflins  entretenus  aujourd'hui  dans 
la  Chrétienté,  qui  reçoivent  la  paye  la  plus  forte. 

La  paye  du  Fantaifin  étoit  plus  forte  à  Athènes  qu'à  Rome. 
Au  rapport  de  Thucydide,  les  Athéniens  pendant  la  guerre  lllt 
du  Péloponncfe ,  donnoient  une  drachme  par  jour  à  leurs  cafuk,vmK 

«tf.  XLV. 
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Soldats  de  terre;  les  Soldats  de  marine  n'en  avoîent  que  la 
moitié.  Dans  ce  même  temps ,  les  Romains  ne  recevoient 
pas  encore  de  paye  ;  ce  ne  fut  que  deux  ans  avant  la  fia 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe,  qu'ils  commencèrent  à  recevoir 
le  tiers  de  la  drachme. 

Je  ne  parle  point  des  augmentations  paflàgères  que  firent 
les  Empereurs  fuivans ,  félon  qu'ils  vouloient  gratifier  les 
Soldats,  ou  plutôt  les  attacher  à  leur  perfonne,  &  fur- tout 
acheter  d'eux  quelque  forfait  à  commettre,  ou  l'approbation 
Spart,  in  Carat,  de  quelque  forfait  commis.  Caracalla,  teint  du  fane  de  Ion 
<*F.tt.  frère,  prodigua  aux  Soldats  des  fommes  immenfes;  mais 
toutes  ces  foldes  de  crimes  ne  furent  pas  de  plus  longue  durée 
que  le  beloin  ou  les  remords. 
Cap.  xxi/,  Hirtius,  dans  Ion  Hiftoire  de  la  guerre  d'Efpagne ,  fait 
naître  une  difficulté  :  il  dit  que  le  jeune  Pompée  n'admettoit 
pas  dans  les  Légions  ,  les  transfuges  de  l'armée  de  Céfar, 
mais  qu'il  les  jetoit  dans  les  Troupes  légères,  &  qu'il  ne  leur 
donnoit  de  paye,  que  feize  as.  Céfar  venoit  de  doubler  la 
paye ,  en  la  faifant  monter  à  dix  as  ;  mais  il  y  a  apparence 
que  Pompée  qui  faifôit  la  guerre  à  Céfar ,  voulut  le  nirpaiïèr 
en  générofité  pour  attirer  des  Soldats.  Dans  les  guerres  ci- 
viles, c'eft  l'argent  qui  groflït  les  armées.  Pompée  donnoit 
fans  doute  vingt  as  aux  Légionaires ,  &  leize  lêulement  aux 
Soldats  légèrement  armés ,  qui  ne  faifbient  point  alors  partie 
des  Légions. 

On  ne  voit ,  du  temps  de  la  République ,  nulle  différence 
de  paye  pour  les  diverfes  efpèces  de  Soldats,  Vélites,  Haftats, 
Princes,  Triaires  ;  mais  cette  uniformité  de  paye  ne  fubfifta 
pas  toujours.  Ammien  Marcellin  appelle  certains  Soldats  fin 
Lih.XXVl.pendiis  excellentes;  fur  quoi  M.  de  Valois  remarque  qu'alors 
*v>  yu       tous  les  Soldats  ne  touchoient  pas  la  même  paye  :  elle  étoit 
moindre  pour  les  nouveaux,  plus  grande  pour  ceux  qui  fê 
trou  voient  au  milieu  du  rôle,  plus  confidérable  encore  pour 
les  vétérans.  C'eft  ce  qu'il  a  puifé  dans  les  Anecdotes  de 
Cap.xzjy.  Procope,  qui  alfure  que  telle  étoit  alors  la  Loi  dans  les 
armées  de  l'empire. 

Le 
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Le  traitement  du  Soldat  auroit  été  avantageux ,  s'il  avoit 
reçu  en  entier  Jes  dix  as  de  Céfar  &  les  treize  de  Domitien  ; 
mais  nous  apprenons  de  Polybe  &  de  Tacite,  qu'on  prenoit  vr. 
fur  Jeur  paye,  les  frais  de  l'habillement,  des  armes  &  des  t£™xl'u.'1' 
tentes.  Polybe  dit  même  qu'on  en  déduifoit  le  blé  de  leurs 
rations.  C.  Gracchus  fît  une  Loi  qui  portoit  qu'on  ne  retten-  Pà*.mGraa. 
droit  rien  fur  la  paye  des  Soldats  ;  mais  cette  Loi  ne  fubfrfU 
pas  long -temps.  Outre  ces  retranchemens  réguliers,  il  y  en 
avoit  d'abufifs.  Dans  les  guerres  civiles,  &  lôus  les  Céfàrs, 
ces  concuffions  des  Officiers  qui  fe  nommoient  Stellatura , 
&  dont  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent ,  le  rachat  des 
fonctions  Militaires  ,  l'achat  des  congés  ,  l'exemption  des 
peines  au  profit  des  Tribuns  &  des  Centurions,  s'infinuèrent 
peu-à-peu ,  &  enfin  payèrent  en  coutume.  Spartien  dit  que  "** 
Peicennius  Niger,  encore  Tribun,  ne  reçut  jamais  rien  du 
Soldat ,  &  ne  permit  pas  à  les  fu  bal  ternes  d'en  rien  recevoir  ; 
&  quêtant  Empereur,  il  fit  lapider  deux  Tribuns  qui  exi- 
geoient  des  Soldats  ces  profits  illégitimes.  Lampride  en  dit  &p.xrrté 
autant  d'Alexandre  Sévère. 

La  paye  des  Officiers  étoit  au-defTus  de  celle  du  Soldat. 
Végèce  décrivant  la  forme  des  promotions  militaires  ,  dit  Lit.II,c.zxrt 
que  la  paye  croiilbit  avec  le  grade,  crefcentibus  flipendïts 
cum  majore  gradu  ;  mais  c'étoit  dans  une  proportion  fort 
au-defî'ous  de  celle  de  notre  Milice.  Le  Centurion  n'avoit 
que  le  double.  La  paye  du  Tribun  devoit  être  forte,  puifque 
Ju vénal,  voulant  exprimer  les  grandes  fommes  qu'un  dé- 
bauché prodiguoit  à  des  femmes  perdues,  dit  qu'il  leur 
donnoit  la  paye  d'un  Tribun  : 

Quantum  in  Legione  Tribuni         Sm.  m 
Aràpiunt,  donat  Ca/vina  vel  Catiena. 

On  peut  juger  par  un  partage  d'Appien,  que  la  paye  d'un  BtlkCw.lllk 
Tribun  étoit  quadruple  de  celle  du  SolJat.  11  dit  que  Céfar 
dans  fon  triomphe ,  diftribua  cinq  mille  drachmes  à  chaque 
Soldat,  le  double  au  Centurion ,  &  le  quadruple  au  Tribun. 
Tome  XL1.  .  Bb 
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Cependant  une  paye  quadruple  de  celle  du  Soldat  ne  mon- 
terait pas  encore  afîèz  haut  pour  donner  occafion  à  l'indi- 
gnation de  Juvénal  ;  mais  il  y  faut  joindre  les  largetfes 
extraordinaires  qui  Te  répandoient  alors  fréquemment ,  foit 
dans  les  triomphes ,  foit  dans  les  changemens  de  règne  & 
dans  tous  les  évènemens  heureux  ;  iarge(fes  qui  fe  failoient 
aux  gens  de  guerre  en  proportion  de  leur  paye ,  &  qui  dans 
la  corruption  des  mœurs  montèrent  fort  au-deftiis.  C'eft 
tout  cela  enfemble  que  Juvénal  renferme  dans  la  recelte  du 
Tribun.  Il  n'efl  pas  douteux  que  les  Lieutenans  généraux 
(Legati)  &  les  Que^eurs  ne  reçuliènt  une  paye  plus  forte 
que  les  Tribuns  ;  mais  je  ne  la  trouve  évaluée  dans  aucun 
Auteur.  Cette  proportion  fage  établie  du  temps  de  la  Répu- 
blique ,  tant  dans  la  paye  que  dans  les  autres  diftributioro , 
Je  maintint  jufqu'aux  guerres  civiles.  Alors  tout  fe  corrompit; 
les  Officiers  profitèrent  de  ces  troubles  pour  pilier  leurs 
Tm.  Hifi,    Soldats.  Othon  n'y  trouva  d'autre  remède  que  de  payer  aux 

/.  7»  r.  xLvi»  officiers  aux  dépens  du  file  les  exemptions  qu'ils  vendoient 
aux  Soldats  ;  &  cet  abus  palfa  en  dilcipiine. 

Quelquefois  les  Centurions  recevoient  d'avance  en  partant 
de  Rome  la  paye  pour  eux  &  peut-être  pour  leurs  Soldats. 
Th. Li*.     M.  Fulvius  Nobilior,  Tribun  d'une  Légion,  congédiant 

1,  XL,(.  xu.  maJ_à-propos  (à  Légion  avant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, fait  faire  ferment  aux  Centurions  qu'ils  reporteront 
au  tréibr  public  la  paye  qu'ils  avoient  reçue  pour  le  temps 
de  la  campagne.  Nous  avons  déjà  vu  que  vraiiemblable- 
ment  la  paye  pour  l'ordinaire  fe  diftribuoit  par  terme  de 
quatre  mois.  Ce  fut  d'abord  la  coutume  de  payer  les  Soldats 
pour  l'année  entière.  Trois  ans  après  la  paye  établie ,  lorfque 
le  Sénat  réfolut  de  continuer  le  fiége  de  Veies  pendant 
l'hiver  ,  les  Tribuns  failànt  de  grands  cris  pour  rendre 
odieufè  cette  nouveauté ,  Appius  Claudius  dans  la  harangue 
tiid.  lib,  v,  qu'il  fit  aux  Troupes,  difoit  :  Soldat,  Jî  la  République  comptait 
'*  avec  toi ,  je  te  paye  pour  un  an ,  te  diroit-elle  ;  fers-moi  donc  une 

année.  Pcnfe-tu  n'être  obligé  qu'à  un  fervice  de  fix  mois,  quand 
je  te  paye  pour  l'année  entière  !  An  ft  ad  calculos  milite* 
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RefpubUca  vocet ,  non  merità dicat ,  annua  ara  habes ,  annuam 

operam  ede  !  An  tu  aquum  cenfes  militid  femeftri  folidum  te 

ftipendium  accipere  !  De-Ià  ces  exprelïions  fi  communes,  jîipcn- 

dui  facere  ,  ftipendia  procedunt ,  tôt  flipendiorum  miles  ;  pour 

défigner  les  années  de  fervice.  Schelius  doute  fi  cet  ulàge 

ne  cefHi  pas  enfuite  lorfque  le  nombre  des  légions  augmenta. 

Sp.  Liguflinus  dans  Tite-Live,  femble  dire  qu'il  ne  fuoliiïoit  Lii.XLi 

plus  dans  le  temps  qu'il  parloit ,  c'efl-à-dire  ,  en  j  8  2.  Dans  xxxvl* 

ï'énumération  qu'il  lait  de  fes  fèrvices,  il  s'exprime  ainfi , 

bis ,  quct  annua  merebant  legiones ,  ftipendia  feci.  Varron  f  ait  DtLL>t>lA 

entendre  la  même  chofè ,  ftipendium ,  dit-il,  dicebatur  as , 

quod  miïtti  femeftre  aut  annuum  dabatur.  11  eft  donc  arrivé 

quelquefois  qu'on  ne  payoit  les  Soldats  que  poux  fix  mois  ; 

c'étoit  le  temps  de  la  campagne. 

Après  avoir  raflemblé  tout  ce  qui  concerne  !a  paye  de 
l'Infanterie  Légionaire,  je  vais  examiner  félon  i'ulàge  que 
j'ai  fuivi  dans  tous  ces  Mémoires  fur  la  Légion  ,  quelle  fut 
la  paye  de  la  Cavalerie.  On  commença  de  les  payer  en    Tit.  Lb. 
352,  cinq  ans  après  les  Fan  ta  (Tins  ;  &  leur  paye  fut  toujours  Bi'v»c'xa* 
triple  de  celle  de  l'Infanterie.  Dans  toutes  les  diftributions 
militaires,  dans  les  récompenfês  ,  dans  le  partage  du  butin, 
le  Centurion  avoit  le  double  du  Soldat,  le  Cavalier  le  triple, 
&  cette  proportion  fê  conferva  tant  que  la  Cavalerie  fit 
partie  de  la  Légion.  Je  m'abftiens  d'en  citer  des  exemples, 
parce  qu'on  les  rencontre  pour  ainfi  dire  à  chaque  page  dans 
Tite-Live.  Polybe  dit  que  de  fon  temps  le  Fantaffin  avoit  KA 
par  jour  le  tiers  du  denier  ,  le  Centurion  les  deux  tiers ,  le 
Cavalier  le  denier  entier.  En  41 1 ,  les  Soldats  d'Infanterie 
jaloux  des  Cavaliers,  &  irrités  qu'ils  nWiènt  pas  voulu 
prendre  part  à  leur  fcdition ,  demandèrent  que  la  paye  du 
Cavalier  fut  diminuée,  ce  qu'on  n'eut  garde  de  leur  accor  .er.  Ttt.Lb. 
11  eft  à  remarquer  que  Tite-Live  parlant  de  ces  Cavaliers ,  vllt(,XLt* 
s'exprime  ainfi  :  Merebant  autem  eâ  tempeflate  triplex  ( ftipen- 
dium )  :  c'eft  que  de  fbn  temps  la  Cavalerie  ne  failant  plus 
partie  de  la  Légion ,  &  étant  toute  compolée  de  troupes 
étrangères  ,  elle  ne  reçevoit  plus  la  même  paye  que  les 
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anciens  Cavaliers  Romains ,  qui  failôicnt  le  corps  le  plus 
diftingué  de  ia  milice  Romaine. 

Les  Décurions  de  Cavalerie,  égaux  en  dignité  aux  Cen-. 
turions  d'Infanterie ,  recevoient  làns  doute  le  double  de  la 
paye  du  fimple  Cavalier  ;  &  les  Préfets ,  qui  tenoient  lieu 
de  Tribuns ,  le  quadruple. 

Th.  Lt».  Le  Cavalier  par  rapport  à  la  dépenfe ,  valoit  donc  trois 
î^rr.A'  Fantaflins.  En  effet,  l'an  54.9,  à  la  fin  de  la  iècondc  guerre 
Punique  ,  le  Sénat  ayant  exigé  de  plufieurs  Colonies  un 
certain  nombre  de  Cavaliers  ,  permet  à  celles  qui  ne  pourront 
pas  fournir  le  nombre  marqué,  d'envoyer  à  ia  place  de 
chaque  Cavalier  trois  Fantaffins» 

h  P.iramm      II  paroît  par  Feftus ,  qu'outre  cette  triple  paye ,  les  Cava- 
irfaritut,      jjers  en  recevoient  encore  deux,  parce  qu'ils  étoient  obligés 
d'entretenir  deux  chevaux  ;  &  cette  double  paye  le  nommoit, 
félon  Feftus ,  as  parartum  ;  quod  equittbus  duplex  pro  binis 
equis  dabatur  :  paribus  enim ,  id  efl  duobus ,  Romani  uteban- 
tur  in  pralio ,  ut  fudante  aitero  tranfirent  in  alterum.  Cette 
augmentation  de  paye  ne  dédommageoit  pas  les  Cavaliers  ; 
&  quoiqu'il  fût  honorable  de  recevoir  le  cheval  public ,  le 
la.  xxxix,  Peuple  enexemptoit  par  faveur.  Dans  Tite-Live,  P.  ,/Ebutius 
<sp.  xjx.      pQur  avojr  découvert  les  délordres  des  Bacchanales ,  reçoit 
entr'autres  récompeniès  l'exemption  du  cheval  public  ,  ne 
U  A»gufi.    cenfor  ei  equum  pubîicum  afynaret  ;  &  Suétone  dit  qu'Au- 
a xxxv ii t.  gujle  accorja  aux  Chevaliers  au-defTus  de  trente-cinq  ans, 
qui  ne  vouloient  pas  garder  leur  cheval  ia  permiïhon  de 
s'en  défaire. 

M/m.Ata<L  Dans  le  troifième  Mémoire  où  j'ai  expofe  l'état  de  la 
^*X]/ii1'  Cavalerie  Romaine  jufqu'au  temps  des  Gracques ,  j'ai  promis 
d'éclaircir  un  palfage  de  Sofipater  Charifius  où  il  lemble 
qu'il  (oit  parlé  d'une  paye  des  Cavaliers.  Ce  Grammairien 
Lib.l,f.97.  cite  un  paflage  de  Caton  l'ancien,  dans  un  Difcours  où  il 
propoibit  une  augmentation  de  paye  pour  ia  Cavalerie ,  ut 
plura  ara  cqueflria  fiant.  Voici  les  termes  de  Caton  ,  dê 
xribus  eqitejiribus  ,  de  duobus  millibus  aftum,  Prifcien  qui 
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allègue  le  même  pafiage,  le  ddnne  plus  entier*  Le  Voici  • 
Nunc  ego  arbitrer  oportere  infiitui  ,  ne  qtto  minus  duohus 
millibus  daccnùs  fit  arum  équefttlum.  Ùe  aribus  equeflribus ,  de 
Âuobus  miilibus  aâum  eff,  C'étoit  fans  doute  la  condition  de 
l'article  ,  dans  lequel  Caton  avoit  montré  que  ce  qu'on 
donnoit  aux  Cavaliers  n'étoit  pas  fuffifant  &  qu'il  y  falloil 
ajouter  deux  cents  fefterces.  Ni  Saumaifë ,  ni  Valtrinus  qui  Sabn.dtMSt. 
ont  employé  ce  paffage,  rte  me  paroiiTent  pas  avoir  ren-  *vaitï'jeAh6t. 
contré  jufte.  Le  premier  veut  que  Caton  ait  propofé  d'ajouter  R«*>  M>  Mt 
deux  cents  as  à  leur  paye  ;  mais  jamais  deux  mille  as  ni  ta*' lY% 
deux  mille  deux  cents  as  ne  firent  la  paye  du  Cavalier.  II 
«ut  toujours  le  triple  du  Fantaffin  qui  reçut  d'abord  troij 
as  par  jour  &  qui  en  recevoit  cinq  du  temps  de  Caton.- 
C'étoit  donc  d'abord  pour  le  Cavalier  neuf  as  par  jour ,  & 
enfui  te  quinze  ;  ce  qui  fait  par  année  deux  lommes  fort  au-: 
deilùs  de  deux  mille  as*  Valtrinus  entend  ces  deux  mille  as 
de  la  fomme  que  fourniflbit  la  République  pour  la  nourri- 
ture des  chevaux,  &  il  a  rahon  en  ce  point;  en  effet, 
Servius  avoit  aifigné  à  chaque  Cavalier  une  ibmme  de  deux1  Tu.  Là-. 
mille  as  à  prendre  fur  les  veuves  riches  pour  la  fubfiftance  *  °  XLIUi 
de  ion  cheval.  Mais  Valtrinus  ajoute  que  cette  contribu- 
tion celTa  lorfqu'on  établit  pour  le  Cavalier  une  paye  triple 
<Ie  celle  du  Fantaffin  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
dit  Caton.  Voici  à  mon  avis  le  lêns  de  ce  pafîàge  ;  la  taxe 
impoiée  fur  les  veuves  riches  fubfifta  depuis  Servius  jufqu'à 
Caton  l'ancien  ,  &  lervoit  à  défrayer  le  Cavalier  de  la 
nourriture  de  ion  cheval  :  c'efl  ce  que  Caton  appelle  ici  ara 
tqueftria,  &  non  pas  la  paye  propre  du  fervice  du  Cavalier: 
qui  étoit  triple  de  celle  du  Fantaflin.  Les  fourrages  ayant 
Augmenté  de  prix  à  mefure  que  ia  République  devenoit  plus 
riche ,  Caton  propofa  d'ajouter  deux  cents  as.  Dans  la  fuite 
fe  prix  croiflûnt  encore  ,  &  les  Cavaliers  étant  dans  l'ufâge 
d'avoir  chacun  deux  chevaux ,  au  lieu  des  deux  mille  deux 
cents  as  on  leur  donna  pour  leurs  chevaux  la  double  paye 
dont  parle  Feftus ,  &  qui  montoit  avant  Jule-Célàr  à  trois  mille 
fix  cents  a*,  &  après  lui  à  fept  mille  deux  cents  ;  &  je  peme 


Digitized  by  Google 


ip8  MÉMOIRES 

que  la  République  prit  fur  elle  celte  dépenle,  6c  qu'elle  en 

déchargea  les  veuves. 

On  peut  à  peu  de  chofe  près,  par  un  calcul  facile,  tirer 
de  Pluiarque,  combien  l'entretien  d  une  Légion  coùtoit  à  la 
République  du  temps  de  Pompée.  La  Légion  étok  alors  de 
fix  mille  hommes ,  &  chaque  Soldat  recevoit  le  tiers  du 
denier.   Pompée  entretenoit  en  Elpagne  &  en  Afrique , 
quatre  Légions,  &.  il  recevoit  de  la  République,  dit  Plu- 
tarque,  mille  talens  tous  les  am.  Cetoit  deux  cents  cinquante 
talens  pour  ciiaque  Légion.   Le  talent    valo  t  lix  mille 
drachmes,  qui  faiioient  à- peu-près  lîx  mille  deniers.  Les  deux 
cents  cinquante  talens  feront  donc  quinze  cents  mille  deniers. 
Le  denier  valoit  alors  de  notre  monnoie  dix-huit  fous  cinq 
deniers.  Mais  rabattant  les  cinq  deniers  ,  en  luppofant  le 
denier  un  peu  plus  fort  que  la  drachme  ,  les  deux  cents 
cinquante  talens  vaudront  de  noire  monnoie  treize  cents 
cinquante  mille  livres  ,  &  c'éioit  alors  la  dépenle  annuelle 
de  chaque  Légion  ;  elle  étoii  compolce  de  iix  mille  hommes , 
qui  recevoient  par  jour  chacun  le  tiers  d'un  denier  ;  la  paye 
des  Soldats  d'une  Légion  emponoit  donc  par  an  lept  cents 
vingt  mille  livres.  Les  iix  cents  trente  mille  livres  qui  rettoient 
étoient  employées  à  la  paye  des  Officiers  de  toute  efpèce,  à 
celle  des  perlonnes  qui  compoloient  toute  la  fuite  d'une  Lé- 
gion, à  la  dépenle  pour  les  chevaux,  les  mulets,  les  charois, 
les  bagages ,  les  machines ,  en  un  mot  à  tant  de  choies  né- 
celiaires  au  fer  vice  d'une  Légion  ,  fàns  compter  que  ce  qu'on 
retenoit  fur  la  paye  des  Soldats  ne  furfiloit  pas  fans  doute 
pour  compléter  les  frais  de  leur  nourriture,  de  leurs  vctemens 
$l  de  leurs  armes. 
Ck.'mVfTT.t.l,     La  paye  des  Soldats  le  tiroit  du  trélor  public  ;  mais  iouvent 
C&majcmU  ^es  Généraux  pour  lbulager  l'Etat  la  prenoient  liir  les  Peuples 
Tu.  La>.     vaincus.  C'étoit  tantôt  la  paye  d'un  an ,  tantôt  celle  de  lîx 
fih'w*fXlfâf>!  moli  qu'ils  exigeoient  d'eux ,  (oit  pour  les  punir  d'avoir  fait 
ti & xxxvi;  la  guerre,  foil  pour  leur  accorder  la  permilfion  d'envoyer 
txAe.x*v!f  dç$  Députés  pour  demander  la  paix  au  Sénat  Quelquefois 
Dijg  HiÀ.  Us  payoient  les  troupes  de  l'argent  qu'ils  retiroient  d« 
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'dépouilles  ;  mais  c'étoit  autant  de  diminué  fur  la  pompe  de  ft*.  t.  xxxnt, 
leur  triomphe ,  où  ils  étaioient  aux  yeux  du  peuple  Romain  '^ck^bfic, 
les  tréfors  des  ennemis.  Pour  l'ordinaire,  la  paye  le  prenoit  I-U.clxxvu 
fur  un  tribut  impole  au  Peuple ,  &  qui  fut  établi  en  même 
temps  que  la  paye.  Il  devenoit  plus  fort  à  mefure  que  le 
nombre  des  Troupes  augmentoit;  quantum  augebatur Militum    Tu.  L». 
numerus ,  taato  majore  pecunia  in  jlipendium  opus  erat ,  eaque  si,v'a¥,x* 
tributo  conferebatur.  Ce  tribut  fe  payoit  fi  ponctuellement, 
que  i'Exaéleur  étoit  autorifé  à  prendre  pour  gage  quelque 
meuble  du  Débiteur  qui  ne  fatisfaifoit  pas  fur  le  champ,  ce 
qui  s'appeloit  pignons  capio.  Auiu-Gclie  cite  ce  pafïàge  du  U.Vl/,e,Xt 
vieux  Caton  :  Pignons  capio  ob  as  mïlitare ,  quod  as  a 
Tribuno  arario  Miles  accipere  dclcbat. 

Après  la  conquête  de  ia  Macédoine  ,  la  République  fe 
trouvant  aflêz  riche,  difpenfa  le  Peuple  de  ce  tribut;  & 
Plutarque  dit  que  cette  exemption  dura  jufqu'au  confuiat  i*s£m& 
d'Hirtius  &  de  Panfà,  l'année  d'après  la  mort  de  Cé/âr; 
mais  Sigonius  combat,  par  des  railbns  très-folides,  cette  Deamùm 
opinion  de  Plutarque  :  il  obferve  que ,  leion  Orolè ,  le  J^tejt  (.'xr/l 
trélbr  fe  trouva  épulfé  pendant  ia  guerre  des  Maries;  qu'il 
n'eft  pas  croyable  qu'il  fe  foit  confervé  dans  les  guerres 
civiles  de  Cinna  ,  de  Sylla,  de  Marius;  qu'après  la  mort 
de  Sylla ,  il  fe  trouva  entièrement  vide  ;  que  Céfar  le  força 
&  le  pilla  au  commencement  de  la  guerre  qu'il  Ht  à  Pompée  : 
d'où  il  conclud  avec  beaucoup  de  fondement  que  le  trélbr 
public  ne  put  pas  fuffire  feu!  &  lans  aucune  contribution 
annuelle,  à  la  paye  des  Soldats,  jufqu'au  terme  alTigné  par 
Plutarque.  On  peut  ajouter  ce  que  dit  Valère  -  Maxime ,  L&.VU,t.rt% 
que,  dans  la  première  guerre  civile,  Marius  fit  fondre, 
par  arrêt  du  Sénat ,  les  valês  d'or  &  d'argent  des  Temples, 
pour  la  paye  de  fes  Troupes. 

Julqu'à  Pompée,  les  revenus  de  la  République  n'avoient  Pkt.ht\*nfi 
jamais  pafTé  deux  cents  millions  de  lêfterces,  qui  font  près 
de  quarante  millions  de  nos  livres  ;  Pompée ,  par  lès  conquêtes 
en  Afie,  les  fit  monter  à  trois  cents  quarante  millions  de 
iêllerces,  foixante-huit  millions  de  livres  de  notre  monnoie. 
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Ç'étoit  U  fonction  des  Commis  du  trélôr  public  ,  qu'on 
nommoit  Tribuni  ararii,  de  compter  au  Quefteur  de  l'armée, 
la  paye  des  Soldats,  Ces  Commis  étoient  en  grand  nombre, 
&  formoient  la  compagnie  la  plus  honorable  entre  les  Plé- 
béiens, puilque,  pal*  la  Loi  Aurélia,  ils  furent  choifis  pour 
compofer  le  tiers  des  Juges,  lorlque  les  trois  ordres  de 
l'État  f  urent  diftribuçs  par  égale  portion  dans  les  Tribunaux 
de  Judicature.  L'argent  deltiné  à  l'ulàge  des  Troupes  s'ap- 
DtL.L.LIV.  peloit  attribution.  Varron  délinit  •  ainii  ces  Tribuns,  quibus 
attributa  erat  pecunia  ut  fililiti  redderetur,  Tribuni  ararii  diâi  ; 
nom  id  quod  attributum  erat ,  as  Militare  dkçbatur  :  &  Afc 

hVm.lt,  çonius  Pcedianus,  attributa  pecunia,  qua  in  Jhpendium  Miiitum 
cap.  xxx iv.  je  arari(J  a  j-rn,unis  aritriis  Quafiori  adnumerari  folet.  Feftus 

luPrimams,  parle  du  Tribun  nommé  Primanus  ;  &  fi  l'addition  de  Paul 
eft  jufte,  il  en  faudra  conclure  que  le  Quefteur  de  l'armée 
mettoit  l'argent  de  chaque  Légion  entre  les  mains  d'un  des 
Tribuns  Légionaires  ,  pour  en  faire  la  diftribution.  Le  Pri- 
manus étoit  le  Tribun  de  la  première  Légion,  chargé  de 
cet  emploi.  Dans  les  fiècles  de  corruption ,  les  Gouverneurs 
de$  provinces  détournoient  quelquefois  à  leur  profit  l'argent 
du  trélôr  ,  &  faifoient  payer  leurs  Troupes  par  les  peuples 

hPifcntm.  je  jeqr  Gouvernement  ;  c'eft  ce  que  Cicéron  reproche  à 
Pilon. 

L'embralèment  des  guerres  civiles,  confuma  toutes  les 
richelfes  de  l'État.  Célar  devenu  Dictateur  répara  en  cette 
partie  les  maux  qu'il  avoit  laits  lui-même  ;  il  remplit  de 
nouveau  le  trélôr  public ,  &  doubla  la  paye  du  Soldat.  Après 
fa  mort,  Antoine  le  pilla  de  nouveau.  Augufte  s'étant  mis, 
à  force  de  crimes,  en  état  de  paroître  impunément  vertueux, 
§c.  ayant  établi  vingt-cinq  Légions  fédentaires  dans  les  di- 
verlès  provinces,  longea  aux  moyens  de  faire  fublilter  ces 
appuis  de  la  tyrannie  :  il  ouvrit,  aux  dépens  des  peuples, 
Jlf.BtU.Cù,(Xe  nouvelles  lôurces  de  revenus.  11  y  avoit  à  Rome,  du. 

temps  de  la  République,  trois  dépôts  de  l'argent  public; 
l'un  où  l'on  gardoit  les  uibuts  des  citoyens  ,  ceux  des 
Alliés &.  l'argent  qui  provcnoit  du  butin  fait  à  la  guerre;  ce 

trélôr 
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tréfor  étoit  deftiné  aux  dépenfês  ordinaires  de  fa  guerre. 
Un  autre  appelé  ararium  fmâius ,  où  l'on  dépolôit  ce  qu'on 
appeloit  aurum  vicefimarium  ;  c  etoit  le  vingtième  du  prix 
des  efclaves  que  les  maîtres  étoient  obligés  de  payer  lorÉ 
qu'ils  les  affranchi  ffbient.  Enfin  un  troificme  où  l'on  gardoit 
l'argent  pour  la  guerre  des  Gaulois.  Augufle,  la  vingt-lixième 
année  de  fbn  règne,  depuis  la  bataille  d'Aclium,  établit 
une  nouvelle  cailfe  militaire.  Ce  Prince,  né  pour  infinuer 
doucement  la  fervitude,  propofa  au  Sénat,  qu'il  faifoit  fem- 
blant  de  confûher  encore,  l'établiflêment  d'une  contribution 
perpétuelle  &  fuffilante  pour  trouver,  duoit-il,  fans' fouler 
les  peuples ,  de  quoi  fournir  à  la  paye  &  à  la  récompenlè 
des  Soldats.  Comme  on  ne  trou  voit  aucun  expédient  qui  Dh.mAug. 
fût  approuvé  de  tout  le  monde,  il  fît  porter  pour  lui-môme  ®>,Ly% 
&  pour  Tibère  de  l'argent  au  tréfor,  qu'il  appela  h  Caiflê  Zonar.ùAug, 
militaire,  ararium  militare.  Il  chargea  trois  perîbnnes  d'entre  S*t.Aug. 
ceux  qui  avoient  exercé  la  Préture,  &  qui  furent  tirés  au  tt9%xux> 
fort ,  d'adminiftrer  cette  caille  pour  trois  ans.  Il  promit  de 
contribuer  lui-môme  tous  les  ans ,  &  il  reçut  les  offres  de 
piufieurs  Rois  &  de  plufieurs  peuples  ;  mais  il  n'en  voulut 
recevoir  d'aucun  particulier,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand 
nombre  qui  promettoient  de  contribuer  à  l'entretien  de  la  caiflê. 
Comme  ces  contributions  ne  pouvoient  égaler  les  dépenfes, 
il  chargea  les  Sénateurs  de  chercher,  chacun  en  particulier, 
quelque  expédient,  &  de  lui  en  donner  un  Mémoire.  Les 
uns  ayant  propofe  une  chofe,  les  autres  une  autre,  il  n'en 
approuva  aucune  :  il  s'en  tint  pour  l'établiflement  de  la  caiffè 
militaire  à  exiger  le  vingtième  des  héritages  &  des  legs  que 
feroient  les  mourans,  fuppofant  qu'il  avoit  trouvé  cette  elpèce 
d'impofition  dans  les  papiers  de  Céfar.  Il  y  ajouta  enfuite 
ie  cinquantième  lui  la  vente  des  efclaves  ,  &  le  centième 
fur  les  autres  ventes.  Les  biens  d'Agrippa  Pofthume  fuient 
confifqués  au  profit  de  cette  caiflê;  &  tandis  que  les  Poètes 
chantoient  la  bonté  ,  l'humanité  ,  le  délintéreflêment  du 
Prince  &  la  félicilé  de  l'Empire,  les  Financiers  travailloient 
à  imaginer  tous  les  moyens  honnêtes  de  dépouiller  les  fujets. 
Tome  XL l.  .  Ce 
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On  mit  dans  prefque  toutes  les  provinces  un  impôt  fur  les 
perlônnes  &  fur  les  terre*  ;  &.  l'entretien  des  Troupes  ne  fut 
plus  qu'un  prétexte  pour  afluuvir  le  luxe  des  Empereurs. 
Cette  nouvelle  caille  lut  adminiltrée  par  un  Préfet,  6c  c'étoit 
un  emploi  des  plus  honorables  dam  l'ordre  militaire.  Dans 
Gnt.hfcr.  une  lnfcription  de  Gruter,  L.  Nératius  Proculus,  après  avoir 
ccccxu.iv.  ^  lous       donneurs  de  la  guerre,  lous  le  règne  de 

Marc-Aurele,  elt  quaiihé  de  Pmfeâus  araiii  militarïs.  Les 
Caf.Mahaf.  marbres  de  Bologne  prélèntent  un  Tibérius  Caepio  Hifpo, 
Mon,,.  Fe/j.    Con|u|t  Pontife,  Proconlui  de  la  province  d'Afie,  Se  enluite 
de  la  Bétique,  enhn  Préfet  de  la  caiffe  militaire. 

Le  vingtième  des  héritages  6c  des  legs  lut  aboli  par 
Augufte  même,  qui  ne  put  tenir  contre  les  murmures  du 

Tac.  A«n.  1 1,  Peuple  ;  mais  le  cent  ème  des  ventes  fublilla  malgré  toutes 
«lxxvul    les  p|ainteSt  &  Tibère  décLra  dms  un  <dh%  que  c-loit  Ia 

LU.  il.  rellource  de  la  caille  militaire,  mtiitare  ar  Hum  eo  fubjiJio 
cap.xui.   ni[i  ^;epenijanl  aplCS  ja  conquùe  de  la  Cappadoce,  il  le 

réduilit  au  deux-cuitième.  Dans  le  Bas-empire,  &  dès  le 
VepifumPiob.  temps  de  Probus,  ce  trclor  portoit  le  nom  de  facra  largi- 
utp.xxm.    tiones  ;  6c  le  Préiet,  celui  de  Cornes  facmrum  largitionum. 

Après  Augulte  6c  Tibère  ,  l'impôt  du  vingtième  des 
héritages  le  renouvela  ;  Nciva  &  irajan  le  diminuèrent, 
comme  on  voit  dans  le  panégyrique  de  Pline;  Marc-Aurèle 
y  ltt  aulli  quelque  changement,  leion  Capholin  ;  mais  cette 
lèpre  aitacrwe  aux  cadavres  des  moris ,  pour  le  communiquer 
aux  vivans,  ne  fut  tout  a-fait  purgée  que  par  Gratien,  leion 
le  panégyr.que  d'Au  one. 

Ce  lrcf>r,  quelqu'oncreux  qu'il  fût  au  Peuple,  ne  fufîr- 
(bit  pas  toujour.- ;  6c  c  e  11  une  observation  à  laquelle  donne 
lieu  une  lecture  rétléchie  de  i'rLftoire,  que  plus  un  Prince 
lève  lur  les  fujeb  ,  m  ins  il  devient  riche,  parce  que  les 
dépenki  &  les  proiuiu.n»  croiliènt  toujours  au-delà  de  l'ac- 
Viâ.Eph.m  croit lèment  des  impôts.  Marc-Aurèle  n'ayant  pas  de  quoi 
payer  les  Soldats  pour  la  guene  des  Marcomans ,  &  ne 
ldcm.mMa-  voûtant  pas  charger  lès  peuples,  n.it  en  vente,  dans  la 
Place  ue  Trajan,  les  meubles  ue  la  Couronne,  le*  vafes 
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précieux,  la  garde-robe,  celle  de  là  femme  &  lès  bijoux, 
&  cette  vente  dura  deux  mois.  Macrin  fê  trouva  dans  la 
même  néceflité,  &  le  delîèin  qu'il  avoit  formé  de  diminuer 
la  paye  des  Soldats,  fut  une  des  caulès  de  fa  mort.  Après 
la  défaite  du  tyran  Eugène,  Théodofe  abolit  les  lacritices  à 
Rome,  &  en  appliqua  l'argent  aux  dépenlès  militaires. 

Palions  à  la  forme  de  la  difhibution.  Le  jour  du  payement 
étoit  fixé.  L'armée  de  Scipion ,  révoltée  devant  Sucrone  en 
Efpagne ,  apporte  pour  prétexte  que  la  montre  n'a  pas  été    Th.  LU: 
payée  au  jour  marqué  ;  8c  Scipion  leur  reproche  de  s'etre      Xxv,  ' 
emportés  jufqu'à  faire  la  guerre  à  leur  patrie,  pour  un  délai  xxix. 
de  peu  de  jours  ,  caulc  par  la  maladie  de  leur  Général  : 
Stipendiumne  diebus paucis,  Imperatore  agro.feriùs  numeratum 
fatis  digna  caufa  fuit,  cur  patries  indiceretis  bellum  !  Au 
commencement  de  la  guerre  civile  en  Efpagne  ,  les  Soldats    C*f.  BtiL 
de  Pétréius  &  d'Afranius  demandent  leur  paye  avec  des  cris  ^ixxxvtu 
fëditieux;  leurs  Généraux  prétendent  que  le  terme  du  paye- 
ment n'eft  pas  encore  échu  ;  on  s'en  rapporte  à  Céfar. 
Lorlque  le  jour  étoit  arrivé,  les  Soldats  rangés  en  bataille 
étoient  appelés  chacun  à  leur  tour  ;  citati  Milites  nominatim. ...  ^  ^$/} 
fipendiumque  ad  nomen  fwgulis  perfolutum.  Ifidore  obferve  XXix* 
que  les  morts  étoient  diftingués  fur  le  rôle  par  une  note  Orig.a.l. 
particulière  ;  &  il  y  a  apparence  que  cette  note  etoit  le 
Thêta,  0,  que  l'on  voit  dans  plufieurs  Inlcriptions  latines,    hfer.  Fairtb 
pour  défigner  une  perfonne  morte.  On  ajoutoit  auffi  une  P'*2'*?' 
note  à  leur  nom ,  à  melure  qu'ils  recevoient  la  paye.  Dans 
le  temps  que  les  as  pefoient  une  livre,  le  diftributeur  étoit 
accompagné  d'un  Officier  qui  portoit  une  balance  pour  peler  ^ 
la  paye  :  on  i'appeloit  Libripens  ;  &  c'eft  de  flips ,  menue 
monnoie,  &.  de  pendere ,  pefer,  que  Pline  dérive  le  mot  Ub.xxxill, 

n.        j.  *  r  *  (M.  XIII. 

jhpendium.  r 

Josèphe  décrit  l'ordre  dans  lequel  Tite  diftribua  la  paye  ,..  f'"- Jud- 
a  Ion  armée  devant  les  murs  de  Jérulafem  dont  il  avoit 
commencé  le  fiége.  Les  attaques  ayant  été  fulpendues  pendant 
quelques  jours,  &  le  terme  de  la  paye  étant  arrivé,  il  or- 
donne à  fes  Lieutenans  de  ranger  les  Troupes  en  bataille, 

Ce  ij 

\ 
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enfeignes  déployées,  dans  une  plaine  découverte,  à  fa  vue- 
de  la  ville.  Ce  fut,  dit- il ,  un  fpeclacle  brillant  pour  les 
Romains,  terrible  pour  les  Juifs,  qui  couvroient  de  leur 
multitude,  &  leurs  murailles,  &  le  toit  du  temple,  &  ceux 
des  maifons  fituées  dans  le  quartier  feptentrional.  Toute  la 
plaine  lembloit  embrafée  de  l'éclat  des  armes  enrichies  d'or 
&  d'argent,  &  frappées  des  rayons  du  ibleil.  Les  Fantaifins,. 
les  Cavaliers  ,  reçurent  la  paye  chacun  à  leur  rang.  Il  y 
avoit  quatre  légions ,  &  la  dillribution  dura  quatre  jours. 
Le  baudrier  &  la  ceinture  lervoient  de  boude  au  Soldat 
XXXIII.  Romain  :  Acceptum  (  jïipendium  )  in  lonis  habentes  ,  dit 

«r.xxtx.  Tite_Live  .  &  Aurélien,  encore  Tribun,  dans  les  inftruc- 
tions  militaires  qu'il  envoie  à  Ion  Lieutenant,  lui  ordonne 
entre  autres  choies  d'empêcher  les  Soldats  de  dépenler  leur 
argent  à  la  taverne;  ce  qu'il  exprime  ainfi  :  fhpendium  in 

Vepife.mAurtL  baiteo  mile  s ,  non  in  popina ,  h a beat. 

fcp*  Vil»  • 

'  Tant  que  la  vertu  fut  en  honneur  dans  la  République, 

il  n'eft  parlé  d'aucune  malverlation  par  rapport  à  la  paye; 
mais,  du  temps  de  Ja  guerre  civile,  on  voit  dans  l'armée 

Ctrf.Beli.Cv.  de  Célàr,  deux  Officiers  conlidérables ,  honorés  même  de 

Bh^lU.c.ux,  j'arnit]^  je  jeur  Général  à  caule  de  leur  bravoure,  qui  font 
accufès  par  leur  corps,  de  luppoler  dans  le  rôle  qu'ils  pré- 
fentent  pour  la  paye,  un  plus  grand  nombre  de  Soldats 
qu'ils  n'en  ont  en  effet  ,  afin  de  divertir  cet  argent  à  leur 
profit.  Craignant  enluite  le  châtiment  de  ce  péculat,  Ce 
voyant  d'ailleurs  tombés  dans  le  mépris  de  toute  l'armée, 
ils  défertent  &  pafîent  dans  le  camp  de  Pompée. 

Je  ne  dois  pas  finir  cet  article,  fans  dire  un  mot  des 
différens  noms  par  lefqutls  les  Romains  defignoient  la  paye 
du  Soldat  :  Stipetulium  cil  ie  plus  ordinaire ,  quod  per  flipes, 
f.tib.L,    id  efl,  ma  du  a  ara  colligatur,  dit  Ulpien  au  Digefte.  Pom- 

Tf/.ÀXVII  ponius  dit  qu'on  la  nommoit  auffi  tributum,  quod  miliîibus 
tribuatur  ;  as  militare ,  à  caulè  du  métal  dans  lequel  on  le 

DeL.JUlJV.  dilbribuoit  ,  d'où  vient  l'exprelfion  de  mi/es  are  dirutus , 
pour  défigner  un  Soldat  callé  du  lêrvice.  Vairon  ajoute  que 
les  Soldat*  ctoieni  appelés  pour  cette  railbu  A^rarii.  C'eft 
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fur  cette  acception  d'as  militare ,  que  roule  une  équivoque 

de  Plante  fort  mauvaiiê,  fi  on  la  confidère  en  elle-même, 

mais  fort  bonne  dans  la  bouche  d'un  Soldat  ftupide  & 

grofïïer  qui  fe  pique  de  gentillefie.  Dans  le  Pœnulus ,  le  Ad.V,jc.r, 

Soldat  Aiuhémonides  voulant  dire  qu'il  coupera  le  vilàge 

à  un  coquin  qui  l'a  dupé,  s'exprime  ainfi  :  Sic  deriforem 

are  militari  tetigero.  Polybe  appelle  toujours  la  paye  jour-  LA,n\ 

nalière  o^ar/or,  ce  qu'un  vieux  Gloflâire  explique  par  fucQoi 

spat/naiixis  ;  &  S.1  Jean,  dans  le  v.e  chapitre  de  S.1  Luc, 

prêchant  aux  Soldats  de  fè  contenter  de  leur  paye,  leur  dit: 

Apx£Ïâ\  iDÏi  o4*m«  vftùy.  Les  Auteurs  de  la  baffe  Latinité 

ont  de  même  pris  annona ,  non- feulement  pour  les  vivres, 

mais  auffi  pour  la  paye;  &  ceux  du  Bas-empire,  Grecs  & 

Latins,  l'ont  appelée  roga.  Pour  le  mot  falarium,  il  fut 

toujours  appliqué  à  la  nourriture ,  &  non  à  la  paye.  Marc- 

Aurèle ,  dans  une  lettre  à  Clodius  Albinus  ,  lui  donne  Capiu  U  Afyu. 

faldrium  duplex,  flipendium  quadruplum.  taP>x* 

Je  ne  parle  point  du  retranchement  qu'on  faifoit  fur  la 
paye  en ,  punition  de  quelque  délit  ;  j'en  traiterai  en  parlant 
île  la  difcipline  &  des  peines  militaires. 
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SUR 

LA   LÉGION  ROMAINE. 
Difcipline  de  la  Légion. 
Par  Al.  Le  Beau. 

Lû     «TA  Difcipline  efl  lame  de  tout  le  genre  militaire ,  dit 
en  Juillet  „  I  j  |e  Maréchal  de  Saxe  :  fi  elle  n'cft  établie  avec  lagefTe 
Rêveries  du"  &  exécutée  avec  une  fermeté  inébranlable,  on  ne  fauroit 
^l'^vTu"  comPter  avo'r  ^es  troupes  :  les  armées  ne  font  plus  qu'une 
'  ' c'     '  >»  vile  populace  plus  dangereufe  à  l'État  que  l'ennemi  mcme. 
»  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  difcipline ,  la  fûbordi  nation  & 
»  cette  obcilîance  fervile  avililfe  le  courage.  On  a  toujours  vu 
»  que  plus  (a  dilcipline  a  été  févère,  plus  on  a  exécuté  de  grandes 
choies  avec  les  armées  où  elle  étoit  établie  ».  C'eft  ainfi  que 
s'exprime  le  Maréchal  de  Saxe  dans  ce  qu'il  appelle  fes 
rêveries.  C'eft  à  la  difcipline  en  particulier  qu'on  peut  appli- 
ProMmnû.  quer  ce  que  Cicéron  dit  en  général  de  la  vertu  militaire: 
t.xxu.       yjac  nomen  p0pUl0  Romano,  hœc  huic  urbi  aternam  gloriam 
peperit  ;  hac  orbem  terrarum  parère  huic  imperio  coegir. 
Lîb.J.c.i.  Végèce,  dès  le  commencement  de  fon  ouvrage,  attribue 
toutes  les  victoires  des  Romains  à  la  dilcipline  jointe  aux 
LU,  VI,  1. /.  exercices  militaires  ;  &.  Valère -Maxime  l'appelle  la  garde  la 
plus  fidèle  de  leur  Empire  ,  fanéhjftma  Romani  imperii  cuflos 
Jevera  cajhorum  difciplina. 

La  difcipline  militaire  confîfte  dans  les  règlemens  établis 
pour  procurer  le  fuccès  des  armes  ou  pour  en  conlerver  les 
avantages.  Ces  règlemens  font  de  deux  efpèces  ;  les  uns 
généraux  &  indépendans  de  toute  circonflance  ;  les  autres 
particuliers  ,  &  ceux-ci  ne  font  que  les  conféquences  des 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  107 

règlemens  généraux  appliqués  aux  allions  particulières  ;  cette 
féconde  efpèce  peut  s'appeler  la  police  des  armées.  Par 
exemple,  l'obciflance  dans  le  Soldat  efl  un  commandement 
général  ;  mais  le  Soldat  pèche  contre  cette  Loi  en  violant 
les  Loix  particulières  qui  défendent  la  réfiftance  aux  Offi- 
ciers, la  Jéièrtion,  la  poltronnerie,  &c.  C'eft  cette  féconde 
efpèce  de  règlement,  dont  l'infraétion  conftitue  i'enence  & 
la  différence  des  crimes ,  &  attire  la  punition. 

Je  ne  traiterai  dans  ce  Mémoire  que  de  ce  que  j'appelle 
règlemens  généraux ,  &  fi  ce  que  j'en  dirai  me  conduit  natu- 
rellement à  parler  quelquefois  des  crimes  &  des  punitions  ; 
ce  ne  fera  qu'en  pafîànt  &  par  occalion.  Je  rélerve  cette 
matière  à  un  lècond  Mémoire  où  je  traiterai  en  détail  des 
peines  militaires  chez  les  Romains.  Et  comme  dans  tous  les 
îîccles,  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  états  de  la  vie,  la 
récompenfe  eft  après  la  crainte,  dans  la  plupart  des  hommes, 
le  plus  puilïànt  refîôrt  pour  les  tenir  dans  le  devoir  & 
produire  même  les  plus  grands  efforts,  j'ajouterai  un  troifième 
Mémoire  fur  les  rccompenfês  militaires.  Ces  trois  Mémoires 
embrafîèront  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  fur  la  difcipline  des 
Légions  Romaines. 

Entrons  en  matière,  &  commençons  par  l'attention  que 
les  Romains  faiiôieiit  aux  mœurs  de  leurs  Soldats.  Chez 
cette  nation  grave  &  férieufe,  le  métier  des  armes  étoit 
trop  important,  elle  en  faifoit  une  étude  trop  réfléchie,  pour 
permettre  à  la  plus  pétulante  jeunetfe  de  le  regarder  comme 
une  profeffion  de  licence  &  de  débauche.  Dans  les  fiècles 
vertueux  de  la  République ,  la  première  année  du  fervice 
étoit  une  efpèce  de  noviciat.  On  donnoit  au  nouveau  Soldat 
un  de  fès  parens  avancé  en  âge  pour  l'aider  de  fes  confeils.  Ce 
n'étoit  qu  après  cet  apprentiliage  qu'on  fe  fioit  fur  lui-même  de 
fa  conduite.  C'efl  ce  que  Plaute  exprime  agréablement  dans  Mofltlt.aH,  /, 
l'enJroit  où  il  compare  la  naillânce  6c  l'éducation  des  enfans,  JC,J/' 
a  la  condruétion  &  à  l'entretien  d'un  édiiice.  Après  avoir 
expofé  les  premiers  foins  des  pères ,  qu'il  appelle  fabr\  libe- 
rorum ,  il  dit  que ,  dès  que  les  enfans  font  parvenus  à  1  âge 
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de  porter  les  armes ,  on  leur  donne  un  furveillant  qu'if 
nomme  Adminiculum  :  voici  les  vers  : 

Ad  Legionem  quom  itant,  adminiculum  eis  danunt 

Tum  aliquem  cognatum  fuum  ; 

Eatcnus  abeunt  a  fabris. 

Unum  ubi  emeritum  efl  flipcndium,  igitur  tune 

Spécimen  cernitur ,  qub  eveniat  œdificario. 

ProCaUe,  Cicéron,  après  avoir  représente  dans  quelle  modeftie  le* 
eap.  x:.  anciens  Romains  élevoienî  ieur  jeunelfe  ,  ajoute  qu'ils  la 
fuivirent  avec  attention  dans  les  premières  années  du  iervice 
militaire.  Il  paroît  que  de  Ton  temps  cette  difcipline  étoit 
relâchée.  Les  fecoufles  des  guerres  civiles  en  ébranlant  les 
fondemens  de  la  République  ,  n'avoient  pas  épargné  les 
mœurs  ;  cependant  le  loin  de  cette  partie  dans  le  Soldat  no 
fut  pas  entièrement  abandonné ,  même  dans  le  déclin  de 
l'Empire.  C'eft  ce  que  nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce 
Mémoire,  lorfque  nous  expoferons  félon  l'ordre  des  temps 
les  divers  règlemens  de  difcipline  que  firent  les  Généraux 
&  les  Empereurs.  Mais  nous  citerons  d'avance  quelques 
traits,  qui  montrent  à  quel  point  on  portoit  la  précaution  fur 
cet  objet. 

L'an  539  de  Rome,  après  la  victoire  remportée  fur  les 
Carthaginois  près  de  Bénévent,  les  Bénéventins  avoient  drefle' 
des  tables  dans  l'intérieur  de  leurs  mahons ,  &  invitoient 
avec  empreffement  les  Soldats  Romains  à  ces  feftins  préparés 
pour  eux.  Le  Général  Sempronius  Gracchus  étoit  bien  aife 
de  JaifTer  goûter  à  fes  Soldats  les  fruits  de  la  victoire  :  mais 
les  habitans  avoient  des  femmes  &  des  filles,  Ôc  Gracchus 
craignant  les  défordres  qui  accompagnent  fouvent  la  joie 
Ta.Lwé  militaire  ,  voulut  que  les  tables  fufiènt  drelTées  à  la  porte 
0.  xxiv,  des  n,aifons  dans  les  rues  de  la  ville,  &  que  les  feftins  fe 
îiilent  lous  les  yeux. 

On  ne  fouffroît  point  de  femmes  dans  le  camp  :  mais 
U,Eflt,ivii.  l'efprit  de  débauche  étant  toujours  attentif  à  profiter  de  la 

négligence 
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négligence  ou  de  la  foibleflè  des  Supérieurs  ,  lorfque  Scipion   Fbrnt,  l.  II, 
arriva  au  camp  devant  Numance ,  il  y  trouva  deux  mille  c^'vaLMax. 
femmes  publiques,  qu'il  chaffa  aufli-tôt  avec  tous  les  mi-  Ulhcvuu 
niftres  du  libertinage  ,  marchands  de  luxe  ,  cabaretiers  t 
vivandiers  ;  &  ces  Soldats ,  qui ,  jufqu  alors  n'avoient  eux- 
même  paru  que  des  femmes,  devinrent  fous  la  difcipline  de 
Scipion ,  de  véritables  Romains.  En  effet ,  on  ne  voit  de 
femmes  dans  les  armées  que  chez  les  Barbares.  Leur  exclu- 
fion  fut  toujours  chez  les  Grecs,  les  Romains,  &  les  nations 
policées,  un  point  capital  de  difcipline.  Gouthier  dans  fon 
Poëme  intitulé  Ligurinus ,  fait  dire  à  Frédéric  Barberoulfe: 

Non  erit  in  nojhis  nobifcum  famina  caftris  : 
Qui  reus  extiterit,  fpoliis  nudatus  abibit 
Turpiter,  &  nafo  mulilabitur  illa  refeâo. 

C'eft  avec  plus  de  grâce  que  Claudien,  meilleur  Poëte 
que  Gouthier,  fait  parler  l'empereur  Théodolè,  qui  recom-  I» Co*/* 
mande  à  fon  fils  Honorius ,  l'éioignement  de  la  moileflè  &, 
du  luxe  dans  la  conduite  de  Ces  armées  : 

Nec  tibi  regificis  tentoria  large  redundent 
Déliais ,  neve  imbeUes  ad  figna  miniftros 
Luxuries  armata  trahat  ;  neu  fantibus  auflris 
Neu  pluviis  cédas  ;  neu  defenfura  calorem 
Aurea  fubmoveatit  rapidos  umbracula  foies. 

Pour  en  revenir  au  temps  de  la  République ,  un  fimple 
Soldat  que  Plutarque  nomme  Trebonius,  &  Valère -Maxime,  ^^ju*** 
C.  Plotius,  (ollicité  au  crime  par  fon  Tribun  C.  Lulcius,  /.py,  <•/«' 
lui  plongea  fon  poignard  dans  le  fein,  en  lui  difànt  virum  me 
feito.  C'étoit  fon  Tribun,  c'étoit  le  neveu  de  Marius  fon 
Général  ;  mais  le  relpecl  des  mœurs  prévalut  dans  l'elprit 
de  Marius,  fur  toute  autre  confidération  de  difcipline  & 
même  de  parenté.  Loin  de  punir  le  Soldat ,  il  le  loua  d'un 
meurtre  que  la  pudeur  lui  avoit  commandé  &  lui  donna  la. 
couronne  qui  étoit  due  aux  aclions  de  courage. 
Tome  XL  /.  .  Dd 
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f.iiu,vt.it,     Les  ioix  Romaines  déclaroient  qu'un  Soldat  condamné 
hSi  xi  i'fi/,  P°ur  cr'me  d'adultère,  étoit  cafté  ignominieulèment  par  la 
w.v,L>ç.xi.  ientence  même  du  Juge  civil ,  lans  qu'il  fût  befoin  d'aucune 
autre  formalité  ;  elles  ne  pardonnoient  rien  qui  pût  avoir 
rapport  à  la  corruption  des  moeurs.  C'étoit  pour  la  prévenir 
qu'elles  dcTendoient  aux  Soldats  de  fréquenter  les  bains 
&.  les  théâtres.  Saint  Jean-Chryfoftôme  dit  qu'un  Soldat 
adonné  aux  bains  &  aux  théâtre» ,  étoit  regardé  comme 
ht.' ad    déferteur  :  ^T^TiâTiK  M/t^U  x)  frÎT&iç  <&ç?ntvtyï*  ûi's 
fl^atl.  Vlil.  misix/rw  iutmni.  Scipion ,  dans  la  rélorme  qu'il  ht  devant 
Numance  ,  interdit  aux  Soldats  l'ulage  des  bains.  Sous  les 
Empereurs  même ,  lorfque  la  difcipline  étoit  déjà  fort  alté- 
ty,h>':    rée  ,  cette  prohibition  lubiiUa.  Caracalla  qui  vouloit  vivre 
Caracau,    ^n  f0|jat  f  n'ufoit  point  de  bain.  Mais  de  tous  les  bains  les 
plus  févcrement  défendus ,  comme  les  plus  dangereux  aux 
mœurs,  furent  ceux  de  Daphné.  Ce  faubourg  d'Antioche, 
LU.  XIX,   appelé  par  Ammien  -  Marcellin  ,  Amanum   &  ambitiofum 
taf.  xji.      Aniiochia  fuburbanum  ,  &  dont  tant  d'Auteurs  ont  parlé 
comme  d'un  féjour  de  mollelfe  &  de  volupté  ,  n'avoit  rien 
de  plus  leducleur  que  l'agrément  de  fes  bocages  &  de  lès 
h  Altx.Sev.  bains  d'eaux  chaudes,  que  Lampride  appelle  lavacra  muliebria: 
cç.uii.      c'&oit  l'écueil  de  la  dilcipline.  De-là  étoit  venue  une  forte 
de  proverbe ,  les  mœurs  de  Daphné ,  pour  fignifler  une  vie 
difTolue.  Les  Empereurs  attentifs  à  conferver  la  vigueur 
Romaine ,  interdilbient  à  leurs  Soldats ,  lous  les  peines  les 
Votcat.itiA*U,  plus  fcvcres,  l'entrée  de  Daphné.  Marc-Aurcle  dans  une 
t*?.  v,  vi.     Lettre  au  Gouverneur  de  Syrie  ,  blâme  les  Légions  de  cette 
province  ,  de  s'être  taillées  corrompre  par  les  délices  de 
Daphné  ;  diffluentes  luxuriâ  &  Daphnicis  moribus  agemes.  Il 
Joue  Avidius  Caffius  d'avoir  arrêté  ce  défordre  ;  il  fait 
l'éloge  de  l'ancienne  difcipline  comme  l'unique  moyen  de 
contenir  une  armée,  Sl  cite  comme  une  maxime  vulgaire 
ce  vers  d'Ennius  : 

JMoribus  (intiqms  res  fiât  Romatia  virifque. 
La  poiitelîe  des  Grecs  avoit  altéré  l'auftérité  Romaine» 
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Nikil  tant  expedit  quant  Iwmo  feverior  Gracanicis  mortbus,  dit 
encore  Marc-Aurèle  en  le  félicitant  d'avoir  envoyé  en 
Syrie  Avidius  Caflius,  &  il  continue  en  ces  termes,  il  fer- 
mera aux  Soldats  les  bains  d'eau  chaude ,  il  fera  tomber  de 
leur  tête  ,  de  leur  cou  ,  de  leur  fein  toutes  les  couronnes  de 
fleurs,  tous  les  bouquets  ;  ille  fane  omnes  excaldationes ,  omnes 
flores  de  capite ,  collo  &  finu  militi  excutiet.  Avidius  répon- 
dit aux  efpéïances  de  ce  Prince.  Arrivé  à  Antioche,  il 
déclara  par  un  édit ,  que  quiconque  iroit  à  Daphnc  avec  la 
ceinture  militaire  ,  en  reviendroit  fans  ceinture  :  Ut  ft  quis 
cinâus  inveniretur  apud  Daphnen ,  difcinâus  rediret  ;  c'elt-à- 
dire,  que  par  lôn  entrée  à  Daphné  il  lêroit  calfé  du  fervice. 
Alexandre  Sévère  punit  encore  plus  rigoureufement  ceux 
qui  fréquentoient  ce  lieu  de  diflblution,  &  il  les  fit  mettre  ^*;c'un' 
aux  fers  ;  &  comme  la  Légion ,  dont  ils  étoient  Soldats , 
murmuroît  de  cette  févérité ,  il  fit  aflëmbler  toute  l'armée  & 
amener  les  prifonniers  devant  fon  tribunal.  Alors  élevant  la 
voix ,  il  leur  dît  ces  paroles ,  qui  méritent  bien  d'être  rap- 
portées dans  un   Mémoire  lur   la  difcipline  Romaine  : 
«  Camarades ,  je  ne  donne  ce  nom  qu'à  ceux  qui  délàp- 
prouvent ,  comme  moi ,  les  défordres  dont  ceux-ci  fe  font  « 
rendus  coupables ,  l'État  ne  fe  foutient  que  par  la  difcipline  « 
de  nos  ancctres  ;  fi  nous  la  laillbns  perdre ,  nous  perdrons  en  « 
même-temps  &  l'Empire  5c  le  nom  même  de  Romains.  Loin  a 
de  notre  règne  les  horreurs  qui  ont  fouillé  celui  de  ce  monftre  « 
de  débauche  qui  nous  a  précédés  (c'efl  ainfi  qu'il  déligne  « 
Héiagabale  ).  Des  Soldats  Romains ,  vos  camarades  &  les  « 
miens ,  partent  le  temps  de  leur  lèrvice  à  faire  l'amour  ,  à  «* 
boire ,  à  fe  baigner ,  ils  prennent  les  mœurs  des  Grecs  ;  &  «* 
je  le  fouffrirois  ?  Je  ne  les  livrerais  pas  à  la  peine  capitale!  >* 
Comme  la  Légion  l'interrompoit  par  des  cris  menaçans , 
il  la  caffa  toute  entière ,  &  lui  ordonna  de  mettre  bas  les 
armes.  A  cet  ordre  prononcé  avec  fermeté  ,  les  mutins 
obéilfent ,  ils  quittent  leurs  armes ,  le  dépouillent  de  l'habit 
militaire  &  (ê  diiperlent  dans  les  hôtelleries  d' Antioche.  Un 
mois  après  ib  demandent  avec  inftance  de  rentrer  au  fervice, 
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Alexandre  ne  leur  fait  grâce  qu'après  avoir  fait  trancher  fa 
tête  aux  Tribuns  de  la  Légion ,  dont  la  négligence  avoit 
CU  7W.  laifie  les  foldats  fréquenter  le  bourg  de  Daphné.  Théodolê 

*LtfrX)iï.  ''  ex'gea  même  la  décence  dans  lès  troupes.  Nous  avons  une 
de  fes  Loix  qui  défend  aux  Soldats  de  paroître  nus  à  la 
vue  des  villes ,  &  leur  ordonne  d'aller  au-denous ,  loin  des 
yeux  des  habitans ,  pour  s'exercer  à  la  nage  ;  il  menace  les 
Tribuns  d'un  châtiment  févère  ,  s'ils  négligent  de  faire 
exécuter  cette  ordonnance. 

Entre  tant  de  grands  Capitaines  que  Rome  a  produits  ,  je  ne 
trouve  que  Céfar  qui  ait  paru  faire  peu  de  cas  des  mœurs  de 
i*Mo,c<ip.  (es  troupes.  Si  nous  en  croyons  Suétone,  il  n'avoit  égard  dans 

txv.  Lxvn,  je  $01^  t  nj  aux  mocurs ,  ni  à  la  fortune  ;  il  n'y  confidéroit  que 
la  force  ;  ce  n'étoit  qu'au  voifinage  de  l'ennemi  qu'il  les  conte- 
noit  dans  une  exacte  difcipline  ;  par-tout  ailleurs  il  leur  laifiôit 
une  grande  liberté;  inexorable  à  l'égard  des  déferteurs  &  des 
féditieux ,  il  fermoit  les  yeux  fur  tout  le  relie.  Quelquefois 
après  une  victoire,  lorlqu'il  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre, 
il  les  difpenlôit  de  leurs  factions ,  &  lâchoit  la  bride  au 
libertinage.  Il  affeéloit  de  méprilèr  la  régularité  auftère  des 
armées  de  la  République  :  il  difoit  que  lès  Soldats  étoient 
en  état  de  bien  combattre,  même  lorfqu'ils  étoient  parfumés, 
milites  fuos  etiam  unguentatos  bene  pugnare  pojfe.  Cet  exemple 
pourrait  détruire  la  néceffité  de  la  difcipline  :  Quel  Général 
ne  fe  contenterait  pas  de  refiembler  à  Célar  ?  mais  il  faut 
oblerver  que  Célar  avoit  les  railbns  pour  ne  pas  exiger  de 
lès  troupes  ce  qu'il  ne  pratiquoit  pas  lui-même.  D'ailleurs, 
c'étoit  une  politique  de  révolté.  H  faifoit  la  guerre  à  toute 
la  vertu  de  la  République  &  avoit  befoin  de  corruption.  Il 
prenoit  les  vices  à  fa  lolde.  C'étoit  à  fa  perfonne  qu'il  vouloit 
attacher  fes  armées  &  non  pas  à  l'Etat  ,  &  fes  Soldats 
n'étoient  que  des  machines  que  (on  ambition  mettoit  en 
mouvement.  Il  n'avoit  pas  fuivi  ces  maximes  dans  la  guerre 
des  Gaules ,  &  je  fuis  bien  perfuadé  qu'il  ne  les  aurait  pas 
pratiquées  dans  la  guerre  contre  les  Parthes  ,  à  laquelle  il  le 
préparait,  lorfqu'il  fut  devenu  Je  maître  &  qu'il  eut  concentré 
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rdans  là  perlônne  l'État  tout  entier,  qui  ne  tire  là  vigueur 
que  d'une  fage  difcipline.  Nous  verrons  dans  la  fuite  plufieurs 
exemples  de  la  fëvérité  de  Célàr ,  iorfqu'il  la  croyoit  néceflàire 
à -lès -intérêts. 

Saint  Jean-Chryfoftôme  dans  le  partage  que  j'ai  déjà  cité , 
regarde  comme  déferteurs,  non-feulement  les  Soldats  qui 
fréquentent  les  bains  &  les  théâtres ,  mais ,  ce  qui  peut  fur- 
prendre  davantage,  ceux  qui  le  mêlent  des  affaires;  à  ces 
mots  WTÇoïi  x)  3«*7Ço<5  foç^mtt^v ,  il  ajoute  xj  <arçy.yfjut/Ttwmç. 
Son  témoignage  eft,  confirmé  par  les  Loix  Romaines,  Se 
Saint  Ambroile  exhortant  les  Miniftres  de  la  religion  à  ne 
point  entrer  dans  les  affaires  fêculières,  tire  avantage  de  ces 
Loix.  Etenim,  dit- il  dans  fon  traité  des  Offices,/  is  qui  DtOfc.lt  t 
Imperatori  militât,  a  fufeeptione  litium,  afiu  negotiorum  foren-  c-xx*vu> 
fum,  venditione  merci  um  prohibetur,  quant  à  magis,  &c.  Je 
m'abftiens  de  rapporter  le  refte  qui  regarde  les  Miniftres  de 
la  religion.  Aufli  s'il  arrivoit  qu'ils  euflènt  des  procès ,  ils 
dévoient  être  jugés  dans  le  camp  même  par  leurs  Officiers, 
c'eft  ce  que  dit  Ju vénal,  li  la  feizième  fatyre  eft  de  lui,  &  il 
attribue  ce  règlement  à  Camille  : 

Legibus  antiquis  caflrorum  &  more  Camilïi  ^Sa^r.xr/i 
Servato ,  miles  ne  vallum  fitiget  extra 
Et  procul  a  fignis  :  juftijftma  Centurionum 
Cognitio  eft  igitur  de  milite, 

Tibère  qui  ne  regardoit  pas  comme  infâme  le  métier  de  D!o./.LVL 
délateur  ,  puilqu'il  le  permettoit  aux  Chevaliers  &  aux 
Sénateurs,  le  défendit  cependant  aux  gens  de  guerre.  Ce 
fut  peut-être  pour  éloigner  les  Soldats  des  affaires  que 
Claude  leur  fit  défendre  par  un  arrêt  du  Sénat,  d'entrer  SutuCload. 
dans  les  maifons  des  Sénateurs,  même  fous  prétexte  de  les  caf' xxv' 
faluer.  Maximin  ne  founroit  dans  les  Soldats  nulle  forte  Capir.  ix  Max, 
de  métier.  11  ne  leur  étoit  pas  permis  d'acheter  des  terres  ctf>'  V111' 
dans  la  pro#nce  où  ils  étoient  employés ,  de  peur ,  dit  la 
Loi ,  que  le  foin  de  la  culture  ne  les  détournât  du  fervice.  J^y?^ 
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CoiTheod,  Plufieurs  Loïx  d'Arcadius  &  de  Léon  I.er,  défendent  aux 
lLrg'xxxiV'  Soldats  ^e  travailler  pour  eux  ou  pour  d'autres  fans  ia  per- 
âu.LXn,  miffion  du  Prince,  de  s'occuper  de  la  culture  des  terres  „ 
L<f.Xxmï    <fe  'a  Pature  des  troupeaux,  d'aucune  forte  de  commerce. 
XV, XVI,'    d'aucune  affaire  civile  ,  fous  peine  d'être  cafTés  &  privés  de 
tous  les  privilèges  de  la  milice.  C'eft  l'Etat ,  dit  ia  Loi ,  qui 
leur  donne  les  armes  &  la  fubfiflance ,  ils  fe  doivent  tout 
entiers  à  l'État,  &  nul  autre  fervice  ne  leur  convient.  La 
Loi  cite  encore  un  autre  motif  d'équité  ;  c'eft  qu'un  Soldat 
fermier,  receveur,  intendant,  fe  rendroit  redoutable  à  fès 
voifins  &  pourroit  les  vexer  impunément,  ne  vicinis  graves 
prafumptione  cinguli  milïtaris  exiflant. 
f  L  XLIX,     11  étoit  défendu ,  même  aux  Officiers ,  d'employer  leurs 
XU.yf'Ls  Soldats  à  leur  fervice,  comme  de  les  envoyer  chalîêr  on 
Cod.  Tïroj.  pêcher  pour  eux  :  c'étoit  encore  un  point  de  l'ancienne 
l'f^xj/''  ''  difeipline.  L'an  de  Rome  462 ,  L.  Poflumius  Megellus  # 
Jir.Lfv,    conful  pour  la  troificme  fois,  fut  condamné  par  le  luffrage 
£/Dùp/. apuJ  de  toutes  les  Tribus,  à  une  amende  de  deux  cents  mille 
Vattj,         lêfterces,  pour  avoir  employé  deux  mille  hommes  de  Ces 
Légions  à  efTarter  fes  forêts,  &.  à  plufieurs  autres  ouvrages 
de  campagne  ,  qui  ne  conviennent  qu'à  des  efdaves  ,  dit 
Suit.inTdtr.  Denys  d'HalicarnafTe.  Tibère,  commandant  en  Germanie, 
ttf.xtx,      cafl-a  ignominieufement  ie  Lieutenant  général  d'une  Légion, 
pour  avoir  envoyé  à  la  chalfe,  pour  lui,  quelques  Soldats 
avec  un  de  fes  affranchis. 

Quoique  je  termine  mes  recherches  fur  les  Légions,  atf 
commencement  de  Jufîinien,  fous  lequel  je  les  vois  difpa- 
roitre ,  cependant  je  ne  puis  me  difpenfer  de  dire  que  ce 
ménagement  pour  les  Soldats,  fubfiftoit  encore  de  fbn  temps. 
Ncvtll.  CXl'/.  Dans  une  de  fes  Novelles ,  il  défend  aux  Officiers  de  faire 
travailler  pour  eux  leurs  Soldats,  fous  peine  de  conhlcation 
de  biens  ;  il  déclare  que  les  Soldats  même  qui  le  prêteront 
à  ces  opérations  fèrviles  ,  feront  dégradés  &  feverement 
punis.  Cependant  les  Tribuns ,  &  même  les  autres  Officiers* 
Vtg.Ttb.U,  pouvoient  difpofêr,  pour  leur  fervice  particulieH  des  Surnu- 
taf.xix,      me-raires  ^u'on  appeloit  Accenjî;  mais  les  Soldats  en  pie4 
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ne  s'employoient  qu'au  fervice  de  la  Légion ,  comme  à  aller 
chercher  le  bois,  le  fourrage,  la  paille,  &  à  faire  les  ou- 
vrages militaires  ;  &  c'eft  pour  cette  railbn  qu'on  les  appeloit 
Munijices. 

S'il  n'étoit  pas  permis  aux  Officiers  de  (e  faire  fervir  par    Ctd.  Tht*à. 
leurs  Soldats,  il  i'étoit  bien  moins  encore  de  les  prêter  aux  j.fg."l'lx' 
befoins  des  autres.  Théodofe  défend  par  une  Loi  adreffée  à  f  f^/fl 
tous  les  Généraux,  de  prêter  main- forte  aux  particuliers,  Ltg\vm!" 
foit  pour  leur  fureté,  foit  pour  l'exécution  des  jugemens 
rendus  en  leur  faveur.  La  Juftice  civile,  dit-il,  doit  fe 
foutenir  par  les  Officiers  qui  lui  font  attachés. 

Mais  îi  les  Soldats  étoient  difpenfes  de  fervir  les  parti-  Vopifc.mPn&ot 
cuiiers ,  ils  ne  l'étoient  pas  des  ouvrages  publics.  C'étoient tai'' JXi 
les  nerfs  de  l'État  ;  c'étoit  par  eux  qu'il  exécutait  fes  plus 
grandes  entreprifes.  Lorfque  les  Légions  furent  devenues 
perpétuelles,  ce  qui  s'établit  fous  Augufte,  on  ne  les  lailToit 
pas,  en  temps  de  paix,  perdre  dans  l'oifiveté  la  vigueur  & 
l'habitude  des  travaux.  Ces  grands  chemins  qui  traverfoient 
l'Empire  dans  tous  les  fens,  &  dont  quelques-uns  alloient 
depuis  les  colonnes  d'Hercule ,  jufque  fur  les  bords  du 
Tigre,  ces  voies  militaires ,  ainfi  nommées  parce  que  leur 
objet  principal  étoit  le  paffage  des  armées ,  étoient  l'ouvrage 
des  Légions.  Nous  avons  des  Infcriptions  qui  en  rendent 
témoignage. 

Mais  nul  Empereur,  &  jamais  peut-être  aucun  Prince, 
n'exécuta  par  les  mains  de  lès  Soldats  tant  de  grands  ou- 
vrages, que  Probus.  11  couvrit  tout  l'Empire  de  monumens 
aufli  utiles  que  magnifiques.  L'Égypte,  l'Afrique,  la  Mœfie, 
la  Pannonie,  la  Gaule,  reçurent  de  ce  bon  &  vaillant  Prince 
une  nouvelle  Iplendeur  &  comme  une  nouvelle  vie.  H  répara 
les  anciennes  digues  du  Nil,  &  en  conftruilît  de  nouvelles. 
11  rendit  plus  navigable  la  bouche  de  ce  grand  fleuve  qui 
faifoit  palier  d'Alexandrie,  dans  les  mers  d'Italie,  le  tribut 
de  l'Égypte  &  la  fubliftance  du  peuple  Romain.  11  conltruiut 
àes  ponts ,  des  temples  ,  des  portiques  ,  des  bafdiques.  Il 
élargit  l'embouchure  de  plulieurs  fleuves,  deffécha  plufieurs 
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marais  qu'il  changea  en  terres  labourables.  La  France  lui 
doit  les  plants  de  ces  vignes  célèbres  qui  font  les  dcl  ces  de 
nos  tables ,  &  qui  attirent  chez  nous  l'or  des  Nations  étran- 
gères. Tous  ces  travaux  ,  qui  pourroient  exercer  l'activité 
d'une  longue  fuite  de  Rois  ,  exécutés  dans  i'elpace  de  fix 
ans,  &  feulement  dans  l'intervalle  de  plufieurs  guerres, 
rebutèrent  enïin  les  Légions  déjà  dégénérées ,  &  coûtèrent  la 
vie  à  ce  grand  Prince  qui  fut  la  victime  de  leur  rébellion. 

Le  moyen  le  plus  efficace  qu'employoient  les  Romains 
pour  maintenir  la  difcipline,  étoit  de  tenir  toujours  les  Lé- 
gions en  haleine.  Faute  de  travaux  néceflaires.  ils  leur  en, 
impoloient  fans  autre  deflein  que  de  les  tenir  occupées.  Les 
Tcc.'Ann.ll.  Légions  de  Germanie  révoltées  le  plaignent  à  Germanicus, 
cap.  xxxv.    jjes  fatigUes  dont  on  les  accable ,  même  fans  néceffité  :  Incujant 
vallum ,  fojfas ,  pabuli ,  materia ,  lignorum  eiggeflus ,  &  fi  qux 
alia  ex  necejfttate  ,  aut  aJversùs  otium  cajlrorum ,  queruntur. 
'  Spart»  m  Ser.  Septime  Sévère,  au  lit  de  la  mort,  donne  pour  mot  an 
cap.  xxm.    Xribun  qui  vient  demander  l'ordre ,  laboremus.  Pefcennius 
Niger  ne  vouloit  pas  qu'il  y  eût  dans  (on  armée  un  feul 
homme  oifif  ;  &  aîîn  que  lès  propres  valets  ne  fuflënt  pas 
exempts  de  fatigues,  tandis  que  les  Soldats  étoient  chargés 
Span. in Pf/c,  de  leurs  vivres,  il  leur  faifoh  porter  fur  le  dps  (es  provi- 
caf'xu       fions  de  bouche. 

Le  point  principal  dans  la  difcipline  eft  fans  doute  l'obéiP 
fance  :  QueJ  is,  qui  bellum  gerat,  imperajfit ,  id  jus  ratumque 
DtLtg.llIl,  eflo,  ditCicéron,  dans  fes  Loix.  Deux  choies,  félon  Josèphe, 
^Be'iî jud.    rendoient  invincibles  les  armées  Romaines  ,  l'obéifîance  & 
/. U.c. xx.    l'exercice  des  armes.  Jamais  elle  ne  fut  plus  prompte  Si  plus 
Put. m  Apofh.  entière  que  dans  le  Soldat  Romain.  On  demandoit  en  Sicile 
à  Scipion,  prêt  à  paflêr  en  Afrique,  fur  quelle  confiance  il 
alloit  avec  fi  peu  de  Troupes  affronter  toute  la  puiliânee  des 
Carthaginois  ?  «  Voyez-vous,  répondit-il,  ces  Soldats  qui  font 
*•  l'exercice  ï  il  n'y  en  a  pas  un  qui,  à  mon  premier  ordre, 
»  ne  montât  fur  cette  tour,  &  ne  fe  jetât  en  bas,  la  tête  la 
première.»»  Une  difcipline  éclairée  avoit  produit  dans  le  coeur 
des  Soldats  Romains  le  même  dévouement  qu'une  féduclion 
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aveugie  produifit  long-temps  après  dans  les  fujets  du  YntJ^ 
des  Alîàlïïns.  Deux  Légions  à  Antiocbe  avoiem  reçu  ordx*- 
de  Tibère -Alexandre,  préfet  d'Égypte,  de  pafier  les  Juih  . 
au  fil  de  iepée,  de  pilier  &  de  brûler  leurs  maifons.  Au  "  "' ' 
fort  du  maflàcre  &  du  pillage  ,  le  Préfet  touché  des  prières 
&  des  larmes  des  Juifs,  ordonne  à  fes  Soldats  de  le  retiré; 
aulfi-tôt,  dit  Josèphe,  au  premier  ûgnal  de  la  volonté  du 
Préfet,  ci/iut  hv/mot,  les  Soldats  accoutumés  à  une  prompte 
©béilfance,  e^Tt*  to  'KHbi/ài.oi  <,  tout  animés  qu'ils 

étaient,  au  milieu  de  la  fureur  &  de  fivreiîè  du  carnage, 
remettent  i'épée  dans  le  fourreau.  Ne  croit-on  pas  voir  ce 
Chryfante  de  la  Cyropédie,  qui,  dans  une  bataille,  ayant 
ie  bras  levé  pour  irapper  un  ennemi ^  &  entendant  le  fignal 
de  la  retraite,  arrête  fon  bras  &  fe  retire  ?  C'était  la  dilci- 
pline  qui  avoit  gardé  pendant  une  nuit  cet  arbre  fruitier  F*mm*Str*. 
renfermé  dans  l'enceinte  du  camp  de  M.  ytmiiius  Scaurus,  Ln,l-'l:' 
«n  lorte  qu'il  relia  chargé  de  tous  fes  fruits,  ie  lendemain 
au  départ  de  l'armée.  La  fëvérité  de  T.  Manlius  qui  lit 
trancher  la  téte  à  fon  fils  vainqueur,  parce  qu'il  avoit  com- 
battu contre  lès  ordres ,  eft  un  des  faits  les  plus  connus  dans  L  Jj'^  L*'vn 
l'Hiftoire,  &  c'eft  fur  cet  exemple  queft  fondée  cette  '  'C'VIU 
maxime  du  Digefte  :  Difciplina  cajirorum  antàqmor  fuit  /m-   fj-  xj-jx* 
renùbus  Romanis*  quàm  caritas  liltrorum.  LinHexibilité  de  "xix.  '  *' 
PapârUis  Curibr  nelt  pas  moins  célèbre.  Déterminé  à  fîiine  l  y^'(^'xx 
trancher  la  tcte  à  Q.  Fabius ,  fon  maître  de  Cavalerie,  ir-fa.  ' 
c'ell-à-.dire,  à  Ja  feconde  perfonne  de  l'armée,  pour  avoir 
remporté  fur  les  Samnites  une  .grande  vicloire,  malgré  la 
défenfe  .qu'il  avoit  de  combattre  ,  l'inexorable  Dictateur 
avoh  réfifté  aux  prières  de  toute  l'armée.,  plus  conflernée 
du  danger  que  couroit  Fabius ,  qu'elle  ne  l'auroit  été  d'une 
défaite.  U  fallut  que  le  (Sénat  &  le  Peuple  Romain  tout 
entier  le  jetaifent  à  lès  pieds  afin  d'obtenir  grâce  de  la  vie 
pour  un  homme  qui ,  dans  une  auu*e  Nation ,  aurojt  eu  Jes" 
honneurs  du  triomphe.  Non- feulement  un  Commandant  ^ 
jJe  quelque  rang  qu'il  Ûit,  étoit  fujet  à  la  discipline;  ,1e 
Générai  même  de  l'armée  étoit  obligé  d'en  obferver  les 
Tome  XLI.  E  e 
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Loix  :  ùffiàum  Regentis  exercitum  non  tantùm  in  dandâ,  fed 
etiam  in  obfervandâ  difcip/ind  coaftftit ,  dit  le  Jurifconfulte 
f.iXLix.  Macer,  au  Digefte,  de  Re  Militari. 

L  g'  AufTi  les  Loix  n'étoient  -  elles  pas  moins  févères  à  l'égard 
des  Commandans  qua  legard  des  Soldats  ;  &  lorfque  la 
corruption  des  mœurs  eut  donné  à  l'opulence  le  premier 
r  ng  dans  l'État ,  &  que  les  ames  abâtardies  par  le  delpotifme 
impérial ,  ne  virent  plus  dans  les  emplois  militaires  qu'un 
moyen  Je  s'enriclir ,  les  Loix  qui  avaient  gardé  le  fdence 
du  temps  de  la  République,  où  le  métier  de  la  Guerre 
n'envi.ageoit  que  la  putiie  &.  l'honneur,  commencèrent  à 
élever  leur  voix  pour  réprimer  l'avidité  des  Officiers.  Elles 
veillèrent  fans  celle  fur  leur  conduite  ,  pour  les  empêcher 
de  donner  atteinte  à  la  difcipline,  au  repos  des  particuliers, 
CoA.Theoâ.  au  bien  des  Soldats.  11  leur  fut  défendu,  fous  de  grandes 
faraJu. ' peines,  fur-tout  dans  le  cours  d'une  expédition,  de  délivrer 
aux  Soldats  des  congés,  que  quelques-uns  leur  vendoient; 
de  faire  palfer  les  Soldats  d'un  corps  dans  un  autre  ;  de  rien 
prendre  fur  leur  paye,  fur  leur  habillement,  fur  leur  fub- 
fiftance  ;  de  le  fervir  d  eux  pour  tirer  des  contributions  à 
leur  profit  ;  d'exiger  de  leurs  hôtes  rien  au-delà  de  leurs 
droits;  de  s'arroger  des  privilèges  qui  n'étoient  point  attachés 
à  leur  état.  La  multitude  des  Loix  faites  fur  tous  ces  objets 
depuis  le  temps  de  Conftantin ,  prouve  le  dépéritièment  de 
la  difcipline. 

Jtf.  BetL       Quitter  fbn  pofte  étoit  un  crime  digne  de  mort  Ce  ne 
A  y,  cm.  £ui  qU*ai)X  inilantes  prières  de  toute  l'armée,  que ïite  devant 
Jérufalem  accorda  la  vie  à  quelques  Soldats  qui  s'étant 
hafardés  à  courir  fans  ordre  fur  les  ennemis ,  en  avaient  été 
maltraités. 

f.lLXXXlX,  La  lôumiflion  du  Soldat  alloit  à  fbuflrir  fans  réfittance  le 
^uu''  Lg'  cnât'ment  militaire.  S'il  arrctoit  le  bâ:on  que  fun  Capitaine 
levoit  fur  lui,  ft  vitem  tenait,  il  étoit  cluffé  du  corps  & 
renvoyé  à  un  (èrvice  inférieur  :  s'il  le  rompoii,^  ex  iiuiuf- 
triâ  fregit ,  il  étoit  puni  de  mort.  Un  SoLlat  qui  s'éciuppoijt 
4e  prilon,  en  forçant  les  portes,  méritoil  la  mort. 
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Voici  quelque  chofe  de  plus  :  ce  font  des  Guerriers  qui  Ami  WIot. 
fe  puniflènt  eux-mêmes  de  leur  défobéifiânce.  M.  yEmilius 
Scaurus  défendit  à  fbn  fils  de  paraître  devant  lui,  parce  qu'il 
avoit  abandonné  Ion  porte  ;  le  tils  le  tua  de  défefpoir.  Sous    Tac-  Amd. 
l'empire  de  Néron  ,  Suétonius  Pauiînus  commandoit  trois  x'xxvji, 
Légions  en  Bretagne  :  Pœnius  Poflumus ,  préfet  de  la  féconde 
Légion,  ayant  appris  la  grande  viéloire  qui  venoit  dttre  rem- 
portée par  la  quatorzième  &  la  vingtième,  fe  pafTa  fon  énée  au 
travers  du  corps,  pour  fe  punir  d'avoir  refufé  de  marcher  h 
l'ordre  de  fon  Général  ;  ce  qui  avoit  privé  là  Légion  de  la 
gloire  acquiiê  par  les  deux  autres. 

On  peut  rapporter  à  l'article  de  l'obéiflânce ,  l'exactitude 
à  ne  pas  s'écarter  de  l'armée  (ans  congé.  Les  Tribuns  &  les 
Confuls  qui  commandoient  l'armée  ,  étoient  les  leuls  qui 
avoient  le  pouvoir  de  donner  le  congé  aux  Soldats.  L'an 
583,  pendant  la  guerre  de  Macédoine,  on  fe  plaignit  à  / J/j^jf1^' 
Rome,  de  ce  que  l'armée  du  Conful  Ce  trouvoit  dégarnie  xi,xiv',xr\ 
par  le  grand  nombre  de  congés.  Les  Tribuns  &  les  Confuls 
s'acculoient  réciproquement  de  ce  relâchement  de  dilcipline. 
L'année  fuivante ,  les  Cenièurs  ordonnèrent  que  tous  les 
Soldats  levés  pour  la  Macédoine  ,  8c  qui  le  trouvoient  en 
Italie,  en  vertu  de  congés  obtenus  pour  un  temps  illimité, 
retourneroient  à  leur  Légion  dans  le  terme  de  trente  jours  ; 
que  pour  ceux  qui  avoient  reçu  le  congé  abfolu,  on  en 


les  Commandans  des  Légions,  Prapofiti;  les  Tribuns  des  l'^/.'"' 
cohortes,  leurs  Lieutenans,  Vicarii;  &  ceux  que  le  Code  Xxxvnî 
de  Juftinien  nomme  Familiares  eorum,  que  je  crois  être  les  Ug.XVl* 
principaux  Officiers  fubalternes  qui  compofoient  le  confeil 
de  la  Légion,  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'État- 
major  d'un  Régiment,  tous  ces  Officiers  avoieut  droit  de 
donner  les  congés.  Conftantin.  leur  défendit ,  même  fous 
peine  de  mort ,  d'en  donner  eo  temps  de  guerre.  Par  une 
Loi  d'Analtafe,  il  ne  devoit  jamais  y  avoir  plus  de  trente 
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Soldats  par  Légion,  abfens  à  la  fois  d'un  camp  ou  d'une 
fi.XLix,  armée.  Paternus,  dans  le  Digelle,  recommande  d'épargner 
'xuV'  L'S'  k'3  cong^*s  »  al,taut  Mu e^  poiîîble ,  parcijjimè  commeatunt 
dari.  Augulle  ne  permettoit  qu'avec  peine  ,  même  aux 
Lieutenans  généraux  des  Lésions,  de  quitter  l'armée  pour 
».  t.eg.  x  v.  aller  voir  leur  femme,  &  feulement  pendant /hiver.  Un 
■u:i.  cuit.    Soldat  qui  avoit  fon  congé  pour  quelque  temps,  devoit 
fIiCX''  revenir  au  jour  marqué,  &  s'il  ne  prouvoit  pas  quelque 
infre.iKis.     empêchement  légitime,  il  étoit  puni  comme  nous  le  dirons 
fun«umfr«T --totit -à -l'heure;  c'elt  ce  qu'on  appeloit  ïnfrequens  miles  du 
arcd"ïï(r(„„  temps  de  l'Empire ,  on  l'appelait  emanjor.  Ce  titre  A'infre- 
ILiv.  ça?,     quens  étoit  une  note  déshonorante.  Le  Conful  Pétillius  ayant 
x,x/l'\,    ,  été  tue  dans  une  bataille  contre  les  Liguriens,  la  Légion  i 
v.t.xxxm.  la  tète  de  laquelle  il  avoit  combattu,  lut  marquée  de  cette 
''TârST*  note  :  Decrevit  Senatus  uti  ea  Legio  ïnfrequens  referretur , 
M.  li.c.'vïf,  comme  fi  elle  tût  été  ablènte  de  lbn  lêrvice  ,  lorfqu'elle 
uTiV^f.  n'avoit  pas  défendu  le  Conful.  On  retranchoit  la  paye  à 
ces  Soldats  ,  ce  qui  s'appeloit  as  refignare  Mïliii  ;  ci  les 
Soldats  ,  ainli  privés  de  leur  paye  ,  fe  nommoient  art 
diruti. 

Les  Loix  défendoient  aux  Soldats  de  faire  aucun  tort  aux 
particuliers.  Les  Empereurs,  quoique  plu*  indulgens  à  l'égard 
des  Soldats  que  n'avoit  été  la  Republique,  arrêtèrent,  par 

Cad.  ThtoJ. 

pluiieurs  loix  ,  la  rapacité  trop  ordinaire  à  cette  profeliion: 
LUg!iu\y!v,      maraudeurs  étoient  févèrement  punis.  Pompée,  lieutenant 
y-  '    '      de  Sylla  en  Sicile ,  informé  des  délôrdres  que  lés  Soldats 
Pkt.  Apvphr.  faifoient  tjans  jes  marches ,  non  content  de  punir  ceux  qui 
pilloient  les  habitans,  poufîbit  la  précaution  jufqua  cacheter 
de  fon  Iceau  dans  le  fourreau ,  les  épées  de  ceux  qu'il  envoyoit 
faire  quelque  melfage:  j'ai  rapporté  ailleurs  la  févérité  de 
Pefcennius  Niger  pour  le  vol  d'un  coq.  Quoique  le  port 
eu  7W.  des  armes  fût  défendu  aux  particuliers,  Théociofe  leur  permit 
LLY.ijt.xiv.  je  Uier  un  Soldat  qui  viendroit  de  nuit  piller  leurs  terres, 
ou  nui  Ip«  ntiannpmit  fur  les  chemins  Dour  les  voler. 


qui  les  attaqueroit  fur  les  chemins  pour  les  volei 


Le  pillage  qu'on  faifoit  lùr  l'ennemi  étoit  même  aflujetti 
Btii.  Jypirt.  à  certaines  loix  de  difeipline.  Sallufte  met  entre  les  défordres 
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de  l'armée  d'AIbinus  en  Numidie,  la  liberté  que  prenoient 
ies  Soldats  de  courir  à  leur  gré  fur  les  terres  de  l'ennemi. 
Les  Généraux  envoyoient  quelquefois  au  pillage  des  mani- 
pules ,  des  cohortes ,  des  légions  entières ,  mais  à  condition 
que  le  butin  fèroit  rapporté  pour  être  diltribué  en  commun. 
Souvent  le  Quefteur  le  vendoit  au  profit  de  l'État ,  &  on 
«n  empioyoit  l'argent  à  payer  la  foide.  Voici  ce  que  Denys 
d'Halicarnafle  fait  dire  à  Décius  qui  accufe  Coriolan  :  «Vous    Ul-  VU 
favez  tous  que,  félon  la  loi,  les  dépouilles  &  le  butin  que  « 
nous  gagnons  par  notre  valeur,  appartient  au  public;  non-  « 
feulement  le  Soldat  n'y  a  aucun  droit,  mais  pas  même  le  « 
Général.  Le  Quelleur  en  fait  ia  vente  6c  porte  l'argent  au  « 
tréfor  :  depuis  que  Rome  eft  fondée ,  perfonne  n'a  violé,  « 
perfonne  n'a  même  blâmé  cette  loi  ».  On  abandonnoit  ce- 
pendant quelquefois  le  butin  aux  Soldats,  pour  les  récompenlèr 
de  quelque  exploit  laborieux  ;  mais  il  fe  partageoit  entre  eux. 
Polybe,  au  fujet  de  la  prife  de  Carthagène,  expofe  la  forme    M  Al 
que  les  Romains  foi  voient  dans  le  laccagement  des  villes. 
Lorfque  la  ville  étoit  confulérabie,  &  que  le  pillage  duroit 
plulieurs  jours,  quelquefois,  dit  Polybe,  on  changeoit  tous 
Jes  jours  ies  troupes  qui  y  étoient  employées,  quelquefois 
les  mêmes  Soldats  coniinuoient  jufqu  a  ia  fin  ;  mais  jamais- 
on  n'y  empioyoit  plus  de  ia  moitié  de  l'armée  :  les  autres 
reftoient  fous  les  armes,  foit  hors  de  la  ville,  foit  dans  la  ville 
même  ,  toujours  prêts  à  fecourir  leurs  camarades.  Ceux 
qui  étoient  envoyés  au  pillage  ,  rapportoient  fidèlement  le 
butin  à  leur  légion  r  &  les  Tribuns  en  faifbient  une  part 
égale ,  non  -  ieulement  aux  troupes  de  rélerve ,  mais  aux 
gardes  du  camp ,  aux  malades  ,  aux  bielfés  ,  à  ceux  qur> 
pendant  ce  temps-là  avoient  été  employés  ailleurs.  Quand 
ies  Soldats  s'alièmbloient  au  commencement  de  la  guerre 
ils  juroient  que  jamais  ils  ne  détourneroient  rien  du  butin  : 
les  troupes  alliées  partageoient  également ,  &  c'étoh  un 
article  du  traité  fait  avec  les  Latins  en  261,  &  rapporté  par    lu.  yi,. 
Denys  d'Halicarnafle.  Un  trait  de  i'hilloire  de  Probus ,  lait 
connohre  la  Icrupuleufe  équité  des  Romains  dans  le  partage 
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du  butin.  Probus  marchant  à  la  tôte  de  fon  armée ,  on  prie 
un  cheval  qu'on  difoit  faire  par  jour  cent  mille  pas,  trente- 
quatre  de  nos  lieues,  8c  continuer  ainli  huit  8c  dix  jours  de 
uiite.  Tous  croyoient  que  l'Empereur  alloit  le  prendre  pour 
lui  :  ce  cheval,  dit-il,  convient  mieux  à  un  fuyard.  11  fit  jeter 
dans  une  urne  le  nom  de  tous  les  Soldats  ,  pour  donner  ce 
cheval  au  fort  :  il  y  en  avoit  dans  l'armée  quatre  qui  fe 
nommoient  Probus  ainfi  que  l'Empereur.  Au  premier  tirage , 
(ôrtit  le  nom  de  Probus  :  ces  quatre  Soldats  le  prélêntèrcnt  ; 
chacun  d'eux  prétendoit  que  c'étoit  fon  billet  Probus  fît 
tirer  une  féconde  fois  ;  le  nom  de  Probus  lortit  encore  :  on 
tira  quatre  fois ,  &  quatre  fois  lortit  le  nom  de  Probus  ; 
alors  toute  l'armée ,  8c  les  quatre  Soldats  eux-mêmes  ,  obli- 
gèrent l'Empereur,  par  leurs  acclamations,  de  prendre  ce 
cheval. 

Vepifc.in Probe,  Dans  la  difcipline  Romaine  ,  nulle  partie  n'etoit  plus 
fop.vm,  parfaite  que  les  campemens  :  la  fûretc  ,  le  bon  ordre  ,  la 
diftribution  des  quartiers  ,  la  facilite  des  mouvemens  ,  la 
commodité  du  logement  dans  le  plus  petit  elpace  potfible, 
la  correlpondance  mutuelle  de  toutes  les  parties ,  réuniltbient 
tous  les  avantages  d'une  ville  bien  fituée  8c  bien  fortifiée; 
8c  Ion  peut  dire  que  le  Soldat  fous  fa  tente  ,  jouilîbit  de 
la  paix  au  milieu  de  la  guerre.  Un  camp  Romain  étoit , 
fi  j'olê  le  dire ,  un  temple  de  la  dilcipline  militaire.  Je  ne 
parlerai  ici  que  de  la  dilcipline  des  factions,  fous  la  garde 
defquelles  repofoit  tout  le  refte»  Polybe  ,  l'auteur  le  plus 
inftruit  de  toute  la  milice  Légionaire ,  a  pris  plaifir  à  dé- 
Lih.  VI.  tailler  cet  article  important;  8c  Jufte-Lipfe  y  a  fait  un  favant 
commentaire:  voici  ce  qui  réfulte  de  i'expofé  de  Polybe. 
Les  manipules ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  étoient  au 
nombre  de  trois  par  chaque  cohorte  ,  &  de  trente  par 
chaque  légion.  Chaque  manipule  fournilïbit  quatre  Soldats 
pour  chaque  veille  :  la  nuit  étoit  partagée  en  quatre  veilles. 
Au  commencement  de  chacune  de  ces  veilles,  chaque  ma- 
nipule envoyoit  au  Tribun  un  des  quatre  Soldats  qui  devoit 
faire  Ja  garde.  Le  Tribun  lui  donnoit  la  tablette,  te  fera, 
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pour  lui  &  pour  fes  camarades.  Cette  teflere  n 'était  pas  celle 
qui  portait  le  mot  du  guet ,  &  qu'on  faiioit  palier  de  main 
en  main  par  tout  le  camp,  pour  k  reconnoître  d'avec  l'ennemi  : 
celle  dont  nous  parlons  ici ,  &  qui  étoit  en  u/age  pour  les 
factions ,  portoit  deux  notes ,  celle  du  manipule  &  celle  de 
la  garde  même  >  ainfi,  par  exemple,  H  1.  V.  I.  c'eft-à-dire, 
Haftatus  primus,  Yigi/ia prima ,  premier  manipule  des  Haitats, 
première  veille  :  on  la  rapportoit  au  Tribun  à  la  fin  de  chaque 
veille ,  afin  qu'il  pût  voir  fi  dans  chaque  manipule  &  chaque 
garde,  quelqu'un  s'étoit  ablènté.  Pour  oblerver  û  les  Senti- 
nelles s'acquittoient  de  leur  devoir,  on  les  vifitoit  pendant 
chaque  faction ,  &  c'étaient  les  Cavaliers  qui  faifoient  les 
rondes.  La  Cavalerie  de  chaque  Légion  étoit  partagée  en  dix 
turmes,  chacune  de  trente  Maîtres  :  voici  l'ordre  établi  pour  les 
rondes.  Le  premier  Décurion  de  la  première  turme  dans  chaque 
Légion,  avertillbit  dès  le  matin  ion  Capitaine  de  queue,  ti&yeÇ) 
de  donner  l'ordre,  avant  le  dîner,  aux  quatre  Cavaliers  qui 
dévoient  faire  la  ronde  la  nuit  fui  vante;  &  le  loir  ce  même 
Décurion  devoit  fignifîer  au  Décurion  de  la  féconde  turme, 
que  c'étoit  à  lui  à  prendre  loin  des  rondes  le  lendemain ,  & 
ainfi  de  fuite.  Les  quatre  Cavaliers  commandés  par  le  Capitaine 
de  queue  ,  après  avoir  tiré  au  fort  à  quelle  veille  chacun 
devoit 'faire  la  ronde,  alloient  trouver  le  Tribun  qui  leur 
donnoit  par  écrit  le  rôle  des  différentes  gardes  :  ils  alloient 
enfuite  fe  placer  auprès  du  premier  manipule  des  Triaires; 
car  c'étoit  le  Centurion  de  ce  manipule ,  c'eft  -  à  -  dire  le 
Primipile,  qui  anrfonçoit  avec  la  trompette  le  commencement 
de  chaque  veille.  Au  fignai  donné ,  celui  des  quatre  Cavaliers 
à  qui  le  lort  étoit  échu  de  faire  la  ronde  pour  cette  veille, 
fè  mettait  en  marche  avec  quelques  -  uns  de  fes  amis ,  qui 
dévoient  fervir  de  témoins  :  s'il  trouvoit  les  Sentinelles  à 
leur  devoir,  il  recevoit  d'eux  la  tefîère  ;  s'il  les  trouvoit 
endormis  ou  i.ors  de  leur  polie,  il  prenoit  à  témoins  ceux 
qui  J'acconipagnoient ,  &  s  en  alloit.  Le  Cavalier  de  ronde 
venoh  au  point  du  jour  rapporttr  les  tedères  au  Tribun;  s'il 
en  rapportoit  moin*  que  ie  nombre  des  gardes  dont  il  avoit 
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dû  faire  la  vifite,  le  Tribun  voyoit  par  les  marques  de  la 
teflère,  quelle  garde  avoit  manqué  à  Ion  devoir,  &  puni! loi t 
ceux  qui  étaient  en  faute. 

Ce  récit  de  Pofybe  eft  confirmé  par  le  témoignage  des 
Lit.  xxn.  Hiitoriens.  On  voit  dans  Tite-Live ,  que  c'étoient  les  Cava- 
up' liers  qui  faifoient  les  rondes  ;  cependant  on  y  voit  auni  les 
Lib.  xxvill,  Tribuns  s'acquitter  de  la  même  lonéUon  dans  les  occaùons 
f^sïïL%.  périlleufes-DansSallufte,  Metellus  &  Maevius  ;  dans  Josèphe. 

joj,  de  Brk  Tite  devant  Jérufaiem ,  font  eux-mcmes  les  rondes.  Du  temps 
Jtdyfgt  f  mt  de  Végèce ,  la  fonction  des  rondes  étoit  attachée  à  des 
tjp.  vin.     Officiers  particuliers ,  qu'il  appelle  Circilores.  Il  eil  difficile 
de  deviner  l'étymologie  du  mot  fraxare,  que  Feftus  explique 
par  vigi/ias  circuire  :  j'aime  mieux  n'en  rien  dire  que  de  rap- 
porter celle  qu'en  donnent  les  Commentateurs  de  Fellus. 
Itu      C'étoit  par  la  clepfydre  que  le  Primipile  diftinguoit  les  veilles  : 
///  quatuor  partes  ad  clepfydram  font  divifa  vigilia ,  dit  Végèce. 
La  buccine  annonçoit  le  commencement  de  chaque  veille;  le 
Ik'td.     cor  en  annonçoit  la  fin  :  A  tubicine  omîtes  vigilia  commit—, 
tuntur ,      jinitis  horis  a  cornucitie  revocantur.  Au  commen- 
cement de  la  première  veille ,  tous  les  inflrumens  militaires 
réunis  près  de  la  tente  du  Général  ,  fonnoient  enfemble , 
Lib.  XV.  dit  Polybe.  Les  Soldats  qui  avoient  été  employés  à  quelque 
expédition,  étoient  pour  ce  jour -là  exempts  de  faction, 
StnecitTran-  quoique  ce  fût  leur  tour  :  Miles  vigilias  dhidit ;  acnox  immunis 
s^'  taF'      ej]  ai  expeditione  redeuntium.  Les  Sentinelles  fe  promenoient 
dans  l'étendue  qui  leur  étoit  marquée  ;  étant  arrivés  au  bout 
de  leur  terrein ,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  ils  étoient 
obligés  de  faire  un  cri  à  la  Sentinelle  voifine  qui  leur  répon- 
doit ,  pour  l'empêcher  de  s'endormir  &  le  tenir  eux-mêmes 
éveillés  :  en  forte  que  tout  le  contour  du  camp  retentitroit 
Tu.  fhjh  I.  v,  de  ces  cris  fréquens.  Tacite  raconte  que  dans  la  guerre  de 
taf.  xxii.    avjijs  f  Je  camp  tfes  Romains  ayant  été  furpitis  par  les  Ger- 
mains, les  Sentinelles  s'excusèrent  iùr  ce  que  Cérialis  leur 
Général,  qui  pafîbit  la  nuit  avec  une  femme,  leur  avoit 
défendu  d'interrompre  Ion  repos  par  le  (on  des  trompette* 
&  par  leurs  cris  ;  en  forte  qu'à  fexeniple  de  leur  Chef,  ils 

s'étoient 
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s'étoîent  endormis  eux-mêmes:  ha  interm'tffo  figno  & vocibus ', 

fe  quoque  in  fummum  lapfos.  Le  mot  des  Sentinelles  à  ceux 

qui  dévoient  les  relever,  étoit  vigila.  Servi  us,  en  parlant  Snv.m  /£»«</. 

des  cérémonies  par  lefquelles  les  Romains  commençoient  ^ Vlll%- 

une  guerre,  dit  que  le  Général  aiioit  au  temple  de  Mars, 

&  qu'en  remuant  les  boucliers  lacrés  nommés  anciîia ,  &  la 

pique  que  le  Dieu  tenoit  en  fa  main ,  il  s'écrioit ,  Mars 

vigila,  comme  pour  l'avertir  de  monter  la  garde,  felon  la 

coutume  de  la  milice. 

Une  Légion  formoit  comme  une  famille  dont  toutes  les 
parties  étoient  réglées  :  on  tenoit  un  regître  de  tout  le  détail 
du  fervice.  Le  nom  des  Soldats,  leur  grade,  leurs  rations,  Vrg.in. 
leur  paye ,  les  gardes  qui  fe  montoient  tous  les  jours  en  temps  /x* 
de  paix,  celles  des  camps  en  temps  de  guerre  ;  la  date  &  la 
durée  des  congés  y  étoient  marquées  jour  par  jour.  On  veilloit 
à  ce  que  perfbnne  ne  fût  chargé  contre  la  juftice,  ni  exempté 
par  faveur.  Outre  ces  regîtres  généraux,  les  Tribuns  tenoient 
une  lille  particulière  fur  laquelle  chaque  Soldat  de  leur  Légion  An.  Bell.  Cki 
étoit  infcrit  avec  une  note  de  fon  caraclère.  llL 

Le  métier  de  Soldat  étoit  honorable.  II  y  avoit  une  f.iXLViu, 
punition  rigoureufe  pour  quiconque  fe  portoit  pour  Soldat,  %'Jv'tu*' 
Jàns  l'être  en  effet  ;  &  s'il  prenoit  ce  déguifement  pour  Laa.de marie 
maltraiter  quelqu'un ,  il  étoit  puni  de  mort.  C'étoit  autant  ^Eu/è^Htif. 
par  mépris  que  par  haine,  que  les  Princes  ennemis  de  la  Eccïtj.LViïl, 
religion  Chrétienne,  tels  que  Dioclétien  &  Julien,  caffbient  ^siLùu ,  h 
du  lèrvice  militaire  les  Soldats  Chrétiens  qui  refu/ôient  de  ï*G«»V. 
facrifier  ;  &  c'étoit  aulfi  pour  la  même  raifon  qu'il  étoit  j^Z'enUr 
défendu  aux  Soldats  de  faire  le  métier  de  Gladiateurs.        M**£i  ned. 

Nous  avons  déjà  montré  avec  quel  foin  les  bons  Généraux  l  v°i.  tiuiv* 
éloignoient  des  armées  toutes  les  amorces  de  débauche.  Les 
femmes  publiques  étoient  jetées  hors  des  camps  &  des 
garnilbns.  Mais  étoit -il  permis  aux  Soldats  d'avoir  des 
cpoulès  légitimes  \  Il  faut  diftinguer  les  temps,  &  je  vois 
pour  cet  article,  trois  époques  différentes  :  i.°  le  temps 
de  la  République;  z.°  celui  des  Empereurs  jufqu'à  Septime 
Sévère  ;  3 .°  le  temps  poftérieur  à  ce  Prince. 

Tome  X LI>  .  Ff 
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i.°  Avant  les  Empereurs ,  les  Légions  n'étoient  pas 
permanentes  :  à  la  fin  de  chaque  campagne ,  elles  étoient 
congédiées  ;  on  les  retenoit  quelquefois  jufqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Alors  le  Soldat  redevenoit  Laboureur.  L'état  mili- 
taire ne  conftituoit  pas  une  profeflîon  féparée  :  tout  citoyen 
étoit  Soldat  ;  &  jufqu'à  1  âge  de  quarante-ièpt  ans  qui  fixoit 
le  terme  de  la  vétérance,  il  étoit  obligé  de  prendre  les 
armes  toutes  les  fois  qu'il  étoit  cité  par  le  Magiftrat  chargé 
de  faire  les  levées.  Le  mariage  n'étoit  point  alors  interdit 
aux  Soldats.  A  la  voix  de  la  République  qui  les  appeloit  à 
/on  iervice,  ils  le  léparoient  de  leurs  femmes  5c  de  leurs 
enfans  qui,  en  leur  ablènce,  faifoient  valoir  leurs  héritages. 
Dans  les  harangues  militaires  que  l'Hiftoire  met  dans  la 
bouche  des  Généraux  avant  les  batailles ,  fouvent  ils  repré- 
fèntent  aux  Soldats,  avec  l'honneur  &  le  (àlut  de  la  Patrie, 
les  motifs  domeftiques,  capables  d'animer  leur  courage  : 
Titus  Lwùis,  Unufquifque  fe  non  corpus  fuum ,  fed  conjugem  ac  liberos 
UXXi.c.xu.  paryos  armis  protegere  putet,  dit  Scipion  à  tes  Troupes,  à 
la  première  rencontre  d'Annibal.  Du  temps  de  la  guerre 
contre  Perfée  ,  Sp.  Liguftinus ,  un  de  ces  Soldats  qui 
faifoient  l'honneur  des  armes  Romaines,  voulant  par  km 
exemple  impirer  l'obéiflance  à  certains  Officiers  qui  refù- 
iôient  de  (èrvir  dans  les  grades  inférieurs,  fait  en  prélênce 
du  Peuple  Romain  l'hiftoire  de  la  vie.  11  commence  en  ces 
lui. l  XLlll,  termes  :  «  Romains,  je  fuis  de  la  Tribu  Cruftumine  dans 
tnf,  xxxiv. ^  je  Sabins.  Mon  père  m'a  laide"  un  arpent  de  terre 

»  &  une  chaumière  :  j'y  luis  né  ;  j'y  ai  été  élevé,  &  j'y 
»  habite  encore.  Dès  que  j'ai  été  en  âge  de  puberté ,  cùm 
»  primùm  in  atatem  vent,  mon  père  m'a  fait  époufer  la  fille 
»  de  fon  frère  :  elle  ne  m'a  apporté  que  la  liberté,  l'honneur 
»  &  aflez  de  fécondité  pour  fatisfaire  une  famille  qui  feroit 
»  opulente.  Nous  avons  fix  enfans,  deux  filles  déjà  mariées; 
»  quatre  fils ,  dont  deux  ponent  encore  la  robe  virile ,  deux 
»  ont  encore  la  prétexte.  J'ai  été  fait  Soldat  fous  le  confuiat 
de  P.  Sulpitius  &  de  C.  Auréiius.  »  Cette  date  remontoit 
à  vingt- neuf  ans.  On  voit  par  ces  termes,  cùm  primùm  m 
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éttatem  veni ,  qu'il  étoit  déjà  marié,  lorlqu'il  commença  de 
porter  les  armes  qu'on  prenoit  à  dix-fèpt  ans ,  ou  qu'il  le 
{ut  peu  après.  Ces  mariages  entre  deux  citoyens  avoient 
tous  les  effets  civils,  &  fe  nommoient  proprement  Connu-  f.!H.xxT. 
bium.  Contubernium  exprimoit  l'union  conjugale  de  deux  %xm8' 
efciaves  ou  d'un  citoyen  avec  une  femme  qui  n'étoit  pas  ad'jufi. 
citoyenne  ;  &  c'eft  ainfi  que  j'explique  le  mot  de  Contu-  f'XXx)lt!' 
bernai i s  dans  un  grand  nombre  d'Inlcriptions  où  il  s'agit  hbrettiinja. 
de  deux  periônnes  libres  ;  ce  qui  paroît  avoir  embarralfë f' J  °7' }  '** 
Fabretti.  L'an  582  de  Rome,  le  Sénat  reçut  une  députation  TmaUmt, 
d'un  genre  tout  nouveau  :  elle  venoit  de  la  part  des  en  fans 
que  les  Soldats  Romains  avoient  eus  en  Elpagne,  de  leur 
commerce  avec  des  femmes  Elpagnoles,  cum  qui  bus  connu- 
bium  non  effet,  dit  Tite-Live  :  ils  étoient  au  nombre  de 
plus  de  quatre  mille ,  &  prioient  le  Sénat  de  leur  donner 
une  ville  où  ils  putiènt  habiter.  Plufieurs  d'entre  eux  étoient 
de  condition  fervile,  étant  nés  de  mères  efciaves.  Le  Sénat 
chargea  Canuléius  qui  alloit  en  Elpagne,  en  qualité  de 
Préteur,  d'affranchir  ceux  qui  avoient  befoin  d'afn*anchi£ 
(êinent  &  de  les  établir  à  Carteia ,  au  bord  de  l'Océan , 
ville  qui  porta  enfuite  le  titre  de  Colonie  d'Affranchis. 

2.0  Lorfque,  fous  Augufte,  la  Milice  fut  devenue  perpé- 
tuelle, les  Légions  ne  revenant  plus  à  Rome  après  la  cam- 
pagne, comme  il  n'étoit  pas  permis  aux  Soldats  d'avoir 
avec  eux  leurs  femmes  dans  le  camp,  il  leur  fut  défendu 
de  (e  marier.  Pour  les  confoler  de  cette  privation  ,  Claude   />».  j».  LX, 
leur  donna  les  droits  dont  jouiflbient  les  gens  mariés.  Tacite  a*h.  t.  XWK 
dit  que  Néron  ayant  envoyé  en  colonie  à  Tarente  &  àc^,JtxK//' 
Antium  ,  des  Soldats  vétérans  pour  repeupler  ces  contrées 
devenues  prefque  défertes,  ne  put  réuflir  dans  ce  denein, 
parce  que  ces  Soldats  qui  n'étoient  pas  accoutumés  aux  em- 
barras du  ménage,  mouraient  fans  poftérité  :  Neque  conjugiis 
fufcipiendis ,  neque  aJendis  liberis  fueti,  orbas  fine  liberis  domos 
relmquebant.  Selon  Gaius,  au  Digefte,  la  Milice  étoit  même  f.&.XXrv, 
une  jufte  caufe  de  fëparation.  Si  un  Soldat  prenoit  femme  uu'>l'*'Lxif 
«outre  la  défenlê,  ce  n'étoit  pas  connubium,  c'étoit  contuber- 
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nïurn  :  les  enfans  n'étoient  point  cenfés  légitimes,  ni  appelés 
à  la  (ucceffion.  Mais  les  Inicriptions  font  voir  qu'on  donnoit 
aux  Soldats  qui  avoient  reçu  le  congé  honorable,  dimijfis 
honefld  miflione,  les  droits  du  mariage  légitime,  jus  connubii, 
mais  feulement  avec  une  feule  femme,  duntaxat  fmgulis  Jîn- 
gu/as,  c'eft-à-dire ,  que  leurs  concubines  devenoient  dès-lors 
époufes  légitimes,  &.  l'on  accordoit  le  droit  de  Cité  Romaine 
aux  enfans  nés  des  femmes  qui  avoient  vécu  avec  eux  dans 
le  commerce  toléré  par  la  coutume,  quos  fufceperint  ex  mu~ 
Jieribus  qua  fecum  concejfa  conjuetudine  vixijfe  probata  jînt: 
hVtP'gils    c'elt  ce  qu'on  lit  dans  une  Inlcription  rapportée  par  fiellori. 
""calu^tti-  ^ans  une  autre  lnfcription  citée  par  le  Marquis  MarTéi,  dans 
qwM<*j<k(i*,  laquelle  il  eft  encore  queition  des  Soldats  honorablement 
congédiés,  il  eft  dit  que  les  enfans  qu'ils  auroient  de  femmes 
étrangères ,  feroient  aux  mêmes  droits  que  ceux  qui  feroient 
nés  de  deux  citoyens  Romains ,  ut  etiamft  peregrini  juris  fa- 
minas  in  nmtrimonio  fuo  junxerint ,  perinde  liberos  tollant ,  ac 
ft  ex  duobus  civibus  Romanis  natos.  On  peut  voir  encore  le 
même  privilège  accordé  après  le  congé  honorable,  dans  les 
Inicriptions  de  Gori,  /.  /,  p.  6p  ;  t.  III,  p.  144;  dans 
Muralori,  /.  I,  p.  362,  &  dans  les  Antiquités  d'Hercu- 
lane,  t.  V,  p.  3 p. 

3.0  Tel  fut  l'état  des  Soldats  Légionaires  depuis  Augufte 
jufqua  Septime- Sévère.  Ce  Prince,  après  la  vicloire  rem- 
portée fur  Albin,  voulant  effacer  la  mémoire  des  rigueurs 
exercées  fur  le  parti  vaincu,  combla  de  faveurs  le  peuple 
&  les  Soldats  :  ce  fut  alors  qu'il  leur  permit  le  mariage; 
lîi.  III,  ce  qui  fut  regardé,  dit  Hérodien,  comme  une  atteinte  à  la 
difcipline  militaire,  ces  Soldats  retenus  par  le  lien  conjugal 
étant  plus  attachés  à  la  vie,  &  moins  prompts  à  s'expolêr 
aux  dangers  de  la  guerre.  C'eft  cependant  ce  que  n'avoient 
pas  éprouvé  les  Soldats  de  la  République  ;  mais  les  mœurs 
étaient  changées;  &  d'ailleurs  les  Soldats  paiïant  la  meilleure 
partie  de  leur  vie  hors  de  leur  patrie ,  il  étoit  difficile 
d'empêcher  les  femmes  de  luivre  les  armées ,  ce  qui  devoit 
en  plulieurs  manières  altérer  la  difcipline.  Cette  permiflion 
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fobfifta  ;  on  le  voit  par  les  Loix  de  Valens.  Libanius ,  dans    eu  TktU. 
l'Oraifon  funèbre  de  Julien,  rapporte  que  Confiance  voulant  l£'t*' Uî£'yj 
détacher  une  partie  de  l'armée  de  Julien,  en  Gaule,  pour  vu. ' 
la  faire  palier  en  Orient  contre  les  Perles,  les  femmes  des 
Soldats  montroient  à  leurs  maris  ,  leurs  petits  enfans  à  la 
mamelle,  les  conjurant  de  ne  les  pas  abandonner. 

C'étaient  fans  doute  les  femmes  des  Soldats  levés  en 
Gaule,  qui  vivoient  alors  avec  elles  dans  le  même  pays; 
car  lors  même  qu'il  fut  permis  aux  Soldats  d'avoir  des 
femmes,  il  ne  i'étoit  pas  de  s'en  faire  accompagner  dans 
les  expéditions  :  Nemo  miles  cum  uxore  pergit  ad  bellum ,  dit 
Saint  Jérôme  dans  une  lettre  à  Océanus  ;  &  Ifîdore ,  qui 
pour  l'ordinaire  rencontre  auffi  mal  qu'un  autre,  en  lait  Orig.lix. 
d'étymologie,  prétend  que  caflra  fe  dit  quafi  cafta,  quia 
illic  caftratur  libido.  Un  Soldat  qui  s'étoit  fait  Anachorète, 
vouloit  avoir  la  femme  auprès  de  lui  pour  i'afïifter,  &  de- 
mandoit  à  la  retirer  d'un  monaflère  où  Saint  Martin  l'avait    Suip.  s*. 
fuit  mettre  :  le  Saint  le  délivra  de  cette  tentation,  en  lui  JiAl'li>t'xtt' 
demandant  s'il  avoit  vu  les  Soldats  avoir  leurs  femmes  avec 
eux  dans  leurs  expéditions.  Servius,  lùr  ce  vers  de  Virgile, 
Jequiturque ,  nefas ,  sEgyptia  conjax ,  obferve  que  c'étoit  yEneid.  l.  VJlh 
autrefois  chez  les  Romains  une  chofe  honteule  de  le  faire 
fuivre  par  une  femme  dans  les  armées  ;  &  il  ajoute  que  ce- 
pendant on  fe  relâcha  dans  la  fuite  fur  cet  article.  On  voit 
par  le  Code,  que,  dès  le  temps  d'Alexandre- Sévère,  on  CuJk/T. 
permettoit  en  certains  cas  aux  Soldats ,  d'emmener  leurs  ^l'JI'j™' UI* 
femmes.  La  chofe  devient  plus  certaine  par  une  Loi  de  àiJ.  Ug.  II. 
Dioclétien ,  &  fur-tout  par  celle  de  Confiant,  datée  de  Cod.Thtvd. 
l'an  3 40  ;  mais  il  paroît  par  cette  dernière  Loi,  qu'il  falloit  ùg.iu.u  '' 
obtenir  cette  permiffion  du  Prince  même  ;  qu'elle  n'étoit 
accordée  qu'aux  fervices ,  quicunque  Militum  ex  noftrâ  auto- 
ritate  familias  fias  ad  fe  venire  meruerinî,  &  que  les  Soldats 
ne  pou  voient  avoir  avec  eux  que  leurs  femmes,  leurs  enfans 
&  les  efclaves  qu'ils  avoient  achetés  de  l'argent  gagné  au 
lèrvice ,  de  peculio  caftrenfi  emptos.  La  Loi  ordonne  au  Préfet 
du  Prétoire,  de  fournir  à  ceux  |qui  font  ainlî  défignés,  des 
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voitures  publiques  pour  les  conduire  à  l'armée  ;  c'eft  ce 

A»:m,  Marc. 

que  fît  aufli  Julien  dans  l'occalïon  dont  je  viens  de  parler: 
^'XXt  Ct  lVt  touché  des  larmes  de  ces  femmes  délolées,  il  permit  aux 
Soldats  de  les  emmener  avec  eux,  &  donna  ordre  de  leur 
fournir  de  ces  grands  fourgons  qu'on  appeloit  clabula  ou 
clavula,  clavularis  curfûs  facultate  permijfà.  Mais  cette  indul- 
gence étoit  paflagère  ,   &  l'exclulion  ancienne  fubfiltoit 
toujours.  Les  Généraux  même  ,  non  plus  que  les  Ma- 
giftrats  qui  ail  oient  gouverner  les  provinces,  n'a  voient  pas 
eu  autrefois  la  permillïon  de  mener  leurs  femmes  avec  eux. 
'AmmI  ïï>.  m,  Dans  Tacite,  fous  le  règne  de  Tibère,  Sévérus-Caecina 
7xxiv.ntt  propofe  d'en  renouveler  la  défenfe  ;  il  ne  fut  pas  écouté. 
f.i.l.th.xvt,  (Jlpien,  dans  le  Digefte,  dit  que  ie-Proconful  feroit  mieux 
1       de  ne  pas  mener  fa.  femme  dans  la  province;  qu'il  peut 
cependant  le  faire,  pourvu  qu'il  fe  fbuvienne  que,  fous 
ie  confulat  de  Cotta  &.  de  Melfala,  le  Sénat  avoit  décidé 
que  les  Officiers  employés  dans  les  provinces  répondroient 
des  délits  de  leurs  femmes.  11  paroi t  que  le  Jurifconfulte 
envifage  ici  le  fait  dont  parle  Tacite  ;  mats  il  l'antidate 
d'une  année,  &  Tacite  ne  parle  pas  de  l'Arrêt  du  Sénat, 
que  rapporte  le  Jurifconfulte. 

Je  ne  dirai  rien  du  teftament  militaire  ;  c'eft  une  matière 
de  Jurifprudence ,  traitée  dans  les  Inftiluts,  dans  le  Code 
Juftinien,  &  par  le  Jurifconfulte  Paul  ;  mais  je  dirai  quel- 
que choie  de  leur  fépuiture  :  elle  fè  faifoit  aux  dépens  de 
LU.  II. t. xx.  toute  la  Légion.  Les  Anciens,  dit  Végèce,  avoient  fagement 
Sfrais,*1'  *  ét3b\i  que  la  moitié  des  gratifications  qu'on  fait  aux  Troupes, 
fût  mile  en  dépôt  aux  Ènfeignes,  de  crainte  que  les  Soldats 
ne  diffipaffent  tout  par  la  débauche  &  les  folles  dépenfes.  La 
plupart  des  hommes ,  &  fur- tout  les  pauvres ,  dépenfent  à 
mefure  qu'ils  reçoivent  ;  &  c'eft  faire  le  bien  des  Soldats , 
que  de  leur  mettre  cet  argent  en  fequeftre.  Entretenus  aux 
dépens  de  l'État,  ils  fe  font  peu-à-peu  de  la  moitié  de  ces 
gratifications ,  un  fonds  pour  leur  befbin  :  ils  ne  longent 
point  à  défêrter  ;  ils  s'attachent  davantage  aux  Enfeignes, 
&  combattent  avec  plus  d'ardeur  pour  les  défendre,  animés 
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par  l'intérêt,  motif  le  plus  puiftant  fur  le  cœur  de  tous  les 

hommes.  Les  gratifications  étoient  partagées  en  dix  bouriês, 

une  par  cohorte.  Toute  la  Légion  mettoit  encore  quelque 

choie  pour  la  fépulture  commune  dans  un  onzième  làc ,  & 

ïi  un  Soldat  venoit  à  mourir,  on  en  tiroit  de  quoi  faire 

fes  funérailles.  Toutes  ces  fommes  étoient  lôus  la  garde  des 

Porte-enfeignes  ;  c'eft  pourquoi  on  choififlôit,  pour  remplir  / 

cet  emploi ,  des  gens  d'une  fidélité  reconnue ,  &  capables 

de  faire  à  chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  appartenoit. 

Tel  eft  le  paflage  de  Végèce  félon  ia  traduction  de  M.  de 

Sigrais. 

On  ne  (ait  dans  quel  temps  commença  cette  coutume. 
Suétone  dit  que  Domitien  défendit  de  dépofer  aux  Enfeignes    h  Domit. 
plus  de  mille  fefterces ,  parce  que  la  richefle  de  cette  forte  rtl' 
de  dépôt  avoit  embrafé  les  elpérances  féditieufés  de  L.  An- 
tonius.  Mais  de  tout  temps  les  Romains  le  firent  un  devoir 
d'honorer  la  fépulture  de  leurs  Soldats.  Entre  les  Inlcriptions 
fêpulcraies ,  il  en  relie  un  très-grand  nombre  qui  ne  (ont 
que  de  fimples  Légionaires.  On  voit  dans  les  Hiftoriens 
Grecs  &  Romains,  comme  dans  l'Iliade  &  dans  l'Enéide, 
des  fufpenlions  d'armes  pour  ia  fépulture  des  morts,  après 
une  bataille.  Pendant  la  troifième  guerre  Punique,  Scîpion  Aff,Bttt.hm, 
dans  une  rencontre  ayant  perdu  trois  Tribuns,  fait  plier  la 
fierté  Romaine  pour  prier  Afdrubal,  maître  du  champ  de 
bataille,  de  leur  donner  la  fépulture,  &  l'obtient  de  cet 
ennemi.  La  triflefie  amère  de  l'armée  de  Germanicus, 
emprefTée  à  couvrir  de  terre  les  offemens  épars  des  Légions   Anml  Et.  I, 
de  Varus,  attendrit  le  Lecteur  dans  le  récit  qu'en  fait  Tacite.  up' Lxn' 
Feftus  nous  apprend  que  c'étoit  dans  les  premiers  fiècies  v«*xit»bnm. 
de  ia  République ,  une  coutume  bizarre  de  couper  quelque 
membre,  un  doigt,  par  exemple,  à  un  Romain  mort  hors 
de  Rome,  &  de  rapporter  à  Rome  cette  partie  de  fon 
cadavre  pour  lui  faire  des  funérailles,  quoique  le  bûcher 
funèbre  eût  confumé  le  refte  dans  le  lieu  où  il  étoit  mort. 
La  Loi  des  douze  Tables  défendit  cet  ufage  ;  mais  elle  le 
laitia  fubfjfler  en  faveur  des  Soldats  morts  à  ia  guerre.  C'eft 
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DtLtg.Lli.  ainfi  que  Jacques  Révard,  célèbre  Jurilconlûlte,  explique 
cette  Loi  des  douze  Tables,  citée  par  Cicéron  :  Homini 
mortuo  ojfa  ne  legito  ,  quo  poji  funus  faciat ,  extra  quam  Jt 
militiâ  aut  peragrè  mortuus  fit. 

Tels  font  en  général  les  principaux  points  de  difcipline 
nie  j'ai  pu  recueillir  des  débris  qui  nous  relient  de  l'Hilloire 
le  Rome.  Je  n'ai  point  parlé  des  crimes  particuliers,  tels 
que  la  défèrtion,  par  exemple,  la  lâcheté,  la  fédition  & 
beaucoup  d'autres  ;  ce  fera  la  matière  d'un  autre  Mémoire 
où  je  traiterai  des  peines  qui  leur  étoient  impolées.  Je  ter- 
minerai celui-ci  par  i'Hiftoire  de  la  difcipline ,  en  parcourant 
félon  Tordre  des  temps,  les  diverlês  révolutions  qu'elle  a 
éprouvées ,  &  en  faifant  pafler  comme  en  revue  les  grands 
perfonnages  qui  ont  travaillé  à  la  foutenir.  C'eft  un  reflôrt  tou- 
jours faifant  effort  pour  (ê  détendre  :  attaquée  làns  celTe  par 
toutes  les  palfions  qui  ne  cherchent  qu'à  la  rompre,  elle  S 
befoin  d'être  reflèrrée  par  une  vigilance  continuelle. 
LH.I.c.m,  Tullus  Hollilius  en  fut  l'inventeur  :  Hic  omnem  militarem 
difciplinam  artemque  bcllandi  didicit  ;  ce  (ont  les  termes  de 
Fiorus.  Ce  Prince  fit  des  règlemens  durables.  Les  cinq  pre- 
miers fiècles  de  Rome  ne  nous  préfentent  aucune  réforme  ; 
l'on  n'y  voit  que  le  maintien  des  règles  anciennes  ;  ce  ne 
font  prelque  que  des  vertus  :  heureux  les  âges  dont  le  cours 
uniforme  &  tranquille  n'oblige  à  aucune  réparation,  parce 
qu'ils  n'entraînent  point  de  ruines  !  Le  premier  exemple  de 
changement  eft  de  l'an  585  de  Rome  ;  encore  étoit  -  ce 
plutôt  une  perfection  de  l'ancien  ulage,  qu'une  réforme 
Tim Lh'-us,  d'aucun  abus.  Paul  Emile,  en  Macédoine,  établit  dans  ion 
w.XJxxiiit  armée  une  nouvelle  manière  de  recevoir  l'ordre.  Auparavant , 
xxxiv.  '  le  Tribun  le  donnoit  à  haute  voix,  &  comme  toute  la 
Légion  ne  l'entendoit  pas,  les  uns  fauoient  plus,  les  autres 
moins  qu'il  ne  falloit ,  chacun  devinant  l'ordre  à  là  manière  ; 
ce  qui  produilôit  des  cris  confus ,  en  (brte  que  les  ennemis 
làvoient  l'ordre  donné  avant  les  Soldats  même.  Paul  Emile 
ordonna  que  le  Tribun  donneroit  l'ordre  à  l'oreille  au  Pri- 
mipjle ,  celui-ci  au  Centurion  le  plus  proche ,  &  ainfi  de 

bouche 
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î>ouche  en  bouche-  Il  changea  au  (fi  la  manière  Je  faire  la 
garde  :  il  défendit  aux  Sentinelles  de  porter  leurs  boucliers 
en  faction  ;  fa  raifon  étoit  que  les  Sentinelles  n'alloient  pas 
pour  combattre ,  mais  ièulement  pour  donner  l'alarme  en 
cas  d'approche  des  ennemis.  Auparavant,  les  Sentinelles  le 
tenoient  dans  leur  porte ,  le  cafque  en  tête  &  le  bouclier 
pofé  debout  devant  eux.  Lorfqu'ils  étaient  fatigués ,  s  appuyant 
iur  leur  pilum ,  8c  pofant  leur  tête  fur  le  bord  du  bouclier, 
ils  dormoient  debout,  en  forte  que  l'ennemi  les  apercevoit 
de  loin  à  l'éclat  de  leurs  armes ,  tandis  •  qu'ils  ne  voyoient 
rien  eux-mêmes.  Il  abrégea  de  moitié  le  temps  des  gardes; 
elles  duroient  la  journée  entière;  la  longueur  de  cette  faclion, 
jointe  aux  ardeurs  du  foleil  dans  les  jours  d'été,  les  épuifoit 
eux  &  leurs  chevaux  :  il  fit  ceffer  la  garde  du  matin  à  midi , 
&  delà  une  autre  jufqu  au  foir.  Les  Soldats  Romains ,  frappés 
de  l'air  de  la  Grèce,  devenoient  raifonneurs  :  ils  s'avifoient 
de  deviner,  de  cenfurer  même  les  deffeins  de  leur  Chef.  II 
les  aflêmbla,  &.  leur  dit  qu'un  Soldat  n'avoit  que  trois  chofes 
à  faire  ;  tenir  fon  corps  le  plus  fort  &  le  plus  alerte  qu'il 
étoit  poffible ,  fes  armes  en  bon  état ,  6c  des  vivres  tout 
prêts  pour  les  occafions  fubites  ;  que  pour  tout  le  rerte,  il 
devoit  s'en  remettre  aux  Dieux  &  à  fon  Général. 

Les  richefles  de  la  Macédoine,  apportées  à  Rome  par 
Paul  Émile,  produifirent  bientôt  leur  effet  naturel.  Son  fils 
Scipion  en  fit  l'épreuve  d'abord  devant  Carthage,  enfui  te 
au  camp  de  Numance.  II  trouva  en  Afrique  la  difciplinç  Àrp.wfiau 
corrompue.  Les  Soldats  qui  ne  fortoient  de  l'oifiveté,  que 
pour  le  brigandage,  confondus  avec  des  troupes  de  paylans 
qui  venoient  leur  vendre  leurs  denrées  &  piller  avec  eux , 
couroient  les  campagnes  &  s'écartoient  fans  ordre,  quoique 
les  Loix  militaires  traitaient  comme  délêrteur,  quiconque 
s'éloignoit  du  camp  hors  de  la  portée  de  la  trompette. 
Revenus  du  pillage  fc  c'étoit  dans  le  camp  une  forte  de 
guerre  civile,  s'arrachant  le  butin,  le  mallâcrant  les  uns  les 
autres ,  n'ayant  plus  d'autres  ennemis  que  leurs  camarades  : 
ils  vendoient  le  blé  que  la  République  leur  donnoit  pour 
Tome  XL/»  •    G  g 
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leur  fubf/ftance  ;  ils  changeoient  pour  du  vin  les  beftiaux 
Se  les  efclaves  qui  leur  revenoient  du  butin  :  ce  n 'étoient 
plus  des  Romains.  L'arrivée  de  Scipion  arrêta  ces  déibrdres. 
Pour  ne  les  pas  effaroucher  par  des  châtimens ,  rejetant  la 
faute  fur  «eux  qui  les  avoient  commandés  avant  lui ,  il 
commença  par  charter  du  camp  ces  étrangers  corrupteurs, 
avec  défenfe  d'y  rentrer.  Ayant  enfuite  alîemblé  les  Soldats , 
il  fe  contenta  de  leur  mettre  devant  les  yeux  les  punitions 
Ôl  les  récompenfes  ;  &  fans  leur  étaler  des  règlemens  dont 
ils  étoient  afièz  inftruits,  il  ne  leur  en  propofa  qu'un  feul 
qui  renfermoit  tous  les  autres  :  Faites  tous,  leur  dit- il,  ce 
que  vous  me  verrei  faire. 
Pniyi.  Vakf.     Le  même  Scipion  trouva  encore  plus  de  dérèglement 
tTT1,^1'  <*ans  1  armée  campée  devant  Numance,  où  les  Romains 
Fit.iib.îi.  n  éprouvoient ,  depuis  fept  ans,  que  des  affronts  &  des 
C,tv*LJ\L.    Pert«.  Le  camp  étoit  rempli  de  marchands  ,  de  vivan- 
&.  il,  c.  vu.  diers ,  de  femmes  publiques ,  de  charlatans  qui  amuloîent 
HilpT  B'lL    ^e  ^eurs  rêveries  les  Soldats  oififs.  Il  chaffa  tous  ces  artifans 
/f/I/*'  ^'ra''  ^e  ^^aucne  î  ^  ^l  vendre  les  voitures ,  les  équipages ,  les 
ÈiampïU.  lh.  bêtes  de  foinme  qui  fervoient  a  porter  le  bagage  des  Soldats 

*&!'tib'v  ^  à  f°u,ager  *a  mo^Ae  :  H  fi1  brifer  &  jcter  a  ,a  rivi^re 
top,  vi il  '  '  les  ultenfiles  de  cuifme,  &  ne  laiûa  à  chacun  qu'une  broche, 
une  marmite  de  cuivre ,  une  tatfè ,  &  défendit  toute  autre 
nourriture  que  la  viande  bouillie  ou  rôtie  :  il  ne  fouffrit  point 
d'autres  lits  que  la  paille  ,  où  il  couchoit  lui-même.  Dans  les 
marches,  il  ne  permit  aux  Fantarîins  aucune  monture  ;  s'ils 
étoient  malades,  il  les  failôit  monter  à  la  place  d'un  Cavalier 
qui  mai  choit  à  pied.  Il  congédia  tous  1^5  valets ,  &  voulut  que 
les  Soldais  fe  fervinent  eux- mêmes.  Le  Général  févère  & 
attaché  aux  règles,  difoit-il ,  fait  le  bonheur  àe  fes  Troupes; 
celui  qui  ejl  complaifant  &  faille,  n'eft  bon  que  pour  les 
ennemis.  Pour  foulager  les  chevaux  trop  chargés,  il  diflri- 
buoit  aux  Soldats  le  furcroît  de  leur  charge,  &  l'ajruioit 
aux  fardeaux  ordinaires;  c'étoient  leurs  vivres  pour  plufieurs 
jours,  &  quelquefois  pour  trente  journées,  avec  fept  pieux 
pour  la  pâiiiiàde.  Voyant  un  Soldat  qui  le  trainoit  avec 
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peine  fous  le  poids  de  ces  pieux,  marche ,  lui  dit- il  ;  quand 
tu  /auras  te  couvrir  de  ton  e'pe'e ,  ta  ne  porteras  plus  de  pa- 
Jijfade.  Un  autre  portoit  un  bouclier  orné  &  façonné  avec 
foin;  tu  as  raifon ,  lui  dit- il,  d'être  curieux  de  ton  bouclier, 
il  te  fert  plus  que  ton  e'pee  :  &  il  lui  en  fit  donner  un  autre 
plus  lourd  qu'à  l'ordinaire.  Pour  accoutumer  à  la  fatigue 
cette  armée  amollie  dans  l'oifiveté,  c'étaient  tous  les  jours 
de  longues  marches  ;  on  fortifioit  un  camp  pour  le  détruire 
auffi-tôt;  on  creufoit  des  fofles  profonds  pour  les  combler 
enfuite  ;  on  élevoit  des  murailles  pour  les  abattre ,  en  forte 
que  le  travail  n'avoit  pour  objet  que  le  travail  même.  Il 
n'étoit  pas  plus  indulgent  pour  les  Officiers,  que  pour  les 
Soldats.  Au  départ,  il  vifitoit  leur  bagage,  8c  s'il  y  trou  voit 
des  parures ,  des  vafes  ,  des  inftrumens  de  luxe  ,  il  les 
faifoit  mettre  en  pièces.  Par  cette  févérité,  on  peut  dire 
qu'il  créa  une  nouvelle  armée  :  des  Soldats  qui,  depuis 
fèpt  ans,  ne  favoient  que  fe  faire  battre,  devinrent  invin- 
cibles, &  emportèrent  cette  terrible  Numance  qui  fèmbioit 
être  l'écueil  de  ia  réputation  Romaine. 

Vingt-cinq  ans  après,  Q.  Cseciiius  Métellus  trouva  dans  Soi!. î» Jagv, 
fe  même  état  les  Légions  employées  contre  Jugurtha,  & 
fuivit,  pour  les  réformer,  la  môme  conduite  que  Scipion. 
L'infatigaJ>le  Marius  qui ,  de  ia  poutfière  du  camp  dont  il 
fut  couvert  dans  fa  jeuneflè,  s'éleva  au  faîte  des  honneurs, 
n'épargnoit  pas  plus  fes  Soldats ,  qu'il  ne  s'étoit  ménagé  lui- 
même;  on  les  appeloit  les  mulets  de  Marius.  Tlut.hMarm 

Augufte  qui  donnoit  à  l'Empire  une  face  toute  nouvelle, 
&  qui  rendoit  perpétuel  le  lervice  des  Légions  ,  fît  de  Sktt,hj^p 
grands  changemens  dans  la  milice  :  il  établit  de  nouveaux  «*r'XXIft* 
règlemens,  &  rappela  les  anciens  que  les  troubles  des  guerres 
civiles  avoient  anéantis.  Malgré  ia  douceur  politique  de  fon 
gouvernement,  il  fut  très-levère  dans  le  maintien  de  ia 
difcipiine,  difciplinam  feverijfîmè  rexit,  dit  Suétone.  Le  même 
Auteur  donne  la  même  louange  à  Tibère,  difciplinam  acer-  hTtb,(,xiXê 
rimé  exegit  :  il  ajoute  qu'il  remit  en  ufàge  les  punitions 
anciennes. 

Gg  */ 
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GaJba  envoyé  par  Caius,  commander  en  Germanie  à  ia 
SutuGalb,  place  de  Lentulus  Gétulicus,  adifta  à  un  Ipeclacle,  le  len- 
cq>.  vi,  demain  de  ion  arrivée  ;  &  voyant  les  Soldats  battre  des 
mains  pour  applaudir,  il  leur  envoya  ordre  de  tenir  leurs 
mains  lous  leurs  calaques,  voulant  par- là  réprimer  la  pétu- 
lance militaire.  Il  défendit  de  demander  des  congés,  &  fit 
travailler  les  Vétérans,  ainfi  que  les  nouveaux  Soldats.  Sa 
févérité  fut  approuvée  des  Troupes  même  qui  firent  à  ce 
lujet  celte  Chanlon  militaire  ,  où  ils  Te  moquoient  de  ia 
douceur  du  Général  précédent  : 

D'tfce,  Miles,  militare  ;  Galba  ejl ,  non  Getulkus. 

Tout  dégénéroit  fous  le  règne  de  Claude  :  il  falloit  un 
Général,  tel  que  Corbulon,  pour  retenir  la  difcipline  qui 
fe  précipitoit  vers  fa  ruine,  &  entraînoit  avec  elle  l'honneur 
Tac.  Anrt.  M.  &  le  falut  de  l'État.  Dès  la  première  campagne  qu'il  fit  en 
Xl.e.xviu.  Germanie,  j(  ramena  aux  anciennes  mœurs  les  Légions  abâ- 
Utm.l.xui,  tardies  par  ia  licence,  &  qui  ne  connoillbient  plus  d'autres 
'xxxy**'  travaux  que  le  pillage.  Onze  ans  après ,  lorfqu'il  commandoit 
en  Arménie,  il  eut  à  exercer  une  réforme  encore  plus  rigou- 
reufe.  Dans  les  deux  Légions  qui  lui  étoient  venues  de  Syrie, 
il  fe  trouvoit  des  Vétérans  qui  n'avoient  jamais  fait  de  Garde 
ni  de  Sentinelle,  qui  regardaient  avec  étonnement,une  pali£ 
fade,  un  folle,  comme  des  choies  inconnues;  qui  ne  favoient 
ce  que  c'étoit  que  ni  calques ,  ni  cuirafîês ,  accoutumés  à  le 
parfumer,  ne  longeant  qu'à  s'enrichir,  ayant  parle  dans  des* 
villes  tout  le  temps  de  leur  férvice.  11  licencia  tous  ceux  que 
la  vieillelfe  ou  la  mauvaife  fanté  rendoient  inutiles.  Toute 
l'armée  paffa  l'hiver  fous  des  tentes ,  fub  peilibus,  quoique 
l'hiver  fût  très  -  rigoureux ,  &  le  terrein  tellement  endurci 
par  les  glaces,  qu'il  falloit  creulèr  la  terre  pour  y  planter 
les  tentes.  Grand  nombre  de  Soldats  eurent  les  membres 
gelés  ;  plufieurs  moururent  en  faction  :  on  remarqua  un 
Soldat  qui,  portant  une  charge  de  bois,  fut  tellement  faifi  du 
froid,  que  les  mains  lui  tombèrent  avec  la  charge.  Corbulon 
donnoit  l'exemple  :  vêtu  légèrement,  ia  tête  nue,  toujours 
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préfent  dans  la  marche,  dans  les  travaux,  louant  les  gens 
de  coeur ,  encourageant  les  foibles.  Comme  la  rigueur  du 
climat  &  de  la  difcipline  rebutoit  grand  nombre  de  Soldats, 
&  que  la  délertion  le  mettoit  dans  fon  armée,  il  y  remédia 
par  la  févérité  :  ne  pardonnant  pas,  comme  les  autres  Gé- 
néraux ,  une  première ,  une  féconde  faute ,  il  puniflbit  de 
mort  tout  délerteur.  La  fuite  fît  voir  que  .cette  rigueur  dimi- 
nuoit  le  nombre  des  châtimens ,  8c  qu'elle  valoit  mieux  que 
l'indulgence.  H  y  eut  dans  Ion  armée  moins  de  délerteurs, 
que  dans  celles  où  l'on  faifoit  grâce  aux  coupables. 

Vefpafien,  envoyé  en  Judée,  reforma  aufîi  la  diieipline;    Sutt.  Vejp. 
&  Tite,  après  lui,  la  foutint,  mais  avec  plus  de  douceur:  tttjejmVBtu, j„j. 
«  11  croyoit,  dit  Josèphe,  qu'à  l'égard  d'un  feul  coupable ,  U.  U.c. xx. 
il  falloit  en  venir  aux  effets ,  mais  que  pour  les  fautes  corn-  « 
munes  à  un  grand  nombre,  on  devoit  s'en  tenir  aux  paroles.  » 
Domitien  perdit  les  moeurs  :  Nerva,  &  Trajan  fur- tout, 
ranimèrent  l'État  expirant,  en  remettant  en  vigueur  les 
Loix  anciennes. 

Hadrien  efl  celui  de  tous  les  Empereurs  qui  fit  les  plus  Xyhiï.ht 
grands  changemens  dans  la  milice  :  il  mêla  dans  les  cohortes  ^t^nHadr, 
la  Cavalerie  avec  l'Infanterie,  &  changea  la  forme  &  la 
diilribution  des  camps.  On  peut,  fur  cet  article,  comparer 
la  Caftramétation  d'Hygin  le  Gromatique,  qui  étoit  lous  ce 
Prince ,  ce  que  nous  appellerions  Maréchal-général-des-logis , 
avec  celle  de  Polybe  qui  décrit  la  forme  du  camp,  telle 
qu'elle  étoit  de  Ion  temps.  Hadrien  écrivit  lui-même  fur  la 
Tactique,  &  l'on  croit  que  l'Ouvrage  d'Urbicius  qui  vivoit    Safmaf. no», 
(bus  l'empereur  Anaflafe,  n'elt  que  la  Tactique  d'Hadrien , M  s>p4art' 
à  laquelle  Urbicius  a  ajouté  ce  qu'il  voyoit  pratiquer.  Le 
goût  du  Prince  mit  cette  étude  en  vigueur,  &  les  Ouvrages 
militaires  d'Arrien  &  d'Élien  furent  écrits  fous  fon  règne. 
Je  ne  dois  parler  ici  que  de  la  difcipline.  L'Abréviateur 
de  Dion  &.  Spartien  nous  donnent  le  détail  des  joins  que 
prit  Hadrien  de  cette  importante  partie  de  la  guerre.  Ce  qui 
m'étonne,  c'efl  que  ces  deux  Écrivains  s'accordent  à  dire  qu'il 
releva  la  difcipline  affoiblie  par  la  négligence  des  Empereurs 
précédens ,  depuis  Augufle  :  rioA^  U  to  À^fiT^r  èx<T*«nn- 
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TH/àpa.  fjumff&tuoi  y  dit  Xiphiiin  ;  &  Spartien  :  ïpfe  pojl 
Cafarem  Oéîavianum  labantem  Jifciplinam  incuria  fuperiorum 
Principum  retinuit.  Le  prédécelîèur  d'Hadrien  fut  Trajan, 
grand  Prince  &  grand  homme  de  guerre  :  îi  faut  croire 
cependant  qu'il  ne  réforma  pas  tous  les  abus  que  le  mauvais 
règne  de  Domitien  avoit  introduits  dans  la  milice,  &  que 
Nerva  n'eut  pas  le  temps  de  corriger.  II  faut  dire  encore 
que  Vefpafien  &  Tite  ne  purent  refîêrrer  tout-à-J-iit  les 
liens  de  la  difcipline  relâchée  fur  la  fin  de  Tibère,  foui  les 
règnes  malheureux  de  Caïus  &  de  Claude,  &  fur-tout  dans 
l'horrible  confufion  des  guerres  de  Galba,  d'Othon  &  de 
Vitellius.  Voici,  félon  Xiphiiin,  ce  que  fit  Hadrien  pour 
rétablir  les  bonnes  règles.  II  ne  fe  contenta  pas  d'une  vue 
générale  fur  les  opérations  &  la  fureté  des  armées  ;  il  voulut 
être  inftruit  de  la  conduite  &  des  moeurs  des  Soldats  &  des 
Officiers  ;  il  les  exerçoit  à  toutes  fortes  de  combats ,  récom- 
penfbit  les  uns,  réprimandoit  les  autres,  donnoit  à  tous  des 
leçons  ;  &  pour  les  inftruire  par  fon  exemple,  il  menoit  une 
vie  dure ,  marchoit  à  leur  tête  à  pied  ou  à  cheval ,  jamais 
en  voiture,  la  tête  toujours  nue  dans  le  plus  grand  froid, 
dans  la  neige  des  Alpes,  comme  dans  la  plus  forte  chaleur 
de  l'Égypte.  Voici  ce  qu'ajoute  Spartien  :  il  régla  les  offices 
&  les  dépenfes  ;  il  empêcha  les  Tribuns  de  donner  des 
congés  de  faveur  ;  il  faifôit  vingt  mille  pas  a  pied  fous  les 
armes.  Tout  ce  que  Je  luxe  avoit  introduit,  fut  retranché 
du  camp  ;  les  faites  à  manger,  les  portiques,  les  fôuterrains 
pour  prendre  le  frais  ,  les  bofquets  figurés  :  fes  vêtemens 
étoient  de  l'étoffe  la  plus  commune  ;  point  d'or  fur  fon  bau- 
drier, point  d'agrafîès  de  pierreries,  la  poignée  de  fon  épée 
la  plus  magnifique  étoit  d'yvoire  ;  il  vilitoit  les  Soldats  ma- 
lades ;  il  alloit  lui-même  prendre  le  terrein  pour  camper; 
il  ne  prenoit  pour  Capitaines,  que  des  gens  robuftes  &  de 
bonne  réputation  :  ceux  qu'il  élevoit  au  Tribunat,  étoient 
des  guerriers  déjà  connus  &  expérimentes  ;  il  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  rien  recevoir  des  Soldats.  Toute  délicateflê 
étoit  bannie  ;  il  réformoit  les  armes  &  les  équipages,  faifôit 
attention  à  l'âge  des  Soldats  pour  n'eu  admettre  pas  de  trop 
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jeunes  &  n'en  pas  garder  de  trop  vieux  :  il  vouloit  îes 
connoître,  favoir  exactement  leur  nombre  :  il  tenoit  regître 
des  provisions  dans  les  magailns,  &  ne  louffroit  rien  d'inu- 
tile. En  un  mot ,  dit  Xiphiiin ,  il  fut  fi  bien  difpofer  toutes 
les  parties  de  la  milice,  que  Tes  pratiques  &  fes  Ordonnances 
formèrent  le  Code  militaire  de  les  fucceflêurs,  &  font  encore 
en  vigueur  aujourd'hui ,  c'eft-à-dire ,  lous  Alexandre-Sévère. 
Nous  avons  piufieurs  médailles  de  ce  Prince,  dans  klquelles 
il  eft  repréfenté  marchant  à  la  tête  de  fes  Soldats,  avec  la 
légende  ,  Difciplina  Augujh  :  elles  n'ont  pour  date ,  que 
Cof.  III,  tiu*e  qu'il  n'a  point  changé  dans  les  dix -neuf 
dernières  années  de  fon  règne. 

Je  réferve  pour  le  Mémoire  qui  traitera  des  peines ,  les 
horribles  châtimens  qu'exerçdit  fur  fes  Troupes,  Avidius- 
Caflius,  grand  guerrier,  mais  le  plus  odieux  de  tous  les 
rébelles,  puifque  ce  fut  contre  Marc-Aurèle  qu'il  ofa  le 
révolter.  Je  rapporterai  feulement  ce  que  dit  fon  Hiftorien,  Vukat.hA*iÂ> 
fur  fon  attention  à  la  difcipline  (  j'ai  déjà  cité  fa  levérité  à  (af' yu 
l'égard  des  bains  de  Daphné  )  :  il  profcrivit  les  délices,  & 
menaça  les  Troupes  de  leur  faire  paflèr  l'hiver  lôus  des 
tentes,  fi  elles  ne  réformoient  leurs  mœurs,  &  cette  menace 
les  réforma.  11  vifitoit  lui -môme  toutes  les  femaines  les 
armes,  les  vêtemens,  &  julqu'à  la  chaufTure  des  Soldats: 
toutes  les  femaines  encore ,  il  les  exerçoit  à  tirer  jufte  &  à 
bien  manier  leurs  armes.  Ceft,  difoit-il,  une  chofe  honteufe 
d'exercer  avec  tant  de  join  les.  Athlètes ,  les  Aâeurs  de  théâtre, 
les  Gladiateurs ,  &  de  ne  prendre  aucun  foin  de  mettre  les 
Soldats  en  état  de  faire  un  ufage  utile  de  leurs  armes ,  dont 
t emploi  eft  fi  important. 

Pefcennius  Niger,  célèbre  pour  fa  févérité  dans  la  difci-  Spart. /« hjc, 
pline ,  ordonna  que  les  Soldats  ne  porteroient  point  dans  *' 
leur  bourle  de  pièces  d'or  ni  d'argent ,  mais  qu'ils  les  remet- 
traient dans  la  caille  publique,  &  qu'on  leur  en  tiendroit 
compte,  à  eux  ou  à  leurs  héritiers,  à  la  fin  de  la  campagne. 

Septi me  -Sévère  eft  acculé'  par  Hérodien,  d'avoir  altéré  Html.  sb.  M. 
la  diieipline,  iorlqu'après  la  défaite  d'Albin,  il  k  vit  paUibie 
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polîèflêur  de  l'Empire.  Il  récompenfa  les  lêrvîces  de  les 
Soldats  par  des  largefles  excelîîves ,  par  une  pernicieulê 
complaifance ,  par  de  nouveaux  privilèges,  par  l'augmen- 
tation de  leur  ration  ,  par  la  permilfion  de  porter  des 
anneaux  d'or,  8c  fur-tout  par  la  liberté  qu'il  leur  donna  de 
fe  marier.  Toutes  ces  grâces,  dit  l'Auteur,  détruilbient  la 
tempérance  militaire,  &  raient  ilfoient  l'ardeur  &  la  prompti- 
tude pour  les  expéditions.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
donna  atteinte  à  leur  mâle  vigueur,  à  l'aultérité  de  leur 
façon  de  vivre,  à  leur  obéilîance,  à  leur  confiance  dans 
les  travaux,  au  refpect  pour  les  Oificiers.  Il  leur  apprit  à 
aimer  l'argent;  8c  dur  pour  lui-même,  il  les  laiffa  tomber 
dans  la  mollette. 

Les  trois  fuccelfeurs  de  Septime  étoient  plus  capables  de 
corrompre  la  dilçipline  ,  que  de  la  rétablir.  Alexandre- 

Lamp.înA!(x.  Sévère  l'auroit  relevée,  s'il  eût  régné  plus  long-temps  :  il  fut 

aV'uu       obligé  plufieurs  fois  de  caflêr  des  Légions  entières.  Il  ne  fallut 
JuL  Capir.  m  rien  moins  que  la  férocité  de  Maximin  ,  pour  contenir  les 

Max.  c.  vin.  «joints  .  KXX\\\  diloit-il  que  l'autorité  du  commandement  ne 
pouvoit  fe  foutenir  que  par  la  cruauté.  En  conféquence  de 
cette  maxime  fanguinaire,  il  faifoit  mettre  en  croix,  coudre 
dans  le  ventre  d'animaux  fraîchement  tués  ,  expolèr  aux 
bêtes,  aflbmmer  à  coups  de  bâton,  fans  diftinclion  de  grade, 
ceux  qui  manquoient  à  la  dilçipline.  Aurélien ,  moins  bar- 
bare, mais  trcs-lcvère,  failôit  obferver  une  exaéle  police, 
que  j'ai  eu  occafion  d'expolèr  dans  le  vingt- troifième  Mé- 
moire :  j'ai  parlé  dans  celui-ci  des  travaux  immenlès  dont 
Probus  occupoit  fes  Légions. 

Je  terminerai  cette  longue  énumération  par  l'état  auquel 
fe  trouva  la  dilçipline,  lorfque  Julien  parvint  à  l'Empire. 
'Amrn.Marc.  Voici  la  defcription  qu'en  fait  Ammien-Marcellin,  ce  fage 

ixxn,  civ.  &  vigoureux  Militaire  en  qui  l'ancienne  Rome  refpire  encore 
toute  entière,  quoiqu'il  ne  fafïê  qu'en  bégayer  le  langage, 
le  feul,  depuis  Tacite,  qui  mérite  le  nom  d'Hifïorien  latin. 
«  La  difçipline  Romaine  étoit  entièrement  énervée.  Le  Soldat, 
»  dit- il,  au  lieu  de  ces  chants  joyeux  que  la  gaieté  militaire 

enfante 
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enfante  lâns  élude ,  s'amufoit  à  compolèr  des  chanfbns  ga-  « 
Jantes  &  lalcives  :  il  ne  dormoit  plus  tout  armé  fur  une  « 
pierre  ;  il  lui  falioit  un  lit  de  plumes  &  une  couchette  à  « 
reûorts  :  fa  talTe  pefoit  plus  que  fon  épée  ;  il  eût  été  hontèux  « 
*  de  boire  dans  un  vafe  de  terre.  Dans  les  villes  où  il  paflbit,  « 
il  cherchoit  à  le  loger  dans  les  plus  beaux  édifices,  bien  ce 
différent  de  ces  Spartiates ,  entre  lefqueis  un  Soldat  fut  « 
fëvèrement  châtié  pour  avoir ,  en  temps  de  guerre ,  oie  « 
coucher  fous  un  toit.  Raviflèur  intrépide  à  l'égard  de  les  « 
compatriotes,  lâche  &  timide  devant  les  ennemis,  courtifan  « 
des  Grands  auprès  de  qui  il^cherchoit  la  fortune,  il  étoit  « 
devenu  connoilîêur  en  bijoux  &  en  pierreries  :  c'étoit  dans  « 
les  gens  de  guerre  un  talent  tout  nouveau  ;  il  n'y  avoit  pas  « 
longues  années ,  que ,  fous  le  Céfar  Maximien ,  dans  un  « 
pillage  du  camp  des  Perfès,  un  Soldat  ayant  trouvé  un  petit  « 
ïàc  de  peau,  rempli  de  perles,  avoit  jeté  les  perles,  ne  fâchant  « 
ce  que  c'étoit ,  &  gardé  le  lac  pour  mettre  une  pièce  à  fes  « 
habits.  »  (  Ne  croit- on  pas  voir  ici  ce  Soldat  Suiflê  qui 
en  fit  autant  à  la  bataille  de  Morat  ?  )  Ammien  continue  : 
«  Un  jour,  Julien  ayant  demandé  un  Barbier,  vit  entrer  un 
homme  fuperbement  véiu.  C'étoit  un  Barbier,  dit-il,  que  je  « 
demandôis,  &  non  pas  un  Receveur  général.  Que  gagnez-  « 
vous  donc  à  votre  métier  l  Le  Barbier  répondit  modeltement  « 
que ,  félon  l'étiquette  du  Palais ,  il  recevoit  par  jour  vingt  « 
rations  pour  fa  nourriture ,  autant  de  rations  de  fourrage  « 
pour  fes  chevaux ,  outre  des  gages  confidérables  &  de  fré-  « 
quentes  gratifications.  Sur  ce  rapport,  Julien  congédia  tous  « 
les  Barbiers,  les  Baigneurs,  les  Cuifiniers,  &  tous  les  Offi-  « 
ciers  de  cette  efpèce,  qui  coûtoient  fi  cher  à  l'État,  &  qui  « 
lui  profitoient  fi  peu  ;  &  il  leur  permit  d'aller  porter  leur  « 
(avoir  faire  à  ceux  qui  en  avoient  plus  de  befoin  que  lui.  » 
Ce  fut  par  des  châtimens  levcres,  qu'il  rendit  à  la  dilci- 
pline  fôn  ancienne  vigueur  ;  c'eft  ce  que  je  dois  développer 
jdans  un  autre  Mémoire. 

TomtXLI.  .    H  Ii 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 

DE  LA 

CAVALERIE  GRECQUE, 

Compofé  de  deux  Aiêmokes  &  J une  Traditâicn  du  Traité 
de  Xénophon ,  intitulé  '  Imuf^us ,  le  Commandant  de 
la  Cavalerie,  avec  des  Notes. 

Par  M.  Joly  de  Maizeroy. 
Premier  Mémoire. 

Quoique  les  Ouvrages  de  Xénophon  foient  très-célèbres , 
cependant  il  y  a  quelques-uns  de  les  livres  généralement 
peu  connus  :  le  Traité  qui  a  pour  titre  Flcdi  Iat-ttos,  de 
l'Êtjukation ,  Si  celui  du  Commandant  de  ia  Cavalerie,  font 
de  ce  nombre.  Soit  que  la  matière  art  paru  trop  sèche,  ou 
que  l'on  ait  imaginé  que  le  Public  y  prendrait  peu  d'intérêt, 
perfonne  n'avoit  penlc  jufqu'ici  à  les  traduire  dans  notre 
Langue ,  du  moins ,  depuis  plus  d'un  fiècle  &  demi  ;  car  il 
y  en  a  une  verfion  Françoile,  ainlî  que  de  tous  les  autres 
Ouvrages  de  Xénophon ,  dont  l'édition  eft  de  1610,  mais 
dont  le  ftyle  n'eft  plus  fupportable.  II  y  a  quelques  années 
que  je  m'occupai  de  la  traduction  de  ces  deux  Traités ,  qui 
par  leur  analogie  paroilîènt  faits  pour  être  enlemble  :  iorf. 
qu'elle  fut  achevée  ,  je  vis  paraître  celle  du  Traité  rite/ 
•Dti'Êjùtéuin.  iVtix.«5  * ,  par  M.  du  Paty  de  Clam ,  qu'il  a  jointe  à  fon 
EjTai  fur  la  Théorie  de  l ' Êquitation ,  imprimé  en  1772. 
Je  jugeai  que  la  mienne  devenoit  inutile,  Se  je  me  borne 
aujourd'hui  à  donner  celle  du  Commandant  ou  Général  de 
ia  Cavalerie  ,  à  laquelle  j'ai  joint  des  notes  qui  ferviront 
non-feulement  à  l'éclaircifTement  du  texte,  mais  aulîi  à  faire 
connoître  les  principes  fondamentaux  de  la  Tactique  des 
Grecs,  &  leurs  ufages  militaires,  du  moins  autant  que  les 
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bornes  où  je  me  fuis  renferme ,  pourront  le  permettre.  C'ett 
auiïi  dans  cette  vue  que  je  préfente  ici  un  tabieau  hiflorique 
de  la  Cavalerie  grecque,  félon  l'ordre  des  temps,  afin  de 
faire  connoitre  fes  progrès  &  les  différentes  proportions  où 
elle  a  été  avec  l'Infanterie.  Ce  tableau  dont  ma  traduction 
tiendra  le  milieu,  fera  divile  en  deux  Mémoires  :  l'un  traitera 
de  l'état  de  la  Cavalerie  chez  les  Grecs ,  depuis  le  temps  où  on 
les  voit  s'en  fèrvir,  jufqua  la  mort  d'Épaminandas  ;  l'autre, 
depuis  cette  époque,  jufqua  la  bataille  des  Cynocéphales, 
où  Philippe  II  de  Macédoine  fut  vaincu  par  Flamininus. 
J'indiquerai ,  fur  la  fin  du  premier ,  les  différentes  efpèces 
de  Cavalerie  qui  ont  été  en  ufage,  ainfi  que  la  manière* 
dont  elles  étoient  armées  :  on  trouvera,  dans  le  fécond,  la 
forme  de  leurs  ordonnances ,  la  méthode  de  le  ranger  pour 
combattre ,  &  ce  que  nous  pouvons  favoir  de  leurs  exercices. 
J'ai  mis,  à  la  fuite  du  premier  Mémoire,  un  Précis  affez 
détaillé  de  la  compofition  de  la  Phalange  :  je  l'ai  cru  nécéf- 
faire  pour  faciliter  l'intelligence  de  plufieurs  chofes  qui  y 
font  relatives  dans  la  traduction,  dans  le  fécond  Mémoire 
&  dans  mes  notes.  Cela  fervira  d'ailleurs  à  faire  comioître, 
du  moins  en  général ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important 
dans  la  Tactique  des  Grecs. 

11  femble  qu'il  féroit  de  mon  flijet  de  remonter  à  l'origine 
de  l'Equitation  dans  la  Grèce,  &  de  faire  connoître  en  quel 
temps  on  a  commencé  à  s'y  férvir  de  chevaux  pour  mon- 
ture ;  mais  les  recherches  qui  ont  déjà  été  faites  à  cet  égard , 
m'ayant  convaincu  que  l'on  tenteroit  en  vain  cette  entreprife , 
je  me  bornerai  à  quelques  Obfervations  générales,  d'où  je 
pafferai  à  l'époque  de  la  première  inflitution  que  l'on  voie 
en  Grèce ,  d'un  corps  de  Cavalerie.  Si  l'on  pouvoit  dé- 
couvrir les  premiers  temps  de  I  Équitation ,  ce  feroit  ou. 
par  l'Hiftoire,  ou  par  les  Poètes,  ou  par  les  momimens  dont 
la  mémoire  a  été  confervée.  L'Hiftoire  des  temps  vrais  ne 
nous  donne  à  cet  égard  aucune  lumière  ,  &  l'on  ne  trouve 
rien  dans  celle  des  temps  fabuleux,  fur  quoi  l'on  puitfè  aueoir 
un  jugement  aflûré.  On  né  tirera  jamais  que  des  conjectures 

Hhij  . 
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tr,ès-ha£irdées,  de  la  fable  de  Bellérophon,  ainfi  que  de  celle 
des  Centaures  &  des  Lapithes. 
•M.  VU,     Pline  fait  Bellérophon ,  inventeur  de  l'Équitation ,  &  rap- 
**P,LVU    porte  que  Péléthronius  imagina  la  bride  avec  le  relie  du 
Fabuh,    harnois.  Quoiqu'Hygin  ait  dit  la  même  choie,  il  faudroit 
T'i*6,      encore  d'autres  témoignages  pour  lixer  notre  incertitude.  On 
pourroit  être  aulfi  bien  fondé  à  regarder  Pollux,  comme 
auteur  de  cette  invention,  d'après  ce  vers  de  Virgile, 

Ceorg.til.iu.  Ttil'ts  Amie  lai  domitus  Polîucis  habenis 

C)Iltirus  : 

ce  qui  feroit  appuyé  par  des  Iculptures,  où  Caftor  &  PoIImc 
étoient  reprélènlés  à  cheval  ;  tels  étoient  les  bas -reliefs  du 
maflif  qui  iôutenoit  la  ftatue  d'Apollon  dans  le  temple 
PmJomos,    d'Amyclée.  Mais  comme  on  lait  que  cet  ouvrage  étoit  du 
td.jjj.         (êulpteur  Balhyclès ,  M.  Fréret ,  en  réunifiant  le  concours 
de  deux  époques,  le  fait  vivre  au  temps  de  Crélus,  cinq 
cents  (bixante  ans  avant  Jéfus-Chrilt  :  il  a  déterminé  avec 
la  même  exactitude  le  temps  auquel  a  dû  être  fait  un  autre 
monument  rapporté  auflî  par  Paulanias,  où  l'on  voyoit  les 
Umt m,  VI,  ftatues  des  Tyndarides  debout,  avec  leurs  fils  Mnalimous 
&  Anaxias,  montés  fur  des  chevaux.  Apres  avoir  fixé  les 
époques  où  ces  ouvrages  ont  été  travaillés,  ainfi  que  celles 
de  quelques  autres ,  il  paroît  conclure ,  avec  raifon ,  que  les 
Artiltes  ont  plutôt  lîiivi  leur  goût  ou  leurs  idées,  que  le 
coftume  du  temps  où  vivoient  les  perlonnages  reprélèntés. 
Voy.leM/m.  11  remarque  encore  à  l'égard  des  Diolcures,  que  i  ulage  de 
^umfiïl'TTi'  ^es  ^"re  P^o^e  a  cheval  n'exiftoit  pas  encore  dans  l'Atlique, 
Mânaim  de    au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès ,  quoiqu'il  fût  déjà  établi 
Vhje%étUutdtS  cnez  *es  Lacédémoniens ,  lorfque  la  première  guerre  de  Met 
sène  commença. 

On  peut  donc  abandonner  la  recherche  du  premier  Auteur 
de  l'Équitation  dans  la  Grèce.  Néanmoins  il  me  paroît  que 
l'ulage  de  monter  des  chevaux  y  étoit  connu  avant  le  fiége 
de  Troie ,  fans  cependant  avoir  été  très- fréquent  :  on  s'y 
fervoit  ordinairement  de  bœuls  pour  les  labours  &  d'autres 
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travaux  ;  les  chevaux  n'y  étoient  pas  communs ,  fur-  tout 
dans  plufieurs  contrées  qui  n'en  avoient  peut-être  jamais 
produit  de  fauvages.  Le  petit  nombre  de  ces  animaux  étoit 
donc  réfervé  particulièrement  pour  la  guerre  6c  pour  les 
coudes,  où  ils  étoient  attelés  à  des  char*.  Soit  que  cette 
coutume  eût  paffé  en  Grèce  par  les  Lybiens,  comme  le  dit 
Hérodote,  ou  qu'elle  y  ait  été  portée  par  les  Phrygiens,  à  LU.  TV, 
qui  l'on  doit,  lêlon  Pline,  l'invention  des  chars  à  deux '' clxXJCiX* 
chevaux ,  comme  à  Érichtonius  celle  des  quadriges  ;  foh 
enfin  qu'elle  y  fût  venue  de  Phénicie  8c  d'Égypte  avec  les 
colonies  qui  policèrent  la  Grèce,  ce  qui  eft  allez  vrailèm- 
blabie,  elle  prévalut  iur  celle  de  l'Équitation.  Je  dis  qu'elle 
prévalut ,  parce  que  je  crois  qu'il  étoit  comme  impoflible 
que  les  Grecs  n'eulfent  reçu  l'une  &  l'autre  en  même  temps. 
Jl  eft  certain  que  les  rois  d'Égypte  &  ceux  de  Syrie  avoient 
de  la  Cavalerie  &  des  chariots  de  guerre.  Diodore  ,  en  Dwd.&Jt 
pariant  des  édifices  élevés  par  Olymandias,  dit  qu'il  y  en 
avoit  un  orné  de  fculptures  &  de  peintures,  où  éioit  repré- 
(ëntée  ion  expédition  contre  les  Baclriens  qu'il  avoit  attaqués 
avec  quatre  cents  mille  hommes  de  pied  &  vingt  mille 
chevaux.  Nous  voyons  que,  dans  l'armée  de  Sélhofis  ou 
Séfollris,  dont  l'Infanterie  étoit  de  lix  cents  mille  hommes,  Mm. 
il  y  avoit  vingt-quatre  mille  Cavaliers  &  vingt- fcpt  mille  Herod.ia.Ut 
chars  de  guerre.  Celle  de  Pharaon  qui  périt  dans  la  Mer 
rouge,  étoit  de  même  compolée  de  chariots  &  de  Cavalerie: 
Omni  Equitatus  Pharaonis,  currus  ejus  &  Equités  per  médium  E*o£  e,  xirj 
maris.  On  lit  au  chapitre  xi.c  du  Livre  Je  Jofué ' ,  qu'après 
la  défaite  des  cinq  Rois  qui  affiégeoient  Gabaon,  Jabin, 
roi  d'Afor,  excita  plufieurs  Princes  à  prendre  les  armes,  & 
que  s'étant  airemblés  avec  les  Cananéens  &  divers  autres 
peuples  qui  s'y  joignirent,  ils  composèrent  une  armée  très- 
nom  breufë,  equi  quoque  &  currus  immenja  multi tudïnis.  On 
ne  pourroit  inférer  de  ce  lèul  paiïàge,  qu'il  y  fût  quellion 
de  Cavalerie  ;  mais  comme  il  y  en  avoit  en  Égypte  dans 
le  même  temps,  il  eft  plus  que  probable  qu'on  nemployoit 
pas  des  chariots  dans  la  Paielline ,  fans  y  connoitre  auflî 
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la  Cavalerie.  Au  relie,  iî  nous  pafTons  au  temps  de  Samuel 
&  des  premiers  Rois  des  Juifs,  nous  y  verrons  clairement 
5c  fans  nulle  équivoque ,  de  la  Cavalerie.  Le  peuple  d'ilraèl 
ayant  témoigné  à  Samuel  le  delîr  d'avoir  un  Roi ,  ce  Pro- 
phète lui  repréfènte  la  lervitude  qu'il  le  prépare,  &  toutes 
Lib.IRtg.  les  obligations  auxquelles  il  ièra  fournis  :  Filios  veflros  tollet, 
*?.  vin,         pQnet  m  curr^us  j-ms  >  fadetque  jtbi  Equités  &  Pracurfores 

quadr'tgarum  fuarum.  Dans  le  commencement  du  règne  de 
Satil,  les  Philiftins  ayant  été  vaincus,  atîemblent  une  nou- 
velle armée  où  il  y  avoit  trente  mille  chariob,  lîx  mille 
chevaux,  &  le  refte  en  Infanterie  :  Triginta  milita  curruum 
te  cap,  xm,  Jex  milita  Equitûm  &  reliquum  vulgus.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  le  degré  de  vraifemblance  de  cette  quantité 
de  chariots,  &  s'il  n'y  a  pas  eu  de  l'exagération  ou  de 
l'erreur  dans  les  nombres  :  mon  objet  eft  de  conftater  feu- 
lement qu'on  en  voit  toujours  avec  de  la  Cavalerie  dans 
i'Hilbire  de  l'Égypte  &  de  Syrie.  Le  nombre  des  chars 
armés,  entretenus  par  Salomon,  étoit  plus  modéré  &  mieux 
proportionné  à  celui  de  la  Cavalerie  :  Et  faâi  funt  ei  mile 
quadringenti  currus  &  duodecim  milita  Equitum ,  &  dijpofuit 
1dm.Bh.jlJ,  eos  per  civitates  munitas.  Il  eft  dit  un  peu  après  qu'il  tiroit 
fes  chevaux  d'Égypte  &  de  la  Syrie,  chacun  lui  coûtant 
cent  cinquante  ficles  d'argent  (a). 

Puifque  i'ufage  des  chariots  &  celui  de  l'Équitaiion  étoient 
pratiqués  enfemble  en  Égypte  &  dans  toute  la  Syrie ,  il  n'eft 
pas  naturel,  ce  me  lemble,  d'imaginer  que  les  colonies  de 
ces  contrées,  venues  dans  la  Grèce,  ne  les  y  aient  pas  fait 
connoitre  également,  fi  elles  ne  J'étoient  déjà,  ou  qu'elles 


(a)  Les  Juifs  ne  s'étoîent  fervis 
n\  de  Cavalerie  ni  de  chariots  nen- 
d-int  tout  le  temps  clos  Juges.  Leur 
Confiance  étoit  entièrcnient  dans  l'In- 
fanterie &  dans  la  protection  du  Ciel. 
Moyfe  leur  avoit  interdit  les  autres 
reiîourccs ,  tSc  les  Prophètes  les  nic- 
naçoicnl  de  grands  châtimens,  s  Us 


avoîent  recours  aux  chevaux  &  au» 
cliars  de  guerre.  Abfalon  fut  le  pre- 
mier qui  en  introduîfit  I'ufage  en 
Jfrjël  (  11  Ixois,  t  c  )  :  auparavant, 
les  premier»  de  l'État  ne  montaient 
que  des  mules ,  &  même  pendant  le 
temps  des  Juges  ,  on  ne  voit  CJUC 
des  àncs  pour  montuTCt 
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aient  pu  y  montrer  l'art  de  conduire  des  chars ,  (ans  y  donner 
aucune  notion  de  celui  de  monter  à  cheval*  Le  temps  de 
ces  émigrations  eft  du  feizième  hècle  avant  Jéfus-Chrht,  le 
même  où  Jofué  gouvemoit  le  peuple  Juif,  environ  trois 
cents  ans  avant  le  fiége  de  Troie,  &  un  peu  moins  avant 
celui  de  Thcbes.  Je  me  perfuade  que  ces  remarques  fervi- 
ront  d'autorités  pour  les  obfervations  fui  vantes,  &  pourront 
leur  donner  plus  de  poids»  Ce  qui  eft  rapporté  dans  Pline 
(ûr  Bellérophon,  &  par  Hygin  qui  lui  lait  remporter  le  prix 
de  la  courlè  à  cheval,  aux  jeux  funèbres  de  Pélias,  devient 
un  peu  plus  probable  ;  je  ne  dis  point  pour  l'exiflence  des 
courfes  à  cheval  dans  les  jeux  ,  qui  peut  être  conteftée , 
mais  du  moins  pour  celle- de  i'Équitation.  Homère  parle  de  lhai.m.vjt 
Bellérophon,  comme  petit- tils  de  Silyphe  qui  habitoit  à^'"**"- 
Éphyre  dans  l'Argolide  ,  &  comme  aïeul  de  Glaucus  qui 
étoit  au  fiége  de  Troie.  M.  Fréret  qui  a  recherché  le  fon- 
dement hillorique  de  la  fable  de  ce  Héros,  dit  qu'il  aVoit 
été  roi  de  Lycie,  &  la  tige  de  piufieurs  Princes  qui  gou- 
vernèrent diverfes  colonies  Grecques  de  l'Ionie.  Un  autre  fait  TomeVtUet 
rapporté  par  Paulànias ,  s'il  n'ell  pas  fullilànt  pour  prouver 
les  courfes  à  cheval,  vu  le  filence  d'Apoliodore  &  celui  de  inj/riy„^s, 
Pindare,  fert  au  moins  d'indice  pour  l'ufage  de  I'Équitation. ***** 
Il  dit  que  l'Arcadien  lafus  remporta  le  prix  de  la  courfe  à 
cheval ,  aux  jeux  funèbres  de  Pélops  à  Olympie  (b).  Ces 
jeux  étoient  un  peu  poftérieurs  à  ceux  de  Pélias  ,  &  c'eft 
ce  qu'on  nomme  l'Olympiade  d'Hercule  qui  y  combattit, 
&  en  régla  la  forme  lbixante  ans  avant  la  prilè  de  Troie.  IJrm,p,*jjf 
Quelques  pafiàges  d'Homère  paroilîènt  aulli  nous  indiquer 
l'ufage  de  monter  à  cheval  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Ulyife  &  Diomcde  s'étant  introduits  dans  le  camp 
des  Troiens  ,  montent  fur  les  chevaux  de  Rhélus  pour  les 


(b  )  On  remarque  que  Pindare , 
en  faifànt  l'hilloire  do  Pélops  dans 
fa  première  Ode  des  Olympiques , 
n'y  paiic  que  do  coudes' de  chars; 


&  dans  toutes  celles  de  chevaux 
qui  font  citées  >  il  n'y  en  a  point 
qui  remonte  au-deflus  de  la  trente- 
troiûèmc  Olympiade. 
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iïad.  ut.  x,  emmener ,  xst,pm\'tf*c*i  3  'mcum  I'tïvyitoltq.  M.  Fréret  trouve 
s 'h  ce  paflage  trop  foible  pour  qu'on  puiilê  en  conclure  quelque 
chofe.  «Ulyfîe  5c  Diomède  devant,  dit- il,  être  infpirés  par 
•»Ia  préfence  de  Minerve,  le  Poète  n'a  pas  eu  la  penfée  que 
ce  fût  un  ufage  établi  au  temps  du  fiége  de  Troie.  »  Sans 
prétendre  combattre  cet  habile  Académicien,  je  me  per- 
mettrai feulement  d'obferver  que  la  préfence  de  Minerve  ne 
difculperoit  pas  le  Poëte  d'un  anachronifme ,  s'il  eût  cru  que 
l'Équitation  n'étoit  point  connue  alors  (c) ,  reproche  qu'on 
n'a  pas  lieu  de  lui  faire  en  d'autres  occafions.  Dans  le 

Vcrf,^2.  quinzième  livre  de  l'Iliade,  pour  donner  une  idée  de  la 
force  &  de  l'agilité  d'Ajax  qui ,  en  combattant  fur  un 
vaiflèau,  pafle  légèrement  d'un  banc  à  un  autre,  il  le  com- 
pare à  un  habile  Écuyer  qui  a  choifi  quatre  des  meilleurs 
chevaux,  &  les  pouffe  dans  un  chemin  public  avec  beaucoup 
de  vîtefïè ,  en  fautant  légèrement  de  l'un  fur  l'autre.  En  fùp- 
pofant  que  cette  comparaifôn  ne  foit  prife  que  de  l'ufage  de 
ion  temps ,  l'art  de  monter  à  cheval  devoit  à  coup  fur  être 
fort  ancien,  pour  que,  dans  la  vue  d'un  fimple  amufement, 
on  eût  porté  aufîi  loin  l'exercice  de  i'Écuyer,  &  le  foin  de 
dreffer  les  chevaux.  Je  ne  chercherai  point  à  tirer  beaucoup 

lit.  VI.    d'avantage  de  ce  pafîage  de  Lucrèce  : 

Et  priùs  efi  repertum  in  etjui  confcendere  coflas , 
Et  moderarier  hune  frano ,  dextrâque  vigere, 
Qttàm  bijugo  curru  belli  tentare  pericla. 

L'opinion  de  ce  Poëte  peut  être  contredite,  j'en  conviens} 
mais  Ci  on  ne  lui  trouve  point  afîèz  de  fondement,  elle 
fervira  toujours  d'appui  aux  çonjeclures  fur  l'ancienneté  de 
l'Équitation  (d). 

On 


(c )  On  peut  voir  encore  le  paf- 
far;e  dans  la  dcfcripiion  du  bouclier 
d  Achille,  où  il  cfl  parle  nommément 
de  chevaux  montés,  t?" <Vto»  Ceimç 
(lit.  XVI II).  Un  autre  paflage 


d'Héfiode,  dans  le  bouclier  d'Her- 
cule ,  nous  montre  des  chevaux 
montés  que  l'or,  pouffe  à  la  courfe, 
f«9>  ÎTTTrù*  imCârnç  iduttor. 

(d)  Quelques -vuis  ont  cru  que 

l'art 
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On  voit  donc  que,  fi  l'on  n'a  pas  des  preuves  évidentes 
de  cette  pratique  en  Grèce,  avant  la  guerre  de  Troie,  la 
réunion  de  tous  les  indices  forme  du  moins  un  corps  de 
probabilités  qui  approche  beaucoup  de  la  certitude.  A  l'égard 
de  l'ufage  de  la  Cavalerie ,  il  feroit  fuperflu  d'en  chercher 
des  traces  en  Grèce  avant  cette  époque  :  la  fable  des  Cen- 
taures &  des  Lapithes  n'eft  ici  d'aucun  poids.  Ce  que 
dit  Héfiode,  en  décrivant  leur  combat  dans  fon  bouclier  Verf.tS*. 
d'Hercule ,  ne  donne  que  l'idée  de  leur  force ,  de  leur  féro- 
cité, &  des  armes  énormes  dont  ils  Ce  fêrvoient.  Homère 
parie  des  Centaures,  comme  d'un  peuple,  qui,  chaiïé  du 
mont  Pélion  où  il  habitoit  d'abord ,  (è  réfugia  dans  la  haute 
Theffalie  vers  les  fources  du  Pénée.  Par  ce  qu'il  dit  dans 
i'OdyfTée,  de  leur  combat  avec  les  Lapithes,  on  ne  voit  LA.xxt, 
rien  qui  ait  rapport  à  la  forme  monftrueuië  au'on  leur  a  9trJ  *9S> 
depuis  attribuée  ;  ce  qui  a  fait  juger  à  M.  Fréret,  avec 
raifbn,  que  cette  fiction  dont  Pindare  a  fait  ufage,  eft  porté-  °*eUdt* 
rieure  à  Homère  &  à  Héfiode.  ^" 

Que  l'on  attribue  maintenant  i'inftitution  de  la  première 
Cavalerie  Grecque  aux  Centaures  ou  aux  Lapithes  de  Ptm.Et.VIf, 
Péiéthronium ,  rien  ne  (èra  plus  vrailêmblable ,  puifque  la  top' LVl> 
Then*àlie  étant ,  de  toute  la  Grèce ,  le  pays  le  plus  propre 
pour  les  chevaux  par  l'abondance  &  la  bonté  des  pâturages, 


l'art  de  conduire  un  cheval  en  le 
montant ,  étoit  moins  compliqué  que 
celui  de  conduire  un  char,  6c  que 

rconféquent  U  a  dû  être  trouvé 
premier.  D'autres  ont  cru  que  le 
moyen  le  plus  facile  de  dompter  un 
cheval  ,  a  été  de  l'atteler  à  un 
traîneau  qui  naturellement  a  précédé 
l'invention  du  chariot  :  mais  il  y 
avoit  encore  loin  du  traîneau  au  cha- 
riot ;  &  avant  d'avoir  imaginé  ce 
dernier  ,  il  étoit  allez  (impie  de 

E enfer  à  faire  ufage  du  cheval  en 
:  montant.  Pour  ce  qui  ell  du  fer- 
vice  qu'on  a  voulu  en  tirer  â  la 
guerre ,  il  n'eft  pas  aifé  de  décider  fî 
Ton  a  commencé  far  des  chars  dans 

TomtXLl. 


tous  les  pays  du  monde.  On  voit  des 
peuples  ,  comme  les  Numides  &  les 
Gétulcs,  qui  paroifTcnt  s'être  toujours 
fërvis  de  chevaux  à  la  guerre ,  &  non 
pas  de  chars  :  ils  avoient  même  l'a- 
dreflê  de  les  conduire  fans  frein  ;  gens 
infeia  frarni.  D'aurres  ,  comme  les 
peuples  de  la  Grandi^Bretagne  ,  ne 
combattoient  que  fur  de  petits  chariots 
très -légers  qu'ils  menoient  hardiment 
fur  les  pentes  des  montagnes.  Souvent 
ils  defeendoient  de  leurs  chars  pour  fi 
battre  à  pied  s  les  cochers  fe  tenoient 
à  l'écart  &  à  portée  de  recevoir  les 
conibatuns,  quand  ils  vouloient  re- 
monter. V'id.  Cornin,  Caf.  d<  Ëullo 
CaU.  lib.  IV,  V. 

.  U 
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ils  ont  dû  s'y  multiplier  plus  vite  que  dans  les  autres 
contrées ,  &  y  devenir  plus  robuftes.  Virgile  avoit  dit 
avant  Pline  ; 

C»rS.  tb.  lîl,  Prœna  Pekthromi  Lapitha  gyrofque  dedère 

Impofti  Jorfo ,  tttque  Equitem  Joa/t're  fuit  artnis 
infoltare  folo ,  &  grejfus  glomerarc  fuperbos. 

Mais  dans  quel  temps  ces  peuples  de  Theflalie  ont- ifs 
commencé  à  former  des  ekadrons  ï  Celt  un  fait  enveloppé 
de  trop  d'obfcurité,  &  trop  difficile  à  débrouiller.  Tout  ce 
qu'on  pourra  tirer  de  l'Hiftoire  fabuleufe  ,  ne  fournira 
jamais  que  des  conjectures.  Élien  le  Tacticien  nous  dira 
que  Jafon,  l'époux  de  Médée,  apprit  aux  Thetlaliens  à 
le  ranger  en  iozanges  ;  d'autres  que  ce  fui  fous  le  règne 
d'Ixion ,  qu'ils  s'appliquèrent  à  l'exercice  du  cheval.  Comme 
le  défaut  de  preuves  à  ces  alTerlions  nous  taillera  toujours 
dans  l'incertitude,  il  faut  le  contenter  de  ce  qu'on  en  peut 
tirer  de  plus  probable,  favoir;  que  les  Thelîaliens  font  les 
premiers  des  Grecs  qui  ont  combattu  à  cheval ,  pugnare  ex 
mlvu  Vlî'  C{luo  Theffalos  qui  Centauri  appelldti  funt ;  que  peut-être  les 
habitans  de  la  Macédoine  les  avoient  prévenus  dans  l'art 
de  l'Équitation  ,  ayant  pu  le  recevoir  des  Thraces  &  des 
îllyriens  ,  originaires  de  Gétie  &  de  Sarmatie ,  où  les 
chevaux  ont  de  tout  temps  été  très-communs,  comme  dans 
la  Scythie,  &  dont  les  peuples  ont  dû  par  coniéquent  s'a- 
donner de  bonne  heure  à  l'Équitation  ( e ). 


(t)  Homère,  au  commencement  du 
livre  XI II.'  de  l'Iliade,  place  Jupiter 
au  Commet  du  mont  Ida,  d'où  il  jette 
fes  regards  fur  le  pays  des  Thraces, 
iTirroAur  èf*%o*,  À  fur  celui  d'autres 
peuples  qu'il  appelle  'ltnn<iA9^yvr.  Ces 
peuples ,  dont  Homère  parle  encore 
ailleurs ,  étoient  Scythes,  &  habitoient 
au-delà  du  Danube,  vers  le  fepten- 
trion ,  dans  le  voifmafcc  des  Badernes 
&  du  premier  pays  des  Thraces  (Strab. 


Ih.  Vil  t  CtUarius,  hb.  111,  cap. 
XXIV  ).  Hcfiode,  cité  par  Strabçn  , 
donne  aufli  aux  Scythes  I  eptthète 
iVmjKjA)**  ,  fe  nourriflant  du  lait  de 
leurs  cavales  :  ce  Poète  appelle  dans 
fon  bouclier  d'Hercule,  les  Thébains 
du  temps  d'Aniphitrion  ,  Iî^rm** 
S'ils  étoient  dès- lors  habiles  dans  l'art 
de  dompter  les  chevaux  ,  les  Thefla- 
licns  dévoient  1  cire  aufli  à  plus  forte 
rai  Ion. 
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Si  l'on  ne  peut  avoir  une  connoiflance  prêche  du  temps 
où  ion  commença  en  Grèce  de  combattre  à  cheval,  on 
rt'eft  pas  plus  afTuré  de  celui  où  l'on  celfa  de  s'y  fervir  des. 
chars  pour  la  guerre.  Cependant  il  elt  allez  évident  qu'il 
n'en  étoit  plus  quellion  du  vivant  de  Lycurgue,  Législateur 
de  Lacédémone.  Le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  qui 
ont  fait  fa  généalogie,  le  comptoient  comme  dixième  ou 
onzième  delcendant  d'Hercule.  Ce  <jui  paroi t  de  plus  cer-  Voy,  n^wf. 
tain ,  c'eft  qu'il  ctoit  contemporain  d'Iphitus  qui  rétablit  les 
jeux  Olympiques ,  cent  huit  ans  avant  Corabe ,  de  qui  l'on  Eratofthinu 
date  la  première  Olympiade  vulgaire.  Le  rétablillement  de 
ces  jeux  tombant  à  l'an  884  avant  Jéfus-Chrill,  &  le  roi 
Polydede,  frère  de  Lycurgue,  étant  mort  dix  ans  après, 
(iiivant  un  calcul  de  Solibe  de  Laçonie,  qui  fe  trouve  dans 
les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie ,  Lycurgue  n'aura 
donné  fes  Loix  que  plufieurs  années  enlùite,  c'elt-à-dire, 
au  retour  de  les  voyages.  Voilà  l'époque  la  plus  fûre  de  la 
première  Cavalerie  réglée  que  l'on  voie  en  Grèce.  Il  divifa  Xf*fhim,i* 
l'Infanterie  de  Sparte  qui  devoit  comoofer  la  phalange  des^fS^ïT* 
pefamment  armés,  en  iix  parties  égales,  commandées  cha- 
cune par  un  Polémarque  ( f).  Il  forma  de  même  fix  troupes 


(  f  )  Xénophon  divile  chacun  de 
ces  corps  en  deux  parties .  puis  en 
quatre  ,  en  huit  ,  &  finalement  en 
leize,  qu'il  appelle  Énomotics 
Jiépub.  de  LaccJém.  ).  En  le  fui  vaut 
.littéralement ,  chaque  corps  auroit  été 
jdc  quatre  cents  hommes  :  Diodore  le 
fait  de  cinq  cent*  ;  nuis  Thucydide  , 
beaucoup  plus  exact  (livre  V )  ,  lui 
.lionne  cinq  cents  douze  hommes  qui , 
-divifés  en  frite  ,  font  trente -deux 
hommes  par  Enomotics ,  Icfquels  for- 
motent  quatre  files ,  chacune  de  huit 
•  Oplites.  On  joîgnoit  à  cette  phalange 
désarmés  à  la  légère,  tirés  des  Ilotes. 
C'étoit-là  le  fond  de  la  constitution 
militaire  de  Sparte.  Dans  la  fuite , 
.lorfqu'clje  augmenta  fes  forces  ,  elle 
ne  s'écarta  point,  ou  que  très -peu, 


de  ces  prîrcipes  :  elle  augmenta  le 
nombre  de  fis  rétiniens  qui  compo- 
foient  la  phalange  ,  &  non  pas  leur 
lo.ee.  L'iiil'amerie  légère  étoit  com- 
pofée  d'Ilotes  :  fouvent  ils  étoient  plus 
nombreux  que  les  Oplites.  Chaque 
Spartiate  en  menoit  trois  avec  lui ,  & 
quelquefois  jufqu'à  fept,  comme  à  la 
bataille  de  Platée  ,  où  il  y  avoit  cinq 
mille  Spartiates ,  autant  de  Lacédé- 
moniens  (  Hâsd.  I.  IX)  ,  &  trente- 
cinq  niiilc  Ilotes.  Les  citoyens  qui 
habitaient  la  campagne,  &  qu'on  ap- 
pcloit  Lacédémoniens ,  enfroient  dans 
la  compolition  de  la  phalange  ;  mais 
il  paroit  qu'on  ne  leur  attachoit  pas 
des  Ilotes  ,  comme  aux  Spartiates* 
Malgré  cela  ,  le  nombre  de  cette  In- 
fanterie légère  étoit  quelquefois,  hors 
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de  ceux  qui  étaient  deftinés  pour  la  Cavalerie.  Chaque 
o'uMMft'  troupe,  qu'on  nommoit  Oulame ,  étoit  de  cinquante  hommes 
PIuw^Jjms  qUi  formoient  un  efcadron  carré'.  Xénophon  ni  Plutarque  ne 
^fa"s'        nous  apprennent  rien  de  plus  ;  mais  on  peut  conclure  que 
ces  cinquante  Cavaliers  fe  rangeoient  fur  dix  de  front  & 
cinq  de  hauteur,  la  longueur  du  cheval  ayant  été  comptée 
par  plufieurs  Tuéliciens  pour  le  double  de  fa  largeur,  en  y 
comprenant  le  Cavalier  delius.  Il  eft  vrai  que  d'autres  ont 
pris  la  longueur  pour  triple  de  la  largeur  ;  mais  ce  fyftème 
ne  pourroit  pas  fe  concilier  avec  le  nombre  5  o ,  pour  faire 
un  efcadron  carré ,  c  eft-à-dire ,  comme  les  Anciens  l'enten- 
doient ,  qui  tînt  un  terrein  exactement  équilatéral.  D'ailleurs 
comme  il  falloit  au  Cavalier  une  grande  liberté  pour  fe  fervir 
de  fa  lance  &  du  javelot ,  1  efpace  qu'il  tenoit,  ne  pouvoit  être 
moindre  que  de  la  moitié  de  la  longueur  du  cheval.  M.  Fréret 
croit  qu'il  n'eft  pas  fur  que  ces  Cavaliers  euuent  jamais  (èrvi 
Tome  vu  à  cheval,  «parce  qu'on  lit,  dit-il,  dans  Strabon,  que,  luivant 
*'jIJ™lr"'n  les  règlemens  de  Lycurgue ,  ceux  que  l'on  nommoit  Cavaliers 
»  à  Sparte,  fervoient  à  pied,  à  la  différence  de  ceux  auxquels 
*»  on  donnoit  ce  nom  dans  l'île  de  Crète ,  dont  les  loix  &  le 
»  gouvernement  renembloient  beaucoup  à  ce  qui  fe  pratiquoit  à 
Sparte.  »  Strabon  ne  fait  que  rapporter ,  dans  cet  endroit ,  ce 
que  diloit  l'Hiftorien  Éphore  qui  vivoit  au  fiècle  d'Alexandre- 
te-Grand  (g).  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  la  Cavalerie 


de  proportion  avec  la  phalange  ;  if  eft 
vrai  qu'une  grande  partie  fervoit  de 
valets ,  d'ouvriers,  ou  éioit  employée 
pour  Ja  garde  du  camp ,  quand  on 
alloit  au  combat.  Il  eît  arrivé  aufli 
qu'on  en  formoit  des  corps  qui  (è  ran- 
geoient en  phalange  fur  la  ligne,  comme 
a  Ithome  ,  dans  la  première  guerre 
de  Mefsène  (  Paujbnias  ,  lib.  V  ), 
La  phalange  des  Oplites  occupoit  la 
droite  &  la  gauche  de  l'ordre  de  ba- 
taille ;  le  centre  étoit  rempli  par  des 
Ilotes ckpar  les  Alliés  de  Lacédémone. 
Il  y  avoit  un  corps  de  fix  cents 


hommes,  qu'on  appeloir  les  Sçtirritrt 
(  Thueyd.  /  V).  Ceux-ci  fe  mettoient 
toujours  ai  bataille  au  flanc  gauche 
de  la  phalange ,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fût  débordée.  On  peut  voir  ,  dam 
Thucydide ,  fur  la  bataille  de  Mao- 
tiuée  ,  le  motif  de  cette  difpohtioti. 

(g)  Polybe  parle  de  lui  dans  fou 
W  livre,  chapitre  vin' ,  à  l'occa- 
(îon  de  ceux  qui  avoient  promis  une 
Hiftoire  générale,  &  n'avoient  pas 
tenu  parole.  II  dit  qu'Éphore  étoit 
le  feul  qui  eût  exécuté  le  plan  qu'il 
j'étoit  propole. 
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de  Sparte  étoit  décriée ,  ce  qui  eft  prouvé  par  ce  qu'en  dit 
Xénophon ,  à  l'occafion  de  la  bataille  de  Leuctre. 

Ceux  qui  originairement  dévoient  fervir  à  cheval ,  ne  s'en 
donnoient  plus  la  peine  :  ils  fe  contentoient  de  fournir  les 
chevaux  &  des  armes  aux  premiers  qui  Te  préfentoient.  Le 
partage  de  Strabon  dit  que  «  Lycurgue  forma  une  troupe  de 
Chevaliers ,  femblable  à  ceux  de  Crète ,  Tthw  ht  tV$  èr  « 

rafioGvnfw  utoq  tut  o»  Kfimy  intmm  -nir  etpv»1» cra^eo»  -fif  iiu>  « 
tfwfjumfra  ras  <&çyrrrpzjat, ,  excepté  que  ceux  de  Crète  em-  « 
ployoient  eux-mêmes  leurs  chevaux  (  c'eft  ainfi  que  je  crois  « 
pouvoir  expliquer  i«mvi  jux/n»c&w/  ) }  d'où  il  paroît  que  « 
i'étabiiflêment  des  Chevaliers  en  Crète  étoit  le  plus  ancien ,  « 
&  qu'ils  avoient  conlêrvé  la  réalité  de  leur  dénomination  »>. 
En  effet,  ceux  qui-étoient  défignés  à  Sparte,  pour  lèrvir 
à  cheval,  &  auxquels  on  devoit  donner  le  nom  râWTf, 
comme  à  Athènes  &  dans  les  autres  villes  Grecques,  ne 
fahoient,  au  temps  de  Xénophon,  aucun  ufage  de  leurs 
chevaux  pour  la  guerre ,  puifqu'ils  les  livroient  à  des  gens 
enrôlés,  &  qu'ils  préféroient ,  quant  à  eux,  de  fervir  dans 
l'mfanterie  :  ainfi  ils  n'étoient  Chevaliers  que  de  nom,  & 
point  réellement.  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  combattoient  à 
cheval,  n'étant  pas  propriétaires  de  leurs  chevaux,  i'expreliïon 
'IrtTmt  xJx-m'côtt/  pouvoit  encore  ne  leur  pas  convenir ,  fi 
Ton  veut  l'expliquer  par  le  verbe  poflîJere. 

Je  crois  bien  avec  M.  Fréret,  que,  dans  les  premiers 
temps,  les  trois  cents  Chevaliers  de  Sparte,  qui  étoient 
alors  l'élite  de  la  jeunelTe,  fervoient  fouvent  à  pied  auprès 
de  la  perlbnne  du  Roi  :  ils  avoient  cela  de  commun  avec  les 
Celeres  ou  Equités  de  Romulus,  qui  étoient  aufli  au  nombre 
de  trois  cents.  Si  Hérodote  &  Thucydide  les  appellent  tcmi-  Hboi.  l  VIII, 
ruxmt  Sftapmiiu»  foyelS\s<t  ownp  iiCTnïç  xjtAeomq,  les  trois  '^fj^^  y, 
cents  hommes  choifis  de  Sparte ,  auï  fe  nomment  Cheva- 
liers, on  ne  peut,  ce  me  lemble,  conclure  de  cet  énoncé, 
qa'ils  n'avoient  pas  de  chevaux ,  &  ne  fervoient  qu'à  pied. 
Hérodote  les  défigne  ainfi  après  les  viéloires  remportées  iur 
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Xerxès  ;  &  Thucydide ,  dans  les  premières  années  de  ia 
guerre  du  Péloponnèiê ,  à  i'occafion  de  ia  première  bataille 
de  Mantince  où  le  roi  Agis  qui  étoit  placé  à  l'aile  droite,  les 
avoit  auprès  de  lui. 

Quand  même  ils  auroient  (èrvi  à  pied  dans  cette  action 
(  car  il  ne  s'agit  d'eux  ,  dans  Hérodote ,  que  pour  une 
efcorte  donnée  par  honneur  à  Thémiftocle  ,  loriqu'ii  pafloit 
à  Sparte  ) ,  il  n'en  (croit  pas  moins  vrai  que  ,  par  leur 
inltitution,  ils  dévoient  aufli  fervir  à  cheval;  le  palfage  de 
Plutarque ,  dans  la  vie  de  Lycurgue  ,  appuyé  de  celui  de 
Xénophon,  étant  fur  ce  point  fans  équivoque  (h).  Au 
furplus  ,  il  le  pourroit  bien  qu'ils  euffent  négligé  de  fort 
bonne  heure  le  lèrvice  de  Cavaliers ,  qui  étoit  peu  de  leur 
goût,  &  que  dans  les  cas  où  l'on  avoit  befoin  de  Cavalerie, 
on  ia  levoit  à  Lacédémone,  à  peu-près  de  ia  manière  qu'on 
le  trouve  dans  le  fixième  iivre  de  l'Hiftoire  Grecque  par 
Xénophon. 

L'inftitution  de  Lycurgue  qui  n'eft  pas  citée  comme  une 
choie  nouvelle  &  extraordinaire,  prouve  que  la  Cavalerie 
n'étoit  pas  inconnue  dans  ia  Grèce ,  &  qu'on  en  faifoit  déjà 
quclqu'ufage.  Le  temps  où  les  courfes  des  chevaux  paroiirent 
commencer  à  Olympie,  ne  fauroit  être  une  indication  pour 
la  nouveauté  de  i'ulage  de  la  Cavalerie,  puifqu'on  en  voit 
dans  ia  première  guerre  de  Melsène  ,  un  liècle  avant  ces 
Faujamai,  fortes  de  coudes,  qui  ne  paroilîênt  qu'à  la  trente -troiiicme 
v,rJ'Jt+*     Olympiade,  fix  cents  quarante-quatre  ans  avant  Jélus-Chriil. 


(h)  Xénophon ,  dans  la  République 
de  Laccdimcne ,  dit  que  Lycurgue  dif- 
tribua  l'iniànicrie  pelammcnt  armée 
en  iî x  parties,  ainft  que  la  Cavalerie  : 

OvTM    y\   fAMf  HSLW>itUfjbjx*t  M9&U 


ftéphane  étoit  de  Cyrcne,  &  écrivott 
(bus  Ptoléméc- Philadclphc.  Si  les 
trois  cents  hommes  d'élite  appelés  par 
Hérodote  &  Thucydide  ,  Acyx/tf , 
&  auxquels  ils  donnent  aufli  le  nom 
de  Chevaliers,  'ixWc,  ne  font  pas 


Plutarque  ,  de  Ton  côté  ,  dit  que     les  mêmes  que  ceux  dont  a  par'é 

Xénophon  ,  &  que  Plutarque  dit 
avoir  été  divilés  en  compagnies  de 
cinquante  hommes  ,  il  fera  toujours 
certain  que  Lycurgue  établit  un  corps 
de  Cavalerie. 


Vliilolléphane  attribue  à  Lycurgue 
l'Ordonnance  de  la  Cavalerie  par 
compagnies  appelées  Oulumrs ,  dor.t 
chacune  étoit  de  cinquante  hommes 
qui  fe  ranfieoietu  en  carré.  Ce  Philo- 
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Néanmoins ,  quoique  la  Cavalerie  ne  fût  point  une  chofe 
nouvelle ,  on  ne  trouve  que  fort  peu  d'occalîons  où  l'on  s'en 
foit  fervi,  julqu'aprcs  la  bataille  de  Platée  contre  Mardonius, 
général  des  Perfes.  Tous  les  petits  Etats  de  la  Grèce,  où 
chaque  ville  prétendoit  à  1  indépendance,  avoient  des  facultés 
trop  bornées  pour  mettre  lur  pied  des  corps  de  Cavalerie 
proportionnés  à  ceux  de  l'Infanterie.  Leur  pauvreté  les  met- 
tant dans  l'obligation  de  combattre  à  pied ,  ils  s'appliquèrent 


principalement  à  cette  efpèce  de  fer  vice ,  &  donnèrent  peu 
d'attention  à  celui  de  la  Cav; 
faire  un  grand  ulàge. 


Cavalerie  dont  ils  ne  pouvoient  pas 


Chaque  ville  avoit  les  citoyens  clafles,  8c  de  ceux  qui 
étoient  en  état  de  porter  les  armes,  on  compofoit  un  nombre 
déterminé  de  troupes  d'Infanterie  qui  dévoient  être  toujours 
prêtes  à  marcher  dans  le  belbin  :  telles  étoient  les  fix  polé- 
marchies  ou  régimens  de  Sparte,  les  cinq  d'Argos  qu'on 
appeioit  les  Anciens  *,  les  Tribus  d'Athènes,  6k  ainli  du  *  Parce  qu'ili 
relte.  On  connoît  la  méthode  de  Sparte  &  celle  d'Athènes  ^£nt 
pour  la  levée  &  l'entretien  de  leur  Cavalerie  nationale,  &. 
l'on  peut  juger  que  les  autres  Républiques,  qui  en  avoient, 
s'y  prenoient  d'une  manière  équivalente.  Par  i'inflitution  de 
Lycurgue ,  les  Cavaliers  étoient  des  citoyens  choiiis,  chargés 
de  fe  monter,  à  quoi  l'État  devoit  fans  doute  avoir  pourvu, 
puifque  le  Légiflateur  avoit  rendu  toutes  les  portions  de  terre 
égales.  Mais  Ibit  que  cette  égalité  n'ait  jamais  été  exactement 
établie,  ou  qu'inlènliblement  elle  fe  foit  altérée,  il  paroît 
certain  que ,  dans  la  fuite  ,  c'étaient  les  plus  aifés  qui 
dévoient  fournir  des  chevaux  pour  la  Cavalerie:  ce  qui  (e  Vôy. Xtuph», 
pratiquons  a  peu-prcs  de  même  chez  les  Athéniens  (1).  av. V/. 


(i)  Le  peuple  d'Athènes  étoit 
dïvîfe  en  rrois  ordres  ;  les  Chevaliers, 
les  Zygites  &  les  Tintes.  Le  premier 
étoit  foudivifé  en  deux  dalles  :  les  ci- 
toyens de  la  première  dévoient  avoir 
tinq  cents  médimnes  di  revenu  ;  ceux 
de  la  féconde,  quatre  cents  :  c 'étoient 
ceux-ci  qui  étoient  chargés  de  l'entre- 
jien  des  chevaux  pour  la  Cavalerie 


Les  Zygttes,  moins  riches  que  les  ci- 
toyens des  premières  clafles  ,  dévoient 
fe  joindre  deux  cnfemblc  pour  fournir 
&  entretenir  un  chevaL  en  cas  de 
befoin ,  lorfqu'on  augnmtott  la  Ca- 
valerie. Les  Thètes  étoient  tous  les 
mercenaires  qui  ne  poflédoieut  point 
de  terres. 
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J'ai  dit  que  jufqu'après  ia  bataille  de  Platée,  les  Grecs 
employèrent  rarement ,  dans  leurs  guerres ,  de  la  Cavalerie. 
On  peut  ajouter  que ,  dans  les  occasions  où  ils  s'en  fervirent, 
elle  fut  toujours  très-peu  nombreuie  &  (ans  proportion  avec 
l'Infanterie.  11  faut  cependant  en  excepter  les  Thefïàliens, 
dont  le  pays  abondoit  en  chevaux  exceiiens ,  &  qui  par 
cette  raifon  s'adonnèrent  de  bonne  heure  au  fervice  de  ia 
Cavalerie.  Dans  les  deux  guerres  de  Sparte  &  de  Mefsène, 
dont  la  première  commença  fept  cents  quarante -trois  ans 
avant  notre  ère,  &  deux  cents  cinquante-trois  ans  avant  la 
bataille  de  Marathon,  il  y  eut  plufieurs  actions,  dont  deux 
des  plus  importantes  nous  montrent  de  ia  Cavalerie  des 
deux  côtés.  Dans  la  première,  Paufànias  dit  que  lés  Meflc- 
niens  avoient  cinq  cents,  tant  Cavaliers,  qu'Armés  à  la 
légère ,  &  que  ia  Cavalerie  de  Sparte  étoit  égale  en  nombre 
à  celle  des  Mellèniens.  Comme  les  deux  phalanges  fe  trou- 
voient  feparées  par  un  ravin,  elles  ne  purent  en  venir  aux 
mains ,  de  forte  que  toute  l'affaire  le  paflà  entre  les  deux 
Cavaleries  &  les  Armés  à  ia  légère»  La  nuit  étant  furvenue, 
&  les  Lacédémoniens  ayant  trouvé  le  lendemain  les  Melîe- 
niens  retranchés,  ils  fe  retirèrent.  Dans  un  autre  combat  qui 
fut  très- vif  entre  l'Infanterie,  les  deux  Cavaleries  qui  étoient 
en  petit  nombre,  ne  firent  rien,  dit  Paulânias,  de  mémo- 
rable ;  &.  il  ajoute  enfuite  que  les  peuples  du  Péloponnèfê 
hMeftmdj,  n'étoient  pas  alors  expérimentés  dans  ia  Cavalerie  :  Ou  y*? 

Dans  le  dernier  combat  de  la  première  guerre,  qui  Ce 
pana  au  pied  du  mont  Ithome,  on  ne  voit  point  de  Cava- 
lerie ,  de  part  ni  d'autre  :  elle  y  eût  cependant  été  très-né- 
çenaire  aux  Lacédémoniens  qui  lurent  harcelés  &  enveloppés 
par  le  grand  nombre  d'Armés  à  la  légère  qu'avoient  les  en- 
nemis, de  forte  que  leur  phalange  ayant  été  à  la  fin  féparée 
&  rompue,  ils  furent  complettement  défaits. 

Ii  pareil  dès- lors  que,  malgré  i'inftitution  de  Lycurgue, 
les  Spartiates  ne  donnoient  pas  beaucoup  d'attention  a  leur 
Cavalerie  ;  &  i'éloiguement  qu'ils  avoient  pour  ce  fervice, 

leur 
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leur  étoît  fi  naturel ,  qu'ils  ne  s'en  guérirent  jamais  entière- 
ment. Le  nombre  des  occafions  dans  lelquelles  ils  furent 
battus,  ou  faute  de  cette  arme,  ou  par  fon  infériorité,  ne  fut 
pas  capable  de  les  corriger  fur  ce  point.  Les  autres  États  de 
la  Grèce  n'étoient  pas  plus  foigneux  dans  ces  premiers  temps 
d'entretenir  de  la  Cavalerie  :  ils  mettoient  toute  leur  confiance 
dans  la  phalange  à  laquelle  on  joignoit  des  Armés  à  la  légère 
qui  le  fervoient,  les  uns  de  javelots,  d'autres  de  frondes, 
&  quelques-uns  de  l'arc  :  ces  derniers  étoient  en  très-petit 
nombre  ,  quoiqu'ils  fulfènt  cependant  les  plus  utiles.  La 
Cavalerie,  lorfqu'on  en  avoit,  étoit  trop.foible  pour  la  par- 
tager fur  les  deux  ailes  :  on  ia  plaçoit  fur  un  flanc,  ou  en 
avant,  pour  commencer  le  combat,  &  plus  fou  vent  derrière, 
pour  fèrvir  de  réferve.  Depuis  les  deux  guerres  de  Mefsène, 
julqu'après  l'irruption  de  Xerxès,  les  Grecs  ne  changèrent 
point  de  méthode  (k  )  :  on  n'aperçoit  que  les  Theflaliens 
qui  le  fôient  attachés  à  la  Cavalerie;  &  il  paroît  même  que 
ieur  goût  pour  elle  dominoit  fur  celui  de  l'infanterie.  Ils  en- 
voyèrent mille  chevaux  au  fecours  de  Pififtrate ,  lorfqu'il  fut 
attaqué  par  les  Lacédémoniens  que  ceux  d'Athènes ,  parti  (ans 
.  de  la  liberté,  avoient  appelés  pour  le  chalîèr.  Tout  le  Pélo- 
^onnèfe  n'étoit  peut-être  pas  alors  en  état  d'en  afTembler  le 
même  nombre.  Les  Athéniens  qui  combattirent  à  Marathon 
avec  dix  mille  hommes,  dont  mille  étoient  Platéens,  n'avoient 
pas  une  feule  troupe  de  Cavalerie.  Il  ny  en  a  point  de 
nommée  dans  les  forces  des  Alliés  qui  s'aflemblèrent  à  Platée 
pour  combattre  Mardonius  (I).  Il  feroit  étonnant  que,  dans 


(h)  La  première  guerre  de  Mefsènc 
commença  fept  cents  quarante  -  trois 
ans  avant  Jéfus-Chrifl ,  &  ia  féconde 
environ  fbixantc  ans  après.  Elles  du- 
rèrent chacune  vingt  années.  L'expé- 
dition de  Xerxès  finit  l'an  4.79  avant 
Jéfus-Chrift. 

(I)  Scion  Diodore ,  le  nombre  des 
Grecs  alliés  étoit  de  cent  mille ,  &  celui 
des  Ptrfes,  de  cinq  cents  mille;  mais, 

Tome  XL  A 


félon  Hérodote  (liv.  I X) ,  qui  fait 
l'énumération  de  toutes  les  Troupes  , 
en  marquant  ce  que  chaque  peuple 
avoit  fourni ,  l'armée  Grecque  etoit  de 
cent  dix  mille  hommes ,  dont  foixante- 
dix  mille  étoient  comptés  comme  Ar- 
més à  la  légère  :  les  autres  qui  étoient 
pefamnient  armés ,  compofoîcnt  la  pha- 
lange* De  ces  derniers  il  y  avoit  dix 
mille  Lacédémoniens ,  dont  cinq  mille 
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une  armée  auflî  nombreufe,  il  n'y  ait  pas  eu  une  leuie  troupe 
de  Chevaux ,  d'autant  que  ion  en  voit  dans  le  corps  que  les 
UrroJ.  IX.  Thébains  avoient  amené  aux  Perles  /  m  ).  Ce  lîlence  de 
l'Hiftoire,  prouve  du  moins  que  ,  s'il  y  avoit  de  la  Cava- 
lerie, c'étoit  en  très-petit  nombre,  &  qu'elle  n'eut  que  peu 
de  part  à  la  victoire.  Comme  Hérodote  a  dénommé  avec 
exaâitude  l'Infanterie  de  chacun  des  Alliés,  &  marqué  la 
place  qu'elle  tenoit  dans  l'ordre  de  bataille,  dont  les  pe- 
làmment  Armés  de  Sparte  avoient  la  droite ,  &  les  Athéniens 
Ja  gauche  ,  l'une  étant  appuyée  au  mont  Chhéron ,  l'autre  à 
la  rivière  d'Alôpe ,  on  ne  voit  pas  en  effet  quel  pofte  la 
Cavalerie  auroit  occupé  :  elle  ne  pouvoit  être  que  derrière 
en  réierve.  Dans  une  première  action  où  les  Mégariens  au 
nombre  de  trois  mille ,  campés  un  peu  plus  avant  dans  la 
plaine  que  les  autres,  furent  attaqués  par  un  corps  de  Cava- 
lerie Perfanne  &  prêts  à  fuccomber,  Ariftide,  averti  du 
danger  qu'ils  couroient,  envoya  promptement  à  leur  fecours 
une  troupe  de  trois  cents  hommes  d'élite  ,  à  laquelle  il 
joignit  des  Archers.  Leur  arrivée  changea  la  face  du  combat 
qui  tourna  bientôt  à  l'avantage  des  Mégariens  :  les  Perles 
furent  repouflcs  ,  &  leur  Général  ,  nommé  Mafijiius  ,  y 
perdit  la  vie.  Cette  Troupe  d'élite  eft  exprimée  dans  Héro- 
dote, KjtMMt  01  TtAitHooioi  Ao>a7**>eHe  étoit  commandée  par 
Olympiodore,  &  paroiflbit  deftinée  pour  être  en  réferve. 


Spartiates  :  ceux-ci  avoient  chacun  fept 
Ilotes  ;  ce  qui  en  faifoit  trente -cinq 
mille  qui  étoient  tous  PJîles  (  */am, 
nus  ou  fins  cuirafles).  Dans  les  autres 
troupes  Grecques  ,  le  nombre  des 
Pfilcs  égaloit  celui  des  |>efamnunt  Ar- 
més. Suivant  Hérodote  ,  les  Perfes 
étoient  trois  cents  mille  hommes  de 
pied,  (ans  la  Cavalerie;  Se  les  Grecs 
qui  leur  étoient  joints,  environ  cin- 
quante mille. 

(m)  Les  Pcrfès  avoient  de  leur 
côté  les  Thébains,  des  Thcfl'alicns,  des 
Locriens  &  une  partie  des  Phocéen». 


Les  uns ,  comme  les  Thébains ,  s'é- 
toient  joints  à  eux  volontairement  ; 
les  autres,  par  la  crainte  &  le  dcfir 
de  conlerver  leur  pays.  L'armée  de 
Xerxès ,  femblabie  à  un  torrent  avoit 
entraîné  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur 
Ton  paflàge.  Le  roi  de  Macédoine, 
Alexandre ,  avoit  été  forcé  de  la 
fuivre  ;  mais  il  conferva  de  la  bonne 
volonté  pour  les  Grecs,  &  lorfqu'il 
fut  que  Mardonius  avoit  dcflèin  de  les 
attaquer ,  il  hafarda  tout  pour  les  en 
avertir,  étant  venu  lui-mémt  pendant 
la  nuit  trouver  Ariftide. 
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On  ne  fàuroit  afiùrer  que  ce  fufîènt  des  Cavaliers  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  le  lôupçonner ,  vu  qu'ils  ne  font  défignés 
ni  comme  Oplites ,  ni  comme  Infanterie  légère ,  &  que 
n'ayant  point  de  place  dam  la  ligne,  ils  étoient  faits  pour 
iè  porter  par -tout  où  le  befoin  l'exigeoit 

Les  deux  batailles  de  Marathon  &  de  Platée  font  des 
exemples  mémorables  &  frappans  de  la  grande  force  de 
l'Infanterie ,  iorfqu'elle  eft  armée  convenablement  &  dilpolée 
dans  un  ordre  folide.  Des  armées  immeniês,  très -fortes  en 
Cavalerie,  partie  armée  de  pied  en  cap,  partie  compolée 
d'Archers  très -redoutables  ,  viennent  le  brilër  contre  une 
Jigne  d'Infanterie  comme  contre  un  mur.  Néanmoins  fi  les 
Généraux  des  Perfes ,  moins  ignorans ,  n'eufiènt  point  attaqué 
les  Grecs  dans  des  lieux  où  ils  ne  pouvoient  profiter  de 
J'avantage  de  leur  nombre  en  le  déployant,  &  qu'ils  le 
fulTent  contentés  de  les  harceler  avec  leur  Cavalerie ,  il  eft 
probable  que  fa  guerre  auroit  tourné  à  leur  avantage  :  car 
les  Grecs  ne  pouvant  s'oppofer  par-tout  à  leurs  courlès, 
auroient  clé  forcés  ou  de  fe  retirer  ,  ou  de  les  aller  com- 
battre dans  des  plaines  qui  ne  pouvoient  leur  être  favorables  ; 
ce  qu'ils  n'auroient  ofé  faire  vraifemblablement  que  par  un 
coup  de  défefpoir.  Cette  guerre  fit  (êntir  aux  Grecs  ce  qui 
leur  manquoh.  Ils  avoient  éprouvé  combien  le  défaut  de 
Cavalerie  les  avoit  fait  fouftir  dans  plufieurs  occafions  , 
&  ils  ne  pouvoient  le  diffimuler  les  rifques  qu'ils  auroient 
courus,  fi  leurs  ennemis  le  fùflènt  conduits  (ùr  un  meilleur 
plan.  Ces  confidérations  les  firent  déférer  au  conlèil  d'Ariftide, 
qui,  dans  la  première  aflêmbiée  générale  tenue  après  la 
retraite  des  Perles ,  propofa  de  lever  fur  toute  la  Grèce ,  dix 
mille  hommes  de  pied  &  mille  Chevaux ,  avec  une  flotte  "  ri*  '* 
de  cent  VailTeaux  qui  feroient  entretenus  pour  faire  la  guerre 
aux  Barbares. 

Il  y  a  toute  apparence  que ,  fi  les  Perlés  avoient  palfè 
une  troificme  fois  en  Europe ,  ils  auroient  trouvé  les  Grecs- 
mieux  préparés  à  la  guerre,  qu'ils  ne  l'avoient  été  précé- 
demment, &  mieux  difpofés  à  les  recevoir:  mais  cet  ennemi 
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humilié  &  retiré  en  Afie ,  dont  les  flottes  d'Athènes  furent 
ravager  les  côtes,  ayant  rendu  les  Grecs  tranquilles  de  ce 
côté,  ils  retombèrent  en  quelque  forte  dans  leur  ancienne  né- 
gligence, &  ne  fè  mirent  pas  beaucoup  en  peine  d'augmenter 
leurs  forces  en  Cavalerie,  celles  d'Infanterie  leur  paroi  (faut 
toujours  fulfilantes  pour  démêler  les  différends  que  la  jaloufie 
faJloit  naître  entr'eux.  Dans  l'elpace  de  cinquante  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  la  retraite  de  Xerxès,  jufquau  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péioponnèfe  ,  Sparte  &  Athènes 
augmentèrent  leur  domination,  &  affermirent  féparément 
leur  puiflànce.  Lorfque  les  Lacédémoniens  entreprirent  le 
fiége  d'Ithome,  comme  ils  étoient  peu  verfés  dans  l'art 
d'attaquer  les  villes ,  ils  eurent  recours  aux  Athéniens  plus 
habifes  qu'eux ,  pour  les  lèconder.  Ceux-ci  s'y  portèrent  de 
TkMQd.lib.1.  leur  mieux;  mais  la  place  n'ayant  pas  été  foumile,  aufli-tôt 
que  les  Lacédémoniens  le  comptoient ,  ils  prirent  de  l'ombrage 
des  Athéniens,  &  les  renvoyèrent  feuls  de  tous  les  Alliés, 
fous  prétexte  qu'ils  n'avoient  plus  belbin  d'eux.  Cet  affront 
dont  les  Athéniens  dilTunulèrent  pour-lors  le  reffentiment , 
mit  dans  leurs  cœurs  un  germe  de  haine  &  d'animolité 
qui  éclata  bientôt  après,  &  devint,  dit  Thucydide,  la  fource 
de  la  difcorde  de  ces  deux  Républiques  qui  furent  fi  long- 
temps armées  l'une  contre  l'autre,  lthome  s'étant  enfin  rendue 
après  dix  ans  de  fiége,  ou  plutôt  de  blocus,  les  Athéniens 
en  reçurent  les  habitans  fugitifs,  &  les  établirent  à  Naupaéle, 
ville  qu'ils  avoient  prife  fur  les  Locriens.  Ils  s'unirent  avec  les 
Argiens  &  les  Thelfaiiens,  débauchèrent  quelques  Alliés  de 
Sparte,  &  commencèrent  à  lui  faire  la  guerre,  ainfi  qu'aux 

IJtKu  Corinthiens.  Une  des  principales  aclions  lut  le  combat  de 
Tanagre  en  Béotie.  Les  Athéniens  avoient  afièmblé  quatorze 
mille  hommes,  qui  paroiffent  avoir  été  tous  gens  de  pied; 

Jd<m,  car  il  n'en1  parlé  que  de  Cavaliers  Theualiens  qui  vinrent 
les  joindre ,  mais  pafsèrent  enfuite  du  côté  de  leurs  ennemis 
qui  remportèrent  l'avantage  dans  cette  aclion.  Peu  de  temps 
après,  les  Athéniens  firent  une  irruption  dans  la  Thellalie, 
&  s'approchèrent  de  la  ville  de  Pharfale  qu'ils  manquèrent. 
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D'ailleurs  ils  furent  continuellement  harcelés  par  ia*CavaIerie 
Thelîàlienne ,  de  forte  qu'ils  n'ofoient  s'écarter  de  leur  camp, 
ni  le  mettre  en  marche  fans  de  grandes  précautions ,  les 
.Thenaliens  étant  fur  eux ,  &  les  environnant  de  toutes  parts 
au  moindre  mouvement  qu'ils  faifoient. 

Cette  guerre  fut  fuivie  d'une  autre  qu'on  appelle  facrée , 
où  l'on  ne  voit  pas  plus  de  Cavalerie  qu'auparavant  dans 
l'un  &  l'autre  parti,  dont  les  Chefs  étoient  encore  Sparte 
&  Athènes.  Il  n'en  paroît  pas  davantage  dans  diverlês 
expéditions ,  jufqu'a  la  guerre  du  Péloponnèlê  ( n  ).  Enfin , 
dans  les  préparatifs  que  les  Athéniens  rirent  pour  celle-ci, 
on  trouve  treize  mille  pefamment  Armés,  l'élite  de  la  jeu- 
nene  d'Athènes ,  feize  cents  Archers  à  pied  &  douze  cents 
Chevaux ,  non  compris  des  Archers  à  cheval ,  'intm^tymi , 
qui  étoient  étrangers ,  &  dont  Thucydide  ne  dit  pas  le  ThuyÂ.  L  h 
nombre.  Le  relie  des  citoyens  armés,  qui  montoient  à  feize 
mille ,  étoit  uniquement  deltiné  pour  la  garde  des  murailles 
de  la  ville,  de  la  fortereflè  Munychia,  &  des  longs  murs 
qui  alloient  au  Pirée  &  à  Phalère.  Ce  netoit-ià  qu'une 
partie  des  forces  de  cette  République,  alors  au  période  de 
fa  grandeur  :  les  principales  étoient  dans  la  Marine  où  elle 
avoit  tourné  fes  vues  depuis  la  défaite  des  Perles.  Elle  dif- 
pofoit  de  trois  cents  vaillèaux  qui  contenoient  fes  Alliés 
dans  le  devoir ,  &  lui  donnoient  l'empire  de  la  mer.  Le 
parti  des  Lacédémoniens  n'étoit  pas  égal  de  ce  côté  ;  mais 
leurs  forces  de  terre  étoient  nombreuies  en  Infanterie.  Pour 
ce  qui  regarde  la  Cavalerie,  il  feroit  difficile  de  l'évaluer 
avec  quelque  exactitude.  Athènes,  au  moyen  des  tributs 
qu'elle  tiroit  de  fes  Alliés,  fe  chargeoit  de  tous  les  frais  de 
la  guerre  (o):  ceux  de  Sparte,  plus  libres,  fourniflbient  leur 
contingent  de  Troupes  ou  de  Vaillèaux.  Les  villes  d'Italie 
&  de  Sicile,  qui  étoient  entrées  dans  fou  alliance,  donnoient 


(n)  Elle  commence  quatre  cents  trente-un  ans  avant  Jéfus-ChrlA,  trots 
Cents  vingt -trois  après  la  fondation  de  Rome. 

(o)  Ses  revenus  momoient  à  ùx  cents  talens  du  temps  de  P&klès* 
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des  galères  ;  les  Béotiens ,  les  Phocéens ,  les  Locriens  étaient 
charges  de  fournir  la  Cavalerie. 

Dans  la  première  campagne,  les  Alliés  de  Lacédémone 
aflemblèrent  leurs  Troupes  à  i'ifthme  de  Corynthe ,  &  mur- 
chèrent  de-Ià  dans  l'Attique  :  ils  échouèrent  à  l'attaque  d'une 
petite  ville  nommée  Oénét ,  &  le  contentèrent  de  ravager  le 
pays  où  ils  Ce  répandirent.  Périclès  à  qui  les  Athéniens 
avoient  confié  l'adminiftration  de  leurs  affaires ,  conftdérant 
leur  fupériorité  lûr  mer,  &  celle  des  ennemis  en  Troupes  de 
terre,  avoit  fait  réfbudre  un  plan  de  défenfive,  par  lequel 
on  devoit  (e  contenter  de  garder  la  ville ,  &.  d'empêcher  m 
autant  qu'il  feroit  potfible,  la  dévaftation  de  la  campagne 
/  avec  la  Cavalerie  &  l'Infanterie  légère.  Ce  plan  fut  fuivi 
constamment  les  premières  années,  même  après  fa  mort  (p). 
Les  Lacédémoniens  entroient  dans  l'Attique,  la  défotoient 
par  leurs  courlès;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  le  défaut 
de  vivres  &  les  flottes  Athéniennes  qui  menaçoient  le  Pélo- 
ponnèie,  les  obligeoient  de  s'en  retourner.  Il  parort  que^ 
dans  toutes  ces  expéditions,  leurs  forces  en  Cavalerie  n'é- 
toient  rien  moins  que  fupérieures  à  celles  d'Athènes.  On 
vok  même  dans  la  quatrième  campagne,  que  la  Cavalerie  de 
cette  République  les  contint  de  manière  que  leurs  Troupes 
légères  n'ofoient  s'écarter.  Tandis  que  les  Athéniens  fouf» 
fraient  chez  eux,  ils  portoient  la  guerre  au-dehors,  &  la 
ibutenoient  avec  avantage,  au  moyen  de  leur  Marine.  Ils 
entretenoient  fix  mille  hommes  contre  Potidée  :  Sitalcès» 
roi  de  Thrace,  avec  lequel  ils  avoient  un  traité,  devoit  leur 
fournir  de  la  Cavalerie  &  des  Peltaftes.  Ils  afliijettiuoient 
Mitylène,  5c  faifoient  des  defeentes  fur  les  cotes  de  la 
Laconie,  pour  l'une  defquelles  ils  embarquèrent  trots  cents 
Chevaux  avec  quatre  mille  pefamment  Armés.  On  voit  peu 


(p)  Les  Athéniens  murmurèrent  beaucoup  ,  dès  qu'ils  virent  ravager 
leurs  maifons  de  campagne  :  ils  accusèrent  Périclès  de  tous  leurs  maux  ,  âc 
le  condamnèrent  même  à  une  amende  ;  néanmoins  ils  ne  purc»t  fe  refufer  à 
fes  raifoo»,  &  cootinuèiem  de  Cuivre  Tes  maximes. 
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'datons  de  cette  guerre,  d'une  certaine  importance,  où  il 
n'y  ait  point  eu  de  Cavalerie. 

Dans  ie  détail  que  nous  donne  Thucydide ,  de  ce  qui 
iè  paflâ  à  Délie  &  à  Mantinée,  nous  voyons  deux  batailles 
rangées  où  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre  forme  les  deux 
ailes.  Dans  celle  de  Délie,  d'un  côté  étoient  les  Thébains, 
les  Thefpiens ,  les  Orchoméniens ,  &  quelques  autres  Alliés. 
Leur  armée  confifloit  en  fept  mille  Oplites,  mille  Peitaftes, 
dix  mille  Armés  à  la  légère  &  mille  Chevaux.  Les  Thébains 
qui  tenoient  la  droite,  s'étoient  rangés  fur  vingt -cinq  de 
profondeur  ;  leurs  Alliés ,  chacun  comme  il  ie  voulut.  Les 
Armés  à  la  légère  &  la  Cavalerie  étoient  partagés  également 
fur  les  deux  ailes.  Les  Athéniens  avoient  une  égale  quantité 
d'OpIites ,  mais  beaucoup  moins  d'Armés  à  la  légère ,  en 
iétat  de  combattre  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne  firent  que  huit 
rangs,  afin  d'avoir  un  front  égal  à  celui  de  leurs  ennemis. 
Leur  Cavalerie,  dont  Thucvdide  ne  dit  pas  le  nombre,  7Jmy4A7K 
étoit  auffi  fur  les  deux  ailes ,  etp'  n&.'tipt»  t»  Comme  ie 
terrein  étoit  coupé  par  des  ravines  6c  des  ruifièaux  du  côté 
des  ailes ,  on  ne  s'y  joignit  point.  La  plupart  des  Béotiens 
qui  étoient  à  la  gauche  des  Thébains ,  furent  renverfes  ;  mais 
ceux-ci  pou(sèrent  les  Athéniens  qui  fe  trouvoient  devant 
eux.  Comme  la  droite  des  Athéniens  ,  qui  avoit  vaincu , 
s'étoit  repliée  fur  ce  qui  reftoit  entier  des  Béotiens,  elle  vit 
paroître  deux  corps  de  Cavalerie,  qui,  débouchant  de  der- 
rière une  colline,  la  prenoient  à  dos.  La  frayeur  faifit  cette 
partie  qui  étoit  déjà  fort  en  défordre  ;  en  forte  que  les 
Athéniens  s'enfuirent  de  toutes  parts.  Cette  Cavalerie  qui 
'détermina  la  vicloire  en  faveur  des  Thébains,  avoit  été  dé- 
tachée par  Pagondas,  un  de  leurs  Béotarques,  qui  lui  avoit 
ordonné  de  faire  le  tour  de  la  colline  pour  tomber  inopi- 
nément fur  les  Athéniens  :  ïl<tya>vhv  dé<7rîft4<xrT05  <to'o  Tt'A* 

La  bataille  qui  le  donna  près  de  Mantinée,  &  qui  en  porte 
le  nom,  eft  une  des  plus  confidérabies.  Plusieurs  Alliés  s'é- 
toient réunis  de  part  &  d'autre.  Du  côté  des  Lacédémoniens 
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Soient  les  Tégéates,  les  Ménaliens,  les  Héreens  d'Arcadîe; 
ia  phalange  Lacédémonienne  étoit  à  la  gauche  ,  ayant  Ion 
Thiw&  l  V>  flanc  couvert  par  le  corps  des  fix  cents  Scirites.  Les  Alliés 
étoient  placés  de  fuite,  &  la  droite  Ce  trouvoit  fermée  par 
quelques  troupes  de  Lacédémone  :  la  Cavalerie  formoit  les 
deux  ailes.  De  l'autre  part,  les  Mantinéens  avoient  la  droite, 
parce  qu'ils  étoient  partie  principale  dans  cette  occafion  où  il 
s'agifïbit  de  les  lecourir.  Après  eux,  venoient  les  Alliés  d'Ar- 
cadie, enfùite  les  Argiens,  les  Cléoniens  &  les  Ornéens.  Les 
Athéniens  occupoient  la  gauche,  ayant  auffi  de  ce  côté  leur 
Cavalerie  que  Thucydide  appelle  O'meTo/ ,  pour  marquer 
qu'elle  étoit  compolee  de  citoyens  d'Athènes.  Celle  des  Alliés 
étoit  fans  doute  à  la  droite  ;  ce  que  l'Hiftorien  a  négligé  de 
marquer.  Le  narré  de  cette  bataille  eft  l'endroit  de  Thucydide 
le  plus  intéreflànt  &  le  plus  curieux  pour  la  connoiffance  de 
l'état  où  étoit  alors  la  Tactique  chez  les  Grecs,  particu- 
lièrement celle  des  Lacédémoniens ,  la  conftitution  de  leur 
Infanterie  ,  &  leurs  maximes.  Ce  qui  fè  paflâ  dans  le 
combat  où  ia  gauche  de  l'une  &  l'autre  armée  fut  battue , 
me  fourniroit  plufieurs  oblèrvations  qui  pourroient  m'en- 
traîner  trop  loin  :  il  fuffit  pour  mon  fujet,  de  remarquer  ce 
qui  concerne  la  Cavalerie,  l^a  gauche  des  Lacédémoniens 
(e  trouvant  débordée  par  les  Mantinéens,  lût  emportée  hors 
de  la  ligne  ;  mais  Agis  qui  commandoit  la  droite  de  l'In- 
fanterie Lacédémonienne  ,   fît  plier  les  Athéniens  &  les 
Argiens.  II  eft  dit  que  les  trois  cents  Chevaliers  étoient 
auprès  de  lui,  6c  qu'ils  chargèrent  en  même  temps  :  x)  <z&i 
auTOr  61  Te*<txc'<7io<  iWîs  xscAV/$uo/.  U  n'y  a  rien  dans  le 
récit  de  Thucydide,  qui  indique  que  cette  Troupe  fût  à 
cheval  ;  &  je  dois  convenir  qu'elle  paroît  n'être  ici  qu'un 
corps  d'élite  qui  accompagnoit  le  Roi.  La  Cavalerie  ne  fit 
rien  de  décifif  dans  cette  bataille ,  où  toute  l'aélion  paroît 
s'être  paflée  entre  l'Infanterie  :  la  Cavalerie  n'y  eut  d'autre 
part  que  d'arrêter  les  progrès  des  ailes  d'Infanterie  viclo- 
jieules  :  x)  /Lia.  Ai  ça  i-vxï&j'izùfwjjx.i ,  «  fui  oi  'licmn  îraejmt 
eu,-™*  à<^OufMi  war.  Voilà  tout  ce  qui  eft  dit  de  la  Cavalerie. 

Quoique 
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Quoique  la  gauche  de  la  phalange  Lacédémonienne  ait  d'a- 
bord été  battue,  comme  Agis  battit  aufli  celle  des  ennemis 
&  tourna  fur  leurs  derrières ,  la  victoire  fe  déclara  pour  lui. 
II  eft  à  propos  de  remarquer  que  l'on  voit  dans  cette  action 
&  dans  la  précédente,  la  Cavalerie  placée  de  front  avec 
la  phalange  fur  les  deux  ailes  ;  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  n'étoient  pas  dans  l'habitude  de  la  mettre  devant 
l'Infanterie,  ufage  qu'on  a  voulu  leur  faire  tirer  des  temps 
héroïques  où  l'on  plaçoit  fouvent  de  même  les  chars.  Ceux 
qui  ont  eu  cette  opinion,  le  font  fondés  fur  la  dilpofition 
de  la  Cavalerie  à  la  bataille  de  Leuclre.  Lor/qu'il  fera 
temps  ,  je  dirai  les  motifs  qui  ont  pu  occafionner  cette 
bizarrerie  (q). 

Après  la  prife  de  Mégare  par  les  Athéniens,  Brafidas,  général 
ide  Lacédémone,  ayant  marché  pour  fecourir  cette  ville  ou  la 


(q)  On  voit  dans  cette  même 
campagne  ,  peu  de  temps  avant  (a 
bataille  de  Mantinée  ,  que  ,  dans 
l'armée  des  Lacédémoniens  &  de 
leurs  Alliés,  les  Thébatns  avoîent 
amené  cinq  mille  Oplites ,  autant 
d'Armés  à  la  légère  ,  cinq  cents 
Chevaux  avec  le  même  nombre  de 
Fanuffins  :  ceux-ci  font  appelés 
*Arrrw$i,  &  ne  doivent  point  être 
confondus  avec  les  Armés  à  la  lé- 
gère ,  appelés  "tiAw.  Ces  Anippoi 
etoient  des  Fantaflirfs  dreiïés  à  com- 
battre avec  la  Cavalerie.  Chaque 
Cavalier  avoit  le  tien  qui  étoit 
comme  fon  acolythe ,  le  fervott  , 
&  devait  l'aider  dans  l'occafion.  Ces 
fortes  de  Fantaffins  ont  été  fort  en 
ufage  chez  Tes  Germains  (  Tacit.  de 
more  Germ.  ).  Céfar  nous  apprend 
«ju*ils  fuivoient  les  Cavaliers  à  la 
courfe ,  en  s'attachant  aux  crins  de 
leurs  chevaux  (  de  B'ell.  G  ail.  I.  /.  ) . 
il  y  en  avoit  de  même  chez.  les 
Numides.  Lorfque  les  Vétites  furent 
Snllitués  pendant  le  fiégc  de  Capoue, 
pn  les  dcAina  à  un  ulage  fcmbiable  ; 

Tome  XLL 


ce  fut  un  Centurion  nommé  Nsvius, 
qui  propofâ  cet  expédient  pour  forti- 
fier la  Cavalerie  Romaine  qui  étoit 
fouvent  maltraitée  par  celle  des  en- 
nemis. Chaque  Cavalier  devoit  en 
prendre  un  en  croupe  :  Eos  fingulos 
in  equos  fuos  accipientes  Equités  ajjue- 
fteerunt,  if  vthi  pojl  fefe ,  if  défibre 
perniciter,  ubi figrium datum.  (T.  Liv, 
lib.  XXVI.  Val.  Max.  lib.  JI, 
cap.  itl  ).  Comme  il  n'y  avoit  plus 
de  Vélites  du  temps  de  Céfar ,  il 
ftyla  pendant  la  guerre  des  Gaules  , 
des  Soldats  tirés  des  cohortes,  à  com- 
battre parmi  fa  Cavalerie  :  Adolefctntt* 
atqxie  expeditos,  ex  antejignanis  eleclcs 
Milites  ad  verni  ci  totem  armis  inter 
Equités  vraiiari  jujjit  (de  Bell.  Civil, 
lib.  J/f).  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  chaque  Cavalier  eût  Ion  Fantaffin 
à  côté  de  lui  dans  le  combat.  Dés 
qu'on  étoit  prêt  d'en  venir  aux  mains  , 
ces  Fantaiïins  fc  mettoient  par  pelotons 
entre  les  turmes ,  lançant  leurs  javelots 
fur  Jcs  ennemis,  ck  tâchant  d'entrer 
dans  leurs  efeadrons  pour  les  prendre 
en  flanc  ou  à  dos. 

.  si 
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reprendre,  les Thébains  qui  dévoient  fe  joindre  à  lui ,  étoierrt 
au  nombre  de  deux  mille  deux  cents  Opiites  &  de  lix  cents 

Tkayd. /. ly.  Chevaux.  11  y  eut  entr'eux  &  la  Cavalerie  Athénienne,  un 
combat  qui  dura  affez  long -temps,  &  où  ils  eurent  l'avan- 
tage :  néanmoins ,  comme  les  Athéniens  ne  le  conduifoient 
pas  plus  que  les  Lacédémoniens ,  à  cet  égard ,  fur  des  règles 
déterminées,  ils  manquoient  louvent  de  Cavalerie  où  elle 
auroit  été  plus  nécellàire.  Ayant  fait  une  irruption  dans 
J'Étolie ,  ils  n'y  envoyèrent  que  des  pelamment  Armés  & 
de  l'Infanterie  légère.  S'il  y  avoit  de  la  Cavalerie ,  elle  étoit 
en  fi  petit  nombre ,  que  l'Hiftoire  n'a  pas  daigné  la  nommer. 
Aufli  cette  expédition  leur  fut  très  -  lunefte.  Environnés  & 
harcelés  fins  relâche  par  la  Cavalerie  légère  des  Étoliens  & 
leur  Infanterie  qui  ne  1  etoit  pas  moins ,  l'une  &  l'autre 
habituées  à  combattre  dans  les  lieux  les  plus  difficiles ,  &  \ 
la  manière  des  Parthes  ou  des  Numides ,  ils  fuccombèrent 
&  furent  entièrement  défaits.  Lorlqu'ils  firent  leur  entreprifè 
fur  la  Sicile,  il  y  avoit  dans  le  premier  envoi  de  Troupes 
qui  partit  fous  les  ordres  de  Nici as ,  Lamachus  &  Alcibiade, 

U<m,ivi.  cinq  mille  cent  Opiites,  quatre  cents  quatre-vingts  Archers, 
dont  quatre-vingts  Crétois,  fept  cents  Frondeurs  de  Rhodes, 
&  quelqu'autre  Infanterie  légère  fournie  par  des  Alliés. 
On  ne  voit  à  la  fuite  de  cet  armement,  qu'un  bâtiment  de 

*'Jma^yv.  tranfport  *  qui  portoit  trente  Chevaux  ;  c'eft  qu'ils  comp- 
tôient  iur  les  Égeltains  en  faveur  defquels  ils  entrepre- 
noient  celte  guerre,  ou  qui  en  étoient  du  moins  le  prétexte, 
&  qu'ils  dévoient  aulîi  acheter  des  chevaux ,  ou  fournir 
des  moyens'  pour  en  lever  en  Sicile  :  le  manque  de  cette 
arme ,  les  obligea  de  ranger  toujours  la  côte  ,  n'ofant  faire 
aucune  marche  par  terre  ;  &  lorlqu'ils  débarquèrent  devant 
Syracu/è,  ce  fut  a  la  faveur  d'un  faux  avis  qu'ils  firent 
donner  aux  Généraux  des  ennemis  qui  envoyèrent  leur 
Cavalerie  vers  Catane ,  où  ils  comptoient  que  fe  feroit  le 
débarquement. 

L'armée  Athénienne  ayant  pris  un  porte  très -avantageux, 
\a  Syracufains  qui  avoient  été  rejoints  par  leur  Cavalerie, 
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Forte  au  moins  de  douze  cents  Chevaux,  fbrtirent  &  fè 
rangèrent  en  bataille.  Les  Athéniens  fè  mirent  à  huit  de 
hauteur ,  &  formèrent  une  féconde  ligne  fèmblable ,  pour 
foutenir  la  première ,  efpèce  de  phénomène  dans  la  Tactique 
Grecque.  Les  Syracufains,  rangés  fur  fèize,  avoient  mis  à 
leur  droite  toute  leur  Cavalerie  avec  des  Armés  à  la  légère* 
Le  porte  que  les  Athéniens  avoient  pris  pour  camper,  étoit 
appuyé  à  droite  par  un  étang ,  des  bois  &  des  maifons  ;  à 
gauche,  par  des  rochers  impraticables  :  mais  comme,  en 
marchant  au-devant  des  ennemis,  ils  pou  voient  perdre  en 
partie  les  appuis  de  leurs  flancs,  ou  que  la  Cavalerie  auroit 
pu  tourner  par- derrière  les  rochers,  ces  confidérations  les 
déterminèrent  à  prendre  la  difpofition  fur  deux  lignes ,  que 
Thucydide  appelle  plaifton ,  v  'X?w<riû>.  C'eft  ainfi  que  les  Lit.  VI. 
Grecs  nommoient  un  carre  long,  vide,  qui  étoit  un  ordre 
de  bataille  propre  à  faire  front  par-tout.  Sans  doute  que  les 
flancs  dévoient  être  couverts  par  quelques  Troupes  dont 
Thucydide  n'a  point  parlé  :  peut-être  aufTi  qu'ils  étoient  afièz 
bien  appuyés  ,  pour  qu'il  ne  fut  pas  nécefîàire  de  fermer  les 
extrémités  du  piaifîon  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'après 
leur  pofrtion.  Le  combat  commença  par  les  Armés  à  la  légère, 
Frondeurs  &  Archers,  qui,  de  part  &  d'autre,  fè  battirent 
fur  le  front  des  deux  armées ,  fè  chaflânt  réciproquement  : 
X)  Tçôimç,  ojetç  eî/tàç  4^*5»  otMu'Aair  tTimVr.  Mais  les  facrifices 
étant  achevés ,  &  les  trompettes  ayant  fbnné  la  charge ,  les 
Athéniens  ,  avec  leurs  Alliés ,  marchèrent  hardiment  & 
rompirent  d'abord  la  gauche  des  ennemis  :  le  défordre  fè 
communiqua  bientôt  à  ce  qui  reftoit  de  leur  Infanterie  qui 
s'enfuit  vers  la  ville  ;  la  Cavalerie  qui  n'avoit  pas  founert, 
contint  les  victorieux  &  les  arrêta  dans  leur  pourfuite.  La 
pofrtion  des  Athéniens  dans  ce  combat  leur  fit  aifément 
braver  la  Cavalerie  ;  &  c'eft  ce  que  pourra  toujours  faire 
en  pareil  cas  ,  une  bonne  Infanterie  bien  ordonnée.  Ce- 
pendant, comme  les  batailles  rangées  font  des  évènemens 
rares  à  la  guerre  ,  il  y  a  dans  le  cours  des  opérations , 
une  infinité  de  circonftances  où  le  défaut  de  Cavalerie  fait 

Liij 
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non -feulement  beaucoup  fôuftrir,  mais  où  ion  peut  être 
arrêté  à  chaque  pas,  &  voir  échouer  fes  entreprîtes. 

Les  Athéniens ,  fur  les  repréfentations  de  leurs  Généraux , 
envoyèrent  un  fecours  de  deux  cents  cinquante  Cavaliers 
qui  dévoient  fe  monter  en  Sicile ,  &  de  quelques  Archers.  H 
leur  vint  aufli  des  Troupes  de  Naxe  &  d'autres  villes  qui  fe 
déclarèrent  pour  eux  ,  avec  trois  cents  Cavaliers  fournis 
par  les  Égeflains.  Ces  renforts  les  mirent  plus  à  leur  aile, 
pour  continuer  cette  guerre,  quoique  la  fiipcriorité  des  Sy- 
racufàins  en  Cavalerie  les  incommodât  toujours  beaucoup  : 
ils  fe  virent  même  bientôt  hors  d'état  de  le  maintenir  devant 
la  ville,  par  la  diminution  de  leur  Infanterie,  &  les  fecours 
que  Syracufe  reçut  de  Lacédémone,  de  Corynthe,  &  de 
divers  peuples  de  la  Sicile  (r).  Les  Athéniens,  honteux  de 
renoncer  à  une  entreprifè  à  laquelle  ils  s'étoient  lai  lies  en- 
traîner ,  dans  l'ivrefîe  de  leur  ambition  &  de  leur  efpérance , 
malgré  les  fages  confèils  de  Nicias,  qui  tâcha  de  les  en 
détourner,  prirent  la  réfblution  d'y  envoyer  une  nouvelle 
armée,  quoiqu'ils  eulièut  les  Lacédémoniens  à  leur  porte, 

•  Acinqlicuo  qui  avoient  fortifié  Décelie  *,  à  la  perfuafion  d'Alcibiade. 

d'Athènes.     Qn  Qt  qUCjje  fut  ja  fin  malheureufe  de  cette  expédition , 

où  l'armée  d'Athènes  manquant  de  tout,  enfermée  du  côté 
de  la  mer ,  après  la  défaite  de  la  flotte ,  obligée  de  Ce  retirer 
par  terre  vers  Catane ,  fut  enveloppée  &.  forcée  de  fe  rendre 
à  difcrétion. 

H  ne  paroît  pas  que  Sparte  ait  changé  fês  maximes 
pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Quoique  Paufanias 
ait  dit  que  les  Lacédémoniens,  après  la  guerre  des  Perfes» 


(  r  )  Gylippe  ayant  amené  des 
Troupes  de  Lacédémone ,  auxquelles 
il  joignit  celles  de  pluficurs  villes  de 
Sicile  ,  vint  par  terre  attaquer  difl'érens 
forts  de  la  circonvallation  des  Athé- 
niens ,  qui  fe  trouva  coupée ,  tant  par 
cette  voie ,  que  par  des  doubles  retran- 
cheniens  que  les  Syracufainspoufsèrcnt 
en  avant.  Cela  donna  lieu  a  pluûeurs 


combats,  foit  contre  Gylippe,  foie 
contre  le*  Syracufaios.  Pendant  tout 
le  temps  que  les  Athéniens  demeu- 
rèrent devant  la  place  ,  il  n'y  eut 
point  d'attaque  régulière  bien  déci- 
dée ;  &  preique  toutes  les  ad  ions  fe 
payèrent  en  -  dehors  des  murs  ;  en 
forte  que  ce  fut  plutôt  un  blocus  , 
qu'un  fiége. 
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forent  de  tous  les  Grecs  ceux  qui  s'attachèrent  le  plus  à 
nourrir  des  chevaux ,  &  à  s'exercer  pour  les  jeux  ,  on  ne  voit 
pas  que  cela  leur  ait  donné  plus  de  goût  pour  la  Cavalerie, 
ni  plus  d'attention  à  la  former.  Lorfque  ies  Athéniens  le 
furent  emparés  de  Pyle,  fur  la  côte  du  Péioponnèfe,  ainli 
que  de  la  petite  île  de  Cy thère  &  de  celle  de  Sphaclerie , 
où  environ  quatre  cents  Lacédémoniens  furent  tués  ou  faits 
prilônniers ,  l'inquiétude  qu'on  en  conçut  à  Sparte,  engagea 
de  mettre  fur  pied  quatre  cents  Chevaux  &  des  Archers.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  depuis  long -temps  on  avoit  même 
négligé  de  faire  marcher  le  petit  corps  de  Cavaliers  inftitué 
par  Lycurgue,  puifque  Thucydide  remarque,  dans  cette  oc-  Ui.iyi 
canon ,  (jue  les  Lacédémoniens  agirent  contre  leur  coutume  : 
u<ît  «o^c,  tÔ  ùafyos  'litiriai  nTç&rumVç  usunçnccLm.  La  Cava- 
lerie dont  ils  s'étoient  fervis  julque-là  dans  leurs  expéditions 
hors  du  Péioponnèfe,  ainfi  que  celle  dont  ils  le  lêrvirent 
dans  le  relie  de  cette  guerre,  leur  étoit  fournie  par  leurs 
Alliés ,  tels  que  ies  Thébains  &  les  Phocéens ,  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

Après  l'expulfion  des  Trente  *  que  les  Lacédémoniens  *M!ig;rtriti 
avoient  établis  à  Athènes,  lorfque  l'ayant  priiê  ils  en  chan-  ^me«to 
gèrent  le  gouvernement ,  ils  envoyèrent  en  Afie  ,  à  la  nnttTjnmt 
follicitation  du  jeune  Cyrus ,  révolté  contre  lôn  frère  Arta-  ■ 
xerxès -Mnémon,  cinq  mille  hommes  de  pied  commandés 
par  Thymbron  :  ils  y  joignirent  trois  cents  Chevaux  qu'ils 
demandèrent  aux  Athéniens.  Ceux-ci  leur  donnèrent  les 
Cavaliers  qui  avoient  fervi  de  Gardes  aux  Trente ,  étant 
bien-aife  de  s'en  défaire.  Thymbron,  à  fon  arrivée,  n'ofa  m,t  ** 
fe  rifquer  dans  la  plaine,  faute  de  Cavalerie,  &  fe  contenta 
de  camper  fur  des  hauteurs,  pour  couvrir  le  pays  de  lès 
Alliés.  Dercyllidas  qui  lui  fuccéda,  aidé  par  les  fecours  qu'il 
reçut  de  divers  endroits,  profita  de  la  divifion  des  deux 
Satrapes,  Tilfapherne  &.  Pharnabale,  prit  plufieurs  places, 
&  maintint  la  liberté  de  fes  Alliés.  Agélilas,  étant  venu 
prendre  le  commandement,  amena  huit  mille  hommes  *    4  Da«m«f 
lans  aucune  Cavalerie;  mais  comme  u  sagilioit,  dans  ces  &i«nuu«AUi«( 
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fortes  d'expéditions ,  de  fôutenir  les  villes  Grecques  de  la 
côte  d'Afie  qui  vouloient  être  libres,  contre  les  Satrapes  du 
roi  de  Perfe ,  Sparte  comptoit  fur  elles  pour  fournir  ce  qui 
manquoit  à  fes  armées.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  d'Agé- 

*E*>iw?<¥*r.  filas,  on  voit  là  Cavalerie,  rangée  fur  quatre  de  hauteur  *\ 
aux  prifes  en  Phrygie  contre  celle  des  Perfes.  Celle-ci  étoit 
en  colonne ,  n'ayant  que  douze  de  front ,  fur  une  très-grande 
profondeur.  Quoique  cette  difpofition  foit  allez  hafardeulê 
pour  de  la  Cavalerie,  celle  des  Grecs  fut  pliée  &  ne  (è 
tira  d'affaire,  que  par  le  fecours  des  pefamment  Armés, 
qui  arrivèrent  dans  ce  moment  &  favorisèrent  fa  retraite. 
Comme  elle  étoit  probablement  trcs-foible ,  Agélilas  voulant 
s'en  former  un  corps  auffi  confidérable  que  cette  guerre  le 
demandoit,  ftatua  qu'un  certain  nombre  des  plus  riches  de 
chaque  contrée  ferviroient  à  cheval ,  en  leur  permettant 
néanmoins  de  fournir  à  leur  place  un  Cavalier  monté  & 
bien  équipé.  Le  rendez -vous  de  toutes  les  levées  ,  tant 
d'Infanterie  que  de  Cavalerie,  étant  à  Éphèfe,  il  les  exerça 
affiduement  pendant  tout  le  quartier  d'hiver  ,  établit  des 
prix  pour  ceux  qui  le  diftingueroient ,  &  forma  par  ce 
moyen  une  fort  bonne  Cavalerie,  qui  le  fervit  enfuite  uti- 
lement. Son  armée  étant  alîèmbiée,  au -lieu  d'entrer  dans 
Xhoph.  Wfl.  la  Carie  où  Tilfaphernes  l'attendoit,  il  tourna  vers  Sardes, 

Çreoj.  Sy,  ///.  pays  je  pjai,ie  f  &  pjus  abondant  en  vivres.  La  Cavalerie 

Perlànne  que  le  Satrape  avoit  placée  fur  le  Méandre,  étant 
accourue  au  fecours  de  ce  pays,  pafla  le  Paélole,  &  tomba 
fur  les  Fourrageurs  de  l'armée  Grecque.  Agélilas  envoya 
la  fienne  à  leur  fecours  ;  ce  qui  obligea  les  Perfes  de 
ranembler  leurs  efcadrons  ,  &  de  fè  mettre  en  bataille. 
Cependant  comme  il  remarqua  que  les  ennemis  n'avoient 
point  avec  eux  leur  Infanterie  qui  étoit  encore  fort  éloignée, 
iJ  ne  voulut  pas  laifler  échapper  une  fi  belle  occafion  de 
combattre  à  Ion  avantage  :  il  forma  promptement  un  corps 
des  plus  lelles  de  fes  pefamment  Armés ,  qu'il  fit  luivre 
par  les  Peltaftes  ,  Se  les  envoya  en  diligence  joindre  fâ 
Cavalerie  qui  eut  ordre  d'attaquer  l'ennemi ,  tandis  qu'il 
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s'avanceroh  avec  la  phalange  (f).  Les  Perfes  reçurent  aflez 
bien  la  première  charge  ;  mais  toutes  les  Troupes  ayant 
donne  en  même  temps,  îb  furent  bientôt  rompus,  &.  ia 
déroute  fut  complette. 

Lorfque ,  dans  une  armée  Grecque ,  l'Infanterie  &  la 
Cavalerie  étoient  dans  une  proportion  railbnnable,  les  luccès 
n  étoient  jamais  douteux  contre  les  Barbares.  Cette  dernière 
tvidoire  éleva  au  plus  haut  point  ia  puilfance  des  Lacédé- 
moniens.  Le  roi  de  Perle  fe  crut  obligé  de  demander  Ja 
paix,  en  promettant  de  iaiffer  toutes  les  villes  Grecques 
d'Afie  fe  gouverner  félon  leurs  Loix  ;  mais  en  même  temps 
elle  excita  la  jaloufie  des  autres  Républiques,  toujours  prêtes 
à  fàifir  la  première  oçcafion  qui  le  prélentoit  d'abaifïer  une 
rivale  qui  leur  faifoit  ombrage.  Thibes,  Corinthe,  Athènes  x/iuph.HM, 
&.  Argos,  s'unirent  contre  Sparte,  lous  de  vains  prétextes, 
&  animées  par  les  ÉmilTaires  des  Perles.  Cette  ligue  obligea 
les  Spartiates  de  mettre  en  campagne  toutes  leurs  forces, 
ainfi  que  celles  de  leurs  Alliés,  &  de  rappeler  Agéfiias  dans 
le  cours  de  fes  fuccès  les  plu*  brillans. 

On  trouve  dans  cette  guerre,  appelée  Corinthiaque ,  deux 
batailles  allez  célèbres,  par  lefqueiles  on  juge  que  les  Grecs 
s'habituoient  à  mettre  dans  leurs  armées  une  Cavalerie  plus 
nombreufe  &  plus  proportionnée ,  que  dans  les  temps  pré- 
cédens.  Cependant  il  faut  oblèrver  qu'il  y  en  avoit  toujours 
bien  moins  du  côté  des  Lacédémoniens ,  lorfqu'ib  n'étaient 


(f)  Les  Peltaftes ,  ITtAiBgy ,  que 
)es  Latins  nommoîcnt  Ca-ati ,  for- 
moîent  une  Infanterie  mitoyenne  entre 
ia  phalange  des  pefamment  Armés  £c 
ies  Pfiles  :  ils  étoient  mieux  armés  que 
ceux-ci ,  mais  plus  légèrement  que  les 
Oplites.  Leurs  boucliers  étoient  moins 
grands,  ainfi  que  leurs  piques;  Ils  por- 
toient  aufli  des  javelots  ou  dards  :  ils 
fervoient  fouvent  comme  les  Pfiles,  & 
fe  rangeoieiit  aufli  en  phalange  comme 
Us  Oplites.  Cette  Infanterie  étoit 


très-utile  &  fort  cfUmée.  On  voit  ici 
qu'Agéfllas  craignoit  que  l'ennemi  ne 
lui  échappât  ;  c'eft  pourquoi  il  fe  preflà 
d'envoyer  de  l'appui  à  fa  Cavalerie , 
qui  n'eut  ordre  fans  doute  que  d'efear- 
moucher ,  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
Troupes  fuiTent  enfemblc.  Le  texte 
dit  que  les  Soldats ,  tirés  de  la  pha- 
lange, &  les  Peltaftes  coururent  pour 
fe  joindre  à  la  Cavalerie  :  T«/f  Ji 
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pas  unis  à  des  peuples  en  état  de  leur  en  fournir.  Dans  la 
Xt'nofU»,  première  a&ion  qui  porte  le  nom  de  Némée ,  il  y  avoit 
d'un  côté  en  Infanterie  fix  mille  Lacédémoniens  &  fept 
mille  cinq  cents  des  Alliés  qui  paroiflent  former  le  corps 
de  bataille ,  trois  cents  Archers  de  Crète ,  &  quatre  cents 
Frondeurs  :  la  Cavalerie  n'étoit  que  de  iix  ceiïls  chevaux. 
De  l'autre  côté  étoient  vingt-quatre  mille  Oplites,  dont  fix 
mille  Athéniens,  quinze  cents  cinquante  Chevaux,  dont 
fix  cents  Adiéniens  &  huit  cents  Béotiens,  &  près  de  deux 
mille  Armés  à  la  légère.  Xénophon,  très-fuccinél  dans  le 
récit  de  cette  bataille,  ne  parle  que  de  quelques  mouvemens 
de  l'Infanterie,  8c  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Cavalerie.  Les 
Lacédémoniens,  quoiqu'inferieurs  de  plus  de  moitié,  eurent 
l'avantage  par  une  fhanqguvre  d'Infanterie ,  qui  n'eft  pas  de 
mon  fujet,  &  drefsèrent  un  trophée. 

Cependant  Agéfilas  qui  avoit  eu  ordre  de  revenir,  rame- 
noit  fes  Lacédémoniens  avec  une  partie  des  Troupes  levées 
en  Afie ,  &.  marchoit  à  grandes  journées.  En  traverlànt  la 
Thelfalie,  la  nombreule  Cavalerie  de  cette  province  l'obligea 
4e  former  un  piaifion  (t),  cell-à-dire ,  de  difpofer  Ion 
ordre  de  marche  en  un  carré  vide  plus  long  que  large  :  les 
deux  longs  côtés  étoient  compofés  de  la  phalange  ;  la  Cava- 
lerie fermoit  la  tête  &  la  queue.  Les  Thefi  aliens  n'ofant 
s'adrefTer  à  la  phalange ,  tournèrent  fur  l'arrière-garde  ;  mais 
Agéfdas  qui  l'avoit  renforcée  de  la  Cavalerie  qui  étoit  à  la 
tcte,  les  fit  charger  fi  vigoureulêment  qu'ils  prirent  la  fuite, 
&  ne  reparurent  plus.  Ce  petit  fuccès  lui  fit  un  très-grand 
plaifir,  vu  la  grande  réputation  de  la  Cavalerie  ThelTalfenne 
&  la  facilité  qu'il  eut  de  continuer  fa  route  ,  fans  être 
inquiété.  Peu  de  temps  après  ,  ayant  été  joint  par  des 
Troupes  de  divers  endroits ,  il  donna  bataille  aux  ennemis 
dans  la  plaine  de  Coronée  en  Béotie.  Comme  l'Hiftorien 
fe  contente  de  nommer  les  Alliés  de  part  &  d'autre,  fan* 


(  t)  Le  piaifion  différoit  du  plinthion,  en  ce  que  ce  dernier  avoil  les 
quatre  côtés  égauje. 

entrer: 
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entrer  dans  le  détail  ■  des  différentes  Troupes  8c  de  leur 
quantité,  on  ne  peut  connoître  le  nombre  de  la  Cavalerie: 
il  elt  dit  feulement  qu'Agéfdas  étoit  plus  fort  en  Infanterie 
légère  &  égal  en  Cavalerie.  Cette  aclion  n'offre  rien  de  re- 
marquable qu'une  vivacité  d'Agéfdas,  qui,  ayant  vaincu, 
attaqua  de  front  un  corps  de  Thébains  qui  fe  retiroit,  au 
lieu  de  le  lai  fier  paffer  pour  le  prendre  en  queue  ;  ce  que 
Xénophon  traite  d'imprudence.  Il  y  fut  bleflc,  &  beaucoup 
de  gens  tués  de  part  ,&  d'autre.  La  plus  grande  partie  des 
Thébains  ne  laifïâ  pas  de  paflêr  8c  de  fè  retirer.  Dans  tout 
le  relie  de  cette  guerre  &  de  celle  d'OIynte  qui  la  fuivit, 
.  on  ne  remarque  plus  de  corps  d'armée  un  peu~confidérable 
fans  Cavalerie  ;  &  on  la  voit  employée  dans  les  opérations 
&  les  circonfhnces  où  elle  convenoit  (u)  :  on  s'aperçoit 
même  que,  dans  les  entreprifês  que  les  différentes  Répu- 
bliques faifoient  les  unes  fur  les  autres ,  il  y  manquoit 
rarement  quelque  Cavalerie.  La  moindre  ville  avoit  un 
corps  de  çitoyens  ciaffés  pour  l'Infanterie  &  pour  une 
petite  troupe  de  Cavaliers.  Enfin  nous  arrivons  à  la  guerre 
de  Thèbes,  affranchie  de  la  domination  de  Sparte  (x),  où 
Épaminondas  fut  rendre  l'Infanterie  &  la  Cavalerie  Thé- 
baine  fupérieures  à  toutes  celles  de  la  Grèce,  &  élever  la 
gloire  de  fa  Republique,  en  abaiffant  la  puiflânee  Lacédé- 
monienne.  A  la  bataille  de  Leuélre,  moins  fameufe  par  le 
nombre,  des  Troupes  qui  y  combattirent,  que  par  l'habileté 
du  général  Thébain,  &  les  fuites  de  fa  vicloire,  on  voit 
réunie  toute  la  Cavalerie  de  Sparte  qui  montoit  alors  à  fix 
cents  Chevaux  :  elle  n'avoit  jamais  été  excellente;  mais  alors 


(u)  La  République  de  Sparte  ayant 
réglé  que  fes  Allie*  fouroirotent  dix 
mille  hommes  pour  cette  guerre ,  elle 
lailTa  la  liberté  de  donner  de  l'argent  i 
nùTon  d'une  demi-dragme  d'Éginc  par 
jour  pour  chaque  Fantaflln  ,  &  deux 
dragmes  par  Cavalier  (  Xénophvn , 
l.  V ) .  Depuis  l'irruption  de  Xerxès , 
Sparte  &  Athènes  ayant  étendu  leur 

Tome  XLL 


domination,  obligées  de  faire  fouvent 
la  guerre  au  loin ,  il  fallut  foudoyer 
les  Troupes  :  c'eft  ce  qu'on  ne  re- 
marque pas  auparavant. 

(x)  Phébldas  avolt  furpris  la  fbr- 
tereflê  de  la  Cadmce ,  citadelle  dç 
Thèbes,  «Se  les  Spartiates  y  tenoient 
gamifou. 

#  Mm 
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elle  étoit  on  ne  peut  pas  plus  mauvaife  (y).  Les  plus  ailes 
qui  étaient  toujours  obligés  d'entretenir  des  chevaux  ,  n« 
les  montaient  point.  La  guerre  arrivant,  ils  prenoient  les 
premiers  de  bonne  volonté  qu'ils  trouvoient ,  &  chacun 
donnoit  fon  cheval  équipé  avec  les  armes  du  Cavalier. 
Telle  était  pour  lors  la  négligence  des  Lacédémoniens  à 
l'égard  de  leur  Cavalerie.  Celle  de  Thèbes  qui  combattit  à 
Leuclre,  ne  compofoit  que  cinq  cents  Chevaux  ;  mais  elle 
«"toit  très -exercée,  &  s'étoit  aguerrie  par  divers  combats, 
donnés  précédemment  dans  les  contrées  de  Thelpie  & 
d'Orchomène;  II  n'èft  donc  point  étonnant  qu'elle  ait  ren- 
verfé  du  premier  choc  toute  la  Cavalerie  Lacédémonienne 
qui,  en  le  rejetant  fur  une  partie  de  ton  Infanterie,  la  mit 
en  détordre,  parce  que  Cléombrote  l'avoit  placée  en  avant 
de  la  phalange.  De  la  di/pofition  de  la  Cavalerie  dans  cette 
action  ,  on  a  inféré  que  c'étoit  alors  un  ufage  des  Grecs , 
qui  leur  reftoit  du  temps  où  ils  combattoient  fur  des  chars; 
mais  on  a  vu  qu'à  la  première  bataille  de  Mantinée ,  la 
Cavalerie  de  part  &  d'autre  étoit  fur  les  ailes  :  dans  la 
féconde  qui  fuivit  de  près  celle  de  Leuclre ,  on  la  verra 
difpolee  de  même.  Ainfi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (z)>  ou 
que  le  terrein  ne  lut  étoit  pas 'propre  fur  le1  flanc  dé  la 
{malange,  ou  que  c'étoit  un  effet  de  l'ignorance  &  de  la 
préfomption  de  Cléombrote  qui  n'avoh  pas  pelé"  la  valeur 
de  fa  Cavalerie,  &  réfléchi  fur  le  détordre  qu'elle  occafion- 
neroh ,  fr  elle  étoit  culbutée.  Épaminondas  ne  couroit  pas 
les  mêmes  rifques ,  parce  qu'il  connoiflbit  la  bonté  de  la 
Tienne ,  &  fa-  fupériorité  fur  celle-  des  ennemis.  D'ailleurs , 
ia  diipoûtion  de  la  phalange,  &  les  mouvemens  qu'il  lui 
fai toit  faire,  iaiffoient  allez  d'elpace  à  là  Cavalerie,  pour  le 
retirer,  li  elle  avoit  été  repouflée.  , 

Vers  ce  même  temps,  on  voit  paroître  en  Theflàiie  un 

■  1  .111 

(y)  'E«7f»r  wr  XiSfM  *w»£j>'iBi»r  lit  htonùi ,  dit  X^nophon. 
(%J  Xénooh.  I.  VI.  Diod.  I.  XV.  Celui-ci  dit  que  la  Cavalerie  d'Épa- 
winondas  cioit  Theffalîenne  ;  maij  Xcnophon  ne  Je  dit  point. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  275 
tyran  de  Phérès,  nommé  Jafon,  qui  avoit  afiîijetti  plufieurs 
villes,  &  étendu  fa  domination  jufqu'en  Épire.  Pharfale» 
une  des  viJIes  les  plus  conûdérables  de  la  Theffalie,  lui 
réfifla  d'abord  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  des  fecours  de 
Lacédémone ,  elle  fît  fon  accommodement  ;  après  quoi  Jafon 
fut  déclaré  Généralifîime  de  toutes  les  Troupes  que  la  Thef-  « 
falie  devoit  mettre  fur  pied,  lorfqu'il  le  requerroit.  Leur 
nombre  montoit  à  vingt  mille  hommes  de  pied  ,  non 
compris  l'Infanterie  légère  &  huit  mille  Chevaux.  Ce  Prince  Xk?hmt 
reprélènté  comme  un  homme  d'une  complexion  très-robufte,  *•  VI' 
aimant  la  guerre  &  les  exercices  des  Troupes ,  dont  il  favoit 
le  faire  aimer,  en  les  encourageant,  auroit  pu  avec  tant  de 
forces  faire  trembler  les  Républiques  de  la  Grèce  ,  &  peut- 
être  les  alfujettir,  s'il  n'eût  été  artàlfiné  par  l'effet  de  cette 
haine  qu'on  a  pour  les  ufurpateurs  ,  &  i'averfion  que  tous 
les  Grecs  avoient  alors  pour  la  tyrannie  (a ). 

Si  la  Cavalerie  de  Lacédémone  étoit  très-mauvai/è  au  com- 
mencement de  la  guerre,  elle  fe  façonnoit  du  moins  quelque 
peu  par  l'habitude,  &  parce  qu'étant  alors  fur  pied,  on 
ï'exerçoit  lâns  doute  quelquefois.  C'eft  ce  dont  il  eft  aile" 
de  juger  par  quelques  fuccès  qu'elle  eut,  après  la  bataille 
de  Leuélre,  fur  de  la  Cavalerie  Thébaine  &  Theffalienne; 
&  par  un  grand  avantage  que  l'armée  de  Lacédémone  rem^ 
porta  fur  les  Argiens  &  les  Arcadiens.  Épaminondas  étant 
entré  dans  le  Péioponnè/è  avec  fon  armée,  fe  pofta  près  de 
Némée,  afin  d'empêcher  la  jonction  des  Athéniens  avec 
les  autres  Alliés  de  Lacédémone  qui  s'auembloient  :  il  le 
porta  de-là  vers  Sparte  qu'il  auroit  furpriiê,  fi  Agéiilas  qui 
étoit  avec  toutes  fes  forces  à  Pellène ,  n'eût  été  averti  aûez 
à  propos  pour  s'y  porter.  Ce  coup  manqué,  il  rebroufla 
chemin  ,  ayant  envoyé  devant  toute  fa  Cavalerie  pour  ie 
Culîr  de  Mantinée;  mais  celle  d'Athènes,  qui  arrivoit,  eut 

(a)  Dcnys  l'ancien,  tyran  de  Syracufc,  mit  fur  pied  une  armée  de 
trente-trois  mille  hommes,  dont  il  y  en  avoit  trois  mille  de  Cavalerie.  Jl 
attaqua  les  Carthaginois,  &  leur  enleva  plufieurs  places  en  Sicile.  Dicd, 

Mm  ij 
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la  confiance  de  l'attaquer,  quoiqu'elle  fut  fort  inférieure  en 
y/wfho»,   nombre  C'efl  ici  une  de  fes  plus  brillantes  actions  ,  car 
*^  elleavoit  affaire  à  de  la  Cavalerie  Theflalienne,  &  à  celle 

de  Béotie  qui  étoit  alors  en  très -grande  réputation  :  il  y 
•     eut  une  forte  mêlée  où  toutes  les  armes  courtes  furent  em- 
ployées ;  &  li  la  victoire  ne  fut  pas  complète  pour  les 
Athéniens,  du  moins  les  Mantinéens  furent  garantis.  Immé- 
diatement après  fe  donna  la  bataille  de  Mantince  entre  les 
deux  partis  de  Thèbes  &  de  Lacédémone.  Selon  Diodore  de 
Sicile,  les  Thébains  &  leurs  alliés  étoîent  au  nombre  de 
trente  mille  quatre  cents  hommes  de  pied ,  &  trois  mille 
chevaux.  Les  troupes  de  Lacédémone,  d'Athènes  6c  des  autres 
alliés  du  Péloponnèfe ,  ne  faifoient  que  vingt  mille  hommes 
de  pied  &  deux  mille  chevaux.  11  femble  que  cette  fupériorité 
de  l'armée  Thébaine  auroit  dû  beaucoup  diminuer  de  la 
gloire  d'Épaminondas  dans  cette  journée  ;  mais  outre  que 
ie  calcul  de  Diodore  n'eft  confirmé  par  aucun  autre  Hilîo- 
rien,  les  précautions  qu'il  prit,  &  4'ordre  dans  lequel  il 
attaqua,  paroi  (lent  indiquer  que  s'il  n'étoit  pas  inférieur  aux 
ennemis  comme  à  Leuctre,  il  fauoit  du  moins  peu  de  fond 
fur  la  plupart  des  troupes  des  alliés,  &  qu'il  ne  mettoit  fa 
confiance  que  dans  les  Thébains.  Quoi  qu'il  en  fbit,  l'art 
qu'il  mit  dans  la  dilpofition  de  fa  Cavalerie  ,  comme  dans 
celle  de  fon  Infanterie ,  lui  valut  les  premiers  avantages  de 
cette  grande  action,  où  les  Thébains  auroient  remporté  une 
victoire  aufli  complète  qu'à  Leuctre ,  fans  la  perte  qu'ils 
firent  de  ce  grand  homme- bleffê  a  mort  dans  les  premières 
charges  de  1  Infanterie  :  du  côté  des  Lacédémoniens  ,  la 
Cavalerie  fut.  placée  fur  les  deux  ailes  ,  celle  de  Sparte 
occupant  la  droite ,  &  celle  d'Athènes  la  gauche  :  celle 
d'Épaminondas  fut  diftribuée  auffi  de  même  ;  mais  comme 
il  vouloit  agir  par  fa  gauche,  en  refufant  la  droite,  il  mit 
'  *Lajplûptrt  de  ce  côté  lès  meilleurs  efcadrons  *  ,  rangés  de  manière 
ilcnjT     **"  qu'ils  ne  préfèntoient  qu'un  front  peu  étendu ,  &  qu'ils 
couvroient  l'Infanterie  légère  qui  devoit  combattre  avec- 
eux  :  Em.fjut»r$b.«  ou>  x)  Ç"  iirmxX  tpQotot  ic^ç^t  t-miivasm  ^ 
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^•^4*/e»>  oAw  to  <Lrn-m/&t  mixxxùi  éVtjn/.  Ce  corps  avoit 
en  tête  ia  Cavalerie  Lacédémonienne ,  &  quelqu'autre  fans 
doute  qui  lui  ctoit  jointe,  fi  le  calcul  de  Diodore  ell  jufte. 
Elle  étoit,  ditXénophon,  rangée  en  phalange,  ut  <pa^>fa  Ub.^IL 
{  c'eft-à-dire ,  étendue  fur  une  ligne,  tous  les  elèadrons  fur 
le  même  front),  &  n'avoit  point  avec  elle  d'Armés  à  la 
légère,  h'cmbolon  de  Cavalerie  Thébaine,  en  marchant  à 
elle*  fê  déploya:  une  partie  de  l'Infanterie  légère  qu'il 
couvroit  entra  par  pelotons  dans  les  intervalles  des  elcadrons , 
&  l'autre  s'étendit  fur  les  flancs  de  la  ligne;  au  moyen  de 
quoi  la  Cavalerie  Lacédémonienne,  chargée  de  front  & 
enveloppée  par  l'Infanterie  légère ,  ne  put  y  réfifter.  Il  y  eut 
auffi  un  combat  à  l'autre  aile  entre  la  Cavalerie  d'Athènes  & 
•  Celle  des  Thébains:  ceux-ci  eurent  dabord  l'avantage,  mais 
ils  furent  arrêtés  par  un  corps  de  Cavalerie  de  rélerve  qui  % 
accourut,  &  les  Athéniens  fe  rallièrent;  en  forte  que  l'action  ne 
fut  point  décifive  de  ce  côté.  Je  m'arrête  ici  parce  que  c'eft  le 
temps  où  Xénophon  pouvoit  avoir  déjà  écrit  fon  Traité  intitulé 
taxELpMxâV  ,*  dans  lequel  on  remarque  des  maximes  fèmbiables 
à  celles  d'Épaminondas ,  &  des  confeils  pour  l'ufage  de  la 
Cavalerie ,  conformes  à  la  fituation  où  les  Athéniens  fe  trou- 
voient  lorfqu'ils  avoient  par  terre  la  guerre  avec  leurs  voi fins. 
Cependant,  avant  de  terminer  ce  Mémoire ,  il  ell  à  propos- 
de  dire  un  mot  des  différentes  fortes  de  Cavalerie  pour  lors 
en  ufage,  &  de  ia  manière  dont  elles  étoient  armées. 

De  même  que  les  Grecs  avoient  trois  fortes  d'Infanterie, 
les  Oplites,  les  Peltaftes  &  les  Pfîles  *,  il  paroît  qu'ils  *'cWm|, 
empioyoient  auflî  trois  fortes  de  Cavalerie ,  dont  les  armes 
orfenfives  &  défenfives  ,  ainfi  que  la  manière  de  fèrvir, 
correfpondoient  à  cefles  des  trois  efpèces  d'Infanterie.  Ces 
différentes  Cavaleries  font  afTez  exaclement  dénommées  par 
Arrien  &  Élien ,  qui  écrivoient  fous  le  règne  d'Adrien  (b ). 

.  (b)  Élien  nous  apprend  dans  fa  I  avoient  écrit  bien  avant  (on  teiaps^ 
Préface ,  qu'il  avoit  recueilli  ce  qu'il  f  fur  la  Tadique  des  Grecs  ,  5c  rappdrtd 
devoit  dire  de  beaucoup  d'Auteurs  qui  |  les  préceptes  de  leur  théorie  depuis 
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La  première  efpèce  de  Cavaliers  comprenoit  lesCataphracles, 
YÏa.-nupçj.yvmi  ;  l'homme  &  le  cheval  étaient  couverts  d'armes 
défenfives  :  celles  du,  Cavalier  ctoient  un  cafque  ouvert  , 
avec  des  pièces  qui  couvroient  le  cou  &,  les  oreilles  (c)  ; 
une  cuiraîîè  de  lames  de  fer,  fe  recouvrant  l'une  l'autre 
J7Ttt%»ren  forme  d écailles,  «poA<  JiyrVs,  ou  de  lin  ou  de  corne  :  il  y 
SAnim.  en  avoit  ^  de  majUes      fer.  A  cette  cuiraflê  qui  cour 
vroit  le  devant  Ôc  le  derrière  du  corps,  on  joignoit  des 
Xfncphon.  cuiflards  ,  les  bottines  ctoient  de  cuir  fort ,  &  colloient  fut 
VSfùuimM  jambe  (d).  Ils  dévoient  avoir  aulfi  des  bralfards,  car 
Élien  dit  qu'ils  étoient  armés  de  toutes  pièces.  L'armure  du 
cheval  comprenoit  un  fronteau,  un  couvre  -  poitrail  &  des 


le  fiècle  d'Homère.  Il  convient  auflî 
de  n'avoir  entrepris  Ton  travail  qu'après 
avoir  confulté  Frontin  qui  l'y  encou- 
ragea; il  nous  peint  celui-ci  comme 
un  homme  (rès-verfé  dans  la  feience 
des  armes  ,  «Se  qui  s'étoit  diftingué  à 
la  guerre.  Cet  aveu  &  fa  conformité 
avec  Arricn ,  un  des  plus  habiles  Gé- 
néraux de  ce  fiècle  ,  doivent  nous 
infpircr  de  la  confiance  »  toutefois  dans 
les  chofes  où  ils  s'accordent  ;  car  on 
(ait  d'ailleurs  qu'en  fait  d'évolutions  , 
Élien  a  pu  en  recueillir  qui  n'étoient 
uc  de  pure  théorie,  &  n'avoient  pas 


(c)  Xénophon  dit  que  les  meilleurs 
fe  faifoient  en  Béotie. 

(d)  Arricn  &  d'autres  Auteurs 
tes  nomment  mrtttye/Jkc  ,  quoique 
ce  terme  aie  fignifié  aufli  naut-ae- 
chaujfe ,  ou  feulement  la  courroie  qui 
l'attachoit  :  celles  de  l'Infanterie  fe 
oommoienr  ninfûJiç.  On  les  voit  ta 
uûge  dès  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Patrocle  fe  préparant  pot;r 
le  combat ,  met  d  abord  fur  fes  jambes 
fes  belles  bottines  à  boucles  d'argent  : 

XÂfMf  etçjufiûm  (Wfve/o<(  ei&fw'at. 


Homère  appelle  fréquemment  tes 
Grecs  Ei/KMÛû/tf  Aifijti.  Dans  les 


le  m; 


pottérieurs,  on  appeioit  (bu- 
vent  un  Fantatfîn  pefamment  armé  , 
Kr*juéitpt£9f  >  parce  que  les  bottines 
ont  toujours  été  regardées  comme  une 
partie  de  l'armure.  On  voit  dans 
Héfiode,  que  celles  d'Hercule  étoient 
de  cuivre  jaune  «f«^t*«w»  (Voyez  le 
bouclier  cT  Hercule,  wrs  t  zi) .  Lorfque 
Thétis  demande  à  Vulcain ,  des  armes 
pour  Achille,  elle  y  comprend  des 
bottines ,  àaatJk.  >u  TÇu^nXfitu ,  i.  vjlKojç 
xrt/xiJkç  imsfuiioiç  ifjLeviaç  (  JliaJ. 
Uv.  XIII),  un  cafque ,  un  bouclier 
«5c  de  belles  bottines  qui  s'attachent 
avec  des  boucles.  Le  Poète  n'auroic 
pas  mis  celles-ci  au  nombre  des  armes 
défenfives  demandées  à  Vulcain  ,  fi 
elles  euflent/été  ftmplcment  de  cuir  ; 
il  les  imagmoit  donc  comme  celles 
d'Hercule,  ou  du  moins  garnies  de 
plaques  d'airain.  On  fait  que  les 
Romains  «portoient  auffi  des  bottines 
(bus  le  nom  oereot;  elles  étoient  de 
même  comprifes  dans  le  détail  des 
pièces  de  l'armure.  Tite-Live  (lh:  I), 
en  parlant  des  Centuries  oui  conipo- 
foient  la  première  clafle  du  cens  de 
Servius  TuUius,  dft,  arma  his  im- 
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garde -flancs.  Les  armes  ofienfives  étoient  une  lance  &  une 
large  épée  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  l'Infanterie, 
qui  étoit  très-courte* 

La  Cavalerie  la  plus  légère  fe  fêrvoit  de  traits  qu'elle 
lançoit  de  loin  :  il  y  en  avoit  même  qui  étoit  exercée  à  les 
jeter  par- derrière,  en  fuyant  à  la  manière  des  Parthes. 
Celle-là  n'en  venoit  jamais  aux  mains  ,  étant  armée  trop 
peu  foiidement  pour  le  choc.  Les  Archers  à  cheval  étoient 
au  (fi  confidérés  comme  Cavalerie  légère  :  les  Cretois  excel- 
lent lùr-tout  dans  l'ufage  de  cette  arme  ;  en  général  tous 
ceux  qui  combattoient  de  loin  le  nommoient  Axf o|8oÀ/snf , 
Acrobo/ijles.  Entre  les  Cataphraétes  &  les  Acroboliftes ,  il  y 


perata,  galea,  cfypeum ,  ocre  a: ,  kriea, 
omnia  ex  are.  végèce  dît  qu'elles 
étoient  de  kr,ferreas  ocreas  (liv.  II), 
parce  que  depuis  le  roi  Servius ,  on 
fit  des  armes  de  fer;  il  les  comprend 
dans  l'énuméraùon  des  armes  aéfen- 
fîves  :  cet  ufage  avoit  furement pafle 
de  la  Grèce  en  Italie  ,  où  non-feule- 
ment les  Romains,  mais  les  Samnites 
&  d'autres  peuples  s'en  font  (crvis.  Un 
pîflàge  de  Tite-Live  (liv.  IX),  nous 
fàit  connottre  que  les  Samnites  n'en 
portoient  qu'à  la  jambe  gauche, 
Jîniflrum  crus  ,  carra  ,  teclum.  Par 
un  autre  de  Silius  Italicus ,  on  voit 
que  les  Sabins  en  faifojent  le  même 
ufage  (liv.  VIII).  Le  cens  de  Servius 
TuTlius  femble  indiquer  que  les  Ro- 
mains en  portoient  alors  aux  deux 
jambes  ,  puifqu'elles  font  nommées 
au.  pluriel}  depuis  il  y  eut  un  chan- 
gement. :  car  Végèce  ait  expreuement 
que  les  pc  (arriment  armés  portoient  la 
bottine  à  la  jambe  droite  ;  pedites 
fçutati  etiam  ocreas  ftrreat  in  dextris 
cruribus  cogebantur  ateipere.  Polybe 
paroît  confirmer  cette  alTerdon  en  ne 
nommant  qu'une  bottine  v&*ri(uç  > 
dans  le  détail  des  armes  qu'il  donne 
aux  Haftaires  ;  ce  terme  dénote  encore 
qu'elles  étoient  deftinées  à  garantir 


feulement  le  devant  de  la  jambe.  La 
bottine  devoit  y  être  appliquée  jufle 
ÔC  comme  collée  deflus.  Philopcemen 
qui  vouloit  qu'on  prît  plus  de  foin 
de  la  beauté  des  armes  que  de.  celle 
des  habits ,  dîfoît  qu'un  nomme  qui 
lè  prépare  pour  une  expédition ,  devoit 
prend  re  garde  que  les  bottines j  oigniflent 
bien  les  jambes ,  &  fuflènt  plus  bril- 
lantes que  le  relie  de  la  chaufTurc 
(Polybe,  liv.  XI,  chap.  ijl  )  :  elles 
s'attachoient  avec  des  courroies  de 
cuir  &  de;  boucles  :  celles  du  Pantaffin 
ne  palToient  pas  le  milieu  de  la  jambe , 
parce  que  le  bouclier  la  couvrant  en 
partie,  il  ne  falloit  garantir  que  le, 
bas.  Cette  bottine  ne  tenoit  point  au 
foulier;  mais  elle  s'y  rejoignoit  par 
quelque  moyen.  Xénophon,  dans  le 
Traité  de  l'Équitatlon ,  dit  que  les 
Cavaliers  feront  armés  de  bottines  de 
cuir  fcmblable  à  celui  dont  on  fait  les. 
fandalcs,  &  femble  indiquer  enfuite 
que  la  bottine  &  le  foulier  tiendront, 
enfcmblc.  il  nomme  cette  chauûure 
tftSdivç.  On  voit  que  les  bottines  du 
Cavalier  dévoient  être  d'un  cuir  fort 
&  d'une  bonne  épaifleur  ;  celles  de 
l'Infanterie  étoient  aufïî  de  cuir,  & 
fur  le  devant ,  on  appliquoit  une  lame 
de  fa  ou  d'r!- 
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avoit  une  Cavalerie  mitoyenne  très-eftimée,  qui  lançoît  le 
javelot  &  chargeoit  enfuite  avec  la  hache  ou  I'épée  (c)  ; 
,cÂ.xr.  on  l'appeloit  Tarentine ,  nom  qu'elle  tiroit  fans  doute  de  la 
manière  de  combattre  des  Tarentins  ,  à  l'exemple  defquels 
elle  étoit  formée. 

La  Cavalerie  Cataphraâe ,  c'eft-à-dire ,  armée  de  pied 
en  cap,  paroiifant  trop  pelante,  on  lui  préféra  une  Cavalerie: 
moyenne,  énoncée  dans  Arrien  par  les  mois  Doryphores, 
Contophores  &  Lonchophores.  Ces  diverfes  dénominations 
venoient  des  différences  dans  la  forme  ou  la  longueur  des 
lances  &  la  manière  de  s'en  lèrvir.  Ces  Cavaliers ,  moins 
couverts  que  les  Cataphracles  ,  étoient  néanmoins  armés, 
allez  avantageufement  pour  aborder  l'ennemi  ,  en  le  com- 
^  TaMqut  battant  avec  leur  lance  ou  avec  I'épée  :  Arrien  dit  que  de 
ceux-ci,  les  uns  avoient  des  boucliers,  &  que  d'autres  n'en 
portoient  point.  La  lance  appeiée  Apy^»  d'où  ceux  <IU'  k 
•  Lvtchtfhertu  portoient  prenoient  le  nom  de  AoygÇQ&i  * ,  étoit  à  deux 
ufages  :  le  Cavalier  i'employoit  à  frapper  &  fou  vent  la  lançoit; 
l'extrémité  étoit  garnie  d'une  courroie,  au  moyen  de  laquelle 
le  Cavalier  la  retiroit  à  lui  :  les  Contophores  fe  fervoient  de 
même  de  la  leur.  Ces  lances  étoient  plus  courtes  que  celles 
des  Cavaliers  Cataphracles,  &  même  des  Doryphores,  qui 
font  toujours  défignées  par  le  mot  5ipvy  iïôçpix.  C'eft  cette 
Cavalerie  moyenne  qui  fut  particulièrement  en  ufage  dans 
Li.Vl.ctv.  la  Grèce  ,  &  dont  Polybe  dit  que  celle  des  Romains  prit 
les  armes ,  lorfqu'ils  eurent  reconnu  qu'elle  étoit  beaucoup, 
mieux  armée  que  la  leur.  La  lance  que  les  Romains  prirent 
des  Grecs  étoit  fort  folide ,  &  dune  médiocre  longueur; 


(  t  )  O?  JV  m  f&i>  tyçjim.  iya^^fiç 
mturrictç  wurnfam  nweiSvi ,  tnuia  J$ 
x*.*wd{wn(  «v/Aîrttwrrai  it?ç  nKtfûeiç  » 
oMW  m  mM«m  «■n^A^Sftgi  ;  Voy. 
Suidas  £f  Htfychius. 

Il  y  avoit  de  ces  Cavaliers  Tarentins 
oui  menoient  deux  chevaux ,  dont 
l  un  étoit  conduit  à  la  main ,  afin 
de  ménager  leurs  foreci  en  les  montant 


alternativement..  Tite  -  Lîve  ( livrt 
XXXV,  chap.  xxv m)  ,  dit  que 
Nabis ,  Tyran  de  Lacédémone ,  en 
avoit  de  cette  efpècc  dans  fbn  armée. 
C'était  un  ufage  qui  venait  des  Gètes 
&  des  Sarmates  (  Amm.  Marcell. 
Itv.  XVII,  cap.  XII J,  mais  qui  fut 
peu  fuivi  en  Grèce. 

elle 
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elle  s'empoignoit  prelque  dans  le  milieu ,  ou  du  moins  au 
tiers  de  la  hampe;  6c  comme  elle  étoit  ferrée  aux  deux 
bouts ,  après  le  premier  coup ,  qui  étoit  des  plus  violens , 
on  pouvoit  fe  fervir  encore  de  l'arrière-main. 

Dans  la  Cavalerie  Tarentine,  il  y  avoit  deux  fortes  de 
Cavaliers;  les  uns  qui  iançoient  des  traits  de  loin,  &  qu'on 
appeioit ,  dit  Élien ,  Ymxomçaii  ;  d'autres  qui  portoient  des    CUp.  XL 
javelines,  twp'fôïs  h^rio^i  fâmirq.  Ils  en  avoient  deux  qu'ils 
Iançoient  avant  d'en  venir  aux  mains.  d;ra£  3 1.  Siç  ûuxarnnLmsi    Stxti  Ann* 

f  •  »  r  imr  i     4-  '/  in 

quelquefois  ils  nen  Iançoient  quune,  &  tenoient  l'autre  en 
réferve.  Xénophon ,  fur  la  fin  de  fon  Traité  de  l'Équitation , 
dit  «qu'au  lieu  d'une  lance*,  foible  &  difficile  a  porter,  il 
préfère  deux  bons  javelots  ,  parce  que  le  Cavalier  inftruit  «  J5^™ne 
peut  lancer  l'un  &  le  fervir  de  celui  qui  refte  pour  frapper  «  perche, 
l'ennemi  par-devant,  ou  le  prenant  en  flanc  :  afin  de  bien  « 
lancer  le  trait,  il  faut,  dit-il,  avancer  les  parties  gauches,  « 
&  retirer  les  droites  en  arrière  en  s'clevant  fur  les  cuiflès.  » 
Par  la  manière  dont  il  arme  le  Cavalier  &  le  cheval ,  on 
voit  qu'ils  font  à  cet  égard  du  genre  Cataphracle  (f  )  :  on 
n'y  remarque  point  de  bouclier  ;  il  paroît  môme  qu'il  n'en 
fuppofe  point,  par  une  armure  qu'il  indique  comme  nou- 
vellement inventée  ou  perfectionnée ,  pour  garantir  le  bras 
gauche  &  la  main  qui  tient  les  rênes.  Il  parle  au  Ai  d'un 
braffard  au  bras  droit,  &  des  moyens  de  couvrir  l'aifTelle, 
afin  que  cette  partie  ne  foit  pas  expofee  quand  on  lève  le 
bras  pour  frapper.  Xénophon  nous  donne  auffi  à  entendre 
que  les  lances  des  Athéniens  étoient  longues ,  embarralTantes 
&  mauvaifes.  11  eft  probable  que  celles  des  Lacédémoniens , 
&  d'autres  qui  ne  s'appliquoient  pas  beaucoup  à  la  Cavalerie, 


(f)  11  ne  faut  pas  cependant  en 
inférer  que  la  Cavalerie  Athénienne  (lit 
abfolunient  cataphracle ,  les  confeils 
de  Xénophon  ne  devant  point  être 
tous  pris  pour  des  «.'alités  ;  il  paroît 
nu  contraire  quelle  approchoit  plus 
de  refpcce  mitoyenne,  telle  que  le* 

Tome  XLL 


Doriphores  ou  Contophorcs ,  dont  les 
chevaux  étoient  Gins  bardes»  La  Cava- 
lerie cataphracle  étoit  trop  pelante 
<5c  Tes  lances  trop  embarraflantes.  Les 
Grecs  en  reconnurent  bientôt  l'abus 
<Sc  en  firent  peu  d'ufage;  mais  clic  étoit 
fort  commune  en  Afie. 

.  Nn 
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ne  valoient  pas  mieux;  mais  les  peuples  Grecs,  plus  adonnés 
a  ce  fervice  &  plus  attentifs ,  perfectionnèrent  leurs  armes. 
lWyh<,  l  VI,  Poiybe  nous  apprend  que  Jes  Romains  en  quittant  leur  lance, 
qui  étoit  foibie  &  branlante,  changèrent  auflî  leur  bouclier 
qui  étoit  fort  petit,  &  fait  de  cuir  de  bœuf,  pour  celui  de 
ia  Cavalerie  Grecque  ;  d'où  l'on  peut  juger  que  -dans  la 
Cavalerie  la  mieux  conftituée ,  le  Lancier  portoit  un  bouclier 
&  wne  lance  telle  que  Poiybe  l'a  décrite. 

Campofition  de  la  Phalange  des  Grecs, 

Cette  compofition  fi  géométrique ,  commençoit  par  une 
file  ,  foit  qu'elle  fut  de  huit ,  douze  ou  feize.  Comme 
chaque  peuple  avoit  fa  maxime ,  il  n'y  avoit  rien  d'uniforme 
à  cet  égard.  Cependant  ,  fi  Ton  excepte  les  Lacédémo- 
niens,  les  Grecs  en  général  le  formoient  habituellement  fur 
feize  (a).  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  perfectionna  cette 
ordonnance  ,  &  tint  conftamment  fur  pied  un  corps  d'In- 
fanterie formé  fur  les  principes  les  plus  géométriques  donnés 
par  les  Tacticiens.  Comme  dans  ce  corps  ia  nie  étoit  de 
feize,  c'eft  à  ce  nombre  qu'il  eft  à  propos  de  fè  fixer.  Le 
premier  de  ia  file  étoit  le  Lochagos  qui  ia  commandoit  & 
la  conduifbit  (b)  :  toute  la  file  étoit  diviiée  en  Profîates  & 
Épiftates ,  premiers  &  féconds.  Le  troiftème  de  la  file  étoit 
Proftate  du  quatrième,  fon  Êpiflate,  &  ainli  de  fuite  jufqua 
la  fin  de  la  nie  qui  étoit  fermée  par  ÏOuragos.  Les  Proftates 


(a)  A  la  bataille  de  Némée,  les 
Athéniens,  dit  Xénophon  (  tiift. 
Grtcq.  Hv.  I V )  ,  ayant  fu  que  les 
(aenfices  étoient  favorables,  crièrent 
qu'on  fe  préparât  au  combat,  6c 
négligeant  de  taire  leurs  files  de  feize , 
chargèrent  rangés  fur  beaucoup  de 
hauteur.  .  .  C'cft  que  dans  ce  moment, 
leur  phalange  étoit  rompue  fur  deux, 
trois  ou  quatre  di vidons ,  marchant 
Tune  derrière  l'autre  ;  en  lè  déployant, 
la  phalange  auroit  été  fur  feize, 


ils  le  négligèrent.  <y«A*Vanic  w  iç 
tijvfA**..  Le  nombre  de  feize  rangs 
étoit  donc  l'ordre  ordinaire. 

(b)  A«jaj»f  ou  &{i&wc  eft  'ci 
la  même  choie  :  mais  dans  la  Cyropédie 
A9%t.y>{  eft  pris  pour  un  Chef  de 
vingt-quatre  nommes.  Dans  l'expé- 
dition de  Cyrus  le  jeune ,  c'eft  le 
Chef  d'une  divifion  plus  confidérablc  ; 
ces  différences  viennent  de  la  nunicre 
donc  les  Troupes  étoient «onftituées. 
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Soient  tous  des  hommes  d'élite,  &  les  Épifiates  formoient 
la  féconde  dallé.  Le  Lochagos  &  XOuragos  étoient  des 
elpèces  de  bas  Officiers.  La  file  le  divifoit  en  Soieries  ou 
demi -files,  &  chaque  dimerie  en  deux  énomoties  ou  quarts 
de  files  (c ).  Le  Chef  de  ia  féconde  dimerie  devoit  être 
un  homme  de  choix  fur  les  autres  Frottâtes ,  &  de  même 
après  lui  les  Chefs  d'énomotie.  Deux  files,  jointes  enlèmble, 
formoient  la  difochie  de  trente-deux  hommes;  deux  dtfochks, 
U.  te'trarchk,  foixante-quatre  ;  deux  tétrarchies,  la  taxiarchie, 
cent  vingt -huit;  deux  taxian/ties ,  le  fyntagme,  deux  cents 
cinquante-fix  :  cette  troupe  étoit  exactement  carrée  ,  ayant 
féize  hommes  de  front  fur  autant  de  hauteur  ;  deux  de  ces 
troupes  corapofoient  la  pentacofiarchie,  cinq  cents  douze  ;  deux 
de  celle-ci,  hchiliarchie ,  mille  vingt-quatre;  deux  ehiliarchies 
fàifoient  la  mérankie ,  deux  mille  quarante- huit  ;  &  deux 
de  ces  dernières,  ia  phalangarchie ,  quatre  mille  quatre- 
vingt-feize.  Cette  partie  étoit  le  quart  de  ia  phalange  com- 
plète, félon  les  règles  de  la  théorie  :  elle  fe  noramoit  phalange 
ftmple  ou  même  phalange ,  parce  qu'elle  avoit  en  elle-même 
toute  la  perfection  de  la  phalange  complète ,  que  les  Tacticiens 
avoient  réglée  à  quatre  de  ces  parties,  dont  deux  formoient 
ia  diphalangie  ou  corne,  qui  s'appeloit  auffi  itipt  *•  Mais  ^^SriT 
comme  aucun  peuple  de  la  Grèce  n'étoit  aflèz  puiûant  pwl  cp 
pour  mettre  fêul  fur  pied  un  corps  de  fèize  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  pelâmmeni  Armés,  non  compris  l'In- 
fanterie légère  qu'il  falloit  y  attacher,  on  fe  contentoit, 
dans  Ta  pratique,  de  fé  rapprocher,  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible,  de  la  théorie.  Dans  une  conféclerâtion ,  chaque  peuple 
fourniffoit  fon  contingent  :  les  uns  ne  donnoient  fouvent 
que  de  l'Infanterie  légère;  d'autres,  des  Oplites  ;  d'autres., 
des  Peltaftes.  Les  Chefs  en  formoient  un  arrangement  général 

■ — —  '  »■ 

conformément  à  l'infticution  de  Ly- 
cureue  :  cependant ,  dans  la  fuite ,  lis 
fe  font  mis  fouvent  fur  douzx ,  ce  qw 
a  été  leur  plus  grande  hauteur. 

Nnij 


(c  )  Etwmotie  avoit  un  autre  fèn$ 
dans  l'ordonnance  des  Lacédémoniens; 
cela  fignifioît  une  diviûon  de  trente- 
deux  hommes  fur  quatre  files ,  parce 
qu'Us  fe  nettoient  fur  huit  de  hauteur, 
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aulfi  méthodique  que  le  nombre  des  hommes  de  chaque 
contingent  le  permettoit  :  le  plus  louvent  chacun  reftoit 
formé  à  là  manière,  &  prenoit  place,  félon  fon  rang,  dans 
l'ordre  de  bataille. 

Jufqu  a  Philippe ,  père  d'Alexandre  le  Grand ,  les  Macc^ 
doniens  n'avoient  point  eu  un  corps  fixe  &  réglé  d'Infanterie 
pefamment  armée  :  celui  que  ce  Prince  foudoya  pour  le  tenir 
toujours  for  pied,  &  auquel  il  donna  le  nom  de  Phalange, 
fut  d'abord  peu  nombreux;  il  l'augmenta  dans  la  fuite  à  meiùre 
qu'il  accrut  là  puitfànce ,  &  que  (es  finances  lui  permirent 
d'entretenir  un  plus  grand  nombre  de  troupes.  On  ne  peut 
douter  que  le  corps  de  la  phalange  Macédonienne  ne  fut 
complet  lorfque  Alexandre  pafTa  en  Alie.  On  y  voit  clai- 
rement huit  merarchies,  défignées  chacune  fous  le  nom  de 
phalange;  elles  font  indiquées  dans  Arrien  par  les  noms  de 
Kjf.J'Àlfx.  ceux  qui  les  commandoient  :  Perdiccas,  Cœnus,  Cratère, 
£js  ^'Alexandre;  Amyntas,  fils  d'Andronrêde  ;  Philippe  » 
fils  d' Amyntas;  un  autre  Cratère;  Méléagre;  8c  Philippe, 
fils  de  Ménélas  (  d  ).  Alexandre  avoh  aulfi  un  corps  de 
Peltaftes  qu'on,  appeloit  les  Argyrafpides ,  à  caufe  des  bou- 
cliers argentés  qu'ils  portaient.  Les  Peltaftes  tiroient  ce  nom 
de  leurs  boucliers  qui  étoient  ronds ,  plus  petits  &  plus 
légers  que  ceux  des  Phalangites  :  leurs  piques  étoient  aufâ 
plus  courtes  ;  d'ailleurs ,  ils  avoient  le  calque  ,  une  cuiraftè 
&  des  bottines  (e).  Il  eft  très-vrailèmblable  que  ce  corps, 


f  (d)  Ces  huit  dîvifionsfc  trou  voient 
réunies  au  combat  du  Granique  «3c 
dans  les  grandes  batailles,  comme 
celles  d'Iffiis  «Se  d'Arbellcs.  Dans 
d'autres  occafions  ,  on  les  voit  fouvent 
fervir  féparément ,  «Se  Quelquefois  elles 
paroiflènt  d'inégale  force  ,  ce  qui 
veooit ,  làns  doute ,  de  ce  que  les  unes 
étoient  plus  affaiblies  que  d'autres, 
fbit  par  des  détachemens  ou  par  la 
quantité  de  morts ,  de  bleues  ou  de 
malades.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  trop 


compter  fur  l'exactitude  des  nombres  ; 
elle  fc  rencontre  rarement  dans  <cs 
fortes  de  détails,  «X  les  Hirtoriens 
font  fouvent  eux-mêmes  trompés  par 
les  Mémoires  originaux. 

(t)  C'cft  ce  que  dit  Arrien.  Élicn 
dit  feulement  qu'ils  étoient  mieux 
armés  que  l'Infanterie  légère ,  «Sic  moins 
pefamment  que  les  Opihcs  (Milice 
des  Grecs ,  cap.  il).  Les  Grecs  ont 
fait  beaucoup  d'ufage  d'une  forte  de 
camifole  faite  de  cuir  tanné;  cela  éto'u 
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aînfi  que  celui  des  Oplites  ,  étoit  entièrement  formé 
fur  la  fin  du  règne  de  Philippe  ,  puifque  ce  Prince  Ce 
propolbit  de  pafîêr  en  Afie  pour  attaquer  les  Perles,  & 
qu'il  étoit  fur  le  point  d'exécuter  ce  projet  ,  quand  il 
fut  aflaffiné  par  Paufanias  un  de  fes  gardes.  11  y  a  môme 
lieu  de  penfcr  que  ce  fut  vers  ce  temps  que  les  Tacti- 
ciens Grecs  donnèrent  à  leur  théorie  toute  là  perfection , 
en  l'aflùjettiflànt  à  l'exaclitude  îïgoureufe  du  calcul  géo- 
métrique ,  auquel  Philippe  le  conforma  pour  fon  corps 
d'Opiites.  Cela  étoit  imporfible  aux  Républiques  de  la 
Grèce  qui  n'avoient  pas  les  mêmes  facultés  ,  &  qui  le 
bornèrent  à  certaines  divifions  relatives  à  la  distribution 
des  citoyens  ou  à  ia  constitution  de  l'État  :  c'eft  pourquoi 
Philippe  a  paffë  avec  raifon  pour  l'Inftituteur  de  la  pha- 
lange ;  non  qu'il  ait  imaginé  cette  ordonnance  ,  connue 
&  pratiquée  par  les  Grecs ,  de  temps  immémorial ,  mais 
parce  qu'il  avoit  formé  un  corps  d'Opiites  allez  nombreux, 
pour  lui  donner  toute  i'organilation  qu'exigeoient  les  règles 
de  ia  meilleure  théorie ,  ce  qu'aucune  puiflance  de  ia  Grèce 
n  avoit  pu  faire  jufque-là  (f). 


plus  commode  que  la  cuirafle ,  mais 
Lien  moins  folide.  Les  Peltaftes  ont 
dû  louvcnt  s'en  fervir  ;  d'ailleurs  il  y 
avoit  des  cuiraflès  de  corne ,  d'autres 
de  toiles  de  lin  piquées  de  trempées 
dans  du  vinaigre  ,  qui  étoient  plus 
légères  que  celles  de  mailles  ou  de 
lames  de  fer. 

(f)  Diodore  (Ih.  XVI) ,  dît 
que  Philippe  donna  la  plus  grande 
application  à  la  difeipline  militaire; 
«ju"iJ  forma  ces  Troupes  par  de  con- 
tinuels exercices  ;  qu'il  inftruifit  fa 
phalange  à  prendre  cet  ordre  ferré  , 
que  l'on  appelle  fynaÇpifme ,  &  qui 
avoit  été  pratiqué  par  les  Héros  Grecs 
au  fiége  de  Troie  :  Mifi*m/Jlt#ç  iir  ô> 
Tqj'ui.  fur  iiftiun  ovtctamifusi  ;  qu'enfin 
il  fut  le  premier  lnftituteur  de  la 


phalange  Macédonienne  :  j£  <sr©»7tf 
cu>trMra.n  tLÛ  HwuJhriKmy  ^axayfa. 
On  voit  que  Diodore  n'attribue  ici 
à  Philippe  que  IlnHitution  de  la 
phalange  Macédonienne  ;  c'efi-à-dîre, 
qu'il  inflruifit  les  Macédoniens  à  fe 
ranger  de  combattre  dans  cette  ordon- 
nance depuis  long- temps  familière  aux 
Grecs ,  mais  qu  il  rendit  plus  fy  mé- 
trique par  la  régularité  des  divifions 
de  l'uniformité  des  armes.  La  di/po- 
fition  ferrée  ou  le  fynafj/ifimt  a  pu 
exîfièr ,  comme  le  dit  .Diodore  ,  au 
temps  du  fiége  de  Troie ,  parce  qu'on 
employoit  alors  à  la  guerre  beaucoup 
de  chars,  &  qu'il  cft  certain  que  les 
Grecs  avoient  dès-lors  une  Tactique 
réglée,  ainfi  que  des  Chefs  très-inf- 
truits  à  ranger  le$  Troupes.  Homère 
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On  peut  donc  prendre  pour  phalange  parfaite  le  corps 
appelé  par  les  Tacticiens  Phalangarchie ,  parce  qu'il  étoit 
entier ,  formant  un  tout  exactement  dans  l'ordre  de  bataille, 
fans  intervalle  entre  fes  parties,  6k  Ce  remuant  par  confèquent 
tout  d'une  pièce  :  les  intervalles  n'exiftoient  qu'entre  les  pha- 
langarchies  ;  c'étoit  par-là  que  les  Armés  à  la  légère  pafToient 
en  avant ,  s'ils  étoient  derrière ,  ou  fe  retiroient  derrière  s'ils 
étoient  en  avant.  La  phalangarchie  le  nommoit  aufïi  flratégie, 
*  lifenyç.  &  Ion  chef  Stratègue  *,  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  Corps 
entier ,  qui  pouvoit  être  indépendant  dans  la  compofttion 
de  l'armée.  La  mérarchie  même,  qui  étoit  la  moitié  de  la 
ftratégie ,  fe  confidéroit  comme  un  tout ,  puifqu'on  la  nom- 
moit aufiï  TeÀ9s  ou  téléarchie  (  qui  veut  dire  Ji ni ,  parfait), 
&  fon  chef  Téléarque  :  ce  Corps  comprenoit  huit  fyntagmes, 
que  nous  pouvons  confidérer  comme  huit  compagnies;  la 
phalange  totale  en  avoit  foixante- quatre  (g). 

On  a  vu  qu'un  corps  de  phalange  étoit  compris  entre 
deux  rangs  de  Soldats  chorfis ,  dont  l'un  étoit  compote*  des 
Lochagos  ,  l'autre ,  des  Ouragos.  Chaque  lyntagme  étoit 
commandé  par  un  Officier  nommé  Syntagmatarqae  ou 
Xénague ,  parce  qu'on  l'appeloit  aulfi  Xénagie.  Arrien  & 
Éiien  citent  quatre  perlbnnes  qui  n'entraient  point  dans  la 


dît ,  en  parlant  de  M  ne  fiée  qu'il  n'y 
avoit  pas  fon  femblable  ,  excepté 
Neftor ,  pour  ranger  des  Troupes 
d'Infanterie  &  de  Cavalerie. 

Ntswp  «V  »ei{»r. 

/W.  Dr.  ir. 

Les  Grecs ,  ayant  quitté  Tu/âge  des 
chars ,  &  n'employant  prefque  point 
de  Cavalerie  dans  leurs  guerres,  les 
uns  contre  les  autres ,  ont  pu  négliger 
la  méthode  du  fymfpifmt ,  dont  Phi- 
lippe reconnut  l'utilité ,  étant  voifin 
des  IHyricns ,  desThraces,  &  d'autres 


peuples  qui  avoiem  beaucoup  de  Ca- 
valerie &  de  Gens  de  traits  ;  cepen- 
dant cette  difpofition  n'étoîi  pas  tout- 
à-fait  oubliée  chez  les  Grecs.  Il  paroît 
que  Chabrias  s'en  étoit  déjà  fervî 
contre  les  LacédémOniens  (  Corn. 
Nrpes  ),  On  verra  ci-après  en  quoi 
elle  confiftoit. 

(g)  Cela  (t  reconnoît  par  les  huit 
divifions  delà  phalange  Macédonienne, 
qui  font  nommées  chacune  féparé- 
ment,  &  appelées  elles-mêmes  plut' 
Lmgtt ,  en  forte  qu'elles  étoient  à  la 
phalange  entière ,  à  peu-près  ce  que 
feraient  à  préfent  huit  gros  F 
à  un  (eut  régiment  qui 
coropofé. 
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compofition  des  rangs,  &  qu'ils  nomment  Extraordinaires  ; 
le  Trompette ,  le  Héraut  ou  Crieur  *  qui  faifoit  les  com-  *7^fanmf>»%. 
jnoandemens  à  la  voix,  le  Porte -enfeigne,  2«jt«/o(po£^ ,  un 
efpèce  de  Fourrier  ou  de  Sergent -major,  'X^tTrn  :  il  y  en 
avoit  encore  un  cinquième  qui  étoit  un  Serre-file  extraor- 
dinaire. Les  Chefs  des  phalangarchies  étoient  placés  ;  le 
premier  ,  au  flanc  droit  de  la  phalange  ;  le  fécond  ,  au 
flanc  gauche  ;  le  troifième,  au  flanc  gauche  de  la  dipha- 
iangie  de  droite  ;  le  quatrième ,  au  "flanc  droit  de  celle  de 
gauche  (h).  Les  places  des  Mérarques  font  auflï  indiquées 
aux  flancs  droit  ou  gauche  des  mérarchies;  mais  il  n'eû 
point  parlé  des  autres  CJiefs ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'ils 
îailoient  nombre  dans  les  files,  chacun  tenant  la  place  d'un 
Lochagos  :  en  effet,  les  Officiers  ne  pouvoient  être  en  avant 
de  leur  U'oupe  ,  parce  que  tout  le  front  devoit  être  hérifîé 
de  piques.  Ils  ne  pouvoient  non  plus  être  fur  les  flancs, 
parce  qu'on  ne  laiflbit  des  intervalles  qu'entre  les  grandes 
Vivifions  ,  &  que  toutes  les  files  étoient  ferrées  ainfi  que 
les  rangs ,  de  manière  que  chaque  homme  ne  tenoit  que 
trois  pieds  en  tous  fèns.  Elien  &  Amen  parlent,  à  la  vérité, 
des  Chefs  des  quatre  tétrarchies  qui  compofent  le  fy  ntagme, 
en  difant  qu'il  faut  garder  à  leur  égard  le  même  ordre  que 
pour  les  mérarques  ;  mais  cela  regardoit  feulement  celui 
qu'il  devoit  tenir  entre  eux  pour  le  commandement  ;  le 
premier  devant  tenir  la  tête  de  la  file  droite  de  la  première 
dilochie  ;  le  deuxième ,  la  tête  de  la  file  gauche  de  la  qua- 
trième; les  troifième  &  quatrième  ,  commandoient  dans  le 
même  ordre  les  deux  dilochies  du  centre. 

Au  moyen  de  la  divifion  des  files  en  dime'ries  &  éno- 
moties ,  on  voit  que  fi  la  phalange  vouloit  augmenter  fbn 
étendue,  en  fè  mettant  fur  huit  rangs,  le  premier  fè  trouvoit 
toujours  compofe  de  Proftates ,  qui  étoient  des  gens  choifis; 


(h)  Chaque  dîphabneîe  comprenoic  deux  phalangarchies.  Entre  les  deux 
dcmi-phakmges ,  on  laifloit  un  intervalle  plus  grand  que  les  deux  autres, 
appelé  «jupette  ou  tyut,  la  bouche. 
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&  Je  même  fi  l'on  vouloit  n'avoir  que  quatre  rangs ,  cefe 
fè  faifoit  en  dédoublant  les  files  :  ainfi ,  pour  ne  faire  que 
huit  rangs  ,  la  féconde  dinierie  de  chaque  file  venoit  fè 
placer  à  côté  de  la  première  ;  fi  de  huit  on  vouloit  être  fur 
quatre ,  on  doubloit  de  même  par  énomoties.  Pour  exécuter 
ces  manoeuvres,  ainfi  que  celles  des  contre-marches  ou  par 
rangs  ou  par  files  ,  dont  les  unes  avoient  pour  objet  de 
porter  la  droite  à  la  gauche ,  &  les  autres  de  faire  front  en 
arrière ,  en  y  portant  le  premier  rang ,  chaque  Soldat  devoit 
tenir  fix  pieds  en  tous  Cens,  La  phalange  avoit  trois  fitua- 
tions  :  cette  dernière ,  qui  étoit  proprement  celle  d'exercice 
ou  de  parade  ,  &  même  celle  de  marche  ;  la  féconde  où 
le  Soldat  ne  tenoit  plus  que  trois  pieds ,  qui  étoit  celle  de 
charger  ;  dans  la  troifième ,  il  ne  tenoit  plus  qu'une  coudée 
*  H  faut  en-  0u  un  pied  &  demi  *  :  On  la  nommoit  fyiuifpifme ,  parce 
piedlcrecs."  ^es  boucliers  croifoient  les  uns  fur  les  autres  dans  tout 
le  front  du  premier  rang  :  les  fui  vans  le  portoient  fur  la 
tête  ,  ce  qui  formoit  une  efpcce  de  toit.  Cette  difpofition 
étoit  toute  défenlive  ;  elle  fe  prenoit  pour  réfifter  à  une 
nombreufe  Cavalerie,  ou  fe  couvrir  contre  la  multitude  des 
traits  :  c'étoit  la  même  chofe  que  les  Romains  appeloient 
tortue  ,  tefiudo  (i).  De  même  que  l'on  doubloit  les  files, 
pour  diminuer  la  hauteur,  on  les  dédoubloit  pour  l'augmenter: 
cependant ,  quand  la  phalange  étoit  dans  fa  hauteur  natu- 
relle, fi  l'on  vouloit  doubler  ou  quadrupler  cette  hauteur, 
cela  s'exécutoit  plutôt  par  divifions ,  qui  fe  plaçoient  l'une 
derrière  l'autre,  comme  l'a  pu  faire  Épaminondas  à  Leuétre 
&  à  Mantinée,  pour  former  fa  colonne  d'attaque,  qui  eft 


(i)  La  féconde  difpofition,  où 
chaque  homme  ne  tenoit  que  deux 
coudées  ou  trois  pieds  *  ,  s'appeloit 
avwuarc  ,  condenfat  'wn ,  parce  que  les 
files  &  les  rangs  étoient  rapprochés , 
de  manière  qu'il  ne  reftoit  plus  de 

•  Lr  pif.l  Athénien  valoit  on»e  |«oik?i  «jiutr* 
ji^nt»  &  HuelMui>  |winlt  de  celui  de  P»m. 


vide  entre  les  Soldats,  qui  avoient 
néanmoins  toute  l'aifance  néceflairc 
pour  la  marche.  Par  la  t  roi  fi  cm  e  dif- 
pofition ,  ils  étoient  ferrés  de  manière 
que  les  boucliers  pouvoient  le  croifer 
les  uns  fur  les  autres ,  ce  qui  la  fiiiloit 
appeler  nrctamt/mst -,  fynafpifme  (Tac- 
tique  d'Arùat.  Idem,  d'hlitn). 

appelée 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  id9 

appelée  par  Xénophon  Embolon  *.  Arrien  donne  aux  piques    •  tffXot* 
des  Phalangites  lêize  pieds ,  dont  quatre  pour  la  tenue  :  celles  mult 
du  premier  rang  débordoient  de  douze  pieds  ;  du  deuxième, 
de  dix ,  &  ainfi  en  diminuant  jufqu'au  iixième  :  les  autres 
la  tenoient  haute  &  penchée.  Elien  dit  que  la  moindre 
pique  doit  avoir  huit  coudées  :  celle  des  Macédoniens  en 
a  eu  d'abord  feize ,  puis  quatorze.  11  y  a  eu  Tà-deflus  des  W»* 
variations  chez  tous  les  peuples  :  à  l'exception  des  Macé-  c/^,  ilt\ 
doniens  qui  ont  fuivi  aflèz  exactement  la  théorie  que  je  ^ 
viens  de  décrire  pour  la  compofition  de  leur  phalange, 
chacun  des  autres  Etats  de  la  Grèce  avoit  la  méthode  par- 
ticulière ,  pour  les  divifions  de  ion  corps  d'Oplite.  Sparte 
employoit  originairement  fix  Corps,  de  cinq  cents  douze 
hommes  chacun,  dont  le  Chef  étoit  un  Polémarque.  A 
Argos,  il  y  avoit  de  même  cinq  Régimens  qu'on  appeloit 
les  Anciens  *,  fans  doute  parce  que  c'était  cinq  vieux  ♦rVMjkWîjK 
Corps  d'une  ancienne  inftitution.  On  voit  aufli  aux  Argiens  Th^L&^  yi 
un  Corps  de  mille  hommes  d'élite ,  nommés  dans  Xénophon 
Aoyaihf.  Les  Athéniens  avoient  dix  Corps  d'Oplites ,  dont  AMmtm*. 
chacun  étoit  fourni  par  une  des  dix  tribus  :  Ion  Chef  le 
nommoit  Taxiarque.  Chaque  tribu  étoit  divifée  en  plufieurs 
compagnies,  dont  chacune  étoit  commandée  par  un  Officier 
appelé  Lochagos.  Dans  les  différens  Corps  de  troupes 
Grecques  qui  fe  réunirent  pour  fuivre  Cyrus  le  jeune ,  le 
1  Lochagos  étoit  aufli  comme  un  Chef  de  compagnie,  qui 
n'avoit  au-deflus  de  lui  qu'un  Commandant  de  grande 
divifion ,  portant  le  nom  de  Taxiaraue.  On  ne  connoît  pas 
exactement  de  quel  nombre  de  Soldats  ces  compagnies 
étaient  compofées  :  on  voit  feulement  que  chacune  étoit 
divifée  en  deux  parties  nommées  pentecoftis ,  &  chaque 
pentecofle  en  deux  énomoùes  ;  ainfi ,  la  compofition  n'étoit 
point  uniforme  ,  &  le  même  terme  n'avoit  point  par -tout 
la  même  lignification, 

A  l'égard  de  la  manière  de  fe  ranger,  elle  étoit  habituel- 
lement fur  feize  du  temps  de  Xénophon  ;  du  moins  chez 
les  Athéniens  &  Ja  plupart  des  Grecs.  Il  y  a  eu  des  occafion* 
Tome  XLI.  .  Oq 
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où  ils  fe  font  rangés  fur  beaucoup  plus  de  profondeur;  mai* 
cela  n'étoit  qu'accidentel,  comme  à  ia  bataille  de  Néniée, 
XfMfi.  Hif.  où  les  Athéniens  négligèrent  de  faire  leurs  files  de  ièize  à 

fimpKlK    ror  Jinaire  9  & 

marchèrent  au  combat  rangés  for  beaucoup 
de  hauteur ,  <t/aAiÎOTc.mj  V  ts  Uxphxsu  Cela  ne  leur  réumt 
point  dans  cette  aélion ,  ayant  été  enveloppés  par  les  Lacé- 
démoniens  qui  les  débordoient.  Épaminondas  forma  auffi  à 
Leuétre  &  à  Mantinée,  une  partie  de  Ion  Infanterie  Tliébaine 
for  une  profondeur  au  moins  triple  de  l'ordre  ordinaire,  ce 
qui  eft  défigné  par  Xénophon  fous  le  nom  embolon ,  taÇoA*» 
tW«  :  cela  lui  procura  les  plus  grands  fuccès ,  parce  qu'il 
avoit  refofé  le  relie  de  fa  ligne,  fe  proposant  de  faire  un 
grand  effort  avec  ion  embolon,  &  que  fes  difpofitions  étoient 
en  tout  meilleures  que  celle  des  Athéniens  à  Némée.  On, 
voit  que  ces  grandes  profondeurs  étoient  des  difpofitifs  acci- 
dentels ,  qu'on  peut  regarder  ici  comme  évolutions ,  parce 
qu'ils  étoient  prémédites.  Dans  d'autres  cas,  cette  profondeur 
étoit  un  effet  du  local ,  comme  iorfou'on  voit  les  Grecs  qui 
avoient  fuivi  Cyrus  le  jeune,  fur  ia  fin  de  leur  retraite, 
rangés  fur  cinquante  de  hauteur  dans  la  place  de  Byzance, 
d'où  l'on  vouloit  les  faire  fortir  :  de  môme ,  les  troupes  des 
Trente  oppofées  à  celles  de  Thrafybuie,  lorfqu'ii  vint  détt- 
Um,Sk.lh  vrer  Athènes,  étoient  fur  cinquante  rangs,  parce  que  l'endroit 
étoit  reflêrré,  &  qu'elles  remplfaToient  toute  la  largeur  du 
chemin  qui  conduisit  au  temple  de  Diane  :  comme  celles 
de  Thrafybuie  étoient  en  petit  nombre ,  il  n'avoit  formé 
que  dix  rangs.  Lorfque  Cyrus  k  jeune  fit  voir  fan  armée 
à  la  reine  de  Cilicie ,  Épiaxe ,  les  Grecs  qui  étoient  à  fa 
1dm,  i<E*-  folde  fe  montrèrent  rangés  fur  quatre  de  hauteur,  t*i  «svrUeP* 
ftdit.Cyn.LL  ^  ^  Beaurobre  qui  a  t^ut  jEmas,  s'eft  appuyé  de  ce 

dernier  exemple  pour  foutenir  que  tes  Grecs  ne  fe  tormoient 
alors  que  fur  quatre  rangs ,  &  que  c'étoit  l'ordre  du  combat. 

11  e(t  bien  finguiier  que  l'on  s'arrête  ainfi  à  un  fêui 
paffhge  ,  pour  en  tirer  une  conclu/ion  générale,  &  que  Von 
ne  falié  nulle  attention  à  d'autres  endroits  de  ia  même  His- 
toire qui  donnent  des  indications  tout-à-fait  contraires.  Les 
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Grecs  fê  mirent  fur  quatre  rangs  devant  la  reine  Épiaxe, 
parce  qu'ils  vouloient  faire  une  belle  montre  ;  mais  lorfqu'iis 
Jouirent  de  la  prefcju'île  de  Calpé ,  fur  le  pont  Euxin ,  6c 
le  préfêntèrent  pour  combattre  les  Troupes  que  Pharnabaze    Dt  Exp?<&. 
envoyoit  contre  eux ,  ils  étoient  environ  quatre  mille ,  &  Cjr>'  *  ' 
l'on  voit  que  chaque  rang  n  avoit  que  deux  cents  hommes  : 
Xcnophon  détacha  les  trois  derniers  pour  en  compofèr  trois 
petits  Corps  de  réferve.  A  la  bataille  de  Némée ,  dont  j'ai 
parlé  ci -devant,  les  Athéniens  ne  iê  mirent  que  fur  huit 
rangs,  parce  qu'ils  vouloient  fè  donner  un  n'ont  égal  à  Thtyi*llV* 
celui  des  ennemis  qui  étaient  en  plus  grand  nombre  qu'eux* 
11  eft  évident  que  ces  différentes  hauteurs  étoient  des  dif» 
pofitions  accidentelles,  déterminées  par  les  circonftances , 
&  auxquelles  l'ordre  en  phalange  le  prétoit  avec  beaucoup 
de  facilité.  On  auroit  tort  d'en  conclure  que  les  Grecs, 
du  temps  de  Xénophon,  formoient  leur  phalange  fur  diffé- 
rentes proportions  ,  fans  en  avoir  de  bien  déterminées.  Il 
eft  vrai  que ,  dans  une  armée  combinée ,  chaque  peuple 
le  rangeoit  fou  vent  fur  autant  de  rangs  qu'il  le  jugeoit  à 
propos .  comme  firent  les  Alliés  des  Thébains  à  la  bataille 
de  Déhe.  On  voit  aufli  qu'avant  celle  de  Némée,  les  Alliés,  Xtoph.  Hifi. 
ennemis  de  Lacédémone,  déliberoient  fur  la  hauteur  qu'ils  Cm* 
donneraient  à  leur  bataille,  pour  n'être  point  invertis  ou 
enfoncés  :  néanmoins  il  eft  conftant  que  l'ordre  le  plus 
commun  étoit  fur  fèize,  &  qu'il  peut  être  confidéré  comme 
habituel  pour  tous  les  Grecs  armés  pefamment ,  fi  Ton  en 
excepte  les  Lacédémoniens. 

Ceux  qui  ont  cru  aufTi  que  le  mot  Q&T&yZ*  p&afange, 
Revoit  toujours  défigner  une  ligne  pleine  en  muraille,  &  * 
iàns  intervalles ,  ont  débité  une  erreur  :  cela  eft  conttaire  à 
ce  qui  eft  rapporté  dans  les  Taélkiens ,  &  à  ce  qu'on  lit 
iôuvent  dans  les  Auteurs.  E/$  <p*W>T*»  <p<tïdtfr&fi ,  ne  défi-  * 
gnoient  pas  une  ligne  fans  nuls  intervalles ,  puisqu'on  fê 
ièrvoit  même  très-fbuvent  de  ces  expreffions  pour  fignifier 
wie  difpofition  de  Cavalerie  en  ligne ,  quoiqu'il  y  eut  des 
intervalles  entre  les  efcadrons»  On  ménageoit  toujours , 
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comme  je  l'ai  dit ,  des  intervalles  entre  les  principales 
feclions  de  la  phalange  ;  &  dans  une  ligne  compolee  de 
plufieurs  peuples ,  non-feulement  cela  s'obfervoit  entre  les 
différentes  phalanges,  mais  aufli  dans  chacune  en  particulier, 
quand  elle  avoit  une  certaine  étendue. 
Ih.Xl.c.ni.  On  lit  dans  Polybe,  que  Philopcemen,  à  la  bataille  de 
Mantinée,  contre  Machanidas ,  tyran  de  Sparte,  rangea  (à 
phalange  fur  deux  lignes,  par  fèélions,  dilpofées  en  quin- 
conce ,  «nrupnJW  %i  2dg.çi)fjuxaif  ;  c'était  lelon  l'ordonnance 
des  Romains ,  que  les  Grecs  appeloient  ean'içjf.  ,  fpirale , 
terme  fur  lequel  on  a  été  fouvent  embarrafTé.  Lorfque 
Um.  l  xvil,  Pyrrhus  defcendit  en  Italie,  non -feulement  il  arma  une 
e'  '"'  partie  de  fes  Troupes  à  la  Romaine  ,  mais  dans  l'ordre  de 
bataille ,  il  mêloit  alternativement  une  cohorte  Italienne 
avec  une  fèclion  de  phalange  :  de  ces  difpofitions  acciden- 
telles, on  ne  conclura  point  que  ce  fût  une  manière  de 
(ê  ranger  propre  à  la  phalange  ;  mais  elles  prouvent  que  les 
lèctions  qui  la  compofoient  pouvoient  être  indépendantes 
l'une  de  1  autre,  &  agir  féparément  quand  on  le  vouloit; 
que  par  conféquent  on  pouvoit  garder  entre  elles  des  inter- 
valles lorfqu'on  le  jugeoit  à  propos ,  comme  il  eft  évident 
qu'on  en  obfèrvoit  èntre  les  grandes  divisons  :  cela  était 
d'ailleurs  indilpenfable  pour  donner  un  paflage  aux  Armés 
à  la  légère  du  derrière  fur  le  iront,  ou  du  front  fur  le  der- 
rière. Il  arrivoit  même  quelquefois  que  ces  Armés  à  la  légère 
étaient  placés  par  troupes  alternativement  avec  des  leclions 
de  phalange;  c'eft  ce  qu'on  appeloit  n«ff/»Cata»  Parembolt, 
qui  figninoit  Interjeflion.  Cela  eft  exprimé  très -clairement 
C?.  zxx,  par  Élien  :  IltififiCoMt  Si  'Gt  ont  sQçymxy/tifyjiit  mnç  ùç  m 

«  Lorfqu'on  insère  ceux  qui  tant  rangés  devant  dans  les 
»  intervalles  de  ceux  qui  font  rangés  derrière,  en  les  mettant 
fur  la  même  ligne,  cela  s'appelle  Parembole.» 

11  paroît  par  divers  endroits  de  Thucydide  &  de  Xéno- 
phon,  que  l'Infanterie  pefamment  armée  des  Grecs  chargeoit 
en  fe  mettant  à  la  courfe.  A  la  bataille  de  Némee,  J  eft 
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<ih  que  les  Thébains  s'étant  avances  en  chantant  l'hymne, 
les  Athéniens  furent  au-devant  d'eux,  &  qu'ils  choquèrent 
en  courant,  t^aî/ju^cu  J^M?*  Dans  celle  de  Coronée, 
entre  ies  Lacédémoniens  commandés  par  Agéfilas ,  &  les 
Athéniens ,  Béotiens ,  &  autres  Alliés ,  ies  deux  armées 
marchèrent  d'abord,  dit  Xénophon,  dans  un  grand  filence;  Hifi.Gntf. 
mais  loriqu'eiles  furent  à  environ  un  ftade  de  diftance  entre  lv% 
elles ,  les  Thébains  coururent  à  la  charge  en  jetant  des  cris  : 
Aa£7#£<xi'tî$  °'  ^çsivt*  ofjuxn  tQi&rm.  Les  différentes 

Troupes  à  la  folde  de  Sparte  coururent  de  même  à  leur 
rencontre ,  2ur«x*fy<x.Jucy'wr.  Lorfque  la  reine  de  Cilicie , 
Épyaxe,  vînt  voir  l'armée  de  Cyrus  le  jeune,  ce  Prince 
envoya  dire  aux  Grecs  de  faire  un  fimulacre  de  charge.  ExyASt.  * 
Aulfi-tôt  ils  bahsèrent  les  piques,  &  coururent  droit  aux  crtut'fif't> 
tentes,  en  jetant  des  cris,  ce  qui  effraya  les  Vivandiers  & 
beaucoup  de  Barbares  qui  étoient  Ipe&ateurs.  La  Reine  qui 
regardoit  de  defiùs  fbn  char  ,  eut  peur  aufli  &  s'enfuit  : 
A&f/jtç  ffiuÎTQ  toli(  <rçgjmm\6  vm  ia$  (nuirai  Ces  partages 
font  trop  formels  pour  douter  que  les  Grecs  n'aient  couru 
dans  ces  occafions  ;  mais  ils  ne  prenoient  cet  élan  que  de 
fort  peu  de  diftance,  &  au  moment  où  ils  baiftbient  les 
piques ,  afin  de  donner  au  choc  plus  d'impétuofité.  D'ailleurs 
je  lèrois  aflêz  porté  à  croire  que  le  mot  de  courfe  ne  doit 
pas  s'entendre  à  la  lettre ,  &  qu'il  fignifioit  feulement  un 
pas  très- rapide  que  l'on  prenoit  dans  ce  moment  ;  car  les 
longues  piques  &  l'égalité  du  front  avec  l'enfèmble,  qu'il 
étoit  important  de  maintenir  ,  n  étoient  guère  compatibles 
avec  la  pleine  courfe.  Sur  la  fin  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  lorfque  ies  Grecs  fouirent  de  Caipé,  pour  attaquer  les 
Troupes  de  Pharnabafê,  aulfi-tôt  qu'ils  furent  en  prélènce, 
les  Peltaftes  Grecs  qui  étoient  fur  les  flancs  de  la  phalange , 
jetèrent  le  cri,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre,  &  coururent  fur  Lkmt&,y& 
l'ennemi ,  *?&?éZctmi  eSto?  j  mais  ils  furent  ramenés  vive- 
ment par  un  gros  de  Bithyniens  &  de  la  Cavalerie  Perfànne. 
Pendant  ce  temps ,  la  phalange  avançoit  d'un  pas  précipité , 
Tnftuotjfyri.  Aufli-tôt  que  la  trompette  eut  fonné,  elle 
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chanta  l'hymne  'Ëjntfai^or ,  puis  elle  jeta  le  cri  nV^Ap^or  t 
elle  bailla  les  piqués  &  chargea  ^ k).  On  voit  ici  la  fuite 
&  l'ordre  de  ce  qui  fe  pratiquoit  en  allant  à  l'ennemi  :  le 
chant  de  l'hymne  pendant  lequel  on  marchoit  d'un  pas  léger» 
enfuite  le  cri,  &  immédiatement  après  la  charge,  où  le  pas 
fe  redoubloit  &  devenoit  très -précipité,  fi  l'on  ne  courait 
point.  C'eft  ce  que  faifbient  les  Lacédémoniens  qui,  mar- 
chant un  pas  mefuré  au  fbn  des  flûtes,  ne  dévoient  point 
courir.  Les  Grecs  ne  coururent  point  dans  l'occafîon  dont 
il  s'agit,  parce  qu'ils  avoient  affaire  à  une  ligne  mêlée  de 
Cavalerie  contre  laquelle  l'union  des  files  &  des  rangs  étoit 
plus  importante  eue  i'impétuofité  du  choc.  Auffi  leur  étoit-ii 
ordonné  de  marcher  en  ordre,  (ans  fe  preflèr,  après  avo» 
bailTé  les  piques,  e?r«aôuy  /ÉWvV. 

Un  phénomène  dans  la  Tactique  Grecque,  étoit  une 
phalange  ou  une  partie  de  phalange  rompue  qui  fe  ralliât 
&  revînt  à  la  charge.  Rien  n'était  plus  ordinaire  chez  les 
Romains,  à  caufè  des  différentes  lignes  qui  pou  voient  fe 
fuccéder.  Mais  les  Grecs  n'en  ayant  qu'une,  lorfqu'eile  étoit 
rompue  &  enfoncée,  pourfuivie  de  près  par  le  Vainqueur, 
fur- tout  par  lès  Armés  à  la  légère,  tout  fe  débandoit  &  ne 
penfoit  qu'à  fe  mettre  en  fûreté  par  la  fuite.  C'étoit-là  un 
défaut  principal  de  l'ordonnance  Grecque,  &  qui  prouve 
combien  la  légion  Romaine  avoit  d'avantage  ibr  la  pha- 
lange, qui,  pour  agir,  demandoit  d'ailleurs  un  terrein  plat 
Se  Tans  obflacie,  où  elle  pût  coniêrver  l'union  de  toutes  les 
parties» 


(k)  Il  elt  dît  que  les  Soldats  turent  ordre  de  porter  la  pique  fui  l 'épaule 
droite  jufqu'à  ce  que  l'on  donnerait  le  figrul  pour  charger. 
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TRADUCTION 

DU  TRAITÉ   DE  XÉNOPHON, 

Intitulé,  Du  Général  de  ia  Cavalerie. 

I  L  (àut  premièrement  vous  rendre  les  Dieux  favorables 
par  des  iâcrifices,  en  les  priant  de  diriger  vos  penfées,  vos 
tJi/cGurs  &  vos  allions ,  pendant  que  vous  ferez  en  place  » 
afin  que  votre  conduite  leur  foit  aufii  agréable  qu'utile  à  la 
République,  &  qu'en  contribuant  à  la  gloire,  elle  vous 
acquière  i'eftirae  de  vos  concitoyens.  Ce  devoir  étant  rempli, 
vous  ferez  la  revue  de  voue  Cavalerie ,  pour  compléter  le 
nombre  prefcrit  par  les  règlemens  &  empêcher  ce  Corps 
de  s  arîbiblir  :  û*  l'on  n'y  veilloit  point  aifiduement ,  il  là 
réduîroit  infenfibiement  à  rien,  la  vieillefîè  obligeant  les 
uns  de  le  retirer ,  d'autres  quittant,  par  di  verles  raifbns. 
Après  cet  examen  ,  vous  porterez  votre  attention  fur  la 
nourriture  des  chevaux,  afin  qu'ils  foient  vigoureux  &  en 
état  de  fupporter  ia  fatigue  du  fervice  ;  n'étant  pas  poflible 
que  des  chevaux  foibles  puiflent  fournil*  à  la  marche  &  aux 
courtes.  11  faut  s'appliquer  à  les  rendre  dociles  &  obéiflans 
à  tout  ce  qu'on  leur  demandera,  Les  rétifs  &  ceux  qui  font 
fujets  à  ruer  fous  le  Cavalier,  caufent  plus  de  mai  que  les 
ennemis.  On  (è  défera  de  ceux  de  cette  efpèce  qu'on  n'aura 
pu  corriger  :  on  prendra  garde  auiiï  qu'ils  n'aient  pas  les 
pieds  tendres,  parce  qu'alors  ils  ne  peuvent  marcher  fans 
douleur  dans  les  terreins  rudes  &  pierreux  (a). 


(a)  Xénophon,  dans  Je  Traité 
de  VÉquiration»  dît  qui!  faut  d'abord 
porter  fbn  attendon  fur  les  pieds  du 
cheval,  dont  on  veut  frire  emplette  ; 
parce  que ,  s'ib  font  mauvais ,  quelque 
beauté  qu'aient  les  autres  parties  , 
•n  n'en  retirera  aucun  fervice.  La 
eorne  épaiflè  &  le  fabot  relevé  for- 
ment les  bons  pieds  ;  au  lieu  que 
û  le  (abot  cil  aplati,  le  cheval  a  ie 


paturon  trop  près  de  terre  ,  &  marche 
fur  1|  fourchette  du  pied  comme  fur- 
la  corne,  ce  qui  le  rend  foibie  ck 
fenfible.  »  Simon ,  dit-il ,  a  )udicieu(è« 
ment  écrit ,  que  l'on  coonoît  Ja  bonté 
du  pied ,  au  Ton  qu'il  rend  dans  fa 
battue;  celui,  dont  la  corne  elt  haute, 
ayant  beaucoup  de  creux  , 
comme  une  cymbale.  » 


■ 
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Après  s'être  afTuré  que  les  chevaux  ont  toutes  les  qualités 
requifés,  on  exercera  les  Cavaliers,  d'abord  à  fàuter  defîùs 
légèrement ,  car  plufieurs  ont  dû  leur  fàlut  à  cette  adreûe 
dans  des  occafions  critiques  :  enfuite  on  les  fera  marcher 
dans  toutes  fortes  de  terreins,  les  ennemis  pouvant  fê  trouver 
dans  les  difficiles,  comme  dans  les  autres.  Lorsqu'ils  feront 
fermes  à  cheval ,  il  faudra  leur  apprendre  à  lancer  ie  javelot 
jufte  &  fort  loin ,  &  les  former  dans  tous  les  autres  exercices 
convenables  à  des  Cavaliers.  Vous  aurez  (bin  que  les  hommes 
&  les  chevaux  fôient  couverts  de  bonnes  armures ,  de  ma- 
nière qu'en  nuiiànt  beaucoup  aux  ennemis ,  ils  fôient ,  autant 
qu'il  eft  poflible,  à  l'abri  des  blefTures.  Au  furplus,  tous  ceux 
qui  font  fôus  vos  ordres ,  doivent  être  prompts  à  obéir  au 
commandement ,  fans  quoi  ni  la  bonté  des  chevaux ,  ni 
l'adrefTe  des  Cavaliers,  ni  la  fblidité  des  armes,  ne  vous 
feront  d'aucune  utilité.  Le  Général  de  la  Cavalerie  doit 
donc  veiller  à  ce  que  tout  fôit  exécuté  à  propos  &  avec 
exactitude.  Comme  la  République  a  jugé  qu'il  ne  pourrait 

Î>as  y  fufhre  fèul,  elle  lui  a  donné  des  Capitaines  ,  pour 
'aider  dans  fes  fonctions ,  &  a  enjoint  au  Confeil  (b )  de 
prendre  foin  ,  conjointement  avec  lui  ,  de  tout  ce  qui 
concerne  la  Cavalerie.  H  eft  important  que  vous  rendiez 
les  Capitaines  capables  de  vous  féconder,  &  de  concourir 
avec  vous  à  l'excellence  du  Corps  que  vous  commandez  (c). 
Je  crois  aufli  très -à -propos  qu'il  y  ait  des  gens  habiles  à 
manier  la  parole  * ,  tant  pour  impoler  aux  Cavaliers ,  &  les 
contenir  dans  leur  devoir,  que  pour  adoucir  le  Confeil,  s'il 


T;  BwMj  ce  Confdl  étoitcom. 
pôle  de  Commiflatres  nommés  par  la. 
République,  pour  l'adminillration  de 
la  Cavalerie. 

(c)  J'ai  traduit  par  le  mot  Ca- 
pitaines, le  terme  9vA<j£}4vf ,  qui  y  eut 
dire  Chefs  Je  Tribu.  Comme  fa  ville 
d'Athènes  «toit  diviiee  pour  lors  en 
dix  Tribus  (  il  n'y  en  avoit  eu  origi- 
-eot  que  quatre  ) ,  ciucuo  four- 


ni fîbit  fbn  contingent  de  FantafTros 
&  de  Cavaliers.  Le  Phiiapque  itoit 
donc  un  Officier  principal  qui  com- 
mandent les  Chevaliers  de  f*  Tribu , 
lefquels  formoient  comme  une  com- 
pagnie ou  un  efeadron  dans  le  corps 
de  (a  Cavalerie  :  tvjuqr^c ,  dit  Suidas, 
t         fvAÎr  ûrjtW  i»  titnami  âgç*  , 

fe  portoit 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  i9j. 
fe  portoit  clans  certains  cas  à  une  rigueur  hors  de  fûfon  (<l). 
Voilà  en  général  ce  qui  demande  vqs  foins  &  votre  atten- 
tion. A  l'égard  des  moyens  pour  remplir  chaque  objet ,  je 
vais  tâcher  d'expliquer  en  détail  ceux  qui  me  paroiflënt  les 
meilleurs. 

Il  eft  évident  par  les  termes  de  la  Loi ,  qu'il  faut  prendre 
pour  Cavaliers  les  plus  ailes  &  les  plus  vigoureux  ,  ou  en  les 
enrôlant  de  bonne  volonté ,  ou  en  les  forçant  par  la  voie^ 
du  Magiftrat.  Je  fuis  d'avis  que  vous  employiez  ce  dernier 
moyen  ,  pour  qu'on  ne  vous  foupçonne  pas  de  penfer  à 
votre  profit  ;  car  fi  vous  contraignez  ceux  qui  ont  le  plus 
de  crédit,  cela  fera  perdre  aux  autres  l'envie  ck  l'efpérance 
de  s'exempter.  D'ailleurs  ,  il  me  paroît  qu'on  peut  infpirer 
du  goût  aux  jeunes  gens,  en  leur  vantant  l'honneur  &  les 
avantages  de  ce  fervice.  On  déterminera  auffi  leurs  parens 
à  ne  pas  s'y  oppofer,  en  leur  faifant  connoître  que,  vu 
leurs  facultés  ,  ils  feront  toujours  obligés  de  nourrir  des 
chevaux  pour  être  employés  fous  le  commandement  d'un 
*utre,  comme  fous  le  votre.  Vous  les  afîurerez  que,  fi  leurs 
enfans  fervent  fous  vos  ordres,  pn  leur  épargnera  une  trop 
grande  dépenle  en  achat  de  chevaux  (  e)  ,  &  qu'en  peu 
de  temps  vous  les  formerez  dans  l'Equitation  ;  ce  que  vous 
tâcherez  d'effectuer,  comme  vous  l'aurez  promis. 

On  lignifiera  aux  Chevaliers ,  de  la  part  du  Confeii , 
que  tout  cheval  qui  n'aura  point  Ja  taille  preferite  ,  ou  qui 
ne  fera  pas  aflèz  vigoureux  pour  fuivre  les  autres  ,  fera 
réformé  ;  &  que  fon  maître  fera  tenu  à  un  double  exercice , 
ce  qui  les  obligera  de  prendre  plus  de  foin  de  leurs  chevaux 


(d)  Ces  Phttores ,  que  Xénophon 
met  dans  (a  Cavalerie  ,  dévoient  avoir 
auffi  la  foncYion  d'encourager  les 
Cavaliers  au  moment  du  combat ,  & 
d'entonner  le  cri  ;  je  dis  le  cri ,  parce 
qu'il  n'pft  pas  prouvé  que  la  Cavalerie 
chantât  l'hymne  comme  l'Infanterie, 
quoiqu'il  y  ait  lieu  de  le  prefumer. 

Tome  XL f.  .  Pp 


Ces  Flteu-rfs  reflembtoient  beaucoup 
à  ceux  cju'on  appeloit  fur  mer  KtMvçoy. 
ils  chantoient  l'hymne  du  combat, 
&  encourageoient  les  Rameurs. 

(e)  C'cfl-à-dire ,  qu'on  n'exigera 
pas  des  chevaux  d'un  trop  grand 
prix,  , 
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&  de  les  mieux  nourrir.  On  les  avertira  aufli  que  les  che- 
vaux fougueux  ou  rétifs  ne  feront  pas  reçus  (f)  ;  car  ii 
n'eft  pas  pofiibie  de  les  tenir  dans  les  rangs ,  &  ft  Ion  fait 
une  charge ,  il  eft  nécelîàire  qu'ils  reftent  derrière ,  en  forte 
que  le  vice  du  cheval  rend  le  Cavalier  inutile.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  manière  d'endurcir  &.  de  fortifier  les  pieds 
tendres,  je  dirai  ce  que  j'ai  appris  par  l'ufage,  quoiqu'on 
Duiflè  fuivre  une  autre  méthode  fi  on  la  trouve  meilleure  : 
il  faut  faire  un  amas  de  pierres  du  chemin  ,  du  poids 
d'environ  une  livre,  8c  y  placer  le  cheval  quand  on  le  fort 
de  l'écurie  pour  l'étriller  ;  ii  s'accoutumera  inlenfibiement  à 
ne  les  pas  craindre ,  &  à  marcher  deiïus  :  la  corne  de  fès 
pieds  s  arrondira,  &  ils  perdront  leur  fenfibilité  (ç).  Je  me 
fiai  te  qu'en  faifant  cette  épreuve  ou  prendra  confiance  dans 
les  autres  chofes  que  je  dirai. 

Je  pane  aux  moyens  de  former  de  bons  Cavaliers.  Les 
jeunes  devront  apprendre  à  fauter  légèrement  à  cheval ,  & 
vous  ferez  bien  de  leur  donner  un  maître  qui  les  inflruifê* 
A  l'égard  des  anciens  ,  il  faut  qu'ils  s'habituent  à  s'aider 
l'un  l'autre  pour  monter  à  la  mode  des  Perfes  (h).  Lorf» 


(f)  Il  y  a  dans  le  texte  :  Afin 
qu'on  s'en  défajfe ,  t¥  qu'on  ait  plut 
d'attention  d'en  acheter  de  meilleurs. 
J'ai  cru  devoir  fupprimer  ceci  comme 
tous-entendu ,  par  conféquent  inutile. 

(g)  II  eft  dit  dans  le  Traité  Me 
Î'Équitation,  qu'on  amaflera  quatre 
ou  cinq  tombereaux  de  cailloux  ronds , 
gros  comme  le  poing ,  que  l'on  con- 
tiendra par  un  ceintre  de  fer,  afin 
qu'ils  ne  s'écartent  point.  Xénophon 
indique  ce  moyen  pour  accoutumer 
les  chevaux  aux  chemins  pierreux,  & 
leur  endurcir  la  corne. 

(h)  On  fait  qu'on  employoit  en 
Perlé,  des  Efclaves  qui,  en  pliant  le 
dos ,  formoient  comme  un  marche-pied 
pour  aider  à  monter  ;  il  y  avoit  même 
des  femmes  qui  fe  prêtoient  à  ce  vil 
minîftère.  il  me  femble  qu'il  s'agit 
ici  d'une  autre  méthode,  qui  confiftoit 


à  foulever  le  Cavalier  avec  les  mains  î 
Il  eft  dit  dans  le  Traité  de  Î'Équitation  i 
A  yaStv  Jt  lit  hmut/uvr  eitaCaMHt 
iWftuâOf  t»  nantir  Tfvww  >  eitof  cuînit 
7t  t  Jlamnk<  *r  mit  tttfurien,  « 
7i £5 c  yytrmt  >  *X*  w  îv*rn>(  <ùet£i- 
Atftrm  ,  i)  aMài ,  nt  mi  Climat ,  uV 

A  l'égard  delà  manière  de  lâutex 
fur  le  cheval  ,  voici  comme  elle  eft 
décrite  dans  le  Traité  de  Î'Équitation  } 
«  Le  Cavalier  prendra  la  corroie  da 
bridon  de  la  main  gauche ,  obfervant  « 
de  ne  pas  la  tenir  trop  courte ,  lt 
afin  qu'en  faififlant  le  crin  près  « 
des  oreilles,  de  en  s  appuyant  fur  « 
fa  lance  ,  dans  l'élan  qu'il  prendra  « 

rur  s'enlever ,  il  n'ébranle  point  « 
cheval  ;  de  la  main  droite  ,  il  « 
faifira  les  rênes  de  la  bride  vers  le  « 
garot  avec  une  autre  poignée  de  « 
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qu'on  eft  en  paix,  il  fêroit  fuperflu  de  mener  fréquemment 
Ja  Cavalerie  en  campagne  pour  l'accoutumer  à  tous  les 
terreins  ;  mais  vous  exhorterez  les  Chevaliers  ,  iorfquiis 
iront  aux  champs  ou  à  la  promenade,  de  fortir  des  chemins, 
&  de  s'exercer  à  galopper  dans  toutes  fortes  de  lieux  :  cela 
leur  (èrvira  autant  que  û  vous  les  faifiez  fortir  en  troupe , 
&  ne  fera  pas  fi  incommode.  11  faudra  leur,  faire  connoître 
que  la  République  dépenfe  par  année  près  de  quarante 
taiens  pour  l'entretien  de  (a  Cavalerie,  afin  que  la  guerre 
furvenant,  elle  la  trouve  prête  à  fervir,  &  ne  foit  pas  dans 
le  cas  d'en  chercher.  Il  eft  vraifemblable  que  les  Chevaliers 
étant  convaincus  de  ce  que  vous  leur  aurez  dit ,  voudront 
montrer  leur  zèle  ,  &  qu'ils  s'appliqueront  davantage  à  fe 
perfectionner  dans  les  exercices ,  afin  que  dans  l'occafion  ils 
puiiïènt  combattre  avec  fûccès  pour  la  patrie ,  pour  là  gloire 
&  leur  propre  falut. 

Il  fera  bon  de  leur  annoncer  que  vous  les  mènerez  quel- 
quefois vous-même  s'exercer  dans  tous  les  terreins  ,  rien 
n'étant  plus  utile  pour  former  les  hommes  &  les  chevaux. 


m  crins,  &  il  prendra  garde  de  ne 
»  pas  inquiéter  le  cheval  en  tirant 
»  le  mors.  Lorfqu'il  fera  ainû  pré- 
ut  paré ,  il  balancera  le  corps  fur  la 
»  main  gauche ,  étendra  la  droite , 
»  «Se  fe  foutenant  fur  les  deux  poignets, 
»  il  s'enlèvera  toub-à-fait.  De  cette 
»  manière ,  il  fera  dans  une  attitude 
»  qui  ne  préfacera  rien  de  défagréable 
»  par-derrière.  Il  doit  fauter  la  jambe 
»  pliée ,  &  ne  pas  pofêr  le  genou  fur 
a»  Pépine  du  dos ,  mais  la  pafler  par- 
3»  demis  vers  le  flanc  droit ,  «Se  iorf- 
»  que  le  pied  y  fera  porté ,  il  fe  placera 
»  un-  lès  ferles.  Il  eft  à  propos  que 
»  le  Cavalier  (bit  aufli  exercé  a  monter 
»  du  côté  droit,  tenant  fon  .cheval 
»  de  la  main  gauche  0c  fa  lance  de 
»  la  droite  ;  alors  il  n'aura  rien  de 
v  plus  à  apprendre  que  le  changement 
»  de  main  ,  faifant  de  l'une  ce  qui 


a  été  indiqué  pour  l'autre.  L'avan-  « 
tage  de  ceci  eft  que  de  tel  côté  «c 

3ue  le  Cavalier  tienne  fon  cheval ,  «c 
peut  monter  fur  le  champ  *.  «c 
Lorfqu'il  fera  placé,  foh  à  poil  « 
ou  fur  ta  couverture,  il  ne  doit  « 
pas  s'aflèoîr  comme  fur  un  fiége  « 
de  char;  il  doit  laifier  tomber  Cas  « 
jambes ,  ce  qui  lui  donnera  plus  de  « 
tenue  pour  les  cuîfTes ,  &  de  force  «c 
pour  lancer  le  javelot  ou  pour  « 
frapper.  Depuis  le  genou  jufqu'au  « 
pied ,  la  jambe  étant  lâche  &  « 
pendante  ,  cette  flexibilité  la  mettra  « 
moins  en  rilque  d'être  caffée  fi  « 
elle  heurte  contre  quelque  chofe ,  <« 
qu'en  la  tenant  roide;  elle  cédera  ce 
facilement  fins  que  la  cuilfe  fe  dé-  « 
range  ». 

*  Dios  det  temp,  rwAcriean ,  il  y  i  m  m 
boulon  »  1*  Uncc  pour  appu>«  le  pied  rftflU*. 
n      •  * 

PP  ij 
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II  me  fèmble  qu'un  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  ceux 
qui  s'appliqueront  à  lancer  le  javelot ,  feroit  de  déclarer 
aux  Capitaines  que  vous  les  obligerez  de  conduire  eux- 
mcmes ,  chacun  ceux  de  fa  tribu ,  à  cet  exercice  :  cela  fera 
qu'ils  fe  piqueront  entre  eux  d'émulation  à  qui  en  formera 
davantage  / ï ).  Ils  prendront  aulîi  bien  plus  de  foin  que 
leurs  Cavaliers  Ibient  revêtus  de  belles  armures  ,  s'ils  (ont 
perfuadés  que  leurs  troupes  paroifîant  devant  toute  la  ville , 
ornées  des  marques  brillantes  de  leurs  Tribus ,  ils  en  retireront 
beaucoup  plus  d'honneur,  que  de  les  montrer  avec  la  vefie 
feule  (k),  lis  obligeront  les  Chevaliers  de  s'armer  à  leurs 
dépens ,  &  conformément  à  l'ordonnance.  Rien  n'efl:  plus 
efficace  pour  rendre  l'obéilîànce  agréable,  que  d'en  montrer 
les  avantages,  en  faifant  voir  combien  on  rend  par-là  la 
condition  meilleure;  &  au  contraire,  tout  ce  qui  réfulte  de 
fâcheux,  pour  ceux  qui  ne  Ce  conforment  point  aux  règles. 


(i  )  Pour  comprendre  ce  paflage , 
&  lailir  l'idée  de  Xénophon  ,  il  faut 
fe  rappeler  ce  que  j'ai  dît  précédem- 
ment des  différentes  fortes  de  Cava- 
lerie, l'une  pcfâmment  armée,  portant 
fa  lance  ,  les  autres  plus  légères ,  qui 
faifoient  leurs  attaques  en  caracolant 
&  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 
Lorfquc  la  Cavalerie  pefante  étoît 
réunie  à  de  la  légère ,  elles  étoient 
l'une  à  l'autre  d'un  grand  fecours  ;  il 
paroit  donc  que  Xenophon  vouloit 

a ne  dans  le  corps  de  la  Cavalerie 
Athènes  ,  il  y  eut  de  quoi  compofer 
ces  deux  efpèces  au  moment  de  la 
guerre ,  dont  l'une  Combattrait  avec 
«  lance ,  l'autre  avec  le  javelot.  C'efl 
pourquoi  il  ne  dit  pas  qu'on  exercera 
tous  les  Chevaliers  à  lancer  le  javelot, 
mais  feulement  le  plus  qu'il  fe 
pourra. 

(h)  H  tiim   îïAi».  Ce 

paflâgc  indique  que  chaque  Tribu 
avoit  une  marque  difl'mclive  tS  tS* 
ç»A?f  \af*vd-nrn  um»^.  11  paraît 


que  ces  marques  brillantes  étoient  fur 
les  cuirafles;  car  on  ne  leur  voit  point 
de  bouclier  :  peut-être  étoient  -  elles 
encore  fur  le  manteau  de  guerre,  qui 
s'appeloit  ^Atfyuo'ç  ,  Chhimide.  Dans 
ce  cas,  Xénophon  voudrait  dire  qu'il 
eit  plus  convenable  de  les  faire  paroîrre 
avec  leurs  armures  &  leur  habit  de 
guerre,  qu'avec  celui  de  \ille;  car 
la  Stcle ,  éioit  le  manteau  que 
les  Grecs  portoient  à  la  ville  :  mais 
ce  mot  pris  colletfiveme nt  délîgnott 
aufli  le  vêtement  en  général.  il  a 
lignifié  encore  une  forte  de  verte 
militaire  qui  fans  doute  étoît  de  peau, 
comme  un  buffle ,  puifqu'cllc  pafîbit 
pour  une  arme  défcnlive  (  Vcyr? 
Suidas)  ;  elle  joignoit  exactement  an 
corps  ,  c\  devoit  couvrir  une  partie 
des  cuifles.  Ce  vêtement  étoît  léger, 
&  l'on  y  trouvoit  plus  de  commodité  , 
que  d'endofîèr  la  cui  rafle  ;  d'ailleurs 
c'étoit  une  mauvaife  défcnfive.  Je  fuis 
très-porté  à  croire  que  c'clt  ce  que 
Xénophon  déligne  dans  ce  partage. 
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Si  vous  donnez  de  belles  armes  aux  Coureurs  qui  font  deC- 
tinés  à  vous  accompagner^//,  &  que  vous  les  conduirez 
vous-même  à  l'exercice  du  javelot,  en  donnant  aufli  des 
preuves  que  vous  vous  y  êtes  appliqué,  ce  ièra  un  puiifant 
aiguillon  pour  les  Capitaines  ,  qui  les  excitera  à  tenir  leurs 
troupes  en  bon  état  &  à  les  bien  exercer.  Si  l'on  propofoit 
aux  Tribus  des  prix  pour  tous  les  beaux  exercices  que  l'on 
donne  en  fpectacle ,  je  ne  doute  point  que  cela  ne  fît 
naître  beaucoup  d'émulation  en  portant  les  Athéniens  à  s'y 
diftinguer  à  i'envi.  On  fait  l'ardeur  que  les  plus  petites  récom- 
penfes  infpirent  dans  les  jeux  publics ,  &  que  l'on  fupporte , 
pour  les  acquérir ,  les  plus  pénibles  travaux ,  ainfi  que  de 
très -grandes  dépenies  :  il  faudroit,  dans  ce  cas,  établir  des 
juges  équitables  qui  fifient  jouir  les  vainqueurs  de  la  gloire 
qu'ils  auroient  méritée. 

Les  Chevaliers  étant  bien  formés  dans  tous  les  exercices, 
il  eft  certain  qu'ils  le  maintiendront  en  bon  ordre,  foit 


Les  Grecs ,  ainfi  que  les  Romains,  por- 
taient ordinairement  une  tunique  un 
peu  lâche ,  qu'on  ferroit  avec  une  cein- 
ture ;  la  tunique  intérieure ,  n'étant  pas 
d'un  ufage  général ,  nedoit  pas  être con- 
fidéréc  comme  partie  de  l'habillement 
de  guerre  :  chacun  fuivoit  à  cet  égard 
fa  commouité  ou  fès  moyens.  Quand 
le  Soldat ,  fur-tout  le  Fantaffin  étoit 
(bus  les  armes  ,  il  n'avoit  que  fa 
tunique  ,  fur  laquelle  il  mettoit  la 
cuirafTe  ,  avec  le  baudrier  où  pen- 
doit  l'épée.  C'eft  ainfi  que  paru- 
rent les  Grecs  qui  étoient  au  fervice 
du  jeune  Cyrus,  lorfque  c«  Prince 
fit  voir  fon  année  en  bataille  à  la 
reine  de  Ciiicie  ,  Épyaxe.  Xénophon 
(de  expédie  Cyr.  Itb.  I)  ,  dit  qu'ils 
étoient    tous    en    tunique    rouge  : 

àanJa.(  cKJnr(et'hapiwfaK.  Nous  voyons 
dans  l'olybe ,  lh.  111,  thap.  xxiv , 
crue  l'Infante  rie  l£fp.«£nofe,  qui  fer  voit 
dans  l'armée  d'Annibal ,  avoit  des 


tuniques  de  lin  rouge  à  la  man?ère  de 
fon  pays;  elle  étoit  divifée  par  cohortes 
ainfi  que  celle  des  Gaulois  qui  étoient 
nus  jufqu'au  nombril.  Les  cohortes 
de  l'une  &  l'autre  Nation  étoient 
mêlées  &  rangées  alternativement , 
ce  qui  prefentoit  aux  Romains  un 
afpecl  auflî  nouveau  que  terrible.  On 
connoît  par-là  que  dans  les  Troupes 
réglées ,  on  n'obfcrvoit  fouvent  pas 
moins  d'uniformité  dans  l'habillement 
que  dans  les  armes.  On  peut  remarquer 
que  le  vêtement  militaire  des  Grecs 
ne  dirîcroit  prefque  point  de  celui 
des  Romains;  il  confiftoit ,  outre  la 
tunique  qui  étoit  commune,  dans  la 
Chlamide  pourfes  Grecs,  Se  le  Sagimt 
pour  les  Romains  :  l'un  &  l'autre 
étoit  un  manteau  qui  s'attachoit  foUs 
fc  menton  avec  une  agrafe ,  &  ne 
(c  portoit  qu'en  route  ou  dans  les 
mauvais  temps. 

(JJnwî&Wtf-,  ils  formoient  la 
garde  &  l'cfcortc  du  Général. 
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*  KatMiW ^  qu'il  s'agiflè  d'une  belle  parade  *  dans  des  jours  de  fikes, 
eu»         QU  tj»un  fimulacre  de  combat  ;  ils  marcheront  dans  les  che- 
mins ,  &  traver(èront  fans  aucun  embarras  les  partages  les 
plus  difficiles.  Maintenant ,  je  vais  tâcher  d'expliquer  l'ordre 
qu'il  eft  à  propos  de  fuivre ,  pour  bien  remplir  tous  les  objets 
propofés  :  on  connoît  la  divifion  des  Tribus  de  notre  ville  ; 
je  dis  donc  i.°  qu'il  faut ,  en  prenant  l'avis  de  chaque 
*At«v(3c»f.  Capitaine,  tirer  des  Décurions  *  parmi  ceux  qui  font  dans 
la  vigueur  de  l'âge ,  &  qui  ont  le  plus  d'envie  de  le  dif- 
♦  ïiwmmt  tinguer  :  ceux-ci  compoferont  le  premier  rang  *  ;  enfuite  on 
en  choifira  un  pareil  nombre  des  plus  anciens  &  des  plus 
^♦TtAtwTBÎ«  prudens,  qui  feront  jplacés  à  la  queue  des  décuries*,  formant 
îrAvtAir.    Je  dernier  rang  :  car  t  fi  l'on  me  permet  cette  comparaifon, 
il  en  eft  d'un  ordre  de  bataille  comme  du  fer  qui  coupe 
parfaitement  le  fer  ,  lorfque  le  tranchant  eft  bien  acéré, 
que  la  lame  eft  d'une  bonne  trempe ,  &  qu'elle  eft  poufîee 
avec  vigueur.  Quant  à  ceux  qui  doivent  être  dans  le  milieu  ; 
c'eft-à-dire  ,  entre  le  premier  &  le  dernier  rang,  lorfque 
chacun  des  Décurions  aura  choifi  Ibn  epijîate,  il  eft  probable 
que  chacun  des  autres* proflates  fera  en  forte  d'être  (butenu 
par  un  épiftate  de  confiance  (m).  L,e  Chef  de  la  Tribu  doit 
être  en  tous  points  un  homme  capable ,  /oit  pour  animer 
les  premiers  rangs  par  Tes  exhortations ,  iorlqu'on  marche  à 
Tennemi ,  loit  pour  conduire  prudemment  fa  Troupe ,  &  la 
ramener  fans  échec  fi  l'on  eft  forcé  à  une  retraite. 

Si  les  Dixainiers  font  en  nombre  pair  (n) ,  on  aura  plus 
de  facilité  pour  former  des  divifions  égales  que  s'ils  étoient 


(m)  Comme  ces  termes  font  pris 
de  la  compofition  de  la  phalange  , 
on  peut  voir  l'explication  que  j'en  ai 
donnée  à  la  fuite  du  premier  Mémoire 
fur  la  Cavalerie. 

(n)  AtKstJhLpyf  OU  Aut?/>£»c  , 
P'ixainier  ou  Decurion.  Quoique  ce 
terme  ûgrrifie  à  la  lettre  un  Chef  de 
dix,  il  eft  fouvent  employé  dans  cet 
Auteur  comme  dans  d'autres,  pour 


défigner  un  Chef  de  file ,  de  tel  nomhre 
qu'elle  foit.  De  même  AuuîA  fignifie 
une  fie,  quoiqu'elle  ne  Ibit  pas  de 
dix  ;  cela  vient  dç  ce  que  les  premiers 
Tacticiens  employèrent  dans  leur 
théorie  des  files  de  dix  :  &  en  effet 
Arrien,  (Taéiiq  chap.  IX J  ,  qui, 
pour  compolèr  fon  petit  Traite  de 
la  TacYique  Grecque,  avoit  feuilleté 
tous  les  anciens  Auteurs,  dont  les 
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impurs.  Cette  forte  d'ordonnance  me  plaît  beaucoup ,  par 
ies  raiforts  fuivantes;  i.°  c'eft  que  les  proftates  deviennent 
conducteurs  des  autres  ,  &  que  ceux  qui  fè  confidèrent 
comme  des  Chefs,  fè  croyent  obliges  à  montrer  un  bon 
exemple ,  &  font  plus  portés  à  faire  quelque  chofe  de  re- 
marquable, que  s'ils  n'étoient  que  du  dernier  ordre  des 
Cavaliers  *.  Cet  arrangement  fait,  le  Général  marquera  aux 
Capitaines  la  place  qu'ils  devront  tenir  dans  l'ordre  de 
marche  ou  dans  celui  de  bataille  :  ceux  -  ci  l'irtcliqueront  de 
même  à  leurs  Décurions.  Au  moyen  de  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  l'ordre  fè  confervera  mieux  qu'il  ne  l'eft  au  Cirque  (0), 
où,  partant  à  l'aventure,  ils  s'entrechoquent  &  le  moleftent 
les  uns  les  autres.  Comme  les  premiers  &.  les  derniers  rangs 
ont  leurs  places  fixes,  ils  (ont  mieux  préparés  pour  com- 
battre; ceux-là  ,  fi  l'ennemi  attaque  de  front;  ceux-ci,  s'il 
paraît  à  dos  ;  &  aucun  ne  fortira  de  fon  pofte,  parce  qu'il 
n'ignore  pas  qu'il  eft  honteux  de  quitter  fon  rang.  Lorfqu'on 
n'obtèrve  pas  un  ordre  exact,  on  le  trouble,  on  s'embarraflè 
dans  les  défilés  &  les  paffages  difficiles  ;  &  l'ennemi  venant 
à  paraître,  perfonne  de  fon  plein  gré  ne  fè  préfente  pour 
combattre.  Des  Cavaliers,  bien  difciplinés  &  ordonnés, 
n'auront  aucun  prétexte  à  prendre  pour  ne  pas  fuivre  & 
féconder  leur  Chef.  C'eft  donc  à  les  rendre  tels,  que  le 
Générai  doit  s'appliquer. 

A  l'égard  des  autres  foins,  il  faut  premièrement  qu'il  offre 
aux  Dieux  des  prières  &  des  facrifices  pour  toute  fa  Cavale- 
rie :  enfuite  il  penfêra  aux  moyens  de  rendre  les  montres  (p) 


■   .  . .. . 

écrits  exUloient  encore  de  fon  temps, 
dit  que  les  uns  avoient  réglé  la  file 
i  huit  hommes  ^d'autres  à  dix ,  d'autres 
à  douze,  &  d  autres  à  lèfce ,  &  que 
ce  dernier  étant  le  plus  convenable , 
y  s'y  eft  fixé.  Ainfi ,  dans  la  fuite , 
les  termes  At**A»  »  A«»r/«,  Mi&fyK  , 
réitèrent  dans  la  Tadique  pour  ex- 
primer la  file  &  fon  Chef.  D'ailleurs, 
on  appeloit  proprement  la  file  Wyf 


&  Aeyr  ;  niais  ce  dernier  étok  suffi 
employé  pour  exprimer  une  Troupe 
quelconque,  co  rrefpondante  à  la  force 
d'une  efeouade ,  d'une  compagnie  ou 
d'un  bataillon. 

(o)  Le  texte  dit  :  wawp  ok  dwrâfv. 

(  p)  no^TOf  ,  forte  de  marche 
t-iomphalc.  On  donnoit  ce  nom  à 
toutes  les  marchés  d'appareil  &  de 
cérémonie. 


304  MÉMOIRES 
qu'il  fera,  les  jours  de  fêtes,  les  plus  brîiiantes  qu'il  lè  pourra, 
afin  que  ces  ipectacles  qu'il  dormera  au  Public  ,  foit  au 
Lycée  ,  au  faubourg  de  l'Académie  (q) ,  à  Phalère ,  ou 
dans  l'ippodrome,  excitent  l'admiration.  Chacune  de  ces 
occafions  demande  des  avis  particuliers  pour  y  bien  réuflir. 

Je  crois  que  ces  Pompes  feront  très -agréables  aux  Dieux 
6c  aux  Spectateurs,  li  la  Cavalerie  tourne  dans  la  Place 
autour  des  Chapelles  6c  des  Statues ,  en  commençant  par 
celles  de  Mercure  (r).  On  lait  que  les  fêtes  de  Bacchus  le 
célèbrent  par  des  Chœurs  de  chants  6c  de  danlès,  qu'on 
exécute  devant  les  douze  grands  Dieux  &  devant  les  autres, 
afin  de  les  honorer  tous.  Lorfque  la  Cavalcade  lèra  revenue 
aux  ftatues  de  Mercure,  il  feroit  très-beau,  ce  me  femble, 
que  de-là  ils  courunent  en  ordre  de  Tribus  jufqu  a  Éleufiue. 
N'omettons  pas  de  dire  comment  les  lances  doivent  être 
portées,  afin  de  ne  pas  flotter  ni  battre  les  unes  fur  les 
autres.  Il  faut  que  chacun  ait  la  fienne  entre  les  oreilles  de 
fon  cheval  :  cela  les  fera  toutes  paroître  à  égale  hauteur  6c 
diftance,  ce  qui  aura  l'air  très-régulier  6c  plus  formidable. 
Lorlque  cette  courlè  rapide  lèra  finie,  ils  reviendront  au  pas 
par  le  même  chemin,  vers  les  chapelles.  Celte  marche  ne 
donnera  pas  moins  de  plaifir  que  la  précédente  ;  6c  tout  ce 
que  porte  le  cheval,  ainïi  que  le  Cavalier,  aura  été  présenté 
aux  Dieux  6c  aux  Hommes.  Il  eft  vrai  que  nos  Chevaliers 
ne  (ont  point  dans  l'ufage  de  ces  repréièntations  qui  feroient 
cependant  très-agréables  pour  les  Speélateurs.  Je  lais  d'ailleurs 
qu'ils  le  /ont  formés  à  de  nouvelles  manœuvres,  depuis  que 
des  Généraux  capables  ont  réulfi  à  leur  perfuader  ce  qu'ils 
ont  voulu. 

Lorfqu'avant  de  lancer  le,  javelot ,  les  Chevaliers  feront 
une  courlè  dans  le  Lycée ,  il  faudra  partager  les  dix  Tribus 
en  deux  corps  égaux ,  pour  courir  de  front  l'un  contre  l'autre, 


(q)  Cîmon  y  avoit  fait  planter  des  allées  d'arbres,  &  conrtruire  un 
lieu  pour  les  courfes.  Yoyr^  Plurarq.  dans  Cimon. 

(r)  II  y  a  dans  le  texte  :  Tp»mç  wc  &vi( ,  en  honorant  les  Dieux. 

comme 
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comme  clans  un  combat.  Les  Capitaines  étendront  le  front 
<ie  la  ligne ,  de  manière  qu'elle  remplit  la  largeur  du  lieu 
de  l'exercice  ;  &  le  Général  ièra  placé  à  la  tête  d'un  des 
partis  "ffj.  Lorlqu'ils  auront  pafle  la  tête  du  théâtre  qui  elt 
en  face,  je  penlè  qu'il  feroit  utile  de  montrer  comment  un 
certain  nombre  de  Cavaliers  de  front  peuvent  dépendre  une 
pente  en  courant  :  je  ne  doute  pas  que,  s'ils  en  connoilTènt 
la  poflibilité,  ils  ne  donnent  très- volontiers  ce  fpeclacle  ;  fi  on 
néglige  de  les  y  exercer  ,  un  jour  les  ennemis  pourront  les 
forcer  d'en  faire  l'épreuve  malgré  eux.  J'ai  parlé  de  l'ordre 
qu'il  falloit  garder  pour  marcher  eu  parade  :  fi  le  Çhef 
elt  bien  monté,  il  caracolera  en  dehors  de  la  Troupe, 
6c  s'avancant  avec  célérité,  elle  en  fera  de  même  à  ion 
exemple  ,  de  manière  que  le  Confeil  qui  fera  préfent , 
verra  toujours  quelque  partie  en  mouvement,  &  les  che- 
vaux le  repofant  par  intervalles,  ne  le  fatigueront  point. 

Quand  Je  Ipeclacle  le  donnera  dans  l'Ippodrome  ,  il 
faudra  ranger  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre,. en  forte  qu'elle 
en  remplille  toute  la  largeur,  &.  qu'en  marchant  de  front, 
elle  châtie  tous  ceux  qui  feront  au  milieu  de  la  place.  Rien 
ne  fera  plus  beau  que  de  voir  les  dix  Tribus  partagées  en 
deux  corps,  fe  charger,  faifant  alternativement  la  pourfuile 
&  la  retraite.  En  les  voyant  s'approcher  pour  fe  charger, 
cela  doit  infpirer  une  forte  de  terreur  ;  enfuite  ,  quand 
ils  s'éloignent  pour  fe  remettre  en  face  ,  rien  n'efr,  plus 
majestueux.  Après  cela,  ils  partiront  une  féconde  fois  plus 
rapidement  au  Ion  des  trompettes  :  puis  s'étant  encore  remis 
en  front,  ils  partiront  de  même  une  «oilième  fois,  & 
courront  l'un  fur  l'autre  avec  beaucoup  de  vîteflè.  Lorfque 
i'exercice  fera  fini,  on  les  formera  tous  en  phalange  (t) , 
félon  la  coutume  ,  pour  s'avancer  vers  le  Confêil ,  cela 
paroîtra  nouveau,  &  aura  l'air  très-militaire.  Il  ne  feroit  pas 

(f)  H   y  a  feulement  dans  (0  *«A*y«»<të»  :*V  ;cxpef- 

texte  :  'l-**a>X?  nya/J^i.    Or  il  eU  fions  qui  fignitient  rangés  fur  ui.e  ligne 

certain  qu'il  ne  pouvoit  conduire  qu'un  par  compagnies  avec  peu  d'intervalle. 

des  côtés.  de  l'une  à  l'autre. 

Tome  XL/.  .    Q  q 
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convenable  au  Général,  ni  de  refier  en  arrière  des  Capi- 
taines, ni  de  marcher  dans  le"  même  rang.  Quand  il  s'agira 
defcadronner  dans  un  lieu  pavé,  comme  l'Académie  (u)^ 
les  Cavaliers  auront  attention  de  (e  pencher  en  arrière, 
afin  de  n'être  pas  jetés  à  bas  de  leurs  chevaux;  &  pour 
que  ceux-ci  ne  tombent  point  eux-mêmes,  il  faudra  les 
retenir,  allant  bride  en  main  dans  les  convergions.  Quant 
aux  courtes  directes,  elles  doivent  le  faire  très-vhe,  ce  qui 
a  un  air  afiuré,  &  offre  un  beau  Ipeclacle  (  x  ). 

Dans  les  marches,  le  Général  aura  foin  que  les  chevaux 
ne  (oient  point  trop  fatigués  ;  &  pour  cet  effet ,  il  ordonnera 
que  les  Cavaliers  aillent  tantôt  à  pied ,  &  tantôt  montés  : 
c'eft  un  moyen  de  n'excéder  ni  l'homme  ni  le  cheval. 
Quand  vous  marcherez  dans  des  lieux  où  vous  prélumerez 
que  l'ennemi  pourroit  fe  préfenter,  vous  ordonnerez  que  le 


(u)  II  s'agit  ici  du  faubourg  où 
étoit  fuuée  l'Académie ,  &  qui  portoit 
auflî  le  même  nom. 

(x)  Ces  fortes  d'exercices  de  pa- 
rades ,  appelées  nynri ,  à  caufê  de 
l'appareil  &  du  brillant  que  Xénophon 
vouloit  qu'on  y  mît ,  rcflemblent  en 
quelque  forte  aux  çxcrciccs  de  la  Ca- 
valerie Romaine  du  temps  d'Adrien , 
qui  font  décrits  par  Arricn  à  la  fuite 
«Je  fa  Tactique  des  Grecs.  Les  courfes 
t*au* iç  fe  faifoîent  dans  un  lieu  carré , 
très-valte  ,  &  préparé  à  ce  deffein. 
Les  Spcdatcurs  étoient  placés  fur  un 
feul  côté ,  difpofé  en  amphithéâtre , 
vis-à-vis  l'endroit  par^Ri  l'on  emroit 
dans  le  champ  d'exercice.  Comme, 
depuis  Céfàr,  les  Romains  ne  fe  fèr- 
voicnt  prefque  plus  que  de  Cavalerie 
foudoyce ,  levée  chez  les  Ibères  A  les 
Celtes,  ou  en  A  Tic,  ils  a  voient  pris 
beaucoup  d'ufages  de  ces  Nations,  & 
adopté  môme  les  termes  dont  ils  fe 
lervoient  :  c'efl  ce  que  remarque  Ar- 
ricn ,  en  commençant  fa  defcripûon. 
•  Les  Cavaliers  portoîent  pour  as  exer- 
cices des  cafqucs  qui  couvraient  le 


vifage  entier  * ,  ornés  de  cimiers  avec 
de  longues  queues  de  crins  ou  de  foie 
rouges.  Au  lieu  de  cuira  (Tes,  ilsavoient 
des  tuniques  ferrées  «Se  jointes  au  corps, 
les  unes  de  couleur  rouge  ,  d'autres 
d'hyacinte  ,  &  d'autre^  peintes  de  dt- 
verfes  couleurs.  Les  botines  n 'étoient 
point  larges ,  comme  celles  des  Parthes 
ou  des  Arméniens  ;  mais  elhs  étoient 
collées  fur  la  jambe  b.  Les  traits 
dont  on  fe  fèrvoit ,  étoient  émouffés , 
<Sl  l'on  avoit  foin  feulement  de  garantir 
les  yeux  des  chevaux.  On  commen- 
çoit  par  des  courfes  qui  fe  faifoîent 
j>ar  troupes,  chacune  fuivant  fon  en- 
/cigne.  De  celles-ci ,  tes  unes  étoient 
à  la  manière  Romaine  ;  d'autres ,  à 
celle  des  Scythes  :  ces  dernières  étoient 
faites  de  morceaux  d'étoffe  de  diffé- 
rentes couleurs  qui  repréfentoient  exac- 
tement des  dragons  :  dans  la  courfe, 

*  Arricn  dit  :  Qv'  *j*T«rXV  Vf  fufot 
TNxmf&é*.  ,  d«rtn»  <U  mu  <i'à  fervoie* 
i  U  guirrc- 

1  L«  Grcci  &  le»  Romains  le»  ont  tcmjoui» 
porter»  de  mente  ;  Hic»  rtoirnl  de  cuir  fort , 
comme  celui  de  U  fcroe%  de»  tandilc».  Y*J*X, 
XcnophOp,  Trmt/  d*  V&fàuaim. 
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pied-à-terre  lé  faflê  fucceflivement  par  Tribus  ;  car  il  feroit 
dangereux  qu'elles  fulîènt  toutes  à  pied ,  lorfque  l'ennemi 
paroîtroit.  Si  vous  panez  dans  des  chemins  étroits,  ii  faut 
commander  de  marcher  par  l'aile  (y  )  :  quand  le  terrein 
deviendra  plus  Ipacieux,  vous  étendrez  le  front  de  chaque 
Tribu  ;  &  lorsque  vous  arriverez  dans  la  plaine ,  ii  faudra 
les  mettre  toutes  en  phalange  (1).  On  varie  ainfi,  chemin 
fanant,  les  difpoHtions  de  la  Cavalerie,  relativement  aux 
différons  endroits  où  l'on  paflê  ;  précaution  nécefiâire  pour 
fa  (ûreté,  &  qui  iert  aufli  d'exercice. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  chemins  par  des  lieux 
difficiles,  iôit  en  pays  ami  ou  ennemi,  vous  détacherez  en 
avant  quelque»  Coureurs,*,  tirés  de  chaque  Tribu,  qui 
chercheront  les  paflàges  les  plus  praticables,  &  reviendront 
les  faire  connoître  aux  compagnies,  pour  qu'elles  ne  le 


l'air  venant  h  enfler  l'étoffe  qui  pendoit 
au  bout  d'une  lance,  on  voyoit  diftinc- 
tement  ia  figure  de  l'animal.  Après 
ces  courtes  Â  diverfes  évolutions ,  la 
Cavalerie  fè  divifoit  en  deux  partis, 
dont  l'un  placé  fur  un  côté  de  f'Ippo- 
drome ,  à  la  droite  des  Spectateurs ,  fe 
mettoit  Air  deux  rangs  qui  formoient  la 
tonue  ,  les  Cavaliers  très -ferrés  cou- 
vrant les  chevaux  de  leurs  boucliers  ; 
deux  Cavaliers  ,  tournés  en  dehors , 
couvraient  le  flanc  gauche  de  cette 
tortue.  L'autre  partie  venoit  à  la  file 
lancer  le  javelot  contre  ces  deux  Ca- 
valiers qui  rece voient  les  coups  fur 
leurs  boucliers  ;  chaque  Cavalier  ayant 
lancé  fon  javelot,  tournoit  à  droite 
circulairement ,  rejetant  Ion  bouclier 
derrière  lui ,  parce  que  deux  Cavaliers 
qui  fortoient  de  la  tortue  alternati- 
vement ,  couraient  fur  les  attaquans  : 
ces  deux  Cavaliers ,  après  avoir  lancé 
le  javelot,  tournoient  à  gauche,  ûri 
âamJk  ka/W  ,  pour  le  replacer  <3c  faire 
place  à  d'autres.  La  partie  qui  avoit 
attaqué  ,  faifoit  ifon  tour  la  tortue. 
Cet  exercice  fe  faifoit  aufli  avec  des 


lances  très -fortes  ,  mais  on  prenoit 
garde  de  les  jeter  fur  le  calque  ou 
contre  le  cheval.  Dans  un  autre 
exercice,  les  Cavaliers  avoiem  deux 
traits  :  ils  couraient  en  lançant  le 
premier  vers  le  côté  des  Spectateurs  ; 
enfuite  faîiant  volte-face ,  ils  lancoienc 
le  fécond  par- derrière.  Dans  un  autre 
exercice,  les  Cavaliers  étaient  armés 
défènfivement,  comme  pour  la  guerre  : 
il  confifloit  à  bien  lancer  une  pique , 
ityjMf,  contre  un  but  placé  au  côte 
gauche  de  I'Ippodrome  :  la  féconde 
courfe  fe  faîfoit  avec  deux  lances  qu'il 
falloit  jeter  contre  le  but.  Arrien 
décrit  encore  plufieurs  autres  exercices 
oui  avoient  pour  objet  de  donner  de 
1  adreffe  aux  Cavaliers ,  pour  lancer 
des  traits  ,  même  des  pierres  la 
main  ou  avec  la  fronde ,  &  fë  bien 
fervir.de  la  lance,  ainfi  que  de  l'epée. 

(v)  lie  tifv,  c'eft-à-dirc,  par 
le  flanc  de  chaque  compagnie. 

(^)  Im  fÂMryfiç  vmsw-Twr,  en 
bataille. 

Qqij 
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trompent  point.  Si  vous  jugiez  qu'il  y  eût  du  danger  dans 
la  marche  ,  la  prudence  exigeroit  de  faire  précéder  ces 
Coureurs  par  d'autres  ,  pour  découvrir  &  examiner  les 
ennemis.  Soit  qu'on  veuille  aller  à  eux  pour  les  charger, 
ou  fe  tenir  en  obfervation  ,  ou  les  attendre  à  un  partage, 
ii  faut  prendre  garde  que  les  Cavaliers  de  la  queue  ne 
moleftcnt  leurs  chevaux ,  en  les  preliànt  (a )  :  ce  font  de 
ces  chofes  que  tout  le  monde  fait  à  peu-près  ,  mais  que 
fort  peu  ont  loin  de  faire  exécuter. 

Pendant  la  paix ,  le  Chef  de  la  Cavalerie  doit  s'appliquer 
à  connoître  le  pay.s  des  Ennemis  &  celui  des  Allies  :  au 
cas  qu'il  ne  puille  pas  le  faire  lui-même,  il  faut  qu'il  le 
procure  des  renfeignemens  par  des  gens  bien  inrtruits  de 
chaque  canton,  qu'il  attirera  auprès  de  lui  :  car  il  e(l  bien 
différent  pour  un  Chef  de  connoître  les  chemins  &  la 
nature  des  lieux  ou  de  les  ignorer;  de -là  dépendent  les 
mefures  juftes  ou  faillies  qu'on  prendra  pour  drelier  une 
embufeade,  ou  pour  tout  autre  dedein.  Il  faut,  avant  de 
commencer  la  guerre,  s'atlurer  d'Efpions  qui  foient  habitans 
des  villes  neutres  ,  ou  du  nombre  des  Marchands  .qui  ont 
par- tout  un  libre  accès,  parce  qu'on  reçoit  volontiers  ceux 
qui  apportent  des  chofes  utiles  :  on  peut  encore  fe  fervir 
avec  fuccès  des  faux  Transfuges.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
tellement  fe  fier  aux  Efpions ,  qu'on  néglige  de  fe  garder  : 
on  doit  toujours  être  préparé,  comme  fi  l'on  étoit  prévenu 
de  l'arrivée  de  l'ennemi.  Bien  qu'un  Efpion  foit  fidèle, 
il  ne  lui  eft  pas  toujours  aile  de  faire  fou  rapport  à 
propos,  divers  obliacles  imprévus  furvenant  tous  les  jours 
à  la  guerre  (  b  ). 


(  a  )  Comme  la  Cavalerie  eft  fup- 
pofée  ici  en  colonne  de  marche  dans 
des  chemins  ferrés,  (Se  que  la  file  elt 
fortalongée,  la  teic  fc  formant  eu  ba- 
taille au  fortir  du  défile  ,  ceux  de  la 
queue  en  fc  prcfiànt  trop  pour  aniver, 
peuvent  ou  eifouffitr  leurs  chevaux, 


ou  meure  du  défordre  dans  la  colonne. 
C'eft-là  ce  que  Xénophon  fait  entendre 
en  ajoutant ,  iir  iytjjis**  Jiûwnç. 

( '  b  )  Rien  n'elt  plus  fécond  que 
la  guerre  en  cas  imprévus  ,  dont  le 
moindre  peut  faire  échouer  le  projet 
le  mieux  concerte  ;  c'eil  pourquoi  il 
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Afin  d'éviter  que  les  ennemis  n'aient  des  avis  de  votre 
marche,  ii  vaudra  mieux  annoncer  le  départ  verbalement, 
que  par  des  Hérauts  *  ou  par  un  ordre  écrit.  Ce  moyen  *  iCm«f, 
de  faire  mouvoir  la  Cavalerie  deviendroit  plus  facile  en  nS?,.011 
établilîànt  des  Quincurions  *  fous  les  Décurions  ,  afin  que  *  JUr.a- 
chacun  ne  foit  chargé  d'avertir  qu'un  petit  nombre  d'hommes. 
Les  Quincurions  lerv  iront  au  (H  pour  alonger  l'ordre  de 
bataille  (ans  détordre t  lorfque  le  cas  l'exigera  (c).  J'approuve 
les  gardes  &  les  vedettes  cachées ,  parce  qu'elles  lêrvent  en 
même  temps  à  votre  lûreté ,  &  lorment  des  embulcades  contre 
l'ennemi  :  elles  font  bien  moins  expolees  à  les  enrrepriles ,  que 
fi  elles  étoient  découvertes,  &  elles  le  tiennent  toujours  en 
crainte;  car  ne  lâchant  ni  leur  force,  ni  où  elles  font,  ii  n  ofe 
s'aventurer ,  &  tous  les  lieux  lui  paroiflênt  fufpecls.  Ces  polies 
couverts  &  embufqués  pourront  détacher  en  avant  quelques 
coureurs  pour  tenter  les  ennemis,  &  les  attirer  dans  le  piège. 
Une  autre  maxime  très>fine ,  c'eft  de  placer  des  gardes  décou- 
vertes en  arrière  de  celles  qui  /ont  cachées  ;  rien  n'elt  plus 
propre  à  tromper  l'ennemi,  qui  fe  trouvera  pris  entre  les  unes 
&  les  autres  (à). 

Un  Chef  prudent  ne  rifquera  jamais  aucune  action  &  ne 
s'engagera  point  dans  le  péril ,  fans  avoir  reconnu  qu'il  pourra 
en  retirer  un  avantage  évident  ;  car  s'il  le  laiflê  gouverner 


ne  fuffït  pas  de  prendre  toutes  les  mc- 
fures  poffibUs  pour  réuflir  ;  il  faiu 
encore  parer  à  tous  les  accidens  qui 
pourroient  faire  tourner  le  deflein 
formé  à  notre  défavantage.  Les  Ef- 
pions  peuvent  être  doubles,  &  faire 
donner  dans  un  piège  ;  ils  peuvent 
avoir  mal  vu  ,  ou  être  mal  informés  î 
l'ennemi  petit  les  tromper  eux-mêmes. 
Il  ne  faut  donc  V  fier  que  médio- 
crement ,  &  fc  tenir  toujours  prêts  à 
tout  événement. 

(c)  Ces  Quincurions  étoient  des. 
Chefs dedemi-lilc,  c'cil-à-dirc ,  qu'ils 

conimandoicnt  la  féconde  partie  de  ia  I  inftru&ions  qu'il  vouloit  donner  fur 
file,  ainfî  que  je  l'ai  explique  dans  le  I  la  guerre. 


détail  de  la  compolîtion  de  la  phalange. 
Or,  dans  une  troupe  en  bataille  qui 
avoit ,  par  exemple  ,  huit  rangs  ,  ces 
Quincurions  formoient  le  cinquième  ; 
ainfî ,  quand  on  vouloit  doubler  le 
frontdcrordrcde  ha  taille,  on  s'adreflbit 
à  ce  rang  qui  dirigeoit  les  trois  fuivans , 
&  Ces  quatre  derniers  rangs  fc  portoient 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  fur  le 
même  front  que  les  quatre  premiers. 

(d)  La  plupart  de  ces  maximes 
fè  retrouvent  dans  le  livre  de  l'Em- 
pereur Léon  ,  qui  avoit  puifé  dans 
Aénophon    une    bonne    partie  des 
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par  l'ennemi ,  en  faifant  ce  qu'il  lui  demande,  il  donne  bien 
moins  de  preuves  de  Ton  courage  que  de  fon  imprudence , 
&  trahit  la  confiance  de  les  compagnons  d'armes.  Il  eft  à 
propos  d'attaquer  l'ennemi  dans  la  partie  la  plus  foible,  quoi- 
que la  plus  éloignée,  parce  qu'il  y  laifle  ce  qu'il  a  de  plus 
mauvais,  &  qu'on  y  trouve  moins  de  réTutance. 

Si  les  ennemis  (ont  entrés  dans  le  pays  d'un  de  vos  alliés 
après  avoir  forcé  un  paflage  retranché ,  il  vous  fera  glorieux 
de  marcher  furie  champ  pour  les  attaquer,  (oit par  l'endroit 
où  ils  s'y  attendent  le  moins ,  ou  en  les  prenant  des  deux 
côtés,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  Jeter  le  défôrdre  parmi  eux. 

J'ai  dit  précédemment  qu'il  falloit  tâcher  de  découvrir  les 
difpofitfons  des  ennemis  par  des  efpions  :  mais  il  ell  encore 
plus  fûr  d'occuper  quelque  lieu  éminent ,  d'où  vous  puiïfiez 
vous-même  les  apercevoir,  &  juger  s'ils  ont  fait  quelque 
faute.  Au  .cas  qu'ils  ajent  un  corps  hafàrdé,  &  qu'il  foit  poflïble 
de  l'enlever  en  dérobant  vos  raouvemens,  vous  y  enverrez 
un  nombre  fufhfànt  de  gens  propres  à  l'exécution.  H  eû 
important  d'être  inflruit  de  toutes  leurs  démarches  :  s'ils  le 
difperfent,  s'ils  s'écartent  avec  trop  de  confiance,  &  lainent 
quelque  partie  hors  de  portée  d'être  fecourue,  cela  ne  doit 
point  échapper  à  votre  attention ,  &  le  foible  doit  toujours 
devenir  la  proie  du  plus  fort.  Parmi  les  animaux  qui  ont  bien 
moins  d'intelligence  que  l'homme,  nous  voyons  les  milans 
enlever  ce  qui  n'eft  pas  gardé,  &  mettre  leur  proie  enfûreté 
avant  qu'on  ait  pu  la  fàuver.  Le  loup  court  fur  les  bêtes 
écartées  du  troupeau ,  &  enlève  toutes  celles  qui  ne  font  pas 
gardées.  Si,  en  l'emportant  dans  fon  repaire,  il  eft  pourfuivi 
par  des  chiens ,  il  le  jette  fur  eux ,  au  cas  qu'il  fê  fente  le 
plus  fort;  fmon  il  étrangle  la  bête,  &  fè  fauve.  De  plus, 
îorfque  plufieurs  loups  font  raflêmblés,  ils  fè  difpofênt,  les 
uns  pour  détourner  l'attention  du  Berger,  &  les  autres  pour 
enlever  la  proie.  Si  les  animaux  féroces  font  capables  de 
cette  adrefie,  comment  l'homme  qui  a  celle  de  les  attraper, 
n'auroit-il  pas  la  faculté  de  mettre  plus  de  prudence 
convention  dans  fes  enjreprjfes  î 


Digitized  by  Google 


D  E  LITTÉRATURE.  3ir 
L'homme  de  cheval  doit  favoir  en  combien  de  temps, 
fur  un  eipace  déterminé,  un  Cavalier  peut  atteindre  un 
homme  de  pied,  5c  de  quelle  diftance  les  chevaux  lents 
peuvent  échapper  à  ceux  qui  font  plus  vîtes.  Un  Officier 
de  Cavalerie  doit  auffi  connoître  les  lieux  qui  conviennent 
mieux  pour  l'Infanterie ,  &  ceux  qui  font  plus  propres  à  la 
Cavajerie.  H  faut  encore  favoir  fart  de  faire  paroître  beau- 
coup de  Cavaliers  où  il  y  en  a  peu ,  &  peu  quand  il  y  en 
a  beaucoup;  de  faire  croire  à  l'ennemi  qu'on  eft  prêtent, 
lorfqu'on  eft  abfênt  ;  &  éloigné,  quand  on  eft  près  de  lui. 
'Non-feulement  le  Général  doit  tenir  Ces  deflèins  cachés  pour 
l'ennemi,  mais  mtme  pour  ceux  qu'il  commande.  Ce  fera 
aulfi  un  trait  d'habileté  d'en  impofèr,  &  d'imprimer  de  la 
crainte ,  quand  il  le  lentira  le  plus  foibie ,  &  au  contraire 
lorfqu'il  fera  le  plus  fort ,  d'exiter  l'audace  de  l'ennemi  pour 
l'attirer  au  combat.  Par  cette  conduite,  vous  ne  recevrez 
aucun  échec,  &  vous  profiterez  des  moindres  fautes  de  vos 
ennemis.  Au  refte,  afin  de  ne  pas  paroître  enfeigner  des 
choies  impolfibles,  je  vais  expliquer  comment  s'exécutent 
celles  qu'on  croit  les  plus  difficiles. 

Pour  ne  point  fe  méprendre,  foit  en  pourfuivant,  ou  en 
le  retirant ,  il  iaut  connoître  1  étendue  de  chemin  que  les 
chevaux  peuvent  parcourir.  Ceci  s'acquiert  en  obfervant  avec 
attention,  dans  les  exercices  &  les  fimulacres  de  guerre,  ce 
qu'ils  parcourent  dans  la  pourfuhe  &  dans  la  retraite.  Lorfque 
vous  voulez  faire  montre  de  beaucoup  de  cavalerie,  il  faut 
être  du  moins  à  une  certaine  diftance  :  on  entreprendroit 
difficilement  de  tromper  de  près  :  cela  eft  bien  plus  fur  & 
plus  praticable  de  loin.  H  faut  favoir  que  les  chevaux  mar- 
chant en  troupe  lèrrée ,  paroi  (lent  plus  nombreux  à  caule  de 
la  grandeur  de  l'animal,  &  qu'on  les  compte  facilement  quand 
ils  marchent  ("ans  que  les  rangs  ni  les  files  lbient  (èrrés.  Votre 
cavalerie  paroîtra  encore  plus  nombreufe,  fi  vous  mêlez  les 
palefreniers  avec  les  cavaliers ,  fur  tout  fi  on  leur  fait  prendre 
des  lances  ou  quelque  choie  qui  y  refîëmble  :  ccia  réufïira, 
foit  que  vous  montriez  votre  troupe  arrêtée  ©u  en  marche. 
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Mais  fi  nous  voulons  que  la  quantité  de  nos  gens  paroifie 
moindre  qu'elle  n'eft ,  au  cas  qu'on  difpole  d'un  lieu  propre 
à  en  cacher  une  partie,  on  ne  mettra  en  évidence  que  ce 
qu'on  voudra  montrer;  fi  vous  n'avez  point  de  lieu  couvert, 
on  fera  marcher  les  décuries  par  rangs  avec  des  diftances 
entr  elles  (c)  :  les  cavaliers  qui  feront  du  côte  de  l'ennemi , 
tiendront  la  lance  haute,  &  les  autres  la  tiendront  bailfée 
afin  quelle  ne  paroilfe  point  (f). 

On  peut  jeter  l'alarme  parmi  les  ennemis  par  de  feintes 
embufeades,  par  des  bruits  de  lecours  fuppolés ,  &.  par  d'autres 
nouvelles  qu'on  invente  à  propos ,  félon  les  conjonctures.  Les 
ennemis  deviennent  fur- tout  audacieux,  lorfqu'ils  favent  que 
leurs  adverfaires  font  inquiets  ôc  dans  l'embarras.  Toutes  ces 
choies  étant  expliquées ,  l'affaire  du  Général  eft  de  les  appli- 
quer félon  l'occurrence,  rien  n'étant  plus  utile  à  la  guerre  que 
la  rufe.  Puifque  les  enfans  s'appliquent  dans  leurs  jeux  mili- 
taires à  tromper  autant  qu'ils  peuvent,  de  manière  à  lé  faire 
paraître  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  qu'ils  ne  lont  en 
eftet ,  comment  les  hommes  faits  ,  s'ils  veulent  s'appliquer  à 
ruler,  n'imagineroient-ils  pas  les  mêmes  choies  (g)  !  Si  l'on 
examine  les  caufes  des  fuccès  remportés  à  la  guerre,  on  trouvera 
que  la  plupart  &  les  plus  complets  n'ont  été  dus  qu'à  des 
lîratagcmes  :  c'efi  pourquoi ,  ou  il  ne  faut  pas  briguer  le 
commandement,  ou  il  faut  s'infiruire  de  ces  finelfes  comme 


(  e  )   Atxjt Jitf  f*ÇÇ*f*< 
nirm  ifçf.>,enr\icvti  rm&ytir.  Ceci  veut 
dire  que  les  compagnies  ou  efeadrons 
niarchoient  par  le  liane,  les  fiies  de- 
venant ran^s. 

(f)  Il  y  a  dans  ce  di^iofirif  une 
très-grande  fmdTc.  Les  intervalles  entre 
les  files  qui  ne  peuvent  échapper  à  l'en- 
nemi,  lui  font  juçcr  qu'on  étend  fa 
troupe  pour  la  taire  paroître  plus 
nombreufe,  &  comme  il  s'attache  à 
compter  les  lances  hautes ,  il  croit  alors 
avoir  découvtrt  le  my  Itère,  en  quoi 
il  vit  lui-même  trompé. 


(g)  Dans  prefque  tous  les  pays 
d'turope  ,  nous  voyons  que  les  enlans 
repréicntcnt  quclqu'image  de  la  guerre, 
fur-tout  dans  les  lieux  où  ils  voient  des 
troupes;  mais  je  n'ai  jamais  remarqué 
qu'ils  pouflàlleni  leurs  riifcs  jufqu'où 
dit  Xénophon.  Ces  grands  principes 
de  guerre  eSc  ces  tîiitfles  ju'quc  parmi 
les  cnfjîis  ,  ne  pouvoient  être  que 
1  VrTct  des  Ecoles  de  Tactique  répandues 
dans  route  la  Grèce,  d'où  il  fortoit 
toujours  quelques  notions  dans  le 
Puhiic,  que  les  meilleurs  cfprirs 
fcififloicnt. 

de 
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«le  toutes  les  autres  difpofitions ,  &  demander  aux  Dieux  de 
pouvoir  les  bien  exécuter  (h). 

11  eft  facile  à  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  de 
rulèr  en  paioiflànt  armer  des  Vaifleaux,  ou  bien  en  feignant 
d'afiembler  une  armée  déterre,  &  montant  tout- à- coup 
fur  des  VahTeaux.  Le  Général  de  la  Cavalerie  doit  représenter 
à  la  République  &  faire  comprendre  que  ce  corps  eft  fbible 
iàns  Infanterie ,  afin  qu'on  lui  donne  des  gens  de  pied ,  foit 
four  les  entre-mêler  aux  efeadrons ,  foit  pour  les  placer  derrière 
Sl  les  y  tenir  cachés  (i).  Je  conleille  à  quiconque  formera 
des  entreprifes  fur  l'ennemi ,  (bit  en  employant  la  rufe  ou 
la  force  d'entamer  fon  ouvrage  lous  la  protection  divine» 
afin  que  les  Dieux  lui  étant  propices  ,  il  en  obtienne  une 
heureufe  fortune  (k ). 

C'eft  un  excellent  ftratageme  d'affecter  beaucoup  de  circons- 
pection ,  6c  de  le  tenir  avec  loin  furies  gardes  comme  fi  l'on 
craignoit  de  courir  quelque  halard  ;  cela  conduit  fouvent  les 


(h )  Si  chacun  fe  confultoit ,  on 
Terroit  moins  de  gens  briguer  les 
emplois  importans  ,  où  le  falut  de 
plu fieurs  dépend  de  la  conduite  d'un 
fêul;  &  fi  les  Princes  reflectufl  oient  fur 
leurs  intérêts ,  ils  ne  donneroient  pas 
à  la  faveur ,  comme  une  décoration  , 
des  grades  qui  devroient  être  réfervés 
pour  le  mérite  &  la  capacité. 

fi)  Le  Texte  ajoute,  m\v  ytf 
fut^tr  i  Imnuç  -S  *i£î  ;  car  le  Cavauer 
* fi  plus  élevé  nue  le  Fantaffin  :  cela 
m'a  paru  inutile  dans  la  verfion.  Au 
relie  ,  ce  paflàge  fert  à  nous  faire 
coonoître  comment  les  Grecs  plaçoient 
l'infanterie  légère ,  qu'ils  joignoient 
aux  des  ou  efeadrons.  On  voit  qu'il  y 
avoit  deux  méthodes,  l'une  d'en  in- 
férer des  pelotons  entre  les  efeadrons, 
l'autre  de  les  cacher  derrière.  Au 
moment  de  la  charge  ,  une  partie  fie 
jetoit  entre  les  efeadrons  qui  s'ou- 


vroient  pour  leur  faire  place  ;  l'autre 
s'étendoit  fur  les  ailes  pour  prendre 
l'ennemi  en  flanc.  C'cft  ainfi  qu'Épa- 
minondas  les  avoit  difpofés  à  la  bataille 
de  Mantinée,  comme  je  l'ai  fait  voir 
Terne  I  du  Cours  de  Taâlique. 

(k)  La  prudence  humaine  cil  fbible 
par  elle-même  &  fujette  à  s'égarer  ;  les 
mefures  les  mieux  prifès  ,  peuvent  être 
renverfées  par  des  acridiens  inopinés. 
C'eft  ce  que  l'expérience  avoit  appruî 
à  Xénophon ,  qui  avoit  d'ailleurs  trop 
de  lumières  pour  ne  Pas  connoître 
tout  le  pouvoir  de  la  fortune;  voilà 
pourquoi  il  exhorte  fouvent  fon  Gé- 
néral de  ne  point  négliger  les  Dieux'. 
L'homme  doit  s'aider  de  tout  fon 
pouvoir  en  préparant  fes  moyens  avec 
fagefle  ;  mais  Dieu  feul  peut  en  aflurcr 
la  réuflîte.  Je  ne  fais  ici  que  prévenir 
ce  que  Xénophon  dira  fur  la  fia  de 
fon  Traité. 

Rr 
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ennemis  à  Ce  négliger  &  à  faire  des  fautes  dont  on  profite  (t}t 
Lorfqu'on  a  une  fois  paru  audacieux  &  difpofé*  à  chercher  le 
combat ,  bien  que  l'on  demeure  tranquille ,  fi  l'on  fait  néan- 
moins fèmblant  d'agir ,  on  ne  laiflera  pas  de  donner  beaucoup* 
d'inquiétude  à  l'ennemi.  Au  relie,  comme  un  artifte  ne  peut 
rendre  fon  ouvrage  aufli  parfait  qu'il  le  voudroit  ,  fi  tous  les- 
matériaux  qu'il  doit  employer  ne  font  préparés  de  manière 
à  obéir  fous  fa  main  »  de  même  un  Général  n'exécutera  rie» 
avec  des  hommes ,  s'ils  n'ont  de  l'attachement  pour  lui ,  Se 
s'ils  ne  le  croient  plus  habile  qu'eux  dans  la  feience  des  armes^ 
Il  eft  aulfi  très-probable  que  le  Général  s'affectionnera  les 
iTroupes,  s'il  leur  marque  de  la  bienveillance,  s'il  a  foin 
qu'elles  ne  manquent  pas  de  fubfiftances ,  qu'elles  aient  des 
polies  fûrs  pour  leurs  retraites,  &  qu'elles  repofent  fans- 
inquiétude  à  l'abri  des  gardes  :  il  faut  qu'elles  trouvent  dans 
leurs  quartiers  du  bois ,  de  l'eau ,  du  couvert ,  &  les  autres 
choies  néceffaires.  Le  Chef  doit  prévoir  tous  les  befoins 
de  ceux  qui  font  confiés  à  là  charge,  &  veiller  fans  relâche 
à  leur  conlervation.  S'il  eft  dans  l'abondance  de  quelque 
cho/è ,  rien  ne  lui  fera  plus  d'honneur  que  d'en  faire  part 
aux  fiens.  Pour  achever  en  peu  de  mots ,  il  fera  confidéré* 
&  relpeclé,  s'il  paroît  mieux  faire  que  les  autres,  ce  qu'il  a 
droit  d'en  exiger. 

A  commencer  par  l'Équitation ,  le  Commandant  de  la 


(I)  C'étoit  la  maxime  favorite  de 
Céfàr,  donc  ii  u(â  fur-tout,  ainfi  que 
lès  Lieutenans  ,  dans  la  guerre  des 
Gaules.  Il  excitoit  par  une  crainte 
apparente,  la  préfbmption  &.  même 
le  dédain  des  Gaulois.  Cette  Nation 
ardente  à  chercher  l'ennemi  &  à  com- 
battre ,   mais  trop  ignorante  pour 
connoître  IeS  pièges  qu'on  pouvoir, 
lui  tendre,  lè  livroit  fans  réflexion 
au  premier  appât  qu'on  lui  préfentoit. 
C'efl:  ainfi  qu'elle  forma  fouvent  des 
projett  nul  raifonnés,  &  j'embarquoit 


dans  de  mauvais  pas,  où  clic  reçut 
de  grands  échecs;  cette  vivacité  de 
caraclire,  ck  cette  imprudence,  qui 
la  portoit  à  entreprendre ,  fe  tournoie 
en  découragement  au  premier  revers*. 
C'efl:  ordinairement  ce  qui  arrive  k 
tous  ceux  dont  les  defleins  ne  font 
pas  fondés  fur  la  prudence,  &  conduits 
avec  fageflè. 

•  CaUcrvm  alacrr  ët  prcnjtvs  tjt  mémui ,  f* 
»A  talamitattt  pnfirmJat  mollit  «c  niJ/imi 

rtj.jiau  mmu  m*m  *fr  Ce  Bdi.  CJ*L  Jik.  Ul. 
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Cavalerie  doit  être  au  fait  de  tout  ce  qui  la  concerne,  afin 
■que  les  Cavaliers  le  voient  bien  manier  fon  cheval,  iauter 
hardiment  les  folfés,  franchir  des  murs,  defcendre  des  hau- 
teurs, &.  lancer  ie  javelot  avec  adreue.  Tout  cela  contribue  à 
lui  gagner  leur  eftime  :  fi  d'ailleurs  les  Troupes  connoiflènt 
que  leur  Générai  eû  habile ,  capable  de  faire  des  difpofitions 
qui  leur  affinent  l'avantage  fur  les  ennemis ,  &  fi  elles  font 
perfuadées  qu'il  n'entreprendra  rien  témérairement,  ni  (ans 
i'afiïftance  des  Dieux,  ni  contre  les  auipices,  elles  lui  obéiront 
avec  confiance  (m). 

Tout  Chef  de  guerre  doit  être  rempli  de  prudence;  mais 
celui  de  la  Cavalerie  d'Athènes  doit  fur -tout  être  confommé 
dans  la  fcience  des  Armes  &  dans  celle  du  culte  des  Dieux  ; 
car  cette  République  a  pour  voilins  des  Adverfaires  qui  ont 
autant  de  Cavalerie  qu'elle,  &  beaucoup  d'Oplites  *.  Si  le    +  'o*iïiml 
Général  failoit  une  irruption  dans  le  pays  ennemi ,  fans  être  î^]^^ 
fécondé  par  de  l'Infanterie,  il  auroit  affaire  avec  là  feule  inné*. 
Cavalerie  aux  deux  armes  réunies  des  Ennemis.  Si  ceux-ci 
fc  jettent  fur  ie  territoire  d'Athènes ,  ils  n'y  viendront  pas. 
fans  avoir  joint  d'autre  Cavalerie  à  la  leur ,  &  fans  avoir 
aflêz  d'Infanterie  pefamment  armée,  pour  fe  perfuader  que 
toutes  les  forces  des  Athéniens  ne  pourront  pas  leur  faire  tête. 
Néanmoins  la  République  mettant  en  campagne  toutes  lès 
forces  pour  défendre  fon  pays,  il  y  aura  lieu  de  bien  ef- 
pérer  :  car  fi ,  avec  l'aide  de  Dieu  * ,  quelqu'un  a  donné    *  S**  9t«« 
lès  foins  à  la  Cavalerie,  elle  fora  meilleure  que  celle  de 
l'ennemi»  &  les  Oplites  ne  feront  point  inférieurs  en 
nombre  aux  fiens  :  ils  n'auront  pas  non  plus  moins  de 
vigueur,  ni  moins  d'ardeur  pour  la  gloire,  fi,  Dieu  aidant, 


(m)  Plufieun  Généraux  de  l'An- 
tiquité ,  fans  avoir  trop  de  foi  aux 
<]iirércns  moyens  de  confulter  les 
Dieux ,  ne  laifToient  pas  de  s'aflujetrtr 
avec  exaditude  à  ceux  qui  étoient 
d'ufage  dans  leur  patrie.  Ils  làvoient 
flu'ou  doit  ménager  la  cfpriu  ,  &  ne 


point  les  bleflèr  en  négligeant  des 
chofes  auxquelles ,  par  fupcrftition  & 
par  habitude ,  ils  ont  rois  leur  confiance. 
On  léroit  porté  à  croire  que  c'étoit 
la  façon  de  penfer  de  Xénophon  ;  mais 
avant  de  juger  de  fon  opinion,  il 
faut  attendre  la  tin  de  ce  Traité. 

Rr  ij 
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ifs  ont  été  bien  exercés  :  car  les  Athéniens  ne  fônt  pas 
moins  portés  que  les  Béotiens ,  à  imiter  ia  valeur  de  leurs 
Ancêtres  (n). 

Si  la  République  tourne  Ton  attention  principale  du  côté 
'de  la  Marine,  en  fe  réduifant  à  garder  les  murs  de  la  ville, 
comme  lorfque  les  Lacédémoniens  avec  leurs  Alliés  fe  jetèrent 
dans  l'Attique,  &  qu'elle  ne  veuille  employer  que  fa  Cava- 
lerie pour  défendre  les  dehors ,  j'efHme  qu'on  aura  en  premier 
litu,  grand  befoiu  de  l'alfillance  des  Dieux  (o),  &l  qu en- 
fuite  le  Général  de  la  Cavalerie  (bit  de  tout  point  un  Chef 
accompli  ;  car  il  faut  une  grande  prudence  pour  fe  prélènter 
£i  devant  un  nombre  d'ennemis  très-fupérieur ,  lâns  le  compro- 

mettre ,  &  beaucoup  d'audace  pour  agir ,  dès  qu'on  voit 
l'occafion  favorable.  11  doit  donc,  ce  me  (êmble,  être  propre 
à  (butenir  la  peine  &  la  fatigue.  Comme  il  aura  en  tcle 
une  armée  contre  laquelle  la  République  ne  veut  pas  employer 
toutes  fes  forces  ,  il  faudra  bien  qu'il  iouffre  ce  que  ia 
fupériorité  des  ennemis  leur  fera  entreprendre,  s'il  n'eft  pas 
en  état  de  s'y  oppofer.  S'il  n'emploie  à  garder  le  pays,  que 
les  Cavaliers  utiles  pour  obferver  &  pour  retirer  en 
fureté  tout  ce  qu'il  lèra  polTible  de  chofes  nécelfahes,  &  f« 
un  petit  nombre  eiï  auffi  propre  à  obferver,  qu'un  plus 
grand ,  ceux  qui  ne  le  fient  ni  à  eux ,  ni  à  leurs  chevaux  p 
ne  lerviront  pas  moins  à  cet  u.'age  ;  car  ia  crainte  e(l  un 
excellent  gardien  (p),  Ainli  celui  qui  compofera  les  gardes 


(n)  Xénophon  écrivoit  ceci  après 
que  Thèhes  eut  f«coué  le  joug  de 
Sparte,  &  dans  le  temps  qu'Épa- 
minondas  foutenoit  avec  gloire  là 
liberté.  Athènes  qui  étoit  entrée  d'a- 
bord dans  Ton  parti ,  l'avoit  enfuite 
abandonné;  &  depuis  la  journée  de 
Leuclres,  qui  avoit  humilié  l'orgueil 
de  Sparte,  les  Athéniens,  jafoux  de 
l'accroiflVment  de  la  puiffance  des  Thé- 
bains  ,  étoîent  entrés  dans  l'alliance 
de  leurs  ennemis. 

(•)  Ces  répétitions  fréquentes  ont 


peut-être  quelque  chofe  de  faftidieux 
dans  notre  ftyle;  mais  elles  font  ref- 
pcclablcs ,  &  je  n'ai  pas  cru  devoir 
en  fupprimer  aucune. 

(p)  Il  femble  qu'il  y  ait  un  peu 
d'obfcurité  dans  cet  endroit ,  ou  que  la 
maxime  de  Xénophon  foit  fautle; 
mais  avec  un  peu  de  réflexion  on 
failli  fon  idée.  Suppofant  qu'Athènes 
ait  voulu  te  ir  fon  Infanterie  dans  fes 
murailles ,  il  elt  évident  que  fa  Ca- 
valerie n'eft  pas  lêulc  en  étJt  d'em- 
pêcher une  aimée  tnnemie  de  ravagef 
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r£e  ces  fortes  de  gens ,  fuivra  un  bon  conleil  :  fi  de  l'excédant 
il  imagine  avoir  une  armée  ,  eiie  lui  paraîtra  (ans  doute 
bien  petite  ;  car  en  général  il  fera  trop  fôible  pour  rifquer  un 
combat  à  force  ouverte  :  mais  s'il  s'en  fert  par  des  détache- 
mens  qu'il  enverra  en  parti  * ,  je  crois  que  fes  Troupes  lui 
iùffiront  pour  de  telles  expéditions. 

Le  Général  doit  tenir  lès  Troupes  toujours  prêtes  à  exé- 
cuter fes  ordres ,  &  cachant  avec  loin  les  dellèins ,  examiner 
fi  les  ennemis  ne  font  pas  quelque  foute  dont  il  puifiè  tirer 
avantage.  11  eft  aflêz  ordinaire  que  plus  les  Troupes  (ont 
nombreufès  r  moins  elles  gardent  d'ordre  &  de  diicipline: 
ou  elles  fe  dilperfent  pour  le  procurer  ce  qui  leur  elt  nécef- 
faire,  ou  elles  marchent  en  défordre,  les  uns  allant  trop  en 
avant ,  d'autres  reliant  trop  en  arrière..  De  pareilles  fautes 
ne  doivent  pas  demeurer  impunies  ;  (ans  quoi  tout  le  pays- 
ferait  bientôt  rempli  de  Soldats  qui  le  parcourraient  avec 
autant  de  liberté  que  le  terrein  de  leur  camp  (q ). 

Lorfque  le  Général  fera  quelqu'entreprile ,  il  aura  foin  de 
pourvoir  à  fa  retraite ,  de  manière  qu'il  foit  en  fureté ,  avant 
que  l'ennemi  ait  reçu  un  fecours  confidérable^  Souvent 
une  armée  en  marche  s'engage  dans  des  chemins  où  le  plus 
gland  nombre  ne  fert  pas  plus  que  le  petit.  Si-  on  s'applique 
à  l'oblèrvcr  en  la  fuivant  de  près ,  8c  le  tenant  toujours  cou- 
vert &  en  lûreté,  on  la  trouvera  à  la  fia  engagée  dans  quelque 
détroit  ou  bien  dans  quelque  palfage  difficile  où  l'on  pourra 
fans  rilque  en  combattre  une  partie  telle  qu'on  la  voudra. 
On  peut  aulfi  attaquer  les  ennemis  avec  luccès  lorlqu'ils 
campent,  qu'ils  dînent ,  qu'ils  loupent,  ou  Je  matin  lorfqu'ils 


le  pays.  Il  ne  s'agît  donc  que  Je 
placer  des  gardes  aux  princi,  aux  paf- 
fages ,  pour  être  averti  de  l'arrivée 
des  ennemis  ;  mais  ces  gardes  elle*- 
nèmes  ne  font  pas  capables  de  leur 
faire  oblbcle  :  leur  million  n'eft  que 
de  donner  des  avis ,  &  de  fe  retirer 
<o  emportant  ou  fàiiim  emporter  les 


grains ,  fourrages  &  autres  fuhfîflanccs 
qui  firoient  reliés  dans  la  campagne. 

(q)  11  y  a  dans  le  texte  :  \t  /*' 
ïm  n  f&mni&r  *îoy  ,  jmvu  tout 

le  pays  dtvieiuira  un  camp.  Cette 
exprclïion  concife  ,  traduite  littérale- 
ment ,  n'auroit  pas ,  ce  me  fcmble  . 
aflez  fait  fcmir  Tidce  de  Xcnophon. 
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fe  lèvent.  Dans  tous  ces  cas  les  Soldats  font  déformés  ,  &  les 
Cavaliers  lur-tout  plus  long-temps  que  les  Oplites  (r). 

Il  laut  tendre  fans  celle  des  pièges  aux  découvreurs  3c  aux 
gardes  avancées.  Ceux  qui  les  compolent  (ont  toujours  en 
petit  nombre ,  &  quelquefois  fort  éloignés  du  gros  de  l'ar- 
mée. Quand  on  s'aperçoit  que  les  ennemis  ne  bafardent 
point  ces  lortes  de  troupes,  il  laut  fe  porter  fecrèternent  vers 
leurs  quartiers  ( f) ,  afin  d'obferver  leur  dilpolîtion ,  celle  de 
leurs  gardes  &  la  nature  des  lieux  où  elles  (ont  polees  :  car 
ii  n'y  a  point  de  plus  belle  prilè  que  d'en  enlever  quelqu'une; 
&  d  ordinaire  on  les  furprend  aifément ,  parce  que  dès  qu'elles 
voient  une  petite  troupe ,  elles  courent  dellus ,  imaginant 
que  cela  ell  de  leur  devoir  (t).  Au  furplus,  on  doit  avoir 
préparé  Ta  retraite,  &  s'être  affuré  du  côte  par  où  elles  peu- 
vent être  foutenues  pour  ne  pas  rencontrer  le  fecours. 

Les  Généraux  qui  ont  ladrerie  de  harceler  une  armée  plus 
forte  que  la  leur ,  ou  de  l'entamer  (ans  Te  compromettre ,  pallè- 
ront  à  jufte  titre  pour  les  plus  habiles  :  ils  paroîtront  rompus 
&  conlbmmés  dans  cefervice,  tandis  que  ceux  des  ennemis 
lieront  regardés  comme  des  ignorans.  11  eft  eflèntiel  que  les 
Cavaliers  détachés  pour  aller  en  parti  ,  foient  exercés  aux 
c©urfes ,  afin  de  fupponer  la  fatigue  de  ces  expéditions  ;  car 
ceux  que  l'on  y  enverroit  làns  les  y  avoir  préparés  d'avance , 
ainfi  que  les  chevaux  ,  iroient  au  combat  avec  autant  de 


(r  )  Or»  vok  par  cet  endroit,  que 
I'ulàge  croit  de  relier  armé  dans  le 
camp ,  lorfqu'on  étoit  à  portée  d'être 
attaqué ,  Si  que  l'on  ne  fe  défàrmoit 
qu'à  l'heure  des  repas.  On  prenoit 
auffi  ce  temps  pour  foire  manger  les 
chevaux  ,  &  on  les  débarraflbït  de 
leur  armure.  Voilà  pourquoi  Xcno- 
phon  dit  que  les  Cavaliers  éioientpius 
long -temps  défarmés  que  les  Oplites. 

ff)  Jl  y  a  encore  ici  evr  0»J, 
avec  U  fecours  de  Dieu. 

(t)  Ceci  ne  concerne  que  les 
gardes  de  Cavakrie  ;  perfonne  ne 


peut  douter  que  celles  d'Infanterie 
ne  fbient  uniquement  drftinées  à  refter 
dans  leurs  portes  Celles  de  Cavalerie , 
placées  en  pleine  campagne,  peuvent 
en  effet  être  fouvent  tentées  de  courir 
fur  une  petite  troupe  ennemie  qu'elles 
croiraient  pouvoir  enlever  -,  mais  tout 
Officier  qui  commande  une  garde, 
doit  fe  méfier  que  ce  ne  foie  un  appât 
qu'on  lui  préfènte,  «X  penfcr  qu'étant 
pollé  pour  la  fureté  de  l'armée,  il  ne 
doit  faire  aucune  démarche  où  il  puiffe 
courir  les  tifques  d'être  enlevé  lui- 
même  avec  fa  troupe.  i. 
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î&favantage  que  des  femmes  contre  des  hommes.  Mais  lors- 
qu'ils font  habitués  à  fauter  des  fofles ,  franchir  des  murs , 
monter  des  pentes  roides  &  élevées ,  les  defcendre  hardiment 
&  avec  vîtelTe,  ils  font ,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  négligé 
les  exercices ,  comme  les  oileaux  auprès  des  quadrupèdes. 
De  même  ceux  qui  ont  les  pieds  endurcis  par  i'habitude  de 
la  marche,  font  aux  autres  qui  n'ont  jamais  marché  dans  les 
terreins  rudes ,  ce  que  les  fains  font  aux  eftropiés.  Et  celui 
qui  connoît  bien  le  pays  a  autant  d'avantage  fur  celui  qui 
n'en  a  aucune  connoilfance,  qu'un  clair- voyant  en  a  for  un 
aveugle. 

11  ne  faut  pas  fe  figurer  que  les  chevaux  qui  font  très- 
gras  (u) ,  foient  les  meilleurs  :  ceux  qui  font  faits  à  la  fatigue 
réfutent  bien  davantage.  Il  eft  indifpenfable  d'avoir  une  pro- 
vifion  de  freins  &  de  couvertures  *  avec  leurs  courroies  (x )  : 
c'eft  une  légère  dépenfe  au  moyen  de  laquelle  on  remettra  e» 
*tat  de  fèrvir  les  Cavaliers  qui  en  manqueraient. 


(u)  Le  texte  ajoute  :  Au  point 
d'étouffer,  dans  k  travail. 

(m)  Lfnrmct  ne  peut  être  rendu 
ici  que  par  le  mot ,  couverture  ,  parce 
que  les  Anciens  n'avoient  point  de 
fclies  relevées  avec  des  arçons  comme 
les  nôtres  :  il  n'y  en  a  eu  de  cette  cf- 
pèce  que  vers  le  cinquième  fiècle  ;  & 
«'eft  auflî  dans  ce  même  temps  que 
J'ufage  des  étricrs  s'inwoduifit.  On  les 
a  cru  délïgnës  dans  une  Lettre  de  Saint 
Jérôme  :  mais  ils  (ont  du  moins  énon- 
cés clairement,  dans  la  Tactique  de 
l'empereur  Maurice  ;  &  quoique  cette 
dernière  époque  foit  bien  ponéricurc 
a  la  première  ,  il  faut  conftdérer  que 
.Maurice  n'en  parle  pas  comme  d'une 
ehofe  nouvelle.  Xiphilin  ,  Abrévia- 
teyr  de  Dion  Caffius,  rapporte ,  dans 
la  Vie  de  Néron  ,  que  fous  ce  règne 
on  commença  de  donner  des  étriers  à 
la  Cavalerie ,  dans  les  Revues  ;  & 
des  couffins  aux  Sénateurs,  qui,  juf- 
que-là  ,  n'avoient  été  aflis  dans  les  t 


Spectacles  que  fur  des  bancs,-  II  eft 
vrai  que  Dion  rapportoit  feulement 
que  cela  fe  difoit  de  fon  temps  :  mais 
cet  Auteur  écrivoit  dans  le  commen- 
cement du  troifième  fiècle  :  d'où 
l'on  peut  conclure  que  les  étrier* 
étoient  déjà  connus  ,  quoique  l'ufàge 
en  fut  très-rare  parmi  les  Romains* 
S'r  l'on  en  donna  (bus  Néron  aux  Ca- 
valiers ,  cela  ne  doit  s'entendre  que 
des  Chevaliers  qui  ne  fort  oient  plus 
de  l'enceinte  de  Rome  ,  &  ne  for- 
moient  alors  qu'une  Cavalerie  de 
parade»  On  faifoit  fans  doute  aulïr 
ufage  de  felles  à  panneaux  carrés,  fem- 
blables  à  ce  que  nous  appelons  bât  'me , 
compofée  dê  cuir  remoouré  >  où  il 
n'y  a  ni  bois  ni  1er.  Cclie  de  la  ftatue 
d'Antonin  au  Capitole  ,  &  d'autre* 
mi'on  voit  fur  la  colonne  de  Théo- 
dore ,  paroiflènt  être  de  cette  eipèce. 
Comme  il  n'y  a  point  d'étriers ,  cela 
fait  juger  que  la  coutume  de  s'en  fer- 
vir  n'éioit  pas  encore  reçue  générales 
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Si  ion  craint  que  tous  ces  foins ,  pour  former  ia  Cava- 
lerie, ne  donnent  beaucoup  de  peines  ,  il  fuffit  deconhdérer 
que  ceux  qui  s'exercent  pour  les  combats  gymniques,  s'aflu- 
jettilîênt  à  un  travail  plus  difficile  &  plus  pénible  que  n'en 
exige  le  defir  de  fe  perfectionner  dans  l'art  équeftre.  Car 
beaucoup  d'exercices  de  la  gymnaitique  font  pouffes  jufqu'à 
la  lueur  ;  au  lieu  qu'il  y  en  a  peu  dans  l'Équitation  , 
qui  ne  donnent  un  vrai  plaifir.  En  effet  ,  fi  quelqu'un 
iouhaitoit  de  voler  comme  un  oifêau  *  ,  il  ne  pourroit 
chpifir  un  exercice  qui  en  approchât  davantage.  D'ailleurs  , 
il  efl  certain  qu'une  victoire  remportée  à  la  guerre,  eft  bien 
plus  glorieufè  que  le  prix  de  la  lutte;  puifque  l'Etat  participe 
à  cette  gloire  qui  lui  devient  utile ,  &  que  c'eft  principale- 
ment par  ia  victoire  que  les  Dieux  couronnent  les  Cités.  Je 
ne  vois  donc  rien  à  quoi  il  convienne  mieux  de  s'appliquer 
qu'à  la  feience  des  armes.  11  faut  encore  penfer  que  les 
Écumeurs  de  mer  le  rendent  capables ,  par  leur  habitude  au 


ment.  Il  cft  probable  que  les  Telles  à 
panneaux  carrés  ont  été  employées 
très -anciennement  pour  les  bêtes  de 
charge,  qui  fans  cda  auroient  pu  être 
bleflées.  La  couverture  du  cheval  de 
monture  s'étendoit  depuis  legarot  juf- 
qu'à  la  croupe.  On  I  ornoit  de  glands 
&  de  franges  :  les  Perles  en  mettoient 
plufieurs  l'une  fur  l'autre ,  &  Ce  pi- 
quoient  dans  cette  partie  d'une  grande 
magnificence  :  ce  que  les  Grecs  leur 
reprochoient  comme  un  effet  de  leur 
molleiïè.  Les  chevaux  de  bataille 
avoient  le  front ,  le  poitrail  &  les 
flancs  garantis  par  des  bardes.  Com- 
munément toutes  ces  pièces  étoient 
feparées  ,  <3c  s'attachoieot  avec  des 
courroies  dont  une  partie  k  rejoignoit 
à  la  couverture  ,  qui  étoit  elle  -  même 
GwJimiptif  maintenue  par  une  fangle  *.  On  cou- 
Toit  auffi  quelquefois  des  pièces  de  cuir 
à  la  couverture  pour  garantir  le  ventre 
du  cheval.  Xénophon  dit  ,  dans  le 
Traité  de  l'EquiuUoo  ,  que  cette 


partie  étant  très-délicate  ,  peut  fe  ga- 
rantir avec  la  couverture  :  mais  ,  ajou» 
te-t-il ,  une  eewerture  de  cttte  efptce 
doit  être  CMifue  if  accommodée  de 
forte  que  cela  ne  nuife  point  à  i'ajpfi 
du  Cavalier  ,  if  qu'il  n'en  feit  pas 
tiwins  ferme.  Les  brides  n'étoient  pas 
différentes  des  nôtres.  On  en  trouve 
un  détail  affez  circonftancié  dans  le 
Traité  de  l'Équitation.  II  y  avoit  des 
mors  à  trompe  ,  c'cli-à-dire ,  d'une 
feule  nièce  ,  qui  font  rejetés  par 
Xénophon  comme  trop  rudes,  c\  des 
mors  brifés.  De  ceux  -  ci ,  les  uns 
étoient  doux  ,  les  autres  rudes  ;  ce 
dernier  avoit  de  gros  anneaux  qui 
jouoient  peu  l'un  dans  l'autre.  Le 
mors  doux  étoit  plus  gai  &  fes  anneaux 
plus  petits.  On  augmentoit  la  rudeiTe 
du  mors  en  ferrant  &  grofltflant  les 
anneaux  ,  qui  préfentoient  des  efpeces 
de  pointes  :  Tgjfcvc  iyù  Cetpiîç  «7  nt- 

travail , 
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fravar!,  de  butiner,  &  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui 
ont  des  revenus.  Ce  n'eft  point  à  ces  derniers  à  pirater  fur 
terre  ;  cela  ne  convient  qu'aux  pauvres  qui ,  étant  privés 
de  tout  ,  dérobent  leur  lu  Mi  (tance  où  ils  peuvent  :  car  ii 
ftut  ou  travailler,  ou  prendre  fur  ceux  qui  travaillent;  autre- 
ment il  n'eft  pas  facile  de  vivre  ni  de  jouir  de  la  paix  (y ). 

Il  faut  le  louvenir  qu'une  troupe  de  Cavalerie  ne  doit  jamais 
courir  fur  une  autre  plus  forte  qu'elle  ,  en  fe  laitfànt  à  dos  des 
partages  difficiles  pour  fa  retraite  ;  car  le  danger  de  fe  tromper 
n'eft  point  égal  pour  celui  qui  fuit  6c  pour  celui  qui  pourfuit  (z). 
Je  crois  devoir  encore  donner  cet  avertiflèment.  11  y  en  a 
fou  vent  qui ,  le  lèntant  fupérieurs  en  forces  aux  ennemis , 
ne  le  font  accompagner  que  de  peu  de  troupes ,  comptant 
qu'elles  furfiront  pour  leur  expédition  :  de  forte  qu'ils  reçoi- 
vent fouvent  le  mal  qu'ils  comptoient  faire.  D'autres  fois , 
s'ils  marchent  contre  un  ennemi  dont  ils  lavent  la  fupériorité , 
Us  fe  font  fuivre  par  toutes  leurs  forces.  Pour  moi  je  dis  qu'il 
lâut  faire  le  contraire.  Quand  on  marche  dans  la  confiance 
de  la  viétoire ,  on  doit  mener  avec  loi  tout  fbn  monde ,  en 
quelque  nombre  qu'il  Ibit;  carperlônne  ne  s'eft  jamais  repenti 
de  vaincre  complètement.  Mais  lorlqu'on  va  contre  un  ennemi 
ii  fupérieur ,  que  même  en  failànt  tout  fbn  pofîîble ,  on  fera 


(y  )  'AMtff  /*'  i  petJior  *ti 
tin  tifim  -n^r. 

(^)  Comme  la  penfée  de  Xéno- 
phon  eft  exprimée  ici  d'une  manière 
très-concile ,  je  crois  devoir  la  déve- 
lopper pour  la  faire  bien  comprendre. 
Celui  quîmène  une  troupe  de  Cavalerie 
a  la  guerre  ,  doit  avoir  un  partage 
commode  &  affûté  par  lequel  il  putflc 
fe  retirer  :  mais  il  peut  y  avoir  d'au- 
tres partages  collatéraux  très-difficiles 
our  les  chevaux.  Il  faut  donc  que 
i  troupe  qui  s'eft  avancée  ,  foit  à 
portée  de  regagner  l'endroit  où  elle  a 
parte  ,  lorlqu'elle  fera  pouflicc  par 

Tomt  XL/. 


l'ennemi  ;  car  fi  on  lui  en  coupoit  la 
communication  ,  elle  feroit  obligée 
de  fe  jeter  dans  un  autre  partage  qui 
feroit  mauvais  :  il  pourrait  même  ar- 
river que  s 'étant  fort  écartée  de  Ton 
débouché  ,  &  fe  trouvant  pourluivie 
vivement ,  elle  fe  trompât  de  chemin 
&  prît  celui  d'un  mauvais  défilé  au 
lieu  du  véritable.  C'cfl  à  quoi  Xcno- 
phon  exhorte  de  faire  beaucoup  d'at- 
tention r  &  il  crt  évident  qu'en  pareil 
cas  il  cft  bien  moins  dangereux  pour 
le  pourfuîvantde  fe  tromper  que  pour 
celui  qui  eft  fuivi.  La  fuite  du  dif- 
cours  fera  connoître  encore  la  véritable 
idée  de  l'Autëur. 

■  Sf 
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forcé  de  (e  retirer  ;  je  dis  qu'en  pareil  cas  il  vaut  mîeti*. 
mener  peu  de  gens  que  de  les  employer  tous  (a ).  On  choi- 
iîra  toutefois  les  meilleurs  hommes  &  les  mieux  montés  ;.. 
parce  qu'ils  feront  plus  propres  à  exécuter  ce  qu'on  voudra, 
&  à  faire  retraite  avec  lûreté.  Si  l'on  mène  toutes  (es  troupes 
contre  des  ennemis  firès  -  fupérieurs  ,  &  que  l'on  lôit  obligé 
de  fe  retirer  r  il  ett  certain  que  les  plus  mal  montés- 
referont  derrière  y  d'autres  encore  neufs  dans  l'équitaiion 
tomberont  de  cheval ,  &  plufieurs  feront  pris  à  l'entrée  des 
défilés,  où  ,  à  caulê  de  la  foule,  les  Cavaliers  fe  heurtent  & 
s'embarrafîênt  les  uns  les  autres  :  car  il  n'eft  pas  aifé  de  trou- 
ver des  palîàges  tels  qu'on  les  delïreroit.  Mais  les  braves 
Cavaliers  &  les  bons  chevaux  échappent  facilement,  lur-tout/ 
fi  le  Commandant  lait  employer  fa  réièrve  à  propos  pour 
contenir  les  ennemis.  C'efl  en  pareille  occdion  que  les  em- 
bufcades  iimulées  font  utiles.  Si  l'on  trouvoit  quelque  endroit 
convenable  pour  placer  une  petite  troupe  qui  pût  fe  montrer  en 
fureté  ,  cela  ralentiroit  infailliblement  l'ardeur  de  ceux  qui 
pourfuivent  (b).  Il  cil  incontestable  que  dans  les  cas  qui 
exigent  de  la  célérité  ,  &  où  l'on  cft  expole  à  beaucoup  de 
fetigue ,  le  petit  nombre  eft  préférable  au  grand.  Je  n'entends 
point  par-là  qu'une  troupe  réfifte  plus  au  travail  ,  ni  qu'elle 
aille  plus  vite  parce  qu'elle  elt  peu  nombreufe  :  mais  c'eft 


(a)  Il  eft  ccruin  qu'on  ne  peut 
avoir  alors  d'autre  objet  que  d'obfer- 
•ver  l'ennemi ,  ou  tout  au  plus  de  lui 
en  Impolcr  &  de  le  contenir  pendant 
quelque  temps  pour  le  retarder  ;  ce 
qui  ne  durera  que  jufqu'au  moment 
où  il  connoîtra  fbn  extrême  Supério- 
rité fur  ce  ciall  a  en  tetc.  Gomme  il 
prendra  auflî-tôt  le  parti  de  marcher 
•vivement  à  lui  &  de  le  pouffer  ,  î!  cil 
«vident  que  le  foîblc  ne  voulant  pas 
combattre  ,  fera  d'autantplus  légère- 
ment fa  retraite  ,  <Sc  paflera  d'autant 
plus  vite  les  défilés  dont  il  voudra  fc 
couvrir,  qu'il  fera  moins  nombreux. 

(b)  Ces  ciubufcadcs  fimulée»  font 


des  (batagèmes  très-adroits ,  qui  rcu£ 
fiiTent  prefque  toujours.  Pour  peu 
que  le  poursuivant  (bit  prudent  ,  il 
s'arrêtera  du  moins  autant  qu'il  faudra , 
afin  de  vérifier  fi  la  troupe  qui  paroît 
n'elr  point  un  appât  qu  on  lui  tend, 
pour  l'attirer  dans  une  enibufeade  où 
d'autres  troupes  font  cachées.  Cepen- 
dant le  corps  qui  fait  retraite  pagne 
du  chemin  &  s'éloigne  d'autant.  Cette 
rufe  échouera  donc  bien  plutôt  contre 
un  étourdi  que  contre  un  homme 
prudent.  Mais  ft  ,  par  un  e  fier  de  la 
fortune  ,  l'étourdi  reuflit  une  fois  en 
pareil  cas ,  il  y  a  mille  oeçafions  où 
H  feroit  puai  de  l'a  témérité. 
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>qu  il  efl  plus  facile  de  trouver  une  petite  quantité  de  Cava- 
Jiers  qui  fâchent  gouverner  Jeurs  chevaux  6c  fê  conduire  eux- 
gnômes  avec  iagefîè ,  félon  les  règles  de  la  difcipline ,  qu'un 
.grand  nombre. 

S'il  arrive  qu'on  fbit  daus  le  cas  de  combattre  contre  de 
la  Cavalerie,  à-peu-près  à  nombre  égal ,  je  crois  qu'on  ne 
feroit  pas  mal  decompofèr  de  chaque  Tribu  deux  elcadrons, 
dont  l'un  feroit  conduit  par  le  Phylarque  *  ,  &  l'autre  par  ^^bu"1* 
quiconque  fera  jugé  le  plus  capable  (c  ).  Ce  dernier  fûivra 
«n  queue  Ja  troupe  du  Capitaine  ;  &  iorfqu'on  fera  venu  à 
portée  des  ennemis,  il  fera  fon  commandement  &  manœu- 
vrera pour  les  charger.  Je  compte  que  de  cette  manière  on 
leur  imprimera  plus  de  terreur  &  que  l'on  le  rendra  plus 
redoutable.  S'il  y  a  de  part  &  d'autres  des  fantafîïns ,  celui 
qui  les  aura  tellement  couvert  de  fa  Cavalerie  qu'ils  ne  foient 
point  aperçus,  &  quefe  montrant  inopinément ,  ils  attaquent 
de  concert  avec  elle,  aura  pris,  félon  moi,  un  moyen  très- 
efficace  pour  s'affurer  la  victoire  f JJ.Je  vois  que  fi  les  chofês 
:font  agréaHes,  elles  font  d'autant  plus  de  plaifir  qu'elles  font 
-inattendues ,  &  que  fi  elles  font  fàcheufês ,  on  en  efl  plus  arfeélé* 
On  fera  convaincu  de  ceci  en  réfléchifîànt  combien  ceux  qui 
.tombent  dans  une  embufcade  font  effrayés ,  bien  qu'ils  foient 
jen  plus  grand  nombre  que  les  ennemis.  Lorfque  deux  armées 


(c )  On  voit ,  par  ce  partage ,  qtu! 
rfy  avoit  point  d'Officiers  au-deflbus 
du  Philarque ,  qui  eût  droit  de  com- 
mander après  lut  toute  la  Tribu.  II 
n'y  avoit  que  des  Chefs  de  divîfions. 
Comme  ils  n'avoient  Tans  doute  au- 
cune prééminence  bien  déterminée 
l'un  fur  l'autre  ,  le  Capitaine  pouvoit 
faire  commander  la  demi  -  compagnie 
par  celui  qu'il  choifiroit.  Chaque 
Tribu  compofbit  un  efeadron.  Or  il 
ne  paroît  pas  que  ,  dans  la  formation 
des  Iles  ou  Compagnies  de  Cavalerie 
des  autres  Peuples ,  il  y  eût  un  Officier 
qui  répondît  a  ce  cpjc  nous  appelons 
JLicutcnant  ou  Capitaine  en  fécond. 


(dj  Ces  deux  efcadrons  l'un  à  la 
fuite  de  l'autre  n'en  patoident  qu'un 
fêul ,  <Sc  l'ennemi  ne  s'attend  à  être 
chargé  que  par  le  front  que  préfénte 
le  premier  efeadron  :  mais  le  fécond 
dédoublant  tout-à-coup  fle  fe  jetant 
à  droite  ou  à  gauche  ,  étonne  l'enne- 
mi ,  foit  en  le  chargeant  fur  une  plus 
grande  étendue ,  ou  en  le  prenant  en 
flanc  Suppofant  que  les  dix  Tribus 
foient  ainfi  difjx>fees  fur  une  ligne, 
elles  formeront  cinq  corps  ,  qui  auront 
entre  eux  des  intervalles  au  moins 
égaux  à  leurs  fronts.  L'ennemi  croira 
profiter  de  cette  difpofîtion  ,  en  entrant 
dans  chaque  intervalle  pour  cnvcloppet 
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arrivent  &  campent  en  préfênce ,  on  fait  comment  fes  pre-> 
miers  jours  elles  fe  craignent  &  s'obfervent  avec  attention» 
C'eft  à  quoi  il  n'eft  pas  difficile  de  mettre  ordre  :  mais  de 
trouver  des  gens  pour  envoyer  à  la  guerre  ,  qui  foient  capa- 
bles de  fe  conduire  avec  fagelfe  ,  vivacité  &  courage ,  c'eft 
déjà  une  qualité  eflèntielle  d'un  bon  Général.  11  faut  qu'il  ait 
le  talent  de  la  parole ,  &  celui  de  perfuader  à  ceux  dont  il 
eft  le  chef,  qu'il  leur  fera  avantageux  de  lui  obéir ,  de  le 
fuivre  &  de  combattre  fous  fès  ordres.  11  doit  favoir  leur  inP 
pirer  le  defir  d'être  loués,  &  la  perfëvérance  dans  l'amour 
de  la  gloire. 

Lorfque  deux  corps  de  Cavalerie  font  en  préfence ,  (bit 
en  ligne  ( e )  ,  (oh  autrement,  &  qu'il  refte  de  l'efpace  entre 


les  Tribus  :  mais  les  féconds  efca- 
drons  ,  en  dédoublant ,  l'arrêteront  ; 
ôi  fi  fes  troupes  ont  commencé  à  tour- 
ner, elles  feront  elles-mêmes  char- 
gées en  flanc;  ce  qui  doit  le  déconcer- 
ter &  le  faire  battre.  Telle  cil  l'idée 
de  Xénophon  &  le  but  du  précepte 
qu'il  donne  ici.  Four  ce  qui  clt  de  la 
manière  de  couvrir  l'Infanterie  légère, 
j'ai  dé/à  dir  qu'on  la  plaçoit  par  pç- 
lotons  derrière  les  efeadrons  ,  d'où 
elle  fë  jetoit  enfuitc  fur  les  côtés.  On 
pou  voit  encore  fe  fervir  d'une  difpo- 
fuîon  avamage  ufê  du  local ,  pour  la 

Îiortcr,  fans  c.re  vue  ,  fur  un  Ha  ne  & 
e  derrière  de  l'ennemi". 

(t)  Qatctyfoy  drnltlayjuîy&r.  Le 
terme  phalange  s'appliquoit  à  la  Cava- 
lerie comme  a  l'Infanterie  jK-fammcnt 
.armée.  Les  Tacliciens  avoient  même 
compofé  ,  dans  leur  théorie,  le  corps 
des  Cavaliers  avec  autant  de  fymétrie 
que  celui  des  Piquitrs  ou  Opiitcs 
(  Tactique  d'Elan ,  chap.  XI  de  la 
trad.  )  :  il  en  étoit  de  même  de  celui 
des  armés  à  la  légère,  qu'on  nommoit 
Pfdts.  Ce  dernier  avoit  la  même 
quantité  (îc  files  que  celui  des  Oplites , 
et  fes  djviiionj  ctoient  femblablcs  : 


mais  les  décuries  ou  files  n'étoient  que 
de  huit  hommes.  (1  y  avoit  quatre 
manières  de  les  placer  ;  derrière  les 
pefanimcnt  armés  ,  ce  qui  s'appeloit 
iwa^r ;  en  avant,  «©'w^c ;  fur  l'un 
&  l'autre  flanc  alignés  aux  Oplites , 
cela  s'appeloh  <otsiaJ£tt  :  fi  on  les  y 
mettoit  en  potence,  c 'étoit  vxémfyf» 
On  entre-mêluit  auffi  leurs  files  avec 
celles  desOplircs  :  mais  ceci  étoit  plûs 
d'exercice  que  de  pratique  à  la  guerre. 
D'ailleurs  on  Icsemployoit  aux  avant- 
gardes  ,  arrière-gardes ,  aux  découver- 
tes. Dans  le  combat,  le  Général  en 
di/pofoit  félon  fes  vues  ,  &  les 
plaçoit  félon  le  tenrein  <3c  les  cic- 
con'rtances  (Idem,  chaji.  Xiv.)  Les 
Tacliciens  vouloient  donc  que  l'In- 
fanterie légère  fut  moitié  moins  nom- 
bre ufe  que  les  Oplites  ,  &  le  corps 
de  la  Cavalerie  moitié  moindre  que 
celui  des  Pflles.  Les  divifîons  de  ce 
dernier  étoient  établies  fur  le  même 
plan  &  avec  le  même  art  que  celles 
des  deux  autres.  Il  comprenoît  foi- 
xante-quatre  efeadrons  (  de  même  que 
la  phalange  cwnplJre  des  Oplites  , 
6+  fyntagtnes)  ,  chacun  de  foixante- 
quaue  hommes.    La  place  de  la 
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iettx ,  fi  des  troupes  fè  détachent  pour  eicarmoucher ,  en  pour- 
suivant &  Ce  retirant ,  elles  ont  coutume  le  plus  fouvent  de 
s'avancer  de  part  &  d'autre  lentement,  après  leur  converfion , 
«8c  de  courir  enluite  avec  vîteflè  dans  le  milieu  du  terrein. 
Si  au  contraire  quelqu'une,  après  fes  caracoles,  charge  vive- 
ment &  Ce  retire  de  même,  elle  pourra  nuire  beaucoup  à 
l'ennemi  ;  il  efl  même  vraifemblable  qu'elle  ne  courra  aucun 
rifque ,  lorfqu'en  pourfuivant  elle  fera  loutenue  de  près ,  & 
qu'elle  fera  fa  retraite  (ans  s'être  trop  approchée  du  gros  des 
ennemis.  Si  l'on  pouvoit  tenir  cachés  quatre  ou  cinq  des 
meilleurs  Cavaliers  &  des  mieux  montés  de  chaque  efcadron^ 


Cavalerie  étoit  indiquée  par  les  Tac- 
ticiens ou  Air  les  flancs  des  Opiites ,  ou 
«n  avant ,  ou  derrière  après  les  PfiUs. 
Ainfi  ,  fclon  eux  ,  une  armée  com- 
plète étoit  cornpofëe  de  I  6  }  8+  Opli- 
its  ou  Fantafïws  armés-  pcfâmment , 
8182  Pfiles,  &  4.096  Cavaliers: 
nombres  qui  fe  divilbient  par  moitiés 
égales  jusqu'à  l'unité.  Après  la  con- 

Îuête  de  l'AGe  pat  Alexandre ,  les 
lénéraux  y  ayant  formé  différens 
Etats  ,  confervèrent  la  Tactique 
Grecque  ,  ex  y  joignirent ,  ainft  que 
leurs  lucceffcurs  ,  Pufage  des  diariots 
armés  &  des-  ëléphans  qu'ils  prirent 
des  Afiatiqucs.  Alors  les  Tacticiens , 
qui  vouloient  toujours  tout  ramener  à 
cette  compofition  fyméfrique  de  l'an- 
cienne théorie ,  imaginèrent  un  Ordre 
de  chariots  ou  d*éléphsns  auflî  fvmé- 
trique  que  celui  de  l'Infanterie  &  de 
la  Cavalerie.  Ainfi  deux  chariots  joints 
fun  à  côté  de  Pautre  ,  fc  nom- 
moient  une  lygarchie;  deux  ^ygarchies 
fbrmoient  une  Jyzygie  ;  deux  fyygies 
une  ip  'tfiXygit  ;  deux  de  celle-ci  une 
ttrmatarchie  ;  deux  armatarchies ,  une 
corne  ou  aile  ,  «©tr  &  fes  deux  ailes 
la  phalange.  Il  en  étoit  de  même  des 
«léphans ,  dont  la  première  divifion 
fc  nommoit  une  thérarchie ,  compofée 
de  deux  éléphant  ;  la  cnjatrkjne,  h 


éléphantarchie ,  compofée  de  leize;  fa 
fuivantc  «  une  xératarchie  ,  compofée 
de  trente-deux.  Les  deux  xératarclùts 
fbrmoient  la  phalange.  Ainfi  la  pha- 
lange ,  foit  des  chariots  ou  des  élc- 
phans  ,  étoit  de  6a.  ,  divifes  en  deux 
ailes.  Il  étoit  en  effet  affez  d'ufage  de 
féparer  les  éléphans  en  deux  parties , 
parce  qu'on  les  phteoit  devant  la  Ca- 
valerie qui  formoit  les  ailes  de  l'ordre 
de  bataille.  Ce  que  je  viens  d'expofer 
fuffît  pour  faire  remarquer  qu'il  y 
•  avoit  deux  parties  daps  la  Tactique 
des  Grecs  ;  l'une  fyflémaiique  ,  ren- 
fermée dans  la  théorie ,  &  l'autre  de 


pratique.  La  prtmiére  ,  qui  étoit  é«- 
blic  oc  enfêignée  par  les  maîtres ,  pré-- 
fèntoit  à  l'efprit  la  plus  grande  per- 


fection poffiblc  dans  là  compofuion  , 
«Se  démontroit  toutes  les  difpofitiorrs 
ainft  que  les  manœuvres  dont  clic  étoit 
fufceptible.  La  féconde  n'admettoit 
que  les  mouvemens  néccflàires  à  la 
guerre  &  de  la  plus  facile  exécution. 
A  l'égard  de  la  compofiiion  elle  la  rc- 
duifoit  à  la  poffibilité  ,  félon  le  nom- 
bre «St  l'efpèee  d'hommes  dont  on 
difpofoit  :  en  partant  des  principes  fon- 
damentaux ,  on  fc  rapprochoit  autant 
qu'on  le  pouvoit  de  la  perfection 
de  i'haraonie  du  fvflèroe. 
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ils  lèrvîroîent  très-avantageufcment  pour  tomber  iûr  le* 
ennemis  quand  ils  font  leurs  réverfions  (f), 

il  fuffira  de  lire  ces  préceptes  peu  de  fois.  D'ailleurs  if 
faut  être  toujours  préparc  à  failir  i'occafion  qui  fe  présentera , 
&l  confidérer  l'état  des  choies  pour  exécuter  ce  qui  fera  con- 
venable :  car  il  n'eft  pas  plus  polfible  d'écrire  tout  ce  qu'il 
faudroit  faire  que  de  prévoir  tous  les  évènemens.  Je  crois 
que  le  meilleur  avis  qu'on  puifîè  donner,  eltde  fe  mettre  en 
état  de  faire  ce  qui  paroîtra  propre  aux  circonftances.  Quoi- 
que l'on  connoillè  les  chofes  utiles ,  (oit  dans  l'Agriculture , 
la  Navigation  ou  le  Gouvernement ,  on  n'en  tirera  nul  avai> 
lage,  fi  quelqu'un  ne  prend  loin  de  les  faire  pratiquer.  Je  dis 
donc  ,  qu'avec  l'aide  des  Dieux ,  toute  la  Cavalerie  fera  bie^ 
plutôt  complétée  julqu.au  nombre  de  mille  Cavaliers  ,  comme 
je  l'ai  indiqué ,  &  avec  moins  de  frais  pour  l'État  que  fi  on 
jevoit  deux  cents  chevaux  étrangers.  Cependant  cela  n'em- 
pêchera pas  qu'on  n'y  joigne  ceux-ci  ;  ce  qui  rendra  tout  le 
corps  de  la  Cavalerie  plus  attaché  à  les  devoirs ,  Se  y  excitera 
J'émulation  par  le  defir  que  chacun  aura  de  le  diftinguer.  Je 
fais  que  la  Cavalerie  de  Lacédémone  a  commencé  d  être  ea 
.réputation  ,  depuis  que  cette  République  a  employé  des 
Cavaliers  étrangers ,  &  je  vois  que  dans  tous  les  autres 
États  les  étrangers  font  fort  eftimés  :  c'eft  que  la  nécelTité 
donne  beaucoup  de  vertu. 

A  l'égard  du  prix  des  chevaux ,  je  juge  qu'il  fera  fourni 
volontiers  par  ceux  qui  fe  trouvant  deilinés  pour  Je  fervice 
de  la  Cavalerie ,  y  ont  néanmoins  de  la  répugnance.  Ils  aime- 
ront mieux  donner  de  l'argent  que  d'être  forcés  de  iêrvir.  H 
en  lêra  de  même  des  riches  dont  le  corps  eft  d'une  conftitu- 
tion  foible ,  &  des  orphelins  qui  ont  beaucoup  de  fortune. 
Je  ne  doute  pas  auflî  que  les  étrangers  qui  feront  agrégés  dans 
i'ordre  équeftie  ,  ne  fe  piquent  de  libéralité  :  car  je  vois  que, 
dans  toutes  les  autres  affaires  honnêtes  où  ils  font  admis  par 
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la  République    plufteurs  remplirent  leur  devoir  avec  zèle. 
Pour  ce  qui  concerne  l'Infanterie  légère  qu'on  voudra  joindre 
à  la  Cavalerie,  il  me  paroît  qu'elle  rendra  plus  de  fervice. 
li  on  ia  lève  chez  un  peuple  qui  fbit  aufli  l'ennemi  de  ceux 
avec  qui  nous  ferons  en  guerre.  Toutes  ces  chofes  pourront 
réulfir,  avec  l'aide  des  Dieux.  Si  quelqu'un  s'étonne  que  dans 
ee  Traité ,  j'ai  répété  fi  fôuvent  qu'il  ne  falloit  rien  entreprendre 
que  fous  la  proteélion  divine  :  il  faut  lui  apprendre  qu'il  en 
1er  oit  bien  moins  furpris  s'il  avoit  été  louvent  dans  les  dan-, 
gers ,  &  s'il  réfléchilfoit  qu'à  la  guerre ,  où  l'on  fe  drefiè  réci- 
proquement des  embûches ,  il  eft  rare  que  l'on  connoifTe  la 
dilpofition  de  fon  ennemie  Dans  de  lèmblables  circonftances 
les  Dieux  feuls  peuvent  nous  tirer  d'embarras  :  car  rien  ne 
leur  eft  caché.  Ils  révèlent  l'avenir  à  qui  bon  leur  fcmbie  „. 
foi t  par  les  aufpices,  le  vol  des  oileaux,  les  prélages  ou  les- 
longes  (g)\  &.•  il  eft  vraifemblable  qu'ils  favoriseront  de 


(g)  Jufqa'ici  on  âuroït  pu  douter 
û  Xénophon  croyoit  bien  fermement 
que  les  révélations- des  évènemen*  fe 
trouvaient  dans  les  entrailles  d'une 
bète  ou  dans. le  vol  d'un  oifeau.  Jl 
fëmble  qu  il  ne  pouvoit  ignorer  que 
JV>n  faifort  fouventdire  aux  Arufpices- 
comme  aux  Oracles,  tour  ce  qu'on 
VOuloit  ,  ôt  que  c'étoit  un  moyen 
dans  la  main  des  Chefs  pour  détermi- 
ner la  multitude  &  lui  élever  le  cou- 
rage. Mais  ce  qu'il  dit ,  en  iiniflant 
ce  Traité ,  paroit  prouver  fa  bonne 
foi,  &  ne  laitfe  aucun  lieu  de  lefoup- 
çonner  d'avoir  rcfpcdé  ces  rtts  de  fa 
religion  plus  par  politique  que  par  per* 
fuauon.  D'ailleurs  on  peut  fc  convain- 
cre ,  en  lifani  fes  au;rtt  Livres  ,  & 
particulièrement  celui  de  l'expédition 
de  Cyrus,  qu'il  étoit  très-pieux  ,  fort 
«taché  au  culte  des  Dieux  &  à  la 
Divination.  On  eft  moins  étonné  de 
l'attachement  des  Anciens  pour  leurs 
Oracles,  les  Aulnices  &  les  Augures, 
que  de  l'ufage  bizarre  qu'ils  en  fai- 


fbient  prefqne  toujours.  On  commen- 
çpit  par  réfoudre  une  entreprifè,  puis- 
on  confulroit  l'Oracle  fur  le  fuccès. 
Comme  la  réponfe  étoit  ambiguë  ou  ' 
obfcure ,  on  y  trouvoit  ce  qu'on  vou- 
loir ,  &.  Ton  né  manquoit  pas  de 
prendre  (e  côté  qui  cadroit  le  mieux 
avec  les  vues  qu'on  avoit.  Si,  par 
hafard ,  le  fen$  paKjilfoit  déterminé , 
on  s'y  accommodoit  du  mieux  qu'il 
étoit  pofllble,  fans  changer  de  projet. 
Avant  la  bataille  de  Platée ,  les  Grecj» 
ayant  envoyé  à  Delphes  ,  la  réponfe 
fut  que  pour  obtenir  la  vicloire ,  ils 
dévoient  combattre  dans  le  pays  des 
Athéniens ,  6c  dans  le  champ  même  de 
Cérès  Éleuficnnc.  Mais  les  deux  ar- 
mées étoient  en  préfenec  fur  le  terri- 
toire de  Platée ,  &  il  auroit  fallu  recu- 
ler de  beaucoup.  Grande  inquiétude 
pour  les  Généraux  ,  qui  ne  favoient 
quel  parti  prendre  !  La  générofité  des 
Platécns  les  tira^  d'embarras  :  on  dé- 
couvrit qu'au  pied  du  mont  Citherort 
il  y  avoit  uo  vieux  temple  de  Cérès, 
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préférence  ceux  qui  non  -  feulement  les  confiiitent  dans  fe 

befoin,  mais  qui  ies  fervent  conllamment  dans  la  bonne 

fortune. 


&  tout  auprès  une  plaine  fort  propre 

Ïour  mettre  l'armée  en  bataille.  Les 
'iatéens  donnèrent  fur  l'heure  toute 
cette  contrée  aux  Athéniens.  (Héro- 
dote ,  liv.  VI.  Plutarque  dans  Anf- 
tide  ). 

Ce  n'efl  pas  tout  :  la  bataille  étant 
réfolue  ,  les  troupes  rangées ,  l'ennemi 
«n  mouvement  qui  s'approchoit ,  on 
fàifoit  un  facrifice  ,  &  l'on  confuitoit 
la  vicYiroe  :  fi  elle  ne  difoit  rien  de 
bon  ,  on  en  égorgeoit  une  féconde , 
&  l'on  continuoit  jufqu'à  ce  qu'on  en 
eût  une  favorable.  Cependant  ie 
temps  prefîbit  ;  &  fi  elle  ne  fe  trou- 
voit  point  ,  il  ne  falloit  pas  moins 
combattre  :  mais  foit  adrefîc  ou  com- 
plaifance  de  la  part  des  Prêtres ,  foit 
par  tout  autre  effet  ,  les  Dieux  à  la 
fin  fe  déclaraient  ;  car  il  n  cil  prefque 
Jamais  arrivé  que  le  parti  victorieux 
n'ait  eu  ,  avant  le  combat,  lesaufpices 
favorables.  Alexandre ,  prêt  à  paffer 
Î  O  vus  ,  &  ne  voulant  pas  fe  délîltcr 
de  fon  deffein  ,  malgré  les  marques 
fcuftrcs  données  par  les  vicliraes,  die 


à  /on  Devîn  Arîflandre,  qu'il  s'expo- 
feroit  plutôt  à  tout  que  de  fourTrir 
davantage  l'infblence  des  Scythes.  Le 
Devin  comprit  ce  que  cela  figni- 
fioit  (  Arr'un)  ;  il  ouvrit  de  nouvelles 
viclimes ,  &  revint ,  plein  de  joie  , 
dire  à  fon  maître  ,  qu'il  pouvoit  agir, 
&  que  les  Dieux  lui  promcttoitnt  la. 
victoire.  La  même  chofe  arriva  fur  le 
point  de  combattre  à  Platée  ;  car  les 
Piètres  entafl'ant  victimes  fur  victimes, 
fans  en  trouver  une  favorable ,  Pau- 
fanias  ,  au  défefpoir  ,  dit  Plutarque 
(  ((ans  Ariftide  )  ,  s'écria  :  «  Si  tel  «c 
eft  l'ordre  des  deftinées  que  les  G  r<  es  * 
foient  vaincus,  faites  ,  ô  Dieux,  ce 
qu'ils  ne  périlfent  point  fans  avoir  «c 
vendu  chèrement  leur  vie.  »  Les 
Prêtres  connurent  que  c'était  un  parti 
pris  ;  d'ailleurs  il  n  y  avok  pas  a  s'en 
dédire,  puilque  les  Archers  des  Perfes 
commencoient  déjà  de  tirer  fur  la  pha- 
lange :  auffi  les  vidimesparurent-elles 
favorables  ;  «Scauffi-tôt  Paufaniasayanc 
donné  l'ordre  ,  les  LacédénionieQS 
furent  à  la  charge 
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DEUX  I EM  E  MÉMOIRE 
SUR  LA  CAVALERIE  DES  GRECS, 
Depuis  la  Bataille  de  Âlantmée  jufqu'à  la  conquête 
de  la  Macédoine  par  les  Romains. 

Par  M.  de  Màiseroy. 

O^N  a  pu  juger,  par  le  premier  Mémoire ,  de  l'état  de  la 
Cavalerie  chez  les  Grecs  jufqua  la  bataille  de  Mantinée  *,  *  la  féconde 
c'eft-à-dire ,  au  temps  où  Xénophon  devoit  avoir  déjà  écrit  dBroêroenora* 
{on  Traité  fur  le  Général  de  la  Cavalerie.  La  traduction  de  cet 
ouvrage,  &  les  notes  que  j'y  ai  jointes ,  ont  achevé  d'éclaircir 
ce  qui  concernoit  particulièrement  la  Cavalerie  d'Athènes. 
On  a  vu  que  les  préceptes  de  Xénophon  pour  la  former ,  ten- 
doient  non-ïèulement  à  lui  donner  de  la  vigueur  &  de  l'éner- 
gie dans  les  combats  ,  mais  auffi  à  la  rendre  propre  pour 
i'e/pèce  de  lèrvice  que  la  République ,  par  là  fituation ,  pou  voit 
être  dans  le  cas  d'exiger  d'elle.  Le  pays  de  l'Attiqûe,  très- 
borné  &  allez  ouvert ,  étoit  expofë  à  des  invalîons  fubites 
dans  les  guerres  que  les  Athéniens  pouvoient  avoir  avec  leurs 
voifins.  Çeux-ci  n'en  étoient  pas  plus  à  l'abri  de  la  part  des 
Athéniens.  Une  bonne  Cavalerie  devoit  donc  lui  être  très- 
utile  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  fur-tout  lorfque  la  meilleure 
partie  de  fes  forces  en  Infanterie  étoit  employée  fur  mer  6c 
dans  des  guerres  étrangères.  Xénophon ,  qui  connoiffoit  mieux 
que  perfonne  ce  qui  convenoit  à  fa  République,  infiftoit  beau- 
coup fur  ce  point.  11  ne  paroît  pas  cependant  que  la  Cava- 
lerie Athénienne  ait  été  portée  au  point  de  perfection  qu'il 
defiroiL  La  puifTance  d'Athènes  étoit  alors  fort  déchue  ; 
&  quoiqu'elle  fè  fut  relevée  de  l'abattement  où  Sparte  I'avoit 
réduite  après  Ja  guerre  du  Péloponnèfe ,  elle  n'avoit  recouvré 
qu'une  partie  de  fes  forces  :  on  peut  même  dire  qu'elle  tou- 
-~<hoit  au  moment  de  fa  décadence.  Le  zèle  pour  la  patrie  y 
Tome  XLL  .  Tt 
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diminuoit  fenfiblement  ;  le  luxe  y  avoît  introduit  l'amour  du 
repos  &  des  richefîes  ;  8c  le  goût  pour  les  fpectacles  y  domi- 
noit  tellement ,  qu'on  lui  lacrifioit  les  deniers  publics ,  même 
dans  les  befoins  les  plus  urgens.  C'eft  ce  qui  paroît  évidem- 
ment dans  toutes  les  harangues  de  Dcmofthèncs ,  qui  repro- 
che vivement  à  Tes  citoyens  leur  indolence,  leur  inertie  & 
la  peine  qu'ils  avoient  de  Te  taxer  pour  les  dépenfes  utiles  à 
l'État.  11  eft  aile  de  jug  r  que  dans  de  pareilles  difpofuions , 
le  corps  de  la  Cavalerie  n'étoit  pas  aulli  bien  compofé  qu'il 
auroît  dû  l'être,  8c  qu'on  ne  prenoit  pas  non  plus  un  erand 
foin  de  l'exercer.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu'elle  l'étoit 
beaucoup  plus  que  celle  de  Sparte ,  entièrement  négligée , 
tandis  que  l'on  exerçoit  continuellement  Ion  Infanterie. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs,  dans  les  commencemens , 
faifoient  la  guerre  avec  très-peu  de  Cavalerie  ,  8c  fouvent 
point  du  tout.  Dans  la  fuite  ils  s'en  iervirent  allez  conftam- 
ment ,  mais  dans  une  proportion,  qui  n'étoit  fondée  le  plus 
fouvent  lur  aucun  principe  de  Tactique  ,  ni  relative  au  pays 
où  devoit  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Chacun  fuivoit  à  cet 
égard  plutôt  les  facultés  ou  fon  caprice ,  que  les  règles  d'une 
bonne  compofition.  Il  paroît  que  ,  jufqu'au  temps  d'Épami- 
nondas,  la  plus  forte  proportion  de  la  Cavalerie  à  l'Infan- 
terie a  été  d'environ  un  dixième;  &  on  ne  la  voit  point  aug- 
menter jufqu'au  règne  d'Alexandre ,  qui  la  porta  dans  l'année 
qu'il  conduîfit  en  Afie ,  à  un  fèptième.  Il  faut  néanmoins 
obfêrver  qu'au  motif  de  la  dépenlè  qu'ex igeoit  l'entretien  de 
la  Cavalerie ,  il  fè  joignoit  d'autres  raifoirs  qui  portoient  plu- 
fieurs  États  à  n'en  avoir  que  très-peu.  î L'extrême  confiance 
qu'ils  mettoient  dans  leur  Infanterie  pefamment  armée ,  dont 
ils  avoient  éprouvé  dans  beaucoup  d  occafions  Ja  folidité ,  ia 
fermeté  &  la  valeur.  z.°  Le  grand  nombre  d'Infanterie  légère , 
au  moyen  de  laquelle  ils  fuppléoient  en  quelque  forte  à  leur 
peu  de  Cavalerie  ;  les  habiles  Généraux  ayant  l'art  de  multi- 
plier, pour  ainfi  dire,  celle-ci,  par  la  manière  d'employer 
leurs  Armés  à  la  légère ,  8c  de  les  faire  combattre  mêlés 
avec  les  efeadrons.  Timoléon  ayant  été  envoyé  en  Sicile 
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avec  mille  hommes  ,  &  les  Corinthiens  ayant  appris  qu'il 
.setoit  rendu  maître  de  la  citadelle  de  Syracuië,  ils  firent 
partir  un  fe'cours  de  deux  mille  Fantaflins  &  deux  cents 
Chevaux  (a).  Ce  fut  avec  ce  peu  de  troupes  &  quelques  ^fjW" 
autres  de  Sicile  que  Timoiéon  reprit  Syracufe  fur  Icétas ,  le  j+}an$avam 
Général  Carthaginois  n'ayant  ofé  le  lècourir ,  &  s'étant  rem-  J'  c* 
barque  pour  retourner  en  Afrique.  Bientôt  après  les  Cartha- 
ginois étant  revenus  avec  une  armée  de  foixante  &  dix  mille 
hommes  ,  qui  débarquèrent  à  Lilybée ,  Timoiéon  ola  marcher 
à  leur  rencontre.  Plutarque  ne  lui  donne  que  fix  mille  hom- 
mes d'Infanterie  &  mille  chevaux  :  mais  Diodore  lui  donne  Lif.xvi. 
en  tout  douze  mille  hommes ,  dont  mille  entraînés  par  des 
féditieux,  l'abandonnèrent.  Ayant  fu  remplir  le  refte  d'ardeur 
&  de  confiance,  il  attendit  les  ennemis  au  palTage  de  la  rivière 
du  Crimelè ,  qui  étoit  guéable.  Il  s'étoit  campé  fur  un  coteau 
d'où  H  pouvoit  les  obferver,  &  n'en  laiffer  paner  qu'autant 
qu'il  voudrait  avant  de  les  attaquer.  Leurs  chariots  de  guerre 
ayant  parfé  les  premiers  ,  fuivis  de  dix  mille  hommes  de 
leur  meilleure  Infanterie  ,  Timoiéon  les  fit  charger  par  la 
Cavalerie ,  pendant  qu'ils  le  rangeoient  en  bataille.  Comme 
il  vit  qu'elle  trouvoit  trop  de  réfiftance ,  &  qu'elle  étoit  obli- 
gée de  caracoler  pour  revenir  à  la  charge,  il  lui  envoya  ordre 
de  gagner  les  flancs  ,  tandis  qu'il  attaquerait  de  front  avec 
ia  phalange.  Ce  premier  corps ,  étant  rompu  ,  fe  rejeta  fur 
ceux  qui  arrivoient  fucceffivement  ;  &  ces  derniers  le  renver-  piutarque 
(ànt  fur  ceux  qui  traverlbient  la  rivière,  iefquels  étoient <,au* Timo1* 
poulTés  par  les  fuivans ,  on  ne  vit  plus  qu'une  confùfion 
affreulè  d'hommes ,  de  chevaux  &  de  chars ,  qui  s'entalfoient 
en  le  précipitant  les  uns  fur  les  autres.  Un  ouragan  affreux 
furvenu  dans  ce  moment ,  qui  portoit  la  grêle  &  la  pluie  aux 
vifages  des  Carthaginois  ,  augmentoit  leur  trouble  ,  Se  ôtoit  à 


(a)  Les  Syraculâins  voulant  chaf- 
Ter  Denys  le  jeune  ,  avoient  eu  re- 
cours a  Icétas  ,  roi  des1  Léomins , 
qui  avoit  battu  Denys  ,  <5c  le  tenoit 
rciTerré  dans  la  citadelle.  Mais  Ton 
defiein  étoit  de  fe  rendre  lui-même 


maître  de  Syracufeavec  le  fecours  des 
Carthaginois  qui  étoient  en  Sicile. 
Timoiéon  étant  arrivé  dans  ces  con- 
jonctures ,  Denys  fe  mit  entre  fes 
mains  &  lui  livra  la  citadelle. 

Ttii 
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leurs  Chefs  le  moyen  de  remédier  au  délbrdre.  La  viétoire 
de  Timoléon  fut  complète  :  tout  ce  qui  avoit  paffé  le  fleuve 
ayant  été  taillé  en  pièces  ou  noyé  dans  la  rivière,  le  refte 
prit  la  fuite ,  abandonnant  le  camp  &  tout  le  bagage  au 
pouvoir  des  Grecs.  Si  jamais  un  feul  homme  a  paru  en  valoir 
lui  feul  des  milliers  d'autres,  c'en  dans  cette  grande  occa- 
fion ,  où  le  Général  Corinthien  fut ,  par  fa  prudence  &  fon 
habileté ,  combattre  à  fon  avantage  &  dilfiper  une  armée  aufli 
formidable.  Quoique  Plutarque  ni  DiodoK  ne  difènt  rien 
des  Armés  à  la  légère ,  il  ne  faut  pas  douter  que  Timoiéon 
n'en  ait  eus,  &  n'ait  lu  en  tirer  avantage  :  car  peu  de  temps 
après  cette  bataille  ,  tandis  qu'il  étoit  attaché  au  fiége  de 
Calaurie,  on  le  voit  marcher  hardiment,  avec  la  lêuIeCava- 
dans  Jerie  &  de  l'Infanterie  légère ,  contre  Icétas  ,  qui ,  revenant  de 
faire  le  dégât  fur  le  territoire  de  Syracalè ,  olbit  le  braver  en 
pafiant  à  fa  portée ,  &  fe  croyant  en  fureté ,  à  caulè  d'une  rivière 
qui  le  leparoit  de  fon  camp.  « 

Après  la  mort  d'Épaminondas  ,  Thèbes,  encore  animée  de 
fon  efprit ,  s'efîbrçoit  de  conferver  la  fupériorité  qu'elle  avoit 
acquiiè  :  mais  bientôt  un  ennemi  plus  redoutable  que  Sparte  6c 
Athènes ,  fut  réprimer  fon  ambition ,  &  l'obligea  de  céder, 
comme  tous  les  autres  États  de  la  Grèce ,  à  1  attendant  qu'il 
prit  par  fa  politique  &  par  la  force  de  fes  armes.  La  Macédoine 
avoit  été  toujours  regardée  par  les  Grecs  comme  un  pays 
pauvre  6c  barbare ,  non-lêulement  dont  ils  n'a  voient  rien  à 
craindre ,  mais  qui  étoit  fouvent  obligée  d'implorer  leur  fe- 
cours.  Elle  étoit  relîèrrée  &  comme  afîèrvie  par  plufieurs 
colonies  ou  villes  alliées  d'Athènes  &  de  Lacédémone,  répan- 
Um  dans  dues  fur  fes  côtes  &  celles  de  la  Thrace.  Après  la  mort 
Pck>Pid«j.  d'Amyntas  ,  Ptolémée  ,  fon  bâtard  ,  s  etoit  formé  un  parti 
contre  Alexandre  fils  aîné  du  Roi  défunt.  Ils  convinrent  de 
rendre  arbitres  de  leurs  différens  Pélopidas  ,  que  les  Thébains 
avoicnt  envoyé  en  Thelfalie  pour  réduire  le  tyran  de  Phères. 
Ce  Général  ayant  terminé  les  affaires  des  Theffaliens ,  pafla 
en  Macédoine,  où  il  accommoda  celles  des  deux  contendans, 
&  prit  pour  otage  leur  frère  Philippe  ,  qu'il  mena  à  Thèbes 
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avec  trente  autres  jeunes  Macédoniens  des  premières  maifbns 
du  Royaume.  Ce  fut  dans  cette  école  &  fous  les  yeux  d'Épa- 
m inondas  que  ce  jeune  Prince  apprit  les  principes  de  la  fêience 
des  armes,  dont  il  fît  dans  la  fuite  ufage  contre  fês  maîtres. 
Il  étoit  encore  à  Thèbes  * ,  iorfqu'il  apprit  la  mort  du  roi  *  H  y  reflâ 
Perdiccas  fon  frère,  tué  dans  un  combat  contre  les  Hlyriens. 
11  fe  dérobe ,  accourt  en  Macédoine  où  il  eft  reconnu  Roi , 
relève  les  courages  abattus,  remet  des  troupes  fur  pied  où  il 
établit  une  bonne  difcipiine ,  trompe  &  défarme  une  partie 
de  fês  ennemis  par  des  promefîês,  réduit  les  autres  par  la 
force  &  ion  activai  enfin  il  paraît  agir  moins  en  Roi  de 
vingt- deux  ans  quen  Monarque  confbmmé.  Après  ces  pre- 
miers exploits ,  il  penfè  à  fê  délivrer  des  chaînes  qui  l'entou- 
raient; il  enlève  aux  Athéniens  Pydne  &  Potidée,  enfuite  DUâ.  l  XVh 
prend  Crenides  ,  qui  depuis  a  été  appelée  Philippe ,  lieu  cé- 
lèbre par  la  défaite  de  Brutus  &  de  Caffius.  Les  mines  d'or  CtBem* 
qu'il  trouva  aux  environs ,  &  qui  lui  rapportèrent  au-delà  de 
mille  talens  par  année,  joint  au  commerce  dont  il  ouvrit  les 
fources ,  le  mirent  en  état  d'entretenir  toujours  fur  pied  un  Arrkn,  L  Vlk 
puifîant  nombre  de  troupes  tant  d'Infanterie  que  de  Cavalerie* 
Ce  fut  alors  fans  doute  "qu'il  forma  ce  corps  d'Infanterie 
connu  fous  le  nom  de  phalange  Macédonienne ,  &  qu'il  rendit 
fi  formidable  par  les  armes  qu'il  lui  donna  &  fês  foins  pour 
le  difcipliner.  Ce  corps  formé  à  l'imitation  des  phalanges 
Grecques,  fur  les  principes  de  leur  théorie,  ne  fut  point  de 
16384  hommes  fixés  par  le  calcul  des  Tacticiens  :  il  étoit 
d'abord  d'un  nombre  beaucoup  moindre  que  i  on  augmenta 
dans  la  fuite  :  mais  ce  nombre  fut  toujours  conforme  aux  règles 
de  la  théorie ,  &  compofë  d'hommes  choifis.  Philippe  entre- 
tenoit  en  outre  un  corps  confidérable  de  Peltaftes,  de  l'In- 
fanterie légère  &  de  la  Cavalerie.  He  cette  dernière,  la 
meilleure  étoit  tirée  de  Theflalie.  Le  fervice  qu'il  avoit  rendu 
aux  Thefîàliens  en  châtiant  leurs  tyrans  (b)  lui  avoit  acquis 


(  b  )  Lycophron  &  Py  tholaiis ,  beaux  -  frères  d'Alexandre  tyran  de  Phères 
J'aflalTinèrcot  &  s'emparèrent  de  ia  tyrannie. 
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l'affèc'lion  Je  ces  peuples  ,  chez  iefqueis  il  trouva  depuis 
Dbd,Ur,XVl.  toutes  les  relîburces  dont  il  avoit  befbin  à  cet  égard.  La  Cava- 
lerie ,  qu'il  avoit  auparavant  tirée  de  la  Macédoine  ou  de 
la  Thrace ,  étoit  peu  nombreufe ,  oc  médiocre  en  bonté. 
Dans  une  bataille  qu'il  gagna  contre  les  Iliyriens ,  au  com- 
mencement de  fort  règne ,  on  ne  voit  dans  ion  armée  que 
fix  cents  chevaux  pour  dix  mille  hommes  d'Infanterie.  Les 
Iliyriens  formèrent  un  ordre  carré  (c  )  qu'il  eut  beaucoup 
de  peine  à  rompre.  La  prife  d'Amphipolis ,  celle  d'Olynthe 
ville  riche  &  très-puifTante,  diverles  autres  conquêtes  dans  la 
Thrace  &l'Hlyrie,  la  guerre  facrée  termine  par  la  réduction 
des  Phocéens ,  le  palfage  des  Thermopnes  occupé ,  a  voient 
accru  la  puillance  de  Philippe ,  au  point  que  s'étant  fait  recevoir 
dans  le  conlèil  des  Amphiciyons ,  il  devint  l'arbitre  de  toute  la 
Grèce,  qu'il  tenoit  en  quelque  forte  fous  fa  dépendance.  En 
vain  Thèbes  &  Athènes ,  alarmées  pour  leur  liberté ,  fe  liguè- 
rent contre  lui  avec  quelques  autres  villes  :  la  vicloire  qu'il 
remporta  à  Chéronée ,  lui  fournit  ces  deux  Républiques ,  8c 
Liv.  XVI.   jes  mjt  nors  J'état  de  traverfer  déformais  les  projets.  Diodore 
dit  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  dans 
l'armée  de  Philippe.  II  lui  donne  aum*  trente  mille  hommes 
de  pied  ;  ce  qui  peut  être  exagéré ,  vu  qu'il  étoit  fort  inférieur 
*JuJlin,  l'w,  ix,  aux  ennemis  *.  Nous  n'avons  pas  allez  de  détail  de  cette 
eaf,  in,       acijon  pour  connoître  ce  qu'y  rit  la  Cavalerie  :  mais  on  peut 
juger  que  celle  de  Philippe  ,  exercée  &  aguerrie  depuis  long- 
temps ,  ainfi  que  fon  Infanterie,  ne  contribua  pas  moins  que 
cette  dernière  à  la  victoire.  Peu  de  temps  après  ayant  convoqué 
à  Corinthe  les  Députés  de  tous  les  États  de  la  Grèce,  il 
déclara  le  delfein  qu'il  avoit  pris  d'attaquer  les  Perfes,  pour 
venger  ,  difoit-il ,  les  maux  que  la  Grèce  en  avoit  reçus.  II 
fe  rit  nommer  dans  cette  alfemblée  Chef  de  l'entreprife,  & 
fit  régler  le  contingent  que  chaque  peuple  devoit  fournir. 
Um.uix,  Le  nombre  total  des  troupes  deltinées  pour  cette  guerre 

tap,  y. 

(c  )  n>i>3jer  ,  ordre  C3rré  dont  les  faces  font  t'gales.  TLtJunw  cft  celui  qui 
a  plus  de  longueur  que  de  largeur. 
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montoit  à  deux  cents  mille  hommes  de  pied  &  quinze  mille 
chevaux  (à )»  Mais  ce  grand  appareil  ne  lèrvit  qua  montrer 
les  forces  des  Grecs  réunis ,  &  combien  ils  eufiênt  été  redou- 
tables làns  leurs  continuelles  difîentions.  Philippe  avoit  déjà 
commencé  la  guerre  par  trois  de  Tes  Généraux ,  qui  étoient 
partes  dès  le  printemps  en  Afie ,  lorfque  Paufanias ,  un  de  Ces 
Gardes ,  irrité  d'un  déni  dèxJuftice ,  l'afïalfina  le  jour  qu'il 
célébroit  les  nôces  de  fa  fille  Cléopâtre.  Dans  le  nQmbre  des 
troupes  énoncé  ci-dellùs,  on  ne  comptoit  ni  l'armée  Macé- 
donienne ,  ni  les  fêcours  que  Philippe  pouvoit  tirer  des  pays 
conquis  lur  les  confins  de  la  Macédoine.  Après  ia  mort ,  tous 
les  peuples  fubjugués  s'efforcèrent  de  fecouer  le  joug;  &  la 
ligue  des  Grecs ,  moins  unis  par  le  delîr  de  fe  venger  des 
Perfes,  qu'entraînés  parla  crainte  qu'ils  avoient  de  Philippe, 
fut  entièrement  rompue.  Car  bien  qu'Alexandre ,  après  avoir 
fait  rentrer  dans  ia  lou million  tous  les  peuples  révoltés ,  eût 
convoqué  une  nouvelle  alTemblée  des  Grecs  à  Corinthe  ,  & 
s'y  fût  fait  nommer  leur  Général  contre  les  Perles ,  il  paroît 
cependant  qu'il  entama  cette  guerre  avec  les  feules  forces  de 
ia  Macédoine  ,  ou  celles  de  quelques  Alliés  les  plus  dépen- 
dans  (e). 

Pendant  tout  le  règne  de  Philippe ,  la  conduite  molle  & 
incertaine  des  Athéniens  ne  nous  a  rien  offert  de  remarquable. 
Craignant  la  guerre  &  les  dépenlês  qu'elle  exige,  mais  forcés 
de  temps  à  autre  par  les  circonftances  ,  ils  ne  font  que  de 
foibles  efforts,  excepté  lorfque  voyant  l'ennemi  à  leurs  portes , 
ils  s'unifient  avec  les  Thcbains  Sollicités  vivement  de  fècourir 
Olyrrthe  ,  Charidème  leur  Générai  qui  commandoit  dans 
i'Hellefpont  ,  mena  en  Chalcide  quatre  mille  hommes  de 


(  d  )  Les  feuls  Lacédémonicns 
refusèrent ,  dit  Juftin  ,  leurs  contri- 
butions ,  âi  dédaignèrent  d'entrer  dans 
Une  confédération  forcée  ,  qui  étoit 
moins  utile  à  1a  vengeance  des  Grecs 
qu'elle  ne  marquoit  leur  fervitude. 

(e  )  Dans  le  détail  que  donne 


Diodore  des  Troupes  qu'Alexandre 
conduifit  en  Afie,  on  ne  voit  que  fept 
mille  FantafTins  des  Alliés  &  fix  cents 
chevaux.  Les  Thcflàliens  ne  doivent 
pas  être  comptés  comme  Alliés  ,  parce 
qu'ils  étoicnt  plutôt  à  ia  folde  d'Ale- 
xandre, &.  que  leur  Province  lui  étoit 
comme foumife.  (Anitn,  h.  VU)* 
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pied  &  cent  cinquante  Cavaliers  ,  la  plupart  mercenaires 
p'um.  HaBe.  étrangers ,  dont  les  Olynthiens  furent  très  -  mécontens.  Ils 

r^'m.ad  Am~  demandèrent  des  troupes  compofées  de  citoyens  qui  euflènt 
du  fentiment  pour  la  gloire  ,  &  priflent  intérêt  au  péril 
commun  des  deux  Républiques.  Athènes  leur  envoya  deux 
mille  hommes  &  trois  cents  chevaux ,  tous  citoyens ,  avec 
dix-fept  galères  fous  les  ordres  de  Charès  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  Philippe  d'affiéger  Olynthe ,  qu'il  prit  au  moyen  des 
Dmùrt.Bv.  traîtres  qui  la  lui  livrèrent.  Pendant  la  guerre  facrée  ,  les 

xvl*  Athéniens  envoyèrent  au  lêcours  de  Phaylle,  Général  des 

Phocéens ,  cinq  mille  hommes  de  pied  &  quatre  cents 
chevaux.  On  ne  voit  aucune  querelle  chez  les  Grecs  où, 
l'on  ait  mis  autant  de  fureur  &  de  haine  que  dans  celle-ci  : 
les  Phocéens  qui  prétendoient  à  ia  fouveraineté  du  temple 
de  Delphes ,  furent  fbutenus  par  les  Athéniens  ,  les  Lacé- 
démoniens  5c  quelques  villes  du  Péloponnèle;  les  Thébains, 
les  Locriens,  les  ThellâJiens  &  d'autres  peuples  ,  le  décla- 
rèrent pour  les  Delphiens  &.  formèrent  le  parti  contraire.  Il 
fe  donna  plufieurs  combats  afîêz  confidérables,  où  l'on  voit 
de  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre,  mais  fur  laquelle  l'hiftoire 
ne  nous  a  point  laine  de  détail. 

jj+aniavwt     Lorfqu' Alexandre  patTa  en  Afie,  ayant  laifTé  à  Antipater 

J'  c*  la  direction  des  affaires  de  la  Macédoine  &  de  la  Grèce , 
Ankn,  Bv,  i,  avec  les  troupes  dont  il  avoit  beloiu ,  il  ne  prit  avec  lui 
que  trente  mille  hommes  de  pied  &  cinq  à  fix  mille  de 
cavalerie  (f ).  Selon  le  calcul  de  Diodore ,  il  y  avoit  dans 
ces  derniers  dix-huit  cents  chevaux  de  Macédoine,  dont 
Philotas  étoit  le  chef,  autant  de  Theflâliens  aux  ordres  de 
Callas ,  fix  cents  des  autres  Grecs ,  neuf  cents  chevaux- 
légers- ou  coureurs ,  it&fyôpAt,  qui  étoient  les  uns  Péoniens, 


(f)  Arricn  dit  qu'il  avoit  trente 
mille  hommes  de  pied ,  &  plus  de  cinq 
mille  chevaux.  Jullin  (lib.  XI)  lui 
donne  trente-deux  mille  fantaffins  & 
quatre  mille  chevaux.  Par  I  enumé- 
rajion  que  Diodore  foit  des  différentes 


troupes  de  fon  armée,  il  fe  trouve 
cinq  mille  chevaux  <5c  trente-un  mille 
hommes  de  pied ,  quoiqu'il  ne  donne 
pour  total  de  ceux-ci  que  trente  mille. 
11  laifla  douze  mille  tantiflîns  &  quinze 
mille  chevaux  »  Antipater. 

les. 
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les  autres  de  Thrace.  C'étoit  Caffandre  qui  les  commandoit? 
le  total  monte  à  cinq  mille  cent ,  dans  lequel  Diodore  n'a 
peut-être  pas  compris  les  compagnies  qu'Arrien  nomme 
tfOf£?uf,  &  Diodore  iovç  Qifovf,  compofées  de  ia  jeuneflê 
Macédonienne,  diftinguée  par  la  nai (Tance,  &  qui  formoient 
comme  les  gardes  de  la  perfonne  du  Prince,  à  la  tête  defquels 
ii  combattait  dans  les  batailles  rangées.  Ces  compagnies 
étoient  au  nombre  de  huit,  dont  Arrien  nomme  les  chefs. 
Ii  paraît  que  la  première  avoit  (ùr  les  autres  une  diftincTion 
marquée,  &  qu'elle  étoit  plus  particulièrement  comme  la 
troupe  du  Roi ,  qui  la  compofôit  de  lùjets  à  [on  gré ,  auflî 
eft-elle  nommée  ÎXn  jBewiÀiiui.  On  peut  remarquer  que  ce  Amen,  S».  /. 
nombre  de  huit  étoit  analogue  au  calcul  lùr  lequel  la  pha-  D»d.LXVlk 
lange  lê  compofôit,  &  il  eu  probable  que  tous  les  autres 
corps  étoient  divifès  en  compagnies ,  dont  le  nombre  pair 
avoit  le  même  rapport  (g):  après  ces  troupes  d'élite,  les 
iTheflaliens  étoient  ceux  fur  leiquels  on  comptoit  le  plus  : 
et  TZtt  Ôe'fiaAaîi'  inr^KHi  t(o?\v  twf  etMai  Jta<pe'eprrt$  ro/s  *n  Dioj,  £  XVU 
*.v$Çp.ya&euï  x)  taîf  tivjniôoAi.  A  la  bataille  d'ArbelIes, 
comme  ils  étoient  placés  à  l'aile  gauche ,  qui  fut  inveftie 
par  toute  la  cavalerie  de  l'aile  droite  de  Darius,  &  en 
partie  rompue ,  ils  rétablirent  le  détordre  &  foutinrent  tout 
l'effort  des  ennemis,  qu'Us  mirent  même  en  déroute ,  tandis 
qu'Alexandre  enfbnçoit  fàile  gauche  des  Perfes  avec  lès 
compagnies  royales. 

La  cavalerie  Theflâlienne  étoit  admirable  dans  les  batailles 
rangées  ;  Polybe  va  jufqu'à  dire  qu'elle  étoit  invincible  quand 
elle  fe  battoit  en  ligne  &  par  efcadron ,  *y  îX»r  x}  <pa.wrfi[$b¥i 
mais  il  ajoute  que  hors  de -là  elle  n'a  voit  plus  la  même 
valeur ,  n'étant  point  propre  pour  fe  difperfer  &  combattre 
en  détail  félon  les  lieux  &  l'occafion  :  ^ei*  «sr&r*%u»i  L,  lVt 
*BfK  i&j&r  x)  TOTnr  tÇ>  Av^çp.  xitSbnvoztf  $u%fî<tM  *>  j8^tA<«. 
Cette  Cavalerie  étoit  de  l'efpèce  mitoyenne  qu'Arrien  appelle 

(g  )  On  voit  par  le  feprième  livre  d'Arrien ,  que  les  compagnies  royales 
compre  noient  au  moins  dix-fept  cents  'chevaux  lorfqu' Alexandre  s'embarqua 
pour  defeendre  l' Indus. 
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tioripliore  ou  contophore ,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  premier' 
Mémoire.  Elle  joignoit  la  légèreté  à  la  folidité ,  ce  qui  lui 
donnoit  un  égal  avantage  fur  la  Cavalerie  légère ,  qui  ne 
pouvoit  tenir  contr'elle  en  elcadron,  &  fur  les  Cataphraéles 
qu'elle  déconcertoit  toujours  par  la  rapidité  de  fes  mouve- 
mens.  Cependant  on  voit  que  toute  excellente  qu'elle  étoit, 
iï  elle  avoit  affaire  à  un  ennemi  qui  joignît  à  fes  doriphores 
des  diroùo/ifles ,  elle  pouvoit  être  fort  maltraitée,  &  qu'elle 
avoit  befoin  pour  lors  d'être  accompagnée  de  cette  lorte  de 
Cavalerie  légère  ,  afin  d'écarter  celle  des  ennemis  :  aufli 
Alexandre  en  avoit-il  plufieurs  corps  dans  fon  armée ,  dont 
la  compofition  lui  auroit  paru  fans  cela  imparfaite ,  le  concert 
de  l'une  &  l'autre  Cavalerie  n'étant  pas  moins  nécelîàire  que 
celui  des  deux  efpèces  d'Infanterie. 

La  nombreufe  Cavalerie  de  Darius  que  les  ThefTaliens  (h) 
eurent  à  combattre ,  étoit  prelque  toute  armée  de  pied  en 
cap  ,  &  fut  néanmoins  vaincue ,  ainfi  que  celle  de  l'aile 
gauche,  qui  n 'étoit  pas  moins  redoutable  par  la  multitude: 
c'étoit  d'ailleurs  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  dans  l'armée  des 
Perfes,  dont  l'Infanterie  n'étoit  qu'un  ramas  d'hommes  mépri- 
fables.  Alexandre  avoit  déjà  augmenté  le  nombre  de  fes 
troupes,  lorlqu'il  donna  cette  bataille,  dans  laquelle  on  lui 
voit ,  lèlon  Arrien ,  quarante  mille  hommes  de  pied  &  fept 
mille  chevaux.  Il  ell  inutile  de  le  fuivre  dans  le  cours  de 
fes  conquêtes ,  pour  la  confervation  defquelles  on  juge  bien 
qu'il  dut  augmenter  conlïdérablement  fes  forces ,  tant  par 
des  troupes  qu'il  faifoit  venir  d'Europe  que  par  celles  qu'il 
levoit  en  Afie  (i).  Mais  le  fond  de  (on  armée  fut  toujours 


(h)  La  Theflalie  étoit  fi  abondante 
en  bons  chevaux ,  qu'on  lui  donnoif 
Ici  épithetes '  hmrrQfift ,  tîirmaf. 

(t )  Arrien  dit  qu'Alexandre  étant 
de  retour  A  Ba'iylone,  Peuceitas  lui 
amena  vingt  mille  foidats  Pet  fans, 
&  d'autres  tirés  de  Niions  barl»are$ 
trts-!>clliqucufes.  Alexandre  en  forma 
des  phalanges ,  dans  le fq utiles  il  mît 


un  quart  de  Macédoniens  (  Arr'itn  , 
liv.  Vil):  comme  chaque  file  étoit 
de  feize  ,  les  Chefs  de  file  ,  de  demi- 
file  ,  le  Serre-file  ou  POuragos  ,  & 
tin  Chrf  de  quart -de -file,  étoient 
Macédoniens.  On  cennoît  par  ce  paf» 
fàgc,  que  la  diftribution  des  hommes  , 
le  nombre  des  rangs  &  des  divifiotU 
dans  les  phalanges  Macédonienne»! 
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eonipoïe  des  corps  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  à  ion 
départ  de  la  Macédoine.  On  voit  que  la  tompofition  de 
cette  armée  étoit  la  plus  parfaite  qu'il  y  eût  eu  jufqu'alors , 
tant  pour  la  proportion  des  différentes  armes,  que  pour  la 
bonté  de  chacune.  Il  paroît  qu'eji  partant  de  Macédoine, 
il  avoit  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied ,  pefamment  armés 
ou  Peltaftes ,  au  nombre  defquels  étoit  la  phalange ,  &  ce 
fameux  corps  des  Argyrafpides  qui  ne  valoit  pas  moins  que 
celui  des  Oplites;  lerefte  étoit  des  Illy  riens,  des  Tribal  liens, 
des  Odryfiens ,  qui  formoient  un  corps  de  troupes  légères» 
avec  les  Agriens  qui  étoient  des  Archers.  On  voit  auflî  à 
la  bataille  d'Arbelles  un  régiment  d'Archers  Macédoniens. 
A  l'égard  du  corps  de  la  Cavalerie,  il  étoit  compofé  des 
trois  efpèces  ;  des  Lanciers ,  dont  la  plupart  étoient  Grecs 
ou  Macédoniens  ;  des  Thellaliens  ,  qui  formoient  l'efpèce 
mitoyenne  ;  &  de  Cavalerie  légère ,  telle  que  celle  des 
Thraces ,  les  Péoniens  &  des  Archers  à  cheval  (k).  C  eft 
ici  le  temps  où  la  Cavalerie  des  Grecs  fut  dans  tout  fon 
Juflre,  &  où  l'on  aperçoit  fes  exercices  pouflés  au  plus  haut 
point  de  perfection.  Après  la  mort  d'Alexandre,  Ces  Capi- 
taines s'étant  partagé  Ion  vafte  empire  ,  on  voit  dans  les 
guerres  de  ces  Princes  une  nombreufe  Cavalerie,  dont  la 
proportion  à  l'Infanterie  eft  communément  aflèz  convenable 
à  leur  puiirance  &  aux  pays  où  fe  faifoit  la  guerre.  Si  elle 
paroît  quelquefois  outrée ,  il  faut  l'atlribuer  plutôt  à  certaines 


Croient  conformes  à  la  théorie  des 
Tacliciens.  Dans  h  guerre  contre 
Porus ,  Alexandre  avoit  dans  (on 
armée  de  la  Cavalerie  des  Arachotiens 
&  des  Parapomifades  ,  outre  cinq 
mille  Indiens  auxiliaires  amenés  par 
Taxile. 

(h)  \\  paroît  par  Arrien ,  qu'après 
la  bataille  d'Arbelles ,  il  congédia  les 
Theffalicns  &  la  cavalerie  des  Alliés  ; 
cependant  il  en  relia  une  partie  volon- 
tairement ,  &  le  vide  de  ce  licenciement 
fut  vraifèmhlablemcnt  remplacé  par  de 
nouvelles  levées,  dont  il  n'elt  pas  parlé. 


H  eft  certain  qu'Alexandre  fit  alors 
un  changement  dans  fa  Cavalerie  ;  mais 
tout  ce  que  nous  en  (avons,  c'eft 
qull  divîfa  (  Arrkn  yliv.  111  )  chaque 
compagnie  en  deux  troupes ,  à  chacune 
desquelles  il  donna  un  Chef.  Il  paroît 
aufli  par  J.  Poilu  x ,  qu'il  forma  un 
Corps  de  Cavaliers  femblables  à  nos 
Dragons  ;  ils  étoient  armés  ,  dit  cet 
Auteur  ,  de  manière  à  pouvoir  com- 
battre à  pied,  lorfque  le  terrein  n  "étoit 
pas  propre  à  la  Cavalerie.  Us  font 
appelés  «fyu&ett.  Onomaflkon  (liv,  lt 
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conjonctures  forcées  qu'à  un  elprit  de  fyltème  :  les  principes 
reçus  fous  Alexandre  fubfiftoient  toujours ,  .&  ne  fe  corrom- 
pirent même  qu'en  partie  fous  les  Rois  qui  fuivirent  ces 
Di*UXlX.  premiers  fuccefTeurs  (l).  A  la  bataille  deGabène,  Antigone 
avoit  vingt- deux  mille  hommes  d'Infanterie  &  neuf  mille 
de  Cavalerie;  maisEumènes,  avec  plus  d'Infanterie,  n'avoit 
que  fix  mille  chevaux.  A  la  bataille  d'Ipfus  ,  l'Infanterie 
d' Antigone  montoit  à  lôixante  mille  hommes,  &  là  Cavalerie 
à  dix  mille:  l'armée  des  Princes  unis  contre  lui,  Ptolémée, 
Séleucus  &  Lyfimaque,  étoit  de  loixante-quatre  mille  Fan- 
talfins  ,  &  dix  mille  cinq  cents  Cavaliers.  A  la  bataille  de 
Raphie,  entre  Antiochus,  depuis  furnommé  le  Grand,  & 
Ptolémée- Philopator  ,  le  premier  avoit  lôixante  &  onze 


(l)  On  peut  remarquer  que  fous 
Alexandre,  la  proportion  de  la  Cava- 
lerie à  l'Infanierie  étoit  conforme  à 
la  théorie  des  Tacticiens ,  dont  le 
Corps  d'armée  bien  conftitué  ,  devoit 
confiiter  en  feize  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  Oplites  compofant 
la  phalange ,  nuit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  PHIes  ou  Armés  à  la  légère, 
&  quatre  mille  quatre  -  vingt  -  feize 
Cavaliers,  quifbrmoîent  précifement  la 
feptième  partie  du  tout.  Les  S  ucce fleurs 
d  Alexandre  s'écartèrent  peu  de  cette 
règle  qui  étoit  fondée  en  raifbn  &  par- 
faitement combinée  ;  car ,  tout  ouvert 

2ue  foit  le  pays,  un  feptième  de 
!a valeric  fuffira  toujours  à  un  Général 
bahile  qui  aura  une  bonne  Infanterie, 
à  laquelle  fera  joint  un  nombre  con- 
venable de  troupes  légères.  Ils  eurent 
aufli  des  Corps  d'Infanterie  formés 
fur  les  principes  des  Grecs  ;  c'efl  même 
feulement  dans  les  armées  de  ces 
Princes  qu'on  voit  des  phalanges 
entières.  Antiochus ,  à  la  bataille  de 
Raphie ,  en  avoit  deux ,  chacune  de 
vingt  mille  hommes ,  en  quoi  il  avoit 
paflé  le  nombre  preferit,  ainfi  que 
Ptolémée  Philopator ,  qui  avoit  mis 
fur  pied  pour  cette  guenc,  deux  pha- 


langes ,  l'une  compofée  d'Étrangers  , 
oui  étoit  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
I  autre  levée  en  Egypte,  de  vingt 
mille,  outre  un  Corps  de  huit  mille 
Grecs ,  tous  armés  &  exercés  à  la  Ma- 
cédonienne par  les  foins  de  plufieurs 
excellons  Officiers  Grecs  ,  que  Sofibe 
&  Agatoçles ,  Miniftres  éclairés  de 
ce  Roi  fainéant ,  avoient  fu  lui  pro- 
curer. V.  Polybe,  llv.  V,  chap.  XIV. 
On  connoît  par-là  que  fi  l'on  con- 
tinuoit  alors  à  fuivre  le  fond  des 
principes  de  la  Tactique  grecque, 
l'exactitude  géométrique  du  calcul  en 
étoit  négligée ,  &  que  h  cormpdo» 
s'y  étoit  introduite.  Les  Macédoniens, 
étant  plus  voilins  du  centre  de  la 
Grèce,  en  conservèrent  mieux  les 
maximes.  Antigone,  Philippe  1 1  & 
Perfce  ,  les  trois  derniers  rois  de 
Macédoine,  eurent  toujours  fur  pied 
un  Corps  de  phalange  en  règle  &  bien 
exercé  :  celle  d' Antigone ,  à  la  bataille 
de  Sélafie ,  étoit  feulement  de  dix  mille 
hommes ,  qui  ne  faifoient  pas  tout-à- 
fait  le  tiers  de  l'Infanterie  de  cette 
armée  :  mais  il  paroît  que  la. phalange 
de  Philippe  <&  celle  de  Perfée  étoient 
plusfortes,  quoiqu'on  ne  puiflèaflurcr 
qu'elles  lufU.nl  exactement  complète*. 
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mille  hommes  d'Infanterie ,  tant  pelante  que  légère ,  &  fix 
mille  chevaux  ;  le  fécond ,  quarante  mille  hommes  de  pied 
8c  cinq  mille  de  Cavalerie.  Je  ne  rapporte  point  le  nombre 
des  éléphans  qui  étoient  dans  ces  armées  ,  ie  regardant 
comme  inutile  à  mon  fujet.  On  fait  que  les  rois  d'Égypte  & 
ceux  de  l'Afie,  fucceflêurs  d'Alexandre,  en  avoient  adopté 
l'ufage  répandu  dans  ces  contrées  ;  &  l'on  remarque  qu'ils 
en  plaçoient  davantage  devant  la  Cavalerie  que  devant  la 
ligne  d'Infanterie  :  louvent  même  ils  les  mettoient  tous  devant 
les  ailes  de  Cavalerie.  D'ailleurs  on  voit  beaucoup  d'habileté 
&  de  ftneOe  dans  les  difpofitions  de  leurs  efcadrons  &  dans 
leurs  manoeuvres;  ce  qui  eft  une  preuve  que  cette  arme  v.&aaRiyb. 
n'étoit  point  négligée,  que  l'on  continuoit  de  l'exercer  fur  mtiVtNZ 
les  anciens  principes ,  &  qu'il  y  avoit  d'exceliens  Officiers  p"*. 
pour  la  commander. 

A  l'égard  de  l'intérieur  de  la  Grèce ,  où  il  y  eut  de  grands 
mou vemens  après  la  mort  d'Alexandre,  on  continua  d'y  voir 
ie  même  ulage  de  la  Cavalerie ,  &  à  peu-près  dans  le  même 
rapport  avec  l'Infanterie  qu'auparavant  (m).  Antipater  étant 
entré  en  Thefiâlie  avec  treize  mille  hommés  de  pied  & 
quinze  cents  chevaux ,  les  Athéniens  mirent  une  armée  en 
campagne  fous  la  conduite  de  Leofthènes  qui  étoit  beaucoup 


dm.!,  m 


(m)  Lorfquc  Pyrrhus  ,  contem- 
porain de  Dcmétrius,  pafla  en  Italie, 
Il  menoit  avec  lui  vingt  mille  hommes 
d'Infanterie,  outredeux  mille  Archers, 
cinq  centsFrondeurs  &  vingt  éléphans  ; 
fa  Cavalerie  étoit  de  trois  mil  le  hommes, 
ce  qui  formoit  à  peu-près  la  huitième 
partie  de  l'armée.  Dans  fon  expédition 
contre  Sparte,  on  lui  voit  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied,  deux  mille 
chevaux  &  vingt  -  quatre  éléphans  ; 
ici  la  Cavalerie  n'eit  pas  tout-à-fait 
le  treizième  du  tout  :  ces  variations 
dépendoient ,  comme  je  l'ai  dit ,  des 
çirconftances  ;  Pyrrhus  avoit  ici  plus 
de  Cavalerie ,  que  Sparte  ne  pou  voit 
lui  en  oppofer ,  &  pour  faire  la  guerre 
dam  Je  Péloponnèfc ,  l'Infanterie  lui 


étoit  plus  utile.  Lorfoju'après  la  mort 
d'Antigone ,  les  Etohens  lê  jetèrent 
fur  la  MelTenie ,  &  la  pillèrent  contre 
la  foi  des  Traités ,  les  Achéens ,  dont 
ils  avoient  auflî  ravagé  le  pays ,  dépu- 
tèrent vers  Philippe  roi  de  Macédoine , 
&  leurs  autres  Alliés ,  pour  les  prefler 
de  venir  à  leur  fecours  ;  en  même- 
temps  Aratus ,  qui  étoit  alors  Préteur, 
fît  une  levée  de  cinq  mille  Fantailins 
&  de  cinq  cents  Cavaliers  :  les  Lacé- 
démoniens  &  les  MelTeniens  dévoient 
fournir  chacun  deux  mille  cinq  cents 
ho  m  mes  de  pied  ck  deu  x  cents  ci  nqua  n  te 
chevaux  ( Polïbe ,  liv.  IV,  cap.  1V)$ 
ce  qui  port  oit  les  troupes  du  Pélopon- 
nèfê,  deftinées  contre  lesÉtoliens,  k 
dix  mille  Fantailins  &  nulle  Cavaliers. 
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plus  forte  en  Infanterie ,  &  môme  en  Cavalerie ,  les  The/îà*- 
liens  s'étant  réunis  à  eux.  Antipater  vaincu  fut  obligé  de  Ce 
jeter  dans  Lamia ,  où  il  fut  alfiégé.  Peu  après  on  voit  un 
autre  combat  entre  Leonat  qui  venoit  à  fon  fecours,  &  l'armée 
des  Grecs  :  ceux-ci  avoient  vingt  -  deux  mille  hommes  de 

DM.  I XIX.  pied,  &  au  moins  trois  mille  cinq  cents  de  Cavalerie  ;  mais 
il  y  en  avoit  deux  mille  Theffaliens  :  d'ailleurs  les  Étoliens , 
qui  fournilïbient  beaucoup  d'Infanterie  légère,  6c  d'autres 
peuples  s'étoient  retirés.  L'armée  de  Leonat  étoit  de  vingt 
mille  fantaffins  &.  deux  mille  Cavaliers.  La  valeur  des 
Thelïàliens  donna  la  viéloire  aux  Grecs.  Cependant  Anti-* 
pater  dégagé ,  recueillit  le  lendemain  les  débris  des  vaincus 
&  fe  retira  (n).  Ce  fut- là  comme  le  dernier  effort  des 
Athéniens,  qui  bientôt  après  furent  affyeltis  par  Catfàndre, 

/Wy.  <Lm  enfuite  par  Démétrius  ;  en  forte  qu'ayant  perdu  toute  leur 
vigueur ,  ils  ne  rirent  plus  que  changer  de  maître,  Si  nous 
étendons  nos  regards  fur  la  Grèce  julqu'au  temps  où  elle  fut 
entièrement  fubjuguée  par  les  Romains ,  nous  verrons  Sparte 
livrée  à  des  féditions,  enluite  allèrvie  par  des  tyrans,  lutter 
encore  contre  la  Macédoine  &  la  ligue  des  Achéens  qui  k 
force  enfin  de  fe  joindre  à  elle.  Lorique  le  fécond  Philippe; 
par  une  marche  rapide,  arriva  du  fond  de  l'Étolie  dans  le 
Péloponnèlè ,  ravagea  la  Laconie ,  &  donna  deux  combats 
près  de  Sparte,  dans  celui  de  Caphies  entre  les  Achéens  8ç 
les  Étoliens  ,  ainfi  que  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
appelée  foetale ,  on  ne  voit  point  d'expédition  un  peu  im*- 
portante  lans  Cavalerie,  &  l'on  remarque  qu'elle  clt  ordi- 
nairement à  l'Infanterie  dans  le  rapport  d'un  à  dix  ou  à  onze. 

Pofyl.  lh:  IV  La  ligue  des  Achéens  formée  autrefois  par  l'union  de  douze 
petites  villes ,  dont  l'alfociation  avoit  enfuite  été  rompue  , 
le  rétablit  au  milieu  des  troubles,  &  s'accrut  par  l'habileté 
de  deux  chefs ,  Aratus  &  Philopœmen  ,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  derniers  des  Grecs.  Philopœmen ,  jeune 
encore ,  commandoit  une  troupe  de  Cavalerie  dans  l'armée 

(  n)  Cette  aétion  cft  appelée  la  bataille  de  Cranon,  pu  Plutarquc  dans  Démétriul» 


■ 
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«f  Antigone  lorfque  ce  Prince  livra  bataille  à  Cléomène  près 
de  Selaiie  ,  ville  de  la  Laconie  fur  i'Eurotas  :  l'armée  de 
Cléomène  occupoit  deux  collines  où  l'Infanterie  étoit  retran- 
chée ,  &  la  Cavalerie  avoit  été  poflée  à  l'entrée  de  la  vallée 
formée  par  les  hauteurs.  Antigone  avoit  partagé  Ion  Infan- 
terie pour  attaquer  celle  des  ennemis  fur  les  collines ,  &  fa 
Cavalerie  tenoit  le  milieu  :  celui  qui  la  commandoit  avoit 
ordre  de  ne  point  branler  qu'il  n'eût  vu  le  fignai  d'une  cotte 
d'arme  de  pourpre  qu'on  devoit  élever  de  la  droite  où  s'étoit 
placé  Antigone  ;  mais  au  moment  où  l'Infanterie  commençoit 
à  monter  les  hauteurs  -,  les  Armés  à  la  légère  de  Cléomène , 
qui  s'étoient  joints  à  la  Cavalerie ,  vinrent  tomber  fur  les  '* 
flancs  &  les  derrières  des  pelàmment  armés  de  la  gauche , 
qui  fe  virent  en  grand  péril ,  étant  menacés  d'être  attaqués 
en  même  temps  de  front.  Le  chef  de  la  Cavalerie  d' Antigone 
n'olôit  branler  qu'il  n'eût  vu  le  fignal.  Philopœmen  jugeant 
que  cette  circonllance  étoit  une  de  celles  où  l'ordre  général 
lie  doit  pas  être  hnvi  à  la  lettre ,  partit  avec  fa  troupe ,  chargea 
cette  Infanterie  légère,  la  mit  en  fuite ,  &  ayant  dégagé  ceux 
qui  marchoient  à  l'attaque ,  ils  continuèrent  à  monter,  ce  qui 
procura  le  gain  de  la  bataille.  Sa  conduite  fut  extrêmement 
iouée  d' Antigone  ,  qui  blâma ,  au  contraire ,  la  fcrupuleulè 
©béifTance  du  chef  de  la  Cavalerie.  Lorfqu'il  fut  élu  Général 
des  Achéens,  il  donna  toute  lôn  application  à  les  former  par 
de  fréquens  exercices  :  il  fit  prendre  à  l'Infanterie  de  grands 
boucliers ,  de  longues  piques ,  des  cafques  folides ,  Se  de 
bonnes  cuiraflès  avec  les  cuifTarts,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
étoient  armés  très-légèrement  (0)  :  il  réforma  plulîeurs  abus 
qui  régnoient  dans  la  conftitution  de  la  Cavalerie  ;  il  y 
répandit  l'émulation,  &  l'inftruifit  à  faire  toutes  fes  manoeuvres 
avec  beaucoup  de  fouplefiè  &  de  promptitude  (p).  M  recueillit 
bientôt  le  fruit  de  fes  foins  dans  un  combat  près  de  la  rivière 
de  LarilTe  contre  les  Étoliens  &  les  Éoliens ,  où  il  tua  d'un 

(o)  Ils  avoient  des  piques  courtes  &  foibles  avec  des  pciits  boucliers. 
(p)  Exemples  de  vices  &  de  vertus,  extraits  de  Polybe,  c.  xn  de  U 
traduction  françoife. 


344      •  MEMOIRES 

coup  Je  pique  le  Général  de  la  cavalerie  Éléenne  ,  &  rem- 
porta tout  l'honneur  de  cette  aétion  ;  enfuite ,  les  Achéens 
étant  entrés  en  guerre  contre  Machanidas ,  tyran  de  Lacé- 
démone,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  auprès  de 
Mantinée.  Le  Tyran  fit  d'abord  plier  les  Gens  de  trait,  &  la 
cavalerie  Tarentine  qui  formoient  l'aile  gauche  des  Achéens; 
mais  s'étant  emporté  à  la  pourluite,  Philopcemen  fut  profiter 
de  cette  faute,  &  lui  enleva  la  victoire  avec  la  vie  ;  car  à 
ion  retour,  trouvant  (on  Infanterie  défaite  &  Philopœmen 
qui  lui  fermoit  le  partage,  comme  il  vouloit  k  faire  jour, 
il  fut  tué  par  ce  Général  d'un  coup  de  javeline. 

C'eft  après  cette  vicloire  qu'il  reçut  aux  jeux  Néméens 
Phtar+  dans  Je  tribut  le  plus  flatteur  de  l'admiration  &  de  l'amour  des 
Jkjtftm,      Grecs.  Étant  entré  au  théâtre  dans  le  moment  où  le  muficien 
Pylade  prononçoit  ce  vers  du  pocte  Timothée  ; 

Duu  Utrig.  C efl  lui  qui  couronne  nos  têtes  des  fleurons  de  la  liberté'. 

tlci  Pcrfci.  J 

Toute  l'aflemble'e  jeta  les  yeux  fur  lui ,  en  battant  des  mains 
&  pouffant  des  cris  de  joie.  L'étude  qu'il  avoit  faite  de  la 
Taétique  dans  les  Traités  d'Évangelus ,  qu'il  préféroit  à  tous 
les  autres  Auteurs,  &  fbn  affiduité  à  en  faire  l'application 
fur  tous  les  terreins,  lui  avoient  formé  un  coup-d'œil  jufte 
&  prompt  qui  ne  lui  manqua  jamais  dans  l'occafion. 

Les  Romains  s'étant  immifcés  alors  dans  les  affaires  des 
*  De  Mtc<- Grecs,  les  uns  prirent  parti  pour  eux,  d'autres  pour  Philippe*; 
doinc.  deiaiè-&  plufieurs,  incertains,  attendoient  l'événement.  Le  conful 
me  u  nom.       3ufp]t|us  ayant  ^  cnarg^  de  cette  guerre ,  eut  quelque 

avantage  dans  un  combat  de  Cavalerie ,  où  il  y  avoit  de 
part  &  d'autre  un  nombre  à  peu-près  égal  d'Infanterie  légère. 
La  Cavalerie  de  Philippe,  accoutumée  à  combattre  en  cara- 
colant pour  lancer  lès  traits,  fut  déconcertée  par  l'attaque 
brufque  &  fimultanée  de  celle  des-  Romains ,  qui  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  faire  lès  caracoles  (  q).  Les  Vélites 

(q)   Ut  Equités  invicem  infequrntes  refugîentefque  nunc  tels  utertntur, 

fume  terga  dartnt  Turbavit  hune  ordinem  pugnandi  aarior  impetut 

Bomawrum  (  Th.  Liv.  lib.  XXXI ,  cap.  XXXV  J. 

montrèrent 
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montrèrent  auffi ,  dans  cette  occafion ,  leur  fûpériorité  fur 
les  Armés  à  la  légère  de  Philippe  :  comme  ils  avoient  des 
boucliers  &  des  épées ,  après  avoir  lancé  leurs  traits ,  ils 
chargèrent  i'épée  à  la  main  les  archers  de  Crète  &  les  Illyriens 
qu'ils  mirent  en  fuite.  Quelque  temps  après,  T.  Q.  Flaminius 
qui  avoit  pris  le  commandement  de  l'armée  Romaine,  avoit 
avec  lui  fix  mille  hommes  de  pied ,  &  quatre  cents  chevaux 
des  Étoiiens  :  ce  peuple ,  qui  habitoit  un  pays  rude  &  mon- 
tueux ,  étoit  de  tous  les  Grecs  le  moins  capable  d'une  bonne 
difcipline.  Son  Infanterie  armée  légèrement ,  accoutumée 
aux  courfès  &  à  la  guerre  de  parti ,  n  étoit  point  propre 
pour  les  batailles  rangées  ;  mais  la  Cavalerie  armée  auffi  à  la 
légère  ,  redoutable  dans  les  rencontres  &  les  combats  par- 
ticuliers (r) ,  fervoit  encore  très-utilement  dans  les  affaires 
générales.  Polybe  nous  apprend  qu'elle  étoit  fort  eflimée,  L.  XVIIA 
&  qu'elle  eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire  que  Flaminius  <* 
remporta  fur  Philippe  à  la  bataille  des  Cynocéphales.  Comme 
cette  aclion ,  à  laquelle  ni  l'un  ni  l'autre  des  Généraux  ne 
s'attendoit  ,  s'engagea  fucceflivement  par  partie ,  1  avant- 
garde  des  Romains  ayant  été  renverfée  ,  la  cavalerie  Éto- 
Jienne  arrêta  la  pourluite  des  ennemis,  fit  tète  à  celle  de 
Macédoine  &  de  Theflalie,  &  donna  le  temps  à  Flaminius 
de  ranger  fbn  armée  en  bataille. 

N'ayant  plus  rien  à  dire  fur  la  cavalerie  des  Grecs ,  du 
moins  quant  au  plan  que  je  me  fuis  formé,  je  vais  continuer 
ce  Mémoire  par  un  expofé  de  fbn  ordonnance,  c'eft-à-dire, 
de  la  manière  de  le  ranger  pour  combattre.  Élien  nous 
apprend  que  les  Theflaliens  formoient  leurs  efeadrons  en 
rhombe,  &  qu'ils  ctoient  les  premiers  quife  fuirent  fervis  de 
cette  méthode,  imaginée,  à  ce  qu'il  dit  dansfon  chap.  xviii, 
par  Jalon;  &  au  chap.  xuit ,  par  Iléon  le  Thetfaiien  :  d'où 
il  prétend  qu'eft  venu  le  nom  île ,  l  \r ,  qui  délî'gne  un  elca- 
dron  ;  de-là  le  nom  ilarque ,  «âpc^ç,  qui  fignilioit  le  Chef 
de  cette  troupe.  On  ne  trouve  aucune  trace  du  perfonnage 

(r)  EV  t7ç  kJ»  /utpfç  £  t$  iJitUf  naMruç, 

Tome  XLI,  .  Xx 
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qu'Élien  nomme  Iléon.  A  l'égard  de  Jalon ,  fi  quelques-uns 
ont  avancé  que  c'étoit  l'époux  de  Médée,  ils  n'en  ont  donné 
aucunes  preuves  (f)  ;  &  comme  on  n'en  a  point  que  les  Grecs 
aient  eu  de  la  Cavalerie  avant  le  fiége  de  Troie ,  ni  avant 
cette  époque,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  attribuer  cette 
inllitution  à  Jalon  l'Argonaute.  Si  c'étoit  Jafon,  le  Tyran  de 
Phères ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent ,  prince 
puisant,  aimant  la  guerre,  &  appliqué  aux  exercices  des 
troupes,  Xénophon,  Ion  contemporain,  ou  quelques  Écri- 
vains poux-rieurs,  auroient  vrailemblablement  touché  quelque 
cholè  d'un  fait  auflî  remarquable.  Élien ,  qui  rapporte  vague- 
ment le  nom  de  l'inventeur ,  fans  citer  d'autorité  ,  l'avoit 
fans  doute  trouvé  écrit  de  même  dans  quelqu'un  des  Tacliciens 
qu'il  dit  avoir  confultés ,  &  dont  il  ne  donne  prefque  qu'une 
nomenclature.  Ceci ,  &  le  filence  de  Polybe ,  qui  étoit  un 
de  ces  Tacticiens  cités  par  Élien ,  prouvent  que  fi  ce  Jalon 
a  exifté ,  il  étoit  déjà  fort  ancien ,  tant  pour  des  auteurs  tels 
que  Xénophon  &  Polybe  qui  n'en  ont  point  parlé  ,  que 


(f )  L'art  de  PÉquitation  pouvoit 
déjà  être  connu  des  Grecs  avant  le 
fiége  de  Troie,  comme  je  l'ai  fait 
voir  dans  le  premier  Mémoire ,  fans 

Ju'on  y  eût  encore  penfé  à  former 
es  troupes  de  Cavalerie  pour  com- 
battre. Ni  l'Hifloire,  ni  les  Monu- 
mens ,  ni  les  Poètes ,  ne  nous  offrent 
aucune  preuve  qu'il  y  eût  de  la  Ca- 
valerie en  Grèce  avant  le  ficelé  d'Ho- 
mère ,  &  il  n'ett  pas  plus  certain 
qu'il  n'y  en  exiftoit  pas  *  Quoi  qu'il 
en  fbit ,  il  cil  très-probable  que  les 
Theffaliens  furent  les  premiers  qui  en 
formèrent  ,  ce  qu'ils  apprirrnt  peut- 
être  dos  Macédoniens,  &  ceux-ci  , 
des  Thraces  ôi  des  Jilyriens  ,  qui 
étant  Gètcs  ou  Sarmatcs  d'origine, 
fondent  d'un  pays  rempli  de  chevaux 
fauvages ,  où  l'ufage  de  l'ÉquIfetion 

»  Yntx  If  Mémoire  At  M  Fi«rrt,  fui  ITqului!»», 
T«,  >  II  Jti  AU».  *  ÏAtéàmt  àH  fi,il.î~Umu. 


devoit  être  très-ancien  :  de  même  les 
irruptions  des  Trercs  &  des  Cimmé- 
ricusdans  l'A  fie  mineure,  dont  parlent 
Hérodote  &  Strabon  ,  ont  pu  y  faire 
connoître  la  Cavalerie,  fi  d'ailleurs 
cette  çonnoiffance  n'y  eft  pas  venue 
de  l'Egypte  ou  de  la  haute  Afie. 
Mais  comme  avant  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie ,  on  ne  l'aperçoit  ni 
dans  l'Afic  mineure  ni  dans  la  Grèce  , 
il  cfl  certain  que  le  Jalon  ,  dont  if 
ert  queftion  dans  Élien ,  ne  peut  avoir 
été  l'Argonaute,  époux  de  Médée, 
qui  d'ailleurs  n'eft  peut-être  qu'un 
perfonnage  allégorique,  ainfi  que  fès 
compagnons.  Il  eft  parlédansJ.  rollux 
Ci.  J.fegm.  i}4),  d'un  Jafon  qui 
in  venu  les  demi-cuiraflés;  fi  ce  n'eft 
pas  le  même  que  celui  d'Élicn  ,  ce 
pourrait  être  le  Tyran  de  Phères; 
d'ailleurs ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
dernier  puifle  être  l'Inventeur  de  la 
Lofange. 
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pour  ceux  dont  Élien  a  tiré  cette  anecdote  dénuée  de 
toute  particularité.  Arrien  ne  parle  point  de  Jalon  ;  il  cite 
feulement ,  comme  Élien  ,  Iléon  ;  mais  il  ne  l'écrit  point 
de  même  :  il  dit  «AtS*,  »$  Àj>y«,  0  Ôt^et/^ç  td  %>yut  ^Sto 
'ofa-ni  tfyvftf.  Schceflèr,  qui  a  fait  des  notes  fur  cet  Auteur,  Voy.emwm 
préfume  que  le  texte  a  pu  être  corrompu  ,  que  peut-être  /ec'xxlv* 
on  a  mis  ù\tar  pour  e/A»r,  &  que  ce  mot  n'eft  pas  un 
nom  d'homme  ,  mais  qu'il  vient  de  &A*  ,  En  effet  , 
ce  dernier  veut  dire  aftèmbiage ,  réunion  ;  &  il  le  trouve 
rendu  dans  les  anciens  G  foliaires  par  globus ,  actes,  ala, 
cohors.  Arrien  l'emploie  aulîî  pour  fignrfîer  un  efcadron, 
dont  le  Commandant  eft  nommé  KÏTvm  ;  mais  dans  fon 
Hiftoire  d'Alexandre ,  il  fe  fert  du  mot  ikn,  11  eft  très-vrai- 
femblable  que  les  mots  <X*  ,  font  des  corruptions 

des  premiers;  &  peut-rêtre  Arrien  aura-t-il  été  trompé  lui- 
même  par  une  faute  de  manufcrit ,  où  ion  aura  employé  le 
fingulier  pour  le  pluriel;  car,  en  mettant  01  ^tfi&ÂsH  pour 
0  ftT\cL/vç  ,  &  'Ofœ'ni  ïrzuçfir  pour  'ofaloç  i^wpif  >  le  lèns 
feroit  que  les  ThefTaliens  ont  les  premiers  trouvé  cette  forme 
des  efoadrons  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  aflez  évident  qu'elle 
a  été  imaginée  en  Thelïàlie.  Arrien  &  Élien  di/ênt  auflî  que 
les  Scythes  &  les  Thraces  faifoient  leurs  efcadrons  en  forme 
de  coin ,  èfi€oA$t<<ftax  ia.*vn  ;  mais  Arrien  ajoute  que  les  Cap.  xxir% 
Thraces  l'avoient  appris  des  Scythes  ,  &  que  Philippe  I 
de  Macédoine  l'avoit  introduit  dans  là  Cavalerie.  Il  dit 
enfuite  qu'on  y  trouvoit  l'avantage  de  faire  front  par-tout, 
en  exécutant  facilement  les  mouvemens  de  converfion  &  de 
réverlion  ;  que  d'ailleurs ,  comme  il  y  a  un  Chef  pofté  à 
chaque  angle,  &  que  la  têtefe  termine  en  pointe,  il  eft  aifé, 
<Ians  cette  dilpofition  ,  de  percer  la  ligne  ennemie.  Élien 
dit  la  même  choie  à  peu-près  du  rhombe  qui  a  voit  quatre 
Officiers  :  l'Ilarque  étoit  pofté  à  la  pointe  du  front ,  un 
Ouragos  à  la  pointe  oppofëe  ;  ceux  des  deux  autres  fe  nom- 
moient  Garde-flancs,  ■wj^.yv^xf^ui.  Pour  former  le  coin,  Utm.xxvt; 
on  plaçoit  d'abord  l'Ilarque ,  &  à  fes  côtés  deux  Cavaliers  ,  E6tn'  "  x,x' 
qui  tenoient  la  tête  de  leurs  chevaux  à  hauteur  des  épaules 

Xxij 
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de  celui  du  Chef  ;  puis  on  plaçoit  les  rangs  (uivans  qui 
s'agrandilFoient  fuccefiïvement  jufqu'au  dernier.  Le  rhombe 
iè  compofoit  de  même;  mais  lorfqu'on  étoit  arrivé  au  rang 
du  milieu,  on  diminuoit  les  autres  jufqu'au  dernier,  dans 
ia  même  proportion  qu'on  avoit  augmenté  les  précédens 
depuis  le  premier  ;  en  forte  que  ie  coin  étoit  proprement  la 
moitié  du  rhombe,  &  celui-ci  comme  un  compoié  de  deux 
coins  joints  par  leur  bafe:  le  coin  devoit  être  équi latéral 
ainfi  que  le  rhombe.  Les  Cavaliers  dévoient  avoir  loin  de 
ne  s'y  point  prelîèr ,  &  de  garder  par- tout  entre  eux  des 
diftances  égales. 

11  y  avoit  quatre  manières  de  diftribuer  les  Cavaliers 
dans  le  rhombe  ou  dans  le  coin ,  autrement  embolon;  l'une 

£Btn,c.x!x.  étoit  d'obferver  des  files  &  des  rangs;  la  féconde,  de  n'ob- 
ferver  ni  files  ni  rangs;  la  troifième,  de  faire  des  files  fans 
rangs;  &  la  quatrième,  des  rangs  iàns  files  :  toutes  ces  méthodes 
font  expliquées  dans  Éiien.  Il  dit  de  la  féconde  &  de  la 
troilième,  qu'elles  donnoient  beaucoup  de  facilité  pour  tous 
les  mouvemens,  les  Cavaliers  le  tournant  iàns  embarras  à 
droite  ou  à  gauche ,  &  la  troupe  entière  faifant  Ces  conver- 
*X droite  &  fions ,  '6h<r&P*>i  ■>  ou  inclinahons  * ,  vricui,  avec  une  grande 

* 8>uc  e'  aifànce  :  dans  la  leconde ,  l'elcadron  ou  ile  contenoit  trente- 
fix  Cavaliers,  compris  les  Officiers.  Élien  dit  que  Polybe 
i'avoit  adoptée  de  préférence ,  mais  qu'il  y  mettoit  foixante- 
quatre  Cavaliers.  Cette  opinion  de  Polybe  étoit  fans  doute 
conlîgnée  dans  fon  Ouvrage  intitulé  ,  comme  il  le  dit  lui- 

roylt,  t.  IX,  même,  Commentaires  furies  ordres  de  bataille,  tsêi  lat^icL^utt 

('  '"'         'Ocro^rjî^tTct ,  qui  malheureufement  n'eflpas  venu  julqu'à  nous. 

D'après  ce  témoignage  &  les  précédens,  on  ne  fauroit  nier 
que  le  coin  n'ait  été  pratiqué  à  la  guerre,  fur-tout  en  l'ap- 
pliquant à  de  petits  elcadrons.  Je  n'ai  pas  la  même  confiance 
dans  ce  qui  elt  dit  du  rhombe,  où  il  y  avoit  trop  de 
Cavaliers  inutiles,  &  qui  pourroit  bien  n'avoir  été  qu'une 
évolution  d'exercice.  Sa  réalité  dans  la  pratique  paroît  d'autant 
plus  douteufè,  qu'aucun  des  Hiltoriens  qui  ont  eu  fi  fouvent 
occafion  de  parler  de  la  cavalerie  Thelfalienne ,  n'a  dit  un 
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mot  de  cette  ordonnance ,  dont  la  fingularité  auroit  cependant 
affez  mérité  d'être  remarquée. 

L'ordonnance  la  plus  commune  étoit  celle  qu'on  appeloit 
carrée  :  la  plupart  des  Grecs ,  ceux  de  la  Sicile ,  de  l'Italie , 
&  de  la  côte  d'Afie ,  employoiem  cette  forme  comme  plus  'JE£*xx/t 
facile  à  compofer,  plus  propre  à  conferver  dans  fes  mou- 
.vemens  l'ordre  des  rangs  &  des  files ,  &  à  faire  un  grand 
effort  au  moment  de  la  charge ,  par  la  réunion  des  Chefs  qui 
étaient  à  la  tête.  Pour  former  un  efcadron  félon  cette  méthode, 
les  uns  plaçoient  de  front  un  nombre  de  Cavaliers  double  de 
celui  qu'ils  mettoient  en  file ,  comme  huit  de  front  &  quatre 
de  hauteur ,  ou  dix  fur  cinq ,  douze  fur  fix ,  &c.  Ceux-ci 
ne  comptoient  la  longueur  du  cheval  que  pour  le  double  de 
l'elpace  qu'il  tenoiten  largeur  avec  le  Cavalier,  &  croyoient 
ainfi  donner  à  1  efcadron  une  figure  parfaitement  carrée  : 
mais  d'autres ,  qui  comptoient  la  longueur  pour  triple  de  la 
largeur,  plaçoient  de  front  trois  fois  autant  de  Cavaliers 
qu'ils  en  mettoient  en  hauteur;  c'eft-à-dire,  que  pour  une 
hie  de  trois  chevaux  on  en  plaçoit  neuf  de  front;  pour  une 
file  de  quatre  ,  douze  ,  &  ainfi  du  refte.  Ces  méthodes 
géométriques,  indiquées  fans  doute  par  des  Tacticiens,  n'ont 
pas  toujours  été  exactement  fuivies  ;  car  elles  ne  peuvent  fè 
concilier  avec  le  nombre  64  dont  ils  compofoient  file  ou 
compagnie.  11  y  a  donc  apparence  que  ceux  qui  prefcrivoient 
ce  dernier  nombre  dans  la  compofition  de  Kile ,  n'admettoient 
point  la  précifion  de  la  figure  carrée  pour  fa  formation ,  ou 
que  les  partifans  de  cette  précifion  n'étoient  point  attachés 
au  nombre  6*4  pour  la  compofition  (t).  En  effet,  il  y 


(t)  Ce  nombre  étoit  dans  les 
principes  de  la  Taclique  Grecque, 
pour  la  compofition  de  la  Cavalerie , 
comme  pour  celle  de  l'Infanterie  pe- 
fante  &  légère.  Dans  la  phalange  des 
Oplites  ,  la  Tétrarchie ,  qui  compre- 
noît  quatre  files ,  étoit  dt  foixante- 

3uatre  hommes  ;  mais  il  falloit  quatre 
"éaarçhici  pour  former  le  Sytttagtne 


ou  compagnie  de  deux  cents  cinquante- 
fix  hommes.  Comme  le  corps  des 
Pfilcs  étoit  moitié  moins  nombreux 
que  celui  des  Oplites,  la  compagnie 
appelée  Hécatontanhie ,  n'étoit  que 
de  deux  fois  foixame  -  quatre,  qui 
font  cent  vingt-huit.  ÉJien  dît  aufli 
qu'on  ne  les  rangeott  que  fur  huit 
rangs ,  de  fone  que  placés  devant 
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a  eu  à  cet  égard  beaucoup  de  variations ,  &  dam  la  pra* 
tique  on  ne  s'eft  pas  toujours  alTujetti  fcrupuieulement  aux 
calculs  de  la  théorie.  Nous  avons  vu  que  Lycurgue  avoit 
établi  Xoulame,  ou  compagnie  de  cinquante  Cavaliers,  qui 
Ce  rangeoient  fur  dix  de  front  &  cinq  de  profondeur.  Il  eft 
certain  que  dans  ce  temps ,  &  long-temps  après ,  la  Cavalerie 
Grecque  ne  (ê  formoit  que  fur  quatre  ou  cinq  rangs  au  plus» 
parce  qu'elle  étoit  compofée  de  gens  d'élite ,  &  que  d'ailleurs 
elle  étoit  en  très-petit  nombre  ;  c'eft  pourquoi  les  efcadrons 
ne  comprenoient  alors  que  trente  à  quarante  Cavaliers ,  ou 
cinquante ,  ou  foixante-quatre  au  plus.  Si  l'on  eût  mis  une 
compagnie  de  64  fur  huit  rangs ,  elle  n'auroit  eu  que  huit 
chevaux  de  front  :  dès -lois  elle  aurait  formé,  non  un 
efcadron  quarré  ,  comme  la  théorie  le  demandoit ,  mais  un 
corps  dont  la  profondeur  eût  été  double  ou  triple  de  l'étendue 
de  (on  front;  i'efcadron  aurait  été  en  colonne  &  non  pas  en 
bataille.  Lorsque  la  Cavalerie  devint  plus  nombreulè ,  &  par 
confëquent  moins  bien  compofée  ,  on  crut  devoir  )  lùppléer 
par  le  nombre  des  rangs ,  non  qu'on  imaginât  que  la  force 


ou  derrière  la  phalange ,  ils  tenoient 
la  même  étendue  qu'elle;  mais  cela 
étoit  bon  pour  la  parade.  Arrien ,  qui 
avoit  l'efprit  plus  militaire  qu'Éiien , 
dît  feulement  qu'on  les  plaçoit  ou 
devant ,  ou  derrière ,  ou  fur  les  ailes, 
&.  qu'on  les  employoit  filon  que 
les  terreins  &  les  circonftances  pa- 
roifîbicnt  l'exiger.  La  Cavalerie  qui , 
dans  les  proportions  gardées  par  les 
TacYidens ,  n'étoit  que  de  quatre 
mille  quatre  -  vingt  -  feize  hommes  , 
moitié  du  nombre  des  Armés  à  la 
légère  ,  ne  devoit  ,*  par  cette  raifon , 
avoir  fes  /les  que  de  fo'uantf-quatre. 
Soûcanic-quatrc  JUs  coiupofoicnt  une 
Epitagmt  qui  étoit  le  corps  entier  de 
la  Cavalerie  ,  comme  foixante-quatre 
Hécaionurchies  cotnpofoient  celui  des 
Pfilcs,  «Se  foixante-quatre  Synta&tnts , 
celui  des  Opines.  Chacune  de  ces 
troupes  avoit  également  cinq  furnumé- 


raires  ,  l'Enfeigne  ,  le  Trompette ,  le 
Héraut ,  rrpe.m.if.vç  ,  un  Offkier  de 
ferre-files,  *  &  un  Adjudant  ,vmpi <nç» 
On  ne  |>cui  fc  la  (Ter  d 'ad  min r  cette  com- 
polîtion  toute  géoniétrique,  dont  l'au- 
teur eft  ignoré  ;  Je*'  Romains  en  prirent 
quelque  chofe,  lorfque,  les  Chevaliers 
ne  fervant  plus  de  Cavaliers,  on  forma 
des  Corps  fous  le  nom  ala.  Ils  com- 
prenoient cinq  c-  nts  douze  hommes 
di viles  en  fetze  Turmes  ,  chacune  de 
trente-deux  Maîtres.  C'étoit  propre- 
ment V HipparchUAv  s  Grecs,  compofée 
de  huit  compagnies  ,  chacune  de  foi- 
xante-quatre chevaux.  Arrien  a  rendu 
le  mot  latin  a/a  rat  t/Mr,  quoiqu'il  jr 
ait  bien  de  la  différence  entre  ce  corps 
de  Cavalerie  Roma:ne  &  la  compagnie 
Grecque ,  qu'il  nomme  aufii 

*  Crt  Oft'cler  ft  nommoii  Otréfu ,  ceinte  In 
f.Ltou  qui  fomv.lrm  4c  " 
|  tint  f«M  pt» U «...(c- • 
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<Iu  choc  augmentât  en  proportion  de  la  hauteur  des  files» 
comme  dans  l'Infanterie  (u)  :  ce  fut  fans  doute  parce  que 
i'efcadron  paroifîbit  avoir  alors  plus  de  confiftance ,  de  folidité, 
&  que  les  Cavaliers  y  étoient  plus  contenus  :  mais  en  augmen- 
tant le  nombre  des  rangs ,  on  fit  aufli  les  efcadrons  plus  forts, 
foit  en  portant  les  compagnies  à  un  pied  plus  élevé ,  ou  en 
les  joignant  deux  enfemble  pour  compoièr  un  efcadron* 
Polybe ,  en  relevant  des  fautes  de  Calliftène ,  évalue  l'étendue  n^i.  kXlIt 
que  devoit  tenir  le  nombre  des  troupes  placées  par  Darius, ft  VIt 
félon  cet  Hiflorien  ,  du  côté  de  la  mer ,  à  la  bataille 
d'Iuus  en  Cilicie.  11  dit  à  cette  occafion ,  que  la  Cavalerie 
fe  range  ordinairement  fur  huit  de  hauteur  ,  «voç  &KtÛtm 
fâûcur  ;  mais  Polybe ,  poftérieur  à  Alexandre  de  plus  d'un 
fiècle ,  parloit  de  i'ufage  de  fon  temps ,  d'après  lequel  il  éta- 
bliflbit  fon  calcul  (x ),  On  ne  peut  en  inférer  avec  fureté 
qu'il  fût  abloiument  le  même  dans  le  fiècle  d'Agéfilas  ,  de 
Philippe  &  d'Alexandre  ;  il  y  a  feulement  lieu  de  préfumer 
qu'on  formoit  déjà  les  efcadrons  fur  plus  de  quatre  rangs, 
mais  non  pas  que  cela  fût  auffi  générai  &  habituel  que  du 


(u)  Amen  &  Élien  n'ont  pas  omis 
cette  remarque.  «  1 1  faut  obfèrver ,  dit 
*>  Àrrien  ,  que  les  Cavaliers  ,  mis  en 
»  file  ,  ne  produifent  pas  le  même 
»  effet  que  la  profondeur  des  files  de 
»  l'Infanterie;  car  ils  ne  pouffent  pas 
»  ceux  qui  les  précèdent ,  les  che- 
>»  vaux  ne  pouvant  s'appuyer  ôc  fe 
»  preffer  l'un  fur  l'autre,  comme  font 
»  les  Fantaffins  par  les  côtés  &  les 
»  épaules ,  at£iB*tp  ài  ittpttitiç  yirvmtt 
*»  tm  ■nÇùr  ;  cfc  les  rangs  de  Cava- 
»  lien  ,  joints  enfemble ,  ne  forment 
«pas,  comme  ceux  de  l'Infanterie, 
»  un  corps  folide  ,  dont  les  diffé- 
»  rentes  parties  ont  une  adion  fimul- 
»  tanée ,  d'où  il  ne  réfulte  qu'un  feul 
poids  tr  »  0eîg?(<  »  Ceci  nous  fait 
Connoître  évidemment  les  principes 
de  la  Tadîque  Grecque,  &  l'objet 
de  la  Phalange  ,  ce  qui  fuffiroit  pour 
confondre  ceux  des  Modernes  qui , 


n'ayant  de  l'Antiquité  qu'une  con- 
notffance  fuperficieile  ,  ainfi  que  de  la 
guerre  &  du  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  l'Infanterie,  prétendent  que  fes 
rangs  ne  fe  prêtent  point  cette  force 
&  cet  appui  mutuel  <jui  produifent 
une  impulfion  ou  une  refiftance  fimul- 
tanée*  Arrien  ajoute  à  ce  je  viens 
de  rapporter,  que  les  rangs  de  la  Ca- 
valerie, en  voulant  fe  preffer,  pro- 
duiraient un  effet  contraire  à  ceux 
de  l'Infanterie,  qu'ils  fe  troubleraient 
&  cauferoient  dans  I'efcadron  ,  un 
défordre  irréparable.  Cette  dernière 
réflexion  nous  prépare  à  ce  que  je 
ferai  voir  dans  Ta  fuite  ;  favoir ,  que 
tous  les  rangs  ne  choquoient  point 
enfemble ,  mais  qu'il  s'en  détachoit 
feulement  une  partie  ,  l'autre  attendant 
l'événement,  pour  choquer  à  fon  tour, 
fi  les  premiers  étoient  repouffés. 
(*)  Polybe  parloit  dans  cet  endroit, 
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temps  cfe  Pofybe.  Le  plus  ou  moins  de  rangs  étoit  encore 
louvent  déterminé  par  le  degré  de  bonté  de  la  Cavalerie,  le 
nombre  des  compagnies ,  leur  force  ,  6c  i clendue  que  ion 
vouioit  donner  à  la  ligne.  Il  elt  d'ailleurs  certain  que  la 
Cavalerie  étoit  exercée  ,  comme  l'Infanterie ,  à  fè  doubler 
Vey.UtaOi.  &  dédoubler  ,  c'eft-à-dire  ,  de  huit  rangs  à  le  mettre  fur 

peJAmea.  qUatre  t  &  je  quatre  fur  huit;  c'elt  ce  qu'on  appeloit  «fi-s-;^- 
uiai(ur  iî  tyy*  il  i8*9"oV.  Cette  manœuvre  étoit  com- 
mune à  l'une  &  à  l'autre  arme,  comme  les  mouvemens  de 
converfiou.  Lorfqu'Agéliias  faifoit  la  guerre  en  Afie,  peu  de 
temps  après  fon  arrivée  on  voit  une  rencontre  entre  la  Cava- 

Xnuph  /.  VU,  lerie  des  Perfes  &  la  fienne ,  qui  étoit  rangée  fur  quatre  de 
hauteur  :  '63ri  «iwletpûfr  o^at-UTa^/aro».  Xénophon  ajoute, 
cicartp  <p&?&y%  ,  ce  qui  défigne  qu'ils  étoient  fur  une  feule 
ligne  par  eleadrons.  Peut-être  n'y  avoit-il  guère  d'intervalle 
de  l'un  à  l'autre  à  caufe  du  peu  de  hauteur;  car  il  étoit 
communément  d'ufage  de  garder  entre  les  eleadrons  des 
intervalles  égaux  à  leurs  fronts,  tant  pour  la  facilité  des 
mouvemens  &  des  caracoles ,  que  pour  y  inférer  des  pelotons 


du  nombre  des  troupes  de  Darius , 
que  Calliftène  difoit  avoir  été  rangées 
depuis  la  mer  jufqu'à  la  montagne. 
Polybe  fuppofoit  donc  que  les  Perfes 
rangeoîent  leur  Cavalerie  fur  huit , 
comme  les  Grecs  :  il  y  fuppofe  de 
même  des  intervalles  égaux  aux  fronts 
des  efeadrons ,  &  il  avo'u  raifon  de 
dire  que  c'étoit  la  meilleure  méthode  ; 
mais  les  Perfes  ne  la  fui  voient  guère, 
à  moins  que  ce  ne  fut  la  Cavalerie 
des  Satrapes ,  qui  commandoient  dans 
l'Ane  mineure ,  &  qui ,  ayant  conti- 
nuellement affaire  aux  Grecs  ,  en 
prenoient  quelques  maximes.  Auflî 
Arrien  &  Élien  nomment-ils  les  Perfes 
au  nombre  des  peuples  qui  faifoient 
leurs  efeadrons  carrés  :  d'ailleurs  ce 
corps  de  Cavalerie  Mède  ,  Armé* 
nienne,  Baclriennc  &  autres,  qui 
«toient  dans  l'armée  de  Darius,  fe 


formoient  en  gros  efeadrons  bien  plus 
forts  que  ceux  des  Grecs,  &  qui 
n'obfervotent  pas  la  même  règle  des 
intervalles, n'étant  point  exercés  comme 
eux  à  caracoler.  Dans  le  détail  que 
nous  avons  de  la  bataille  de  Cunaxa, 
entre  Cyrus  le  jeune  &  fon  frère  Arta- 
xerxès  Mnémon  ,  on  voit  les  troupes 
du  Roi  rangées  par  nation ,  formant 
de  gros  corps  d'Infanterie  &  de  Cava- 
lerie que  Xénophon  défigne  par  ces 
mots  :  ôr  mkatmtf  ,  en  pléfion 

plein.  On  fait  que  le  pléfion  étoit  un 
corps  à  centre  vide  ,  dont  deux  côtés 
a  voient  plus  de  longueur  que  les  deux 
autres.  Xénophon,  par  la  dénomina- 
tion de  pléfion  plein ,  ne  vouloît  pas 
.dire  que  ces  corps  euffent  plus  de  pro- 
fondeur que  de  front  comme  le  vrai 
pléfion  ,  il  fait  entendre  feulement  que 
c'étoit  dçs  mafles  txes-pro  fondes. 

d'Infanterie 
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d'Infanterie  légère,  lorfqu'on  eut  pris  cette  méthode  ,  tsçpi  Potylt.i.xilIL 

bataille  de  Mantinée,  qui  eft  la  troilième  de  ce  nom ,  donnée 

entre  Machanidas,  tyran  de  Sparte,  &  Philopœmen ,  général 

des  Achéens ,  la  Cavalerie ,  de  part  &  d'autre ,  étoit  rangée  à 

l'ordinaire,  par  elcadrons  avec  des  intervalles;  mais  comme 

l'aile  gauche  de  Philopœmen  ,  toute  compolce  de  Tarentins  , 

avoit  derrière  elle  une  ligne  d'Armés  à  la  légère ,  qui  de  voit 

pafièr'par  pelotons  dans  les  intervalles  des  e/cadrons ,  Polybe 

indique  la  difpofition  de  ceux-ci  par  ces  mots ,  que  fon 

traducteur  n'a  point  compris:       Si  ro  mjov,  *Vn>$  tîyt  to  Lw.xr,c.iitt 

gtvowv  awar  cîr  uiaMiiAw  lajeoiy  i  cela  veut  dire  que  la  ligne 

formée  par  la  Cavalerie  étrangère  avoit  alternativement 

autant  de  vide  que  de  plein.  Ces  intervalles  devenoient 

fur-tout  néceiïàires  iorfque  les  elcadrons  étoient  fur  fix  ou 

huit  rangs ,  parce  qu'alors  ils  ne  choquoient  pas  tous  ensemble: 

les  premiers  fe  détachoient  pour  attaquer,  &  fi  l'ennemi  ne 

plioit  point,  ils  revenoient,  en  caracolant  &  partant  par  les 

intervalles,  Ce  reformer  derrière  les  autres  qui  chargeaient  à 

leur  tour.  C'eft  ce  que  Polybe  fait  alTez  entendre  dans  le 

palTage  que  je  viens  de  citer,  &  dans  un  autre  récit  de  la 

bataille  de  Cannes,  où  il  dit  que  la  Cavalerie  des  deux 

côtés  fe  battoit  homme  à  homme  avec  acharnement ,  &  non 

pas  félon  les  règles  de  troupes  dilciplinées ,  qui  caracolent  & 

reviennent  à  la  charge  ;       tf»      n/xVç  tx  atxçpopts  xj  /«7a-     £<*.  u/t 

€oAn$  0  xtïiWs.  Les  Carthaginois  &  les  Romains  fui  voient  &  xx,v*. 

à  cet  égard,  &  plufieurs  autres  pour  la  Cavalerie,  les  mêmes 

méthodes  que  les  Grecs  :  cette  manière  ^combattre  n'appar- 

tenoit  qu'à  la  Cavalerie  réglée  comme  celle  des  lanciers,  ou 

à  la  Cavalerie  mitoyenne  comme  celle  des  Tarentins ,  qui 

étoit  aulïi  bonne  pour  charger  en  ligne  que  pour  elcarmoucher. 

La  Cavalerie  ablblument  légère ,  telle  que  l'Etolienne  6c  la 

Crétoile ,  n'étoit  propre  qu'à  harceler  l'ennemi ,  J'alfaillir  par 

pelotons,  de  front  &  en  le  tournant,  fuir  à  la  débandade,  le 

rallier  &  revenir  en  petites  troupes  lancer  fes  traits  :  c  eft  ce 

qui  s  exprimoit  par  -wôi  i»W^(a$  $  <p  *><IV*  i  mais  elle 

'    Tom  XL/.  .   Y  y 
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P&l.LXVU,  ne  valoh  rien  pour  fe  battre  en  ligne,  $*j*>fii  J«i ,  ceft-à- 
'* m'        dire,  en  efcadrons  gardant  les  rangs  &  les  files;  dès  qu'on 

vouloit  l'y  employer,  elle  ne  tenoit  point  &  lâchoit  aufiî-tôt 

Je  pied  (y). 

Arrien  appelle  \nz&yû  <M  l'ordonnance  dont  le  front  a  plu* 
d'étendue  que  la  hauteur,  ou  la  hauteur  plus  d'étendue  que 
le  front  ;  il  la  diftingue  de  l'ordonnance  carrée  ,  parce  que 
celle-ci ,  comme  on  l'a  vu  ,  devoit  être  équilatérale.  Il  dit  que 
celle  dont  le  front  avoit  plus  d'étendue  que  de  profondeur, 
étoit  la  plus  propre  pour  les  ordres  de  bataille  ;  auffi  a-t-elle 
été  fort  en  ulïige.  Nous  avons  vu  que  l'ordonnance  carrée 
équilatérale  ,  étoit  facile  à  former  avec  une  petite  troupe, 
dont  on  ne  faifoit  que  quatre  ou  cinq  rangs  :  fi  elle  étoit 
plus  nombreule,  il  falloit  augmenter  la  hauteur  des  files; 
en  mettant  feize  hommes  de  front ,  il  en  falloit  huit  de 
hauteur;  &  fi  l'on  comptoit  la  longueur  du  cheval  triple  de 
fa  largeur,  pour  huit  Cavaliers  de  lile  ,  il  en  falloit  vingt- 
quatre  de  front.  On  voit  que  les  efcadrons  dévoient  être  alors 


(y)  II  cft  aifé  de  fcntir  que  le 
fyftème  des  efcadrons  quarrés ,  comme 
les  TacViciens  i'entendoient ,  étoit  très- 
défeflueux ,  parce  que  leur  profondeur 
les  empêchoit  de  caracoler ,  tous  les 
rangs  ne  pouvant  tourner  enfemblc. 
On  y  remédia  en  ne  faifant  charger 
que  la  moitié  des  rangs  à  la  fois.  Je 
ne  doute  pas 'que  lorfque  l'action  étoit 
fortement  engagée,  le  front  ne  devînt 
contigu ,  la  partie  des  ramt.  qui  avoit 
caracolé  la  dernière  rcvjHit  remplir 
ies  intervalles ,  &  ne  retournant  plus 
en  arrière  parce  que  la  mêlée  lê  for- 
moit.  L'infcrtion  des  pelotons  d'Infan- 
terie légère  entre  les  efcadrons  ne  le 
pratiquoit  que  dans  certains  cas  pour 
fc  fortifier  contre  une  Cavalerie  nom- 
breufe  :  cette  difpofition  tenoit  plus 
au  defenfif  qu'à  loffenfif ,  &  réufliffoit 
toujours  quand  la  Cavalerie  ennemie 
»'a  voit  pas  une  certaine  vigueur,  comme 
ttllcdo  Lacédémonien*  à  Mamiacc, 


&  celle  de  Pompée  à  Pharfàle.  On  ne 
voit  pas  qu'Alexandre  ait  employé  de 
ces  pelotons ,  quoiqu'il  eût  de  l'excel- 
lente Infanterie  légère;  en  voici  I* 
raifon.  Les  efcadrons  des  Perfes  qui 
avoient  beaucoup  de  profondeur  <5c 
un  grand  front ,  ne  gardoient  de  l'un 
à  l'autre  prefque  point  d'intervalle  où 
les  pelotons  auroientpu  fe  jeter.  Ceux- 
ci  ne  pouvant  réfifter  de  front  auraient 
été  écrafés,  ou  obligés  de  fuir;  car 
leur  avantage  confiOoit  à  gagner  les 
flancs  &  les  derrières  des  efcadrons 
ennemis  :  voilà  pourquoi  Alexandre 
jugeoit  fon  Infanterie  légère  plus  utile 
en  la  tenant  en  corps  ,  placée  fur  les 
ailes  «Se  aux  flâna  de  fa  Cavalerie , 
avec  laquelle  elle  agilîbit  de  concert. 
Cette  maxime  fut  fuivie  par  fes  fuc- 
«efleurs,  dont  la  Cavalerie  étoit  nom- 
breufe  &  chargeât  avec  beaucoup 
d  unpétuofité. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  355 

très-forls;  auflî  joignoit-on  deux  ilcs  pour  en  compofèr  un; 
&  chacune  de  ces  compagnies  palîbit  louvent  le  nombre  64, 
Néanmoins ,  comme  avant  la  mort  d'Alexandre  on  ne  faifoit 
pas  toujours  huit  rangs ,  puifque  nous  avons  vu  qu'Agélilas 
n'en  avoit  que  quatre  en  Afie,  il  arrivoit  fréquemment  que 
les  efeadrons  avoient  plus  de  front  que  de  hauteur,  môme  en 
ne  les  compofànt  que  d'une  feule  iU  de  64  chevaux  :  mais  ce 
qu'Arrien  entend  par  raidis  'rnçp/juiwm ,  étoit  encore  plus  relatif  (  An^t 
à  un  corps  entier  de  Cavalerie  qu'à  un  efeadron  particulier.       XV  * 
Quel  que  fût  le  nombre  des  Cavaliers  qui  compofoient  ce 
corps  pour  une  bataille  rangée ,  la  ligne  qu'il  formoit  devoit 
avoir  plus  de  front  que  de  profondeur;  au  lieu  que  dans 
certains  cas  où  l'on  croyoit  n'avoir  befoin  que  de  faire  une 
trouée  dans  la  ligne  ennemie ,  ou  bien  lorfqu'on  vouloit 
cacher  une  partie  de  fes  forces ,  on  prenoit  un  ordre  qui 
avoit  beaucoup  de  profondeur,  8c  préfentoit  très-peu  de 
front.  C'eft  ainfi  qu'Epaminondas  avoit  difpofé  la  Cavalerie 
de  (on  aile  gauche  à  la  bataille  de  Mantinée ,  comme  je  l'ai 
fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent.  La  force  d'un  corps 
de  Cavalerie  dont  les  efeadrons  étoient  ramafTés  de  cette 
forte,  ne  pou  voit  être  jugée  dans  i  eloignement  ;  &  lorfqu'en 
fe  déployant  il  s'étendoit  pour  embraflèr  l'ennemi,  la  furprifè 
qu'il  lui  caulbit  y  jetoit  auffi-tôt  le  défbrdre  8c  le  découra- 
gement. Le  texte  d'Arrien ,  qui  eft  fort  concis ,  comprend 
fous  le  même  ordre  deux  objets  différens  :  l'un  qui  eft  de 
dérober  une  partie  de  fes  forces ,  comme  fit  Épaminondas  ;  l<ia\ 
l'autre,  de  tomber  fur  l'ennemi  pour  le  percer  &  s'ouvrir 
un  paifage  :  u  cxrntrut  tyg.  ttoA^ui*  rai^ton  Pfifo'niii ....  * 
umti  ~&nyfvi\ai  Hot  t  wr^n'ar  ro  -arXiftos.  Mais  il  faut  obfèrver 
que  fa  même  difpofition  des  efeadrons  ne  convenoit  pas 
également  à  l'un  8c  à  l'autre.  Quand  il  s'a^ifîbit  de  cacher 
fes  forces,  on  raflèmbloit  les  efeadrons  en  malle  ;  par  exemple , 
fi  l'on  en  avoit  douze  ,  on  en  mettoit  trois  de  front  8c  quatre 
en  hauteur ,  ou  quatre  de  front  8c  trois  en  hauteur  ;  ou  bien 
on  replioit  la  ligne  en  arrière  en  potence  lîmple ,  8c  quelque- 
fois double  :  ainfi  ayant  vingt  efeadrons,  on  en  montroit  lix, 

Yy  ij 
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huit  ou  dix  de  front;  les  autres  fui  voient  en  colonne  ,  fe 
premier  &  le  dernier  de  la  ligne  préfentée.  Mais  quand  il 
s'agifloit  de  faire  une  pointe  pour  percer,  on  marchoit  fur  un 
ou  deux  efcadrons  de  front,  les  autres  luivant  fucceffivement. 
C'étoit  proprement  ce  que  nous  appellerions  en  colonne  de 
marche;  on  en  voit  deux  exemples  dans  fhifloire  d'Alexandre. 
A  la  bataille  d'Arbelles ,  l'armée  immenfe  de  Darius,  dont 
l'Infanterie  avoit  au  moins  trente  rangs,  &  la  Cavalerie 
douze  ,  lune  &  l'autre  mêlées  eruemble  par  gros  corps, 
formoit  une  ligne  pefante  &  immobile,  qui  ne  pou  voit  agir 
<jue  par  parties:  l'armée  Macédonienne,  qui'  n'avoit  peut- 
être  pas  en  étendue  la  fixième  partie  de  celle  des  Perles , 
s'avançoit  par  fa  droite  en  fe  dirigeant  obliquement  vers  la 
gauche  des  ennemis.  La  Cavalerie  de  laBadriane,  qui  étoit 
à  la  pointe  de  cette  aile,  vint  fondre  fur  la  droite  de  l'aile  des 
Macédoniens  :  elle  fut  repouflee,  ainfi  que  d'autres  troupes 
de  Cavalerie  armées  de  pied  en  cap  qui  s  étoient  détachées 
de  la  ligne  Perfànne ,  par  trois  petits  corps  de  Cavalerie 
Hip.iVAtfxan-  légère  ou  mitoyenne  délîgnés  dans  Arrien  lous  les  noms  de 
ért,  k*.  il.  Péoniens,  de  Coureurs,  de  Soudoyés,  &  par  deux  autres  d'Infan- 
terie ,  qu'il  appelle  des  Agriens  &.  des  Archers.  Alexandre  les 
avoit  habilement  difpoics  à  la  pointe  &  en  avant  de  fon  aile 
droite,  qui  étoit  compofée  des  compagnies  appelées  des  Amis, 
Ce  Prince,  débarralfé  de  l'attaque  de  cette  Cava- 
lerie, &  voyant  que  la  fienne  avoit  déjà  mis  du  trouble  dans 
l'ordre  de  bataille  des  ennemis  ,  forma  en  pointe  les  huit 
compagnies  des  Amis,  &  fe  jeta  rapidement  dans  la  ligne 
des  Perfes ,  avec  de  grands  cris ,  cwtds  o  licrn  fùf  'fin  ydpon  tvî 
twTM  yiy*  y  c'eft-à-dire  ,  qu'il  partit  par  la  pointe  de 
l'aile ,  la  première  de  ces  compagnies  faifant  la  téte,  (ûivie 
des  autres  fuccelTivement  ;  c'eft  ce  que  nous  appelons  en 
colonne  de  marche  par  compagnie,  &  qu'Arrien  exprime  en 
difant  :  'ffarç^ai  to  XiV^r ,  x)  acanp  t/tCftApr  Troniffw.*.  L« 
premier  membre  de  cette  phrafè  défigne  le  mouvement  de 
converfion  que  fit  chaque  efeadron  pour  fe  mettre  en  colonne 
J'une  à  la  fuite  de  l'autre;  la  phalange  des  Argiralpides  qui 
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étoit  placée  à  la  gauche  de  cette  Cavalerie,  partit  de  même 
par  fa  droite  pour  s'enfoncer  dam  la  ligne  ennemie 
Lorlqu' Alexandre  palfai'Hydajpe  pour  aller  combattre  Porus , 
le  fils  de  ce  dernier  vint  à  la  rencontre  avec  deux  mille  chevaux  ^miw 
&  cent  vingt  chariots  armés.  Alexandre  qui  étoit  déjà  au-delà  Hifi.  SAit** 
du  fleuve  avec  cinq  mille  chevaux  &  fix  mille  hommes  de  pied ,  *  * 
s'avançoit  lentement  à  la  tête  de  fa  Cavalerie  en  bataille  & 
l'Infanterie  derrière  qui  fuivoit  au  petit  pas.  Les  Archers  à 
cheval  avoient  eu  ordre  de  prendre  les  devans  &  de  recon- 
noître  l'ennemi  :  il  prenoit  ces  précautions  ignorant  quelles 
forces  venoient  à  (à  rencontre  ;  mais  ayant  connu  le  peu  de 
troupes  auxquelles  il  avoit  affaire,  il  dédaigna  de  relier  en 
bataille ,  &  mit  fa  Cavalerie  en  colonne  de  marche ,  qui  vint 
choquer  dans  cet  ordre  celle  des  Indiens,  déjà  un  peu  troublée 
par  l'attaque  des  Archers  à  cheval  (a).  Les  ennemis  eurent 


(  Lorfque  la  phalange  fê  rom- 
poit  par  divifions  pour  marcher  enfuite 
en  colonnes ,  les  divtfions  fe  fuivant 
fucceflîvement  ,  Cela  s'appeloit  en 
terme  d'exercice  ,  marcher  en  épago~ 
gue  ,  \m.y»y*  -,  mais  fi  la  phalange 
marchoit  par  fa  droite  ou  fa  gauche , 
chaque  homme  ayant  feulement  fait  à 
droite  ou  à  gauche  ,  ceci  fe  nommoit 
paragoguc,  Tnçf.y»')*!  (Taèl.d'Arrien , 
c.  xxix ,  xxx,  xxxi  ).  La  pha- 
lange d'Alexandre  panit  donc  de  I  une 
ou  de  l'autre  manière  ;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que  ce  fut  en  épagogue , 
les  divifions  gardant  de  l'une  à  l'autre 
la  diftance  neccfiàire  pour  fe  reformer 
en  ligne.  Dans  cet  ordre,  fi  l'on  vou- 
loit  former  une  vraie  colonne  à  rangs 

fHrcfles,  il  ne  s'agifioit  que  de  faire  ferrer 
es  divifions  ;  c'étoit  alors  un  embolon 
à  la  rigueur  du  terme  employé  dans  U 
ta  clique. 

(a)  Owc  'fki  fjumhy,  «aa«  iCf 
iuCiCmuifi  ne  marchant  pas  fur  eux 
de  front ,  mais  par  compagnies.  On 
pourrait  demander  pourquoiAJexaodxe 


préféra  cette  manière  qui  étoit  la  moins 
fure;  c'efl  qu'il  connoiflojt  le  peu  que 
valoît  la  Cavalerie  Indienne  ,  qu'il 
jugeoit  cet  ordre  fuffifant  pour  la 
vaincre ,  étant  d'ailleurs  fécondé  de 
fes  Archers  à  cheval ,  qui  étoient  au 
nombre  de  mille.  Jl  fe  joignoit  à  cela 
d'autres  raifons  ;  la  lenteur  d'une 
marche  en  front  de  bataille ,  la  diffi- 
culté de  s'y  maintenir  dans  une  traite 
un  peu  longue ,  à  caufe  des  inégalités 
du  terrein  ,  la  nécefiité  d'expédier 
vite  l'affaire  avec  ce  détachement  de 
Porus,  afin  de  combattre  fon  armée 
le  même  jour ,  celle  d'être  en  colonnes 
de  marche  pour  faire  le  chemin  juf- 
qu'à  l'endroit  où  Porus  l'attendoit.  Si 
Alexandre  eût  combattu  fon  fils  en 
bataille ,  il  eût  été  obligé  enfuite  de 
fè  remettre  en  colonnes  pour  continuer 
fa  marche.  Comme  Cavalerie  mon- 
toit  à  quatre  mille  hommes  ,  non  com- 

f>ris  les  Archers  à  cheval  qui  formoient 
'avant-garde,  il  la  fit  marcher  au  moins 
fur  deux  colonnes  ,  comme  on  a  lieu 
d'en  juger  par  la  fuite  de  ftcTion. 
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quatre  cents  hommes  tués,  entre  ielquels  étoit  le  fils  de  Porus  ; 
&  tous  leurs  chariots  furent  pris. 

Les  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  fuffifant  pour 
conftater  les  dernières  dilpofitions  énoncées  trcs-luccinélement 
dans  Arrien ,  je  vais  terminer  ce  Mémoire  par  un  morceau 
tiré  de  Polybe  ( liv.  X ,  chap.  n ) ,  qui  peut  lèrvir  à  nous 
donner  une  idée  des  exercices  de  la  Cavalerie  Grecque. 
Car  quoiqu'il  s'agiliè,  dans  cet  Auteur,  de  la  Cavalerie 
Romaine  que  Scipion  faifoit  exercer  en  Efpagne  ,  où  il 
commandoit ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  fur  les  mêmes 
principes  fuivîs  par  les  Grecs.  On  fait  que  les  Romains  qui , 
jufqu'à  la  guerre  d'Annibal ,  n'avoient  eu  qu'une  Cavalerie 
médiocre ,  bonne  à  combattre  les  peuples  d'Italie  leurs  voifins, 
mais  trop  inférieure  à  celle  des  Grecs  &  des  Carthaginois, 
fi&lt,  l  VI,  pensèrent  depuis  à  la  perfectionner.  Une  chofe  qui  paraîtra 
iingulière,  c'elt  que  l'Infanterie  étoit  cuirallée,  &  que  la 
Cavalerie  ne  l 'étoit  point  ;  elle  ne  fe  fer  voit  que  d'un  bou- 
clier ovale  fait  de  cuir  de  bœuf,  qui  devenoit  inutile  lorfqu'il 
étoit  amolli  par  la  pluie  :  les  épées  étoient  mauvaiiês ,  les 
lances  minces  &  branlantes  ne  pou  voient  ctre  lancées  juftes, 
&  le  briloient  très-ailément.  Ces  Cavaliers  n'avoient  d'autre 
avantage  que  d'etre  fort  leiles ,  &  de  lauter  légèrement  à 
cheval  ;  louvent  ils  combaitoient  à  pied  ,  &  quelquefois  ils 
s'y  mettoient  de  leur  propre  mouvement,  préférant  de  fe 
batte  de  cette  manière,  comme  cela  leur  arriva  à  la  bataille 
de  Cannes,  ce  qui  fit  dire  à  Annibal  qu'il  les  aimoit  autant 
piMu^.daiu  ainfi  que  pieds  &  poings  liés  (b).  Les  Romains  fentant  donc 

fois ,  Si  que  c'éioit  un  vieille  habitude* 
ce  dont  on  peut  s'afîurer  par  divers 
endroits  de  Titc-Live.  Ou  peut  encore 
remarquer  que  la  Cavalerie  Romaine» 
après  qu'elle  fe  fut  perfectionnée  » 
confèrva  toujours  une  grande  légèreté, 
&  beaucoup  d'adnlïè  pour  fe  mettre 
à  pkd.  Polybe  (liv.  Al,  chap.  y  ), 
en  rapporte  un  exemple  dans  un  combat 
qui  précéda  la  bataille  d'Éiinge  ,  où 
Afdrubal ,  fils  de  Oifcon ,  fut  vainc» 


(b)  Les  Hïltoriens  ,  fui  vis  p*r 
Plutarque  ,  diloient  que  le  Conful 
Emiiius  Pautas,  qui  commandait  l'aile 
droite ,  ayant  été  jeté  à  terre  par  fon 
cheval ,  les  Cavaliers  les  plus  proches 
de  lui  étoient  auflîiôt  delcenJus  pour 
le  fecourir ,  &  que  les  autres  croyant 

3ue  ce  mouvement  venoit  d'un  ordre 
onné  ,  ils  en  fîre«u  autant.  Quoi 
qu'il  en  foi*,  il  n'clt  pas  moins  certain 
que  Cela  cto'u  arrivé  bien  d'autres 
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ce  qui  leur  manquoit  de  ce  côté  ,  pensèrent  à  fe  corriger  : 
ils  renoncèrent  à  leur*  mauvaifes  armes,  &  prirent  celles  des 
Grecs  :  ils  changèrent  aufli  leurs  boucliers  &  le  couvrirent  de 
cuiraflês.  Il  ei\  très-probable  qu'en  imitant  les  Grecs  clans  la 
partie  de  l'armement ,  ils  prirent  aufli  d'eux  ce  qui  pouvoit 
leur  manquer,  pour  les  manœuvres ,  puifqu'ils  ne  pou  voient 
fuivre  un  meilleur  modèle,  &  que  l'état  où  leurs  turmes 
avoient  été  ju(que-là,  n'annonçoit  pas  qu'ils  fu fient  fort 
habiles  dans  l'exercice  de  la  Cavalerie.  Depuis  la  guerre  de 
Pyrrhus  ils  connoifibient  les  Grecs  &  communiquoient  avec 
eux  :  les  livres  de  leurs  tacticiens  s 'étoient  introduits  à  Rome, 
ce  que  j'ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  fur  la  guerre  confi- 
dérée  comme  fcience.  Scipion  placé  trop  jeune  à  la  tête  d'une 
armée ,  pour  avoir  acquis  toutes  fes  connoifiânces  par  l'expé- 
rience, en  devoit  certainement  une  bonne  partie  à  l'étude 
des  Auteurs  de  Tactique  grecque,  qui  étoient  alors  en  grand 
nombre  (c).  Si  l'on  demande  pourquoi  les  Romains  n'ont 
pas  remédié  à  leur  Cavalerie  auffi-tôt  après  la  guerre  contre 
Pyrrhus;  c'eft  qu'ils  n'eurent  pas  lieu  d'attribuer  aucun  de  leurs 
échecs  à  la  fupériorité  de  la  Cavalerie  ennemie  ;  la  leur ,  au 
contraire,  l'avoit  fait  plier  à  la  première  bataille  près  d'Héra-  Pkttrq.  daa 
clée,  &  ils  ne  furent  vaincus  dans  cette  action,  comme  dans  ^ 
celle  d'Afculum  l'année  fuivante,  que  par  les  éléphans,  dont  ils 


par  Scipion.  Au  refte ,  plufieurs  Ca- 
valiers d'Annibal ,  ainfi  que  des  Ro- 
mains ,  fautèrent  à  bas  de  leurs  chevaux 
dans  le  combat  du  Téfin  (liv.  Il / , 
ckap.  xm)  {  ce  qui  fait  juger  qtie 
cela  arrivent  fbuvent  dans  la  mêlée. 
Cette  manoeuvre  ne  fe  remarque  point 
chez  les  Grecs  ■>  quoique  la  plupart , 
tels  que  les  Lacédémoniens  ,  les  Pélo- 
ponéûens  en  général,  &  même  les 
Athéniens ,  eufient  autant  de  penchant 
pour  combattre  à  pied  ,  que  les 
Romains  :  c'eft  que  chez  ces  derniers, 
les  Chevaliers,  qui,  des  leur  inltîtution, 
furent deftinésà  combatte  à  pied  comme 


a  cheval ,  en  avoient  confervé  i'cfprît , 
&  s'exercoient  beaucoup  à  monter 
ainfi  qu'à  defeendre  légèrement.  A  la 
bataille  du  lac  Regillc ,  le  Dictateur 
Poflhumius ,  voyant  l'Infanterie  prête 
à  plier,  courut  à  fes  Chevaliers  qu! 
étoient  comme  en  réfèrve  ,  leur  fit 
mettre  pied  à  terre  ,  &  les  amena 
fur  le  front  de  l'Infanterie;  ils  rcpouÉ 
séient  l'ennemi ,  &  lorfqu'il  fut  rompu, 
ils  remontèrent  à  cheval  pour  le  pour- 
fuivre  (  Tit.  Liv.  liv.  Il), 

(c)  On  en  trouve  pluûeurs  nommés 
dans  Éiien  &  Arricn. 
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n'avoient  pas  encore  appris  à  fe  garantir  :  mais  dans  la  troi- 
sième bataille  qui  fe  donna  près  de  Bénévent ,  lorfque  Pyrrhus 
ayant  abandonne  la  Sicile ,  fut  revenu  en  Italie ,  ils  rempor- 
tèrent la  victoire  par  l'adrelfe  du  Conful  Manius  Curius 
qui  choifit  un  terrein  auffi  avantageux  à  l'ordonnance 
Romaine  qu'il  i'étoit  peu  pour  la  phalange  &  les  éiéphans , 
dont  il  fut  le  débarralîêr.  La  oremière  guerre  punique  fe 
palfa  preique  toute  en  combats  lur  mer  ou  en  lièges ,  qui  fè 
rirent  en  Sicile.  La  défaite  de  Régulus  à  Tunis  fut  l'effet  de 
fon  imprudence,  ayant  été  allez  mal  habile  pour  s'engager 
dans  une  vafle  plaine  avec  une  armée  fi  inférieure  à  celle 
des  ennemis ,  qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'être  enveloppé. 
Un  fuccès  qu'il  avoit  eu  auparavant  dans  un  terrein  tout-à- 
•  fait  différent ,  lui  avoit  enflé  le  courage  ;  mais  n'ayant  pas 
réfléchi  qu'il  ne  le  devoit  qu'à  l'avantage  des  lieux,  fa  malheu- 
reule  armée  fut  toute  entière  victime  de  fa  préfomption.  II 
répara  enfuite  cette  faute  par  une  conduite  qui  paroît  héroïque, 
mais  dont  le  motif  efl  trop  fufpecl  pour  que  je  la  trouve 
louable  (  d).  La  temps  de  la  léconde  guerre  punique  efl 
donc  celui  où  les  Romains  eurent  occalion  de  fentir  la 
foiblelie  de  leur  Cavalerie:  celle  dont  Annibal  le  lèrvoit 
en  ligne,  compofée  la  plupart  de  Gaulois  &  d'EfpagnoIs, 
étoit  extrêmement  fupérieure  à  la  leur ,  tant  par  le  nombre  que. 


(d)  Régulus ,  prifonnu-r  à  Car- 
thage  avec  beaucoup  de  Romains  ,  tut 
élargi  (bus  la  condition  de  ménager  la 
paix  avec  l'échange  des  prifonniers, 
ÔL  de  revenir  lî  le  Traité  n'a  voit  pas 
lieu  ;  il  le  rend  à  Rome  ,  &  bien 
loin  de  follicîrer  la  conchifion  du 
Trahé ,  il  en  détourne  le  Sénat ,  en 
difant  que  des  Soldats  allez  lâches 
pours'êcre  rendus  les  armes  à  Sa  main, 
ne  mériteirt  pas  fon  attention  ,  &  que 
pour  lui ,  du  jour  où  il  cil  tombé  au 
pouvoir  des  ennemis,  il  ne  fe  compte 
plus  comme  Romain.  Ce  procédé  a 
paru  héroïque,  parce  qu'on  l'a  regardé 
feulement  comme  l'effet  d'une  amc 


forte,  &  d'un  courage  que  rien  ne 
peut  ébranler.  Aucun  de  ceux  qui 
l'ont  loué  ,  -  n'a  remarqué  que  Ré- 
gulus avoit  été  feui  caufè  de  fa  dé- 
faite; mais  Polybe,  qui  l'a  confidéré 
de  ce  côté ,  le  peint  comme  un  homme 
dur,  impitoyable,  enivré  de  fes  pre- 
miers fuccès,  &  invite  par  Ion  exemple 
à  le  méfier  de  la  fortune  dans  le  fein 
de  U  profpérité.  Après  ces  réhVxions, 
il  fc  tait  fur  le  rclte  de  fa  conduite , 
ce  qui  efl  une  preuve  qu'il  ne  la 
jugeoit  pas  digne  de  louante  ,  ou  que 
ce  Général  n 'étoit  tombé  dans  la  mal- 
heureufe  fituation  où  il  fe  trouvoit,  que 
par  fon  orgueil  &  fon  imprudence. 

par 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  3*1 

par  îa  bonté  ;  la  Cavalerie  légère  des  Numides  qui  les  harceloit 
&  les  înquiétoit  iàns  cefle ,  augmentoit  encore  les  avantages 
de  leurs  ennemis.  Les  Romains  pensèrent  donc  alors  à  le 
donner  de  la  Cavalerie  légère ,  &  à  rendre  celle  des  Cheva- 
liers meilleure  qu'elle  n'avoit  été  julque-là  (e).  Scipion, 
qui  fut  choifi  pour  commander  en  Efpagne,  après  la  mort  de 
fou  père  &  de  Ton  oncle ,  tués  dans  un  combat ,  eut  grande 
attention  d'exercer  lès  troupes,  &  il  paroît  par  les  manœuvres 
qu'elles  exécutèrent  à  la  bataille  d'Elinge,  où  Afdrubal  fils  Poi>h,lXi, 
de  Gifcon  fut  vaincu ,  que  ce  fut  fur  des  principes  dont  r*  v' 
plufieurs  étoient  nouveaux  pour  les  Romains  (f).  Les 
mouvemens ,  dit  Polybe ,  auxquels  il  jugeoit  que  la  Cava- 
lerie devoit  être  exercée  en  tout  ternes ,  étoient  de  tourner  à 
gauche  &  à  droite  par  Cavaliers  ,  i<p  x)         *Çfo  Ib'iù  \ 

de  faire  demi-tour  &  de  fe  remettre,  /«T*CoAîi  $  «Va?-**??*  ;  de 
faire  le  quart  de  converfion  par  efeadron ,  «Tnre^P"»  la  demi-  jjmi  ^,xa 
converlion,  'afè*aw<riuà$  j  la  uiple  converfion ,  ckd&aœtur^i  "r*"» 
(  ce  mouvement ,  dit  Arrien  ,  confifte  en  trois  converfions , 
ok  TÇièiy  i'Trxf'&Qcir  i  en  forte  que  fi  le  changement  fè  fait  du 
côté  de  la  pique ,  quand  il  eft  fini ,  le  front  fè  trouve  à 
gauche,  &  s'il  s'eft  fait  à  gauche,  le  front  fè  trouve  à  droite)*  T*&,c.xxx, 
Après  cela  Scipion  ordonnoit  qu'il  fortît  par  efeadron  une 
ou  deux  files  des  ailes  ou  du  centre,  qui  fè  portoient  rapi- 
dement en  avant  &  dévoient  revenir  en  ordre  à  leurs  portes. 
Il  paroît  qu'il  faifoit  fortir  aufTi  de  la  ligne  quelques  efca- 
drons ,  qui  s'y  rejoignoient  enfuite.  II  vouloit  encore  qu'ils 
s'accoutumafient  à  changer  de  direction ,  en  fe  mettant  en 
bataille  fur  l'une  ou  l'autre  aile ,  faifant  front  à  droite  ou  à 
gauche.  Pour  exécuter  ceci  il  n'admettoi  point  le  mouvement 
que  nous  appelons  procejfionnel ,  où  les  efeadrons  fe  fuivent 


(e)  Les  Romains ,  des  fa  première 
Punique  >  avoient  pris  à  leur  fervice 
quelque  Cavalerie  Numide,  qu'ils 
employoient  en.  Sicile.  Eutrme ,  liv. 
II,  n*  24.  Dans  la  féconde  guerre 
contre  Cartilage,  ils  eurent  plus  de 

Tomt  XLL 


facilité  de  fè  procurer  de  la  Cavalerie 
légère  ,  par  le  moyen  des  £fpagnoIs 
&de  MafEniffa,  qui  étoû  leur  Allié. 

(f)  Voyez  le  Mém.  fur  la  guerre 
conjidérée  commt  fiience. 

Zz 
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*  Cert  ce  &  tournent  l'un  après  l'autre  * ,  parce  qu'il  approcnoit  de 
™tf*MM< ^or^re  ^e  rn arche ,  yj$br  «Wxe)  mfûiti  tytn  S^ftaiv ,  ce 
qui  auroit  demandé  trop  de  temps.  L'elcadron  de  la  droite 
ou  de  la  gauche  indiquant  par  les  mouvemens  la  nouvelle 
direction  qu'on  vouloit  prendre ,  les  autres  alloient  de  front 
ou  par  le  flanc ,  chacun  fuivant  le  chemin  le  plus  court ,  Te 
placer  fur  leur  terrein  (g).  Ces  mouvemens,  pour  changer 
îe  front  &  la  direction  d'une  ligne  entière ,  font  d'une  grande 
importance  dans  la  Cavalerie ,  &  il  eft  eflentiel  qu'elle  y  foit 
très-exercée,  pour  les  faire  promptement  fans  défordre.  Scipion 
vouloit  encore  que  là  Cavalerie  fût  très-habituée  à  faire  les 
* 'A*V+p*nif.  mouvemens  de  charge ,  ainfi  que  les  reversons  * ,  avec  beau- 
coup d'ordre  fans  rompre  les  rangs  ni  les  files,  même  au  galop, 
&  en  obfervant  exactement  les  intervalles  entre  les  efcadrons , 
tx  AaçTf'/AotTtt  x£v  tV5  i^t-pjixii  mfuY.  Ce  morceau  de  Polybe 
eft  un  des  plus  précieux  que  nous  ayons  pour  la  connoiflànce 
des  exercices  de  la  Cavalerie  des  Anciens  :  les  Traducteurs 
latins  &  îrançois  l'ont  entièrement  défiguré ,  faute  d'avoir 
compris  le  vrai  lens  des  exprelfions ,  ce  qui  leur  eût  été  en 
efîèt  fort  difficile  ;  car  Polybe  s'énonce  d'une  manière  fi 


(g)  Tout  cela  n'eft  indiqué  dans 
!c  teUc  que  par  deux  mots;  *  tfô, 
wupiuCotoç ,  »  Jfe.  t$>fL)W)*f  "rif  Traçj. 
7)Sf  îçit.yivç.  Voilà  ce  qu'on  ne  lauroit 
deviner  fans  fe  repréfenter  toutes 
les  manœuvres  ,  par  lefquelles  la 
Cavalerie  en  bataille  peut  parvenir 
à  prendre  telle  ou  telle  direction. 
ïlatytGt\i  ,  qui  fignifie  infertwi ,  rem- 
pli (J'agt  d  'mten'alU ,  ne  doit  pas  être 
pris  ici  tout-à-iait  à  la  lettre-  II  veut 
dire  que  les  efcadrons  ,  marchant  ou 
de  front  ou  par  le  flanc ,  viennent  fe 
placer  à  côté  de  ceux  qui  le  font 
déjà.  n«£«)A'}Sc  ne  7m(a.  iti  ^t^^vç 
exprime  le  mouvement  des  efcadrons 
qui,  après  avoir  tourné  ou  à  droite 
ou  à  gauche  ,  reforment  la  ligne  par 
une  marche  oblique  vers  le  terrein 


que  chacun  doit  occuper  fur  le  nouvel 
alignement.  Je  ne  pub  penfer  ici 
comme  M.  Guifchardt ,  qui  fuppo/c 
des  doublcmens  de  files  à  plutieurs 
reprifes,  ou  que  les  efcadrons  s'avan- 
çoient  en  échelons  à  différentes  dif- 
tances ,  pour  aller,  en  marchant  par 
le  Hanc  ,  former  la  ligne.  L'une  de 
ces  manœuvres  étant  trop  compliquée, 
l'autre  trop  découfue  ,  ne  pou  voit  nt 
avoir  lieu,  6i  ne  renipliflbient  point 
les  vues  de  Scipion.  (  Afàn.  milit. 
Toin.  /,  c.  v,  pag.çS.)  Cet  Officier, 
dont  les  Ouvrages  méritent  d'ailleurs 
le  plus  grand  éloge ,  n'avoit  pas  fans 
doute  encore  vu  manœuvrer  la  Ca- 
valerie Prulîicnne ,  lorfqull  donna 
les  deux  premiers  volumes  de  le» 
Mémoires» 
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concile ,  qu'il  faut  pour  J'entendre ,  non-feulement  avoir  fait 
une  étude  des  termes  techniques ,  mais  être  au  fait  de  toutes  les 
manœuvres  dont  ia  Cavalerie  eft  fulceptible ,  afin  d'appliquer 
à  chacun  de  ces  termes,  le  moyen  qui  remplit  l'objet  pro- 
pofé  avec  plus  de  fimplicité  &  de  promptitude.  D'ailleurs , 
le  texte  ayant  été  corrompu  ,  le  l'avant  Cafaubon  n'a  pas 
rendu  cet  endroit  plus  intelligible  qu'il  ne  l'étoit;  il  en  a 
même  augmenté  l'oblcurité  par  une  tranfpofition  de  mots 
fort  déplacée  :  je  l'ai  cru  allez  intéretfant  pour  le  rapporter 
ici  dans  l'état  où  il  me  paroît  devoir  être ,  ce  qui  jultifiera 
en  même  temps  ia  manière  dont  je  l'ai  entendu. 

*H<m,v  Si  aurions  as  v7ttM"<-&a*i  <Z2ç)c  mirm  ^|gjr  dp/yuô{u¥  Pobtbt.lv.JX, 
Zs  thi  GMrA^zm  7Dt4  rzT7T€<S  (tu-rey.  cq         IntTnr  fi  x^loiis  «p  'tZ'wûm Î,J** 

x}  it*\(*  'Gà  tyv.  <&ps  TVtmis  (juna.&oAn  <Lr<t<r&'Çv\>  ■».'•*'• 
ovfâ-ucv  £  '@tt<r€S9*  30"  'dèMnntoy.oç  ,  tu  J^'  èx-aê^owoj^o?. 
IZÇJS  Si  wro/s  \%o.yLyo\  fo%vi  SïAsrgeu;  tQ  txscrtg^y  «ror 
•jLtçy.'ruv  /jl)  -ci.' Aie,.  «znm  <P'  7wr  fjAmv.  jqm  avia.yiyx)  raAjy 
(ut  f7n^s  us  ov/\ff.fjjàvs.  v&t  ï/\&s  us  iTCmpyja^.  Ces  quatre  der- 
niers mots  font  leuls  embarrallâns  ;  les  deux  premiers  étant 
tronqués  &  altérés  dans  le  texte  des  premières  éditions ,  on  a 
corrigé  en  marge  xs^'  :  Calaubon ,  qui  n'a  point  voulu  de 
cette  leçon  ,  a  écrit  -n  xj  fo;  ùs  nampytat ,  comme  ne  faifant 
qu'une  phrafe  avec  ce  qui  précède,  ce<jui  forme  une  redon- 
dance ridicule  qu'on  ne  peut  prêter  à  Polybe.  Je  n'ai  point 
prétendu  reftituer  le  texte  dans  Ion  entier;  car  je  fuis  per- 
îuadé  qu'il  y  a  une  lacune,  de  trois  ou  quatre  mots  qui 
lèveraient  toute  équivoque  :  voici  ce  qui  me  paroît  le  plus 
probable.  La  phrafe  étant  finie  après  Ivfyfjuott,  Polybe  a  dû 
dire  qu'après  la  manœuvre  des  files  forties  &  rentrées  dans 
leurs  turmes ,  Scipion  failbit  de  même  fortir  des  elcadrons  qui 
rentroient  enfuite  dans  leurs  Hipparchies.  L' Hipparchie ,  qui 
dans  la  Tacliquegrecquelignifioituncorps  de  huit  lies,  pouvoit 
correfpondre  à  Ka'tle  des  Romains  :  ceux-ci  appeloient  ala 
le  corps  des  turmes  attachées  à  chaque  légion.  Je  crois  donc 
que  le  texte  de  Polybe  devoit  porter  ces  mots  ou  l'équivalent  : 
mos  3  ivvnis  ifyyty^  X£T  ibg-s  ayà  ovrAjoyai  naAir  ùs 

Zzij 
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iitmpyMH ;  ce  qui  rendroit  le  fens  très-clair,  &  Indique  la 
manœuvre  la  plus  probable  que  Scipion  ait  pu  ordonner 
après  celle  des  files  forties  &  rentrées.  M.  Guifchardt  dit 
que  les  files  forties  fie  fierroient  en  traverfiant ,  pour  fie  former 
en  compagnies ,  en  ef cadrons  &  en  gros  corps.  Je  n'adopte 
point  cette  interprétation  ;  car  à  quelle  fin  des  files  détachées 
de  chaque  turme  fe  feroient- elles  formées  en  efcadrons  ,  & 
qui  les  auroit  commandées  !  encore  moins  en  hipparchies 
ou  gros  corps  :  d'ailleurs ,  la  prépofition  uç  qui  eft  devant 
iV7iap^t'fl4 ,  ne  fouffre  pas  cette  traduction.  Ce  qui  fuit  dans 
le  texte  de  Polybe  ,  concernant  les  autres  manœuvres,  eft 
fans  altération  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  inutile  de  le  rapporter 
ici.  Je  dois  avertir  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  manulcrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  qui  pût  fournir  de  quoi  reftituer 
Je  palfage  corrompu. 
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RECHERCHES 

SUR 

LA  SYMPHONIE  DES  ANCIENS. 

Par  M.  DE  Rochefort. 

/""^  o  M  m  E  il  eft  nature!  aux  hommes  de  ne  Juger  que  par  *7  Févnei 

les  idées  qu'ils  ont  acquifes ,  &  aVec  lesquelles  ils  le  '776» 
font  famil  iar  ifés  ;  il  eft  naturel  auffi  qu'ils  s'empreflênt  de 
rejeter  tout  ce  qui  Ce  trouve  contraire  à  ces  idées.  On  a 
mis  en  queftion  fi  les  Anciens  avoient  connu  l'harmonie  dans 
le  fens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot,  c'eft-à-dire, 
l'art  des  accords,  ou  l'art  de  faire  accorder  enfemble  diffé- 
rentes parties,  qui  ayant  chacune  un  chant  différent,  forment 
cependant  un  concert  agréable  à  l'oreille. 

Si  ceux  qui  ont  difcuté  cet  objet  s'en  étoient  tenus  à  la 
première  définition ,  je  veux  dire  à  l'ait  des  accords ,  peut- 
être  auroient-ils  trouvé  le  véritable  fecret  de  la  Symphonie 
des  Anciens* 

II  eft  difficile  de  déterminer  jufqu'à  quel  point  cet  Art 
des  accords  a  été  porté  chez  les  Grecs;  quelque  éloigné  qu'il 
fut  fans  doute  du  point  où  nos  Muficiens  l'ont  conduit,  i! 
eft  cependant  vrailêmbiabie  qu'il  n'étoit  pas  aufti  borné  que 
•  quelques  perlbnnes  l'ont  loupçonné.  On  avoue  prefque  géné- 
ralement que  les  Anciens  connoiflbient  l'octave ,  la  tierce  & 
la  quinte  ;  ils  connokfoient  donc  la  lixte  &  la  quarte,  qui  font 
le  renverlêment  de  ces  deux  derniers  accords.  Voilà  donc,  au 
premier  coup  p"œil ,  un  affez  grand  nombre  d'accords  qui , 
combines  &  employés  dans  un  chant  funple,  par  un  Muficien 
intelligent  pouvoient  produire,  non  des  effets  d'harmonie 
tien  furprenans ,  mais  des  efièt*  extrêmement  flatteurs  par 
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une  jufteflê  inappréciable.,  dont  notre  Mufique  ,  fouvent 
altérée  dans  les  tons  par  ce  qu'on  appelle  le  tempérament, 
nous  empêche  d'avoir  une  parfaite  idée  (a), 
Vy.uXXXV.<  Je  lai  qu'un  très-eftimable  Académicien,  un  demescon- 
'l'i'AcJ^u,  frères  ,  dont  les  connoûTances  en  Mufique  peuvent  fervir  à 
donner  du  poids  à  Ion  opinion,  a  combattu  le  fyftème  de 
l'harmonie  des  Anciens,  en  cherchant  à  prouver,  qu'ils  ne 
faifoient  point  ufage  de  la  tierce  :  il  le  fert  d'un  pafîàge 
d'Euclide ,  qui  je  crois  ne  lauroit  à  la  rigueur  conduire  à 
la  conclufion  qu'il  voudrait  en  tirer.  Son  opinion ,  à  cet 
égard,  eft  absolument  contraire  à  celle  de  M.  Burette,  ex.  de 
quelques  autres  Savans  qui  ont  accordé  l'ufage  de  la  tierce 
aux  Anciens,  môme  en  leur  refufant  ce  que  nous  entendons 
communément  par  le  mot  harmonie.  Quelque  impolanl  que 
{oit  le  nom  de  M.  Burette  ,  lorfqu'ii  eft  quelUon  de  la 
Mufique  des  Anciens ,  il  eft  cependant  encore  permis  de 
s'élever  contre  les  déci fions  ,  &  peut-être  conviendra-t-on  , 
quand  on  examinera  les  chofes  de  près  ,  que  fi  M.  Burette 
nous  a  favamment  expliqué  ce  que  les  lecteurs  ne  concevront 
jamais  bien,  il  a  auiTi  négligé  de  répondre  à  beaucoup  de 
difficultés  qu'il  concevoit  peut-être  mieux  qu'un  autre.  Le 
Vof.  k  ///.'  premier  Mémoire  où  il  attaque  M.  l'Abbé  Fraguier ,  qui 

vol.  des  M/m.  4       ■    r  l       A      •  'iT  '         I  * 

dt  fAcaJimu.  avoit  loutenu  que  les  Anciens  connoifloient  le  contre-point, 
ne  renferme  que  l'application  d'un  pafîàge  de  Platon ,  que 
M.  Burette  commente  fuivant  (es  principes,  &  laiffe  fans 
réponfe  deux  autres  palTages  qui  méritoient  bien  d'être  expli- 
qués ;  mais  je  ne  vois  pas  que  fon  antagonifte  ait,  à  beaucoup 
près ,  fait  ufage  de  tout  ce  que  l'antiquité  eût  pu  lui  fournir. 
Je  ne  rapporterai  pas  ici  tout  ce  qu'elle  peut  nie  préfenter  en 
faveur  de  mon  opinion  ;  ii  eft  fouvent  ennuyeux  de  tout 


fa)  La  connoiflance  de  la  juflefle 
des  tons,  étoit  fi  eflenticile  cher  les 
Anciens ,  que  Platon  ne  vouloit  pas 
qu'un  jeune  homme ,  qui  n'avoit  que 
trois  ans  adonner  à  U  mufique,  s'ap- 


pliquât a  autre  chofê  qu'à  Cuivre  de 
a  voix ,  le  chant  de  La  lyre ,  pour 
a  parfaite  intonation  ;  car  c'cll  le 
véritable  fens  de  ces  mots ,  *wf«ru« 
iVutjt.  Li».  Vil  dx  la  Hep.  p.  tiiZ. 
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'dire ,  &  encore  plus  de  répéter'  ce  qui  a  déjà  été  dit  ;  je 
tâcherai  feulement  de  fuppléer  ,  en  partie ,  au  filence  de 
Ai.  i'Abbé  Fraguier ,  non  dans  le  deffein  de  foutenir  un 
édifice  que  Ton  vigoureux  adverfàire  a  voulu  renverler, 
mais  pour  montrer  qu'il  peut  encore  relier  des  doutes  fur 
cette  matière  ;  &  comme  fou  vent ,  Jouter  ce  fi  enquérir, 
fuivant  l'expreffion  d'Amyot,  former  un  doute  eft  quelque- 
fois mener  à  la  vérité.  Les  partages  que  je  rapporterai 
pourront  donner  lieu  à  des  inductions  nouvelles ,  &  peut- 
être  en  examinant  les  plus  importantes  difficultés  qu'ont 
oppofées  ceux  qui  refufent  la  connoifiançe  de  notre  har- 
monie aux  Anciens ,  trouvera-t-on  qu'elles  ne  font  pas  auffi 
fortes  qu'elles  ont  pu  le  paroître;  mais  mon  objet,  je  le 
répète ,  n'eft  pas  de  prouver  que  les  Anciens  aient  pouffé 
auffi  loin  que  nous  l'art  du  contre-point,  je  prétends  infi- 
liuer  feulement  qu'ils  avoient  quelque  connoiffance  de  l'art 
des  accords,  je  veux  dire,  l'art  de  faire  entendre  enfemble 
plufieurs  inftrumens  ou  plufieurs  voix  qui,  foit  enchantant, 
îôit  en  accompagnant,  formoient  une  fuite  d'accords  d'où 
il  réfultoit  une  véritable  harmonie. 

Rien  de  plus  précis  que  ce  que  dit  Gaudence  dans  fôn 
Introduction  à  l'Harmonie ,  pour  définir  &  défigner  les  accords 
dont  la  Mufîque  des  Anciens  pouvoit  être  compofée:  il  y  a, 
fuivant  lui ,  quatre  fortes  de  tons  ;  les  omophones ,  les  fym* 
phones ,  les  diaphones  &  les  paraphones.  Les  omophones  font 
ceux  dans  lefquels  il  n'exifte  aucune  différence  du  grave  a 
l'aigu  ;  c'eft  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  Kuniffon. 
Les  fymphones font  ceux  qui  étant  chantés  ou  touchés  enfemble , 
ont  un  rapport  harmonique  du  grave  à  l'aigu ,  &  forment 
un  tel  mélange ,  qu'on  ne  croiroit  entendre  qu'un  fbn.  Les 
diaphones font  ceux  qui  n'ont  aucun  rapport  du  grave  à  l'aigu, 
&  qui  ne  fauroient  fe  mêler.  Les  Paraphones  font  ceux  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  fymphones  &  les  diaphones ,  & 
qui  étant  frappés  enfemble,  paroi  tient  confonans,  tr  Si 
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Gaudence  met  au  premier  rang  des  /ymphones  (1  )  ou 
conlbnances ,  la  quarte  &  la  quinte  ;  &  il  réfulte  de  Ces 
définitions ,  que  la  tierce  eft  mile  au  nombre  des  paraphones, 
de  ces  fons  qui  fembiant  n'avoir  point  entre  eux  une  cer- 
taine analogie,  fe  mêlent  cependant  quand  ils  font  frappes 
enfemble.  Quelqu  étonnante  que  cette  aflertion  puiflè  nous 
paroître  aujourd'hui  ,  que  nous  fommes  accoutumés  à  re- 
garder la  tierce  comme  une  conlonance  auffi  parfaite  que  la 
quinte  (c),  puifque  ces  deux  accords  réunis  avec  la  conlonance 
de  l'ociave,  forment  ce  que  nous  appelons  l'accord  parfait, 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  Anciens  étoient  fondés  en 
railbn ,  lorlqu'ils  regardoient  la  tierce  comme  un  accord  que 
l'oreille  pouvoit  approuver;  mais  que  fon  défaut  de  pro- 
portion avec  la  quinte,  qui  étoit  le  fondement  du  lyftème 
harmonique,  faifoit  exclure  du  nombre  des  confonances. 

Euclide  (  quel  que  fôit  l'Auteur  de  l'ouvrage  qui  porte  fon 
nom  ),  diffère  peu  de  Gaudence  dans  la  définition  àesdiaphones; 
mais  il  n'établit  pas  toutes  les  diftinétions  que  Gaudence  a 
reconnues.  Euclide  (d)  dit  que  les  (ôns  diaphones  ne  fauroient 
fe  mêler ,  &  qu'ils  font  âpres  à  l'oreille  :  Gaudence  dit  à 
peu-près  ia  même  chofe,  comme  nous  l'avons  vu;  mais  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  l'opinion  de  ces  deux  Auteurs, 
eft  qu'Euclide  a  mis  au  même  rang  tous  les  /ôns  compris 
dans  l'intervalle  d'une  quarte,  &  que  Gaudence,  plus  exact 
&  plus  précis,  a  diftingué  dans  cet  intervalle  deux  fortes 


(b)  Les  fymphones  ou  les  confo- 
nances ,  fuivant  Gaudence ,  font  au 
nombre  de  fix.  La  i.,c  eft  (a  quarte, 
U  la  quinte  >  la  3/  eft  une  con- 
fbnancc  compofee  wvfxfutM  çvtSmc 
ou  ntn* ,  elle  cunfifte  à  frapper 
à  la  ibis  la  quarte  «3c  la  quinte  :  la 
<$..'  conlifte  dans  Poflave  &  la  quarte, 
la  5  .*  dans  la  quinte  ck  l'oclave  , 
ia  6.'  la  double  oflave.  On  pourroit, 
dit -il  ,  çn  luppofçr  d'autres,  mais 
Tétcndue  de  la  voix  &  des  inftrumens 
ne  les  comportent  pas. 

(cj  Toutes  ces  quintes ,  formées 


dans  la  proportion  du  fyftème  harmo» 
nique  des  Anciens  ,  font  comme  X 
à  3 ,  &  les  tierces  dans  celles  de 
64.  à  8 1  fi  elles  font  majeures  ,  ou 
de  27  à  32  il  elles  (ont  mineures. 

Il  eft  aile  de  voir  que,  dans  ce 
fyftème ,  ces  deux  proportions  de  la 
tierce  majeure  ou  delà  tierce  mineure, 
n'ont  aucune  commenfurabilité  avec 
U  proportion  de  la  quinte. 

(d)  Aictfuna  Ji  r'vtwrntr  ,  Jùé 
■M»  T&L]gjànr<u  ¥  *xi*l.  Pag.  S. 

de  fons, 
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<de  lôns ,  l'un  qui  peut  le  mêler  ,  &  l'autre  qui  ne  le  peut 
pas  :  ainfi,  fuivant  le  premier,  la  tierce  /èroit  âpre  à  l'oreille, 
&  fuivant  l'autre  elle  peut  paroître  con/bnante,  malgré  J'irrc- 
gularité  de  la  proportion  qui  l'établit;  cependant,  il  faut 
oblerver  qu'Euclide  même,  ne  dit  point  que  malgré  leur 
âpreté ,  les  Di  aphone  s  futiênt  exclus  de  la  compofilion. 

Il  eft  donc  plus  que  vraifèmblable  ,  que  l'opinion  de 
M.  Burette ,  à  cet  égard ,  ne  fauroit  fouffrir  d'atteinte ,  & 
que  la  tierce  doit  être  regardée  comme  un  des  accords  que 
les  Anciens  pouvoient  admettre  dans  leurs  fymphonies. 

Mais  de  quoi  lerviront  ces  accords  que  nous  reconnoiflbns 
dans  la  mufique  des  Anciens ,  fi  fuivant  M.  Burette  ,  qui     Vcyei  fa 
s'autorue  d'un  paffage  d'Ariftote,  les  voix  ou  les  inftrumens  u'sympW 
qui  concertoient  enlèmble  ,  ne  chantoierit  qu'à  l'unilTon  ou  Ancien», 
à  i'oélave?  Ariftote  dit,  à  la  vérité,  que  la  feule  fymphonie  ,,^"?firfs  * 

,  t      a  ,  /    .  h    ri     *     '     ,  *       ~y  /    l  Académie, 

qu  on  exécutât  en  chantant  ctoit  1  octave,  n       ira.<mv  cvfi<pctnx  t,  vi. 
ctiW/  fxârn.  Mais  en  expliquant  ces  mots  dans  leur  véritable  ^ 
fens,  on  concevra  qu'en  fuivant  la  penlce  d'Ariftote,  lorfqu'il     ' $9>  '*% 
s'agiiïbit  de  faire  exécuter  fimuitanément  un  chant  quel- 
conque avec  confonance,  par  deux  ou  plufieurs  inftrumens, 
on  ne  pouvoit  employer  que  l'oclave  ;  &  en  effet ,  comment 
accompagner  un  chant  entier  en  fuivant  ce  même  chant  à  la 
quarte  ou  à  la  quinte!  C'étoit  pour  cette  railôn  qu'Ariftote 
difoit  que  les  Muficiens  ne  font  point  chanter  les  anti- 
phones; car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  cette  expreffion: 
A/et  39  Ct^Sf.  iweLpav  C«7t  <£/tow  &rn<pw<t  (e).  Ariftote 


(e)  Ceci  mérite  explication,  d'au- 
tant plus  que  l'interprétation ,  que  ie 
fa  van  t  M.  Burette  a  donnée  du  mot 
Antiphone,  pourrait  induire  en  erreur. 
JI  prétend  (Vot.  111  des  Além.  de 
tAcad.pag.  12.5)  que  l'Antiphonîe 
étoit  un  concert  de  voix  ou  d'inflru- 
mens  qui  exécutoient  le  même  fujet, 
les  uns  à  l'uniiïbn ,  les  autres  à  l'oc- 
tave ou  à  la  double  octave.  M.  Bu- 
rette ,  qui  femblc  ici  confondre  l'anti- 
phone  oc  le  fyrophone ,  ne  fe  rappeloit 

Tome  XL  I. 


pas  qu'Ariftote,  dans  Tes  problèmes  fur 
la  Mufique,  avoit  parfaitement  carac- 
térifé  i'antiphone  en  le  diitinguant  du 
fymphone  ;  car  ce  Phiiofophe  (  Prob.^ 
18,  pag-  7C4)  demande  pourquoi 
ranûphone.cft  plus  agréable  que  le 
fympbone!  c'eft  ,  dit-il,  parce  que 
l'accord  des  Tons  fe  lait  mieux  fentir 
alors  ,  que  lorfque  l'on  chan  e  accom- 
pagné de  fimples  confonnanecs.  Car 
dans  ce  dernier  cas,  dit-il ,  il  faut  né* 
ceffairement  qu'il  y  ait  omuphonie, 

.    A  aa 
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veut  dire  Amplement  que  les  Symphonifles  ne  chantent 
point,  çlJVffiF,  à  la  quarte  ou  à  la  quinte;  ce  qui  eft, 
dans  un  certain  lens ,  reconnu  vrai  par  tous  les  Muiiciens  : 
mais  il  ne  dit  point  qu'on  ne  puilfe  former  des  accompa- 
gnemens  à  la  quarte  ou  à  ia  quinte.  Nous  difons  qu'une  baflè 
chante,  lorfquelle  luit  un  motif  dont  il  réfuhe  une  forte 
de  mélodie  ;  mais  la  plupart  des  baflês  Italiennes  ne  chantent 
point:  fouvent  les  alto  &  les  cors,  qui  produifent  un  fi 
grand  effet  dans  nos  lymphonies  ,  n'ont  point  de  chant 
déterminé.  11  en  fut  de  môme,  fans  doute ,  dans  les  fymphonies 
des  Anciens ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  on  parvint  à  faire  chanter 
des  parties  qui  juïqu'alors  privées  de  mélodie  (f),  étoient 
bornées  à  loutenir  le  chant  principal.  Nous  avons  eu  la 
même  révolution  dans  les  progrès  de  notre  Mufique  ,  &  la 
quinte  eft  devenue  aujourd'hui  aulfi  chantante  que  les  premières 
parties. 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  avec  quelque  attention  ce  que 
les  deux  plus  grands  Philolophes  de  la  Grèce,  Platon  Se 
Aiillote  (g)t  ont  écrit  fur  la  inulique  des  Anciens,  on  fera 
convaincu  que  cet  art ,  ainfî  que  tous  les  autres ,  avoit  été 
porté  fort  loin  chez  ce  Peuple  ,  auiTt  fenfible  qu'ingénieux, 
qui  embrallà  tous  les  arts  &  les  perfectionna  tous;  on  verra 
que  la  Mufique  demandoit  à  ceux  qui  vouloient  s'y  diftinguer, 


c'eft-5-dire ,  que  deux  voix  ne  formant 
plus  qu'un  même  ton  ,  il  yen  ait  une 
des  deux  qui  difparoifle.  Et  dans  le 
Problème  fuivant,  le  Philofbphc  de- 
man  'e  pourquoi  on  ne  chante  point 
en  antiphone  avec  l'accompagnement 
de  la  quinte  ,  A/à  v  Wlt  ic  ûjvnt 
a>r?2>ra  ,  puifque  l'antiphone  cil  plus 
a^iéible  que  le  fymphone,  mais  feu- 
lement avec  l'accompagnement  de  l'oc- 
tave !  c'ell ,  dit-il ,  que  dans  le  grave 
comme  d.ins  l'aigu  ,  f'oclave  conferve 
fa  même  analogie  ,  &  que  la  quinte  ne 
la  conlervcpas,  ce  qui  elt  très-vrai. 

(f)  Voici  ce  nue  dit  M.  Burette: 
m  On  peut  recueillir  d'un  paflàge  de 


Plutarque  déjà  cité  ,  que  de  /on  «c 
temps  fa  fymphonie  avoit  fait  quel-  « 
ques  progrès ,  puifqu'il  témoigne  que  a 
la  quarte  &  la  quinte  fejouoient  &  et 
Te  chantoient  ,  d'où  il  les  appelle  u 
Mémoires  de  l'Acad. 

t.  IV. 

(g)  Ariflote  ne  vouloît  point  que 
les  jeunes  citoyens  appriflènt  aflez  de 
mufique  pour  difpufcr  le  Prix  dans 
les  jeux  me$c  -rit  èyùycu  J  parce  que  , 
dit-il ,  en  ne  cherche  plus  alors  le  vrai 
inérue  Je  l'art ,  mats  l'Arttfle  cherche 
à  foire  valoir  fon  prvpre  mérite  ,  Ù"  à 
fat  ter  aux  qui  l' écoutent,  De  Kep, 
liv.  VH1,  çj»ap.  VI. 
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au  moins  autant  d'étude  qu  elle  pourroit  en  demander  aujour- 
d'hui. Il  faut  donc  néceflairement  en  conclure  que,  malgré 
la  fimplicité  de  lès  élémens ,  cette  fcience  avoit  acquis  des 
combinaifons  infinies ,  d'où  nailîoient  les  difficultés  dont  elle 
étoit  iùfceptible.  Ariftote,  comme  on  lait,  ne  vouloit  point 
qu'un  jeune  homme  delliné  à  remplir  les  charges  de  la  Répu- 
blique ,  s'attachât  trop  long-temps  à  cet  art ,  pour  acquérir 
une  exécution  qu'il  falloit  laiflër  aux  gens  du  métier. 

En  annonçant  ici  ce  que  je  penfe  de  l'étendue  de  l'art 
chez  les  Anciens ,  &  de  la  difficulté  de  l'exécution ,  je  fens 
bien  que  ce  n'eft  point  apporter  une  preuve  en  faveur  de 
l'art  des  accords.  Celui-ci  eft  indépendant  de  l'autre,  j'en 
conviens  ;  mais  cependant ,  comme  les  élémens  que  nous 
connoUIbns  de  la  mufique  des  Anciens ,  ont  pu ,  malgré  leur 
fimplicité,  donner  lieu  à  la  formation  d'un  art  fort  étendu, 
qui  demandoit  beaucoup  de  temps  &  de  travail  (  ce  que 
nous  ne  concevons  guère  ) ,  ne  pourroit  -  on  pas  dire  que 
cette  môme  fimplicité  d'élémens  pour  les  accords,  a  pu 
donner  lieu  à  une  variété  d'harmonie  que  nous  ne  con- 
cevons pas  !  Ainfi ,  comme  il  feroit  peut  -  être  téméraire 
d'aiîùrer  qu'Ariftote  s'eft  trompé  en  pariant  de  certaine 
Mufique ,  quant  à  la  partie  de  l'exécution ,  comme  d'un  art 
difficile,  peut-être  ne  le  leroit-il  pas  moins  d'alîùrer  que 
l'art  des  accords  étoit  un  art  borné ,  en  jugeant  de  la  con- 
noinance  des  Anciens  par  celle  que  leurs  Auteurs  nous  ont 
tranfmilè. 

Si  la  difficulté  de  l'art ,  relativement  à  la  fimplicité  des 
élémens ,  nous  paroît  fi  peu  vraifèmblable  ,  peut  -  être  en 
continuant  de  nous  borner  exclufivement  aux  idées  qui  nous 
font  familières,  les  effets  attribués  à  la  mufique  des  Anciens 
nous  paroîtroient  encore  plus  incroyables.  Mais  nous  aurons 
beau  vouloir  oppofer  aux  témoignages  les  plus  refpectables , 
une  incrédulité  qui  n'elt  fouvent  qu'un  amour  propre  déguifé; 
fi  nous  jetons  un  coup -d'oeil  fur  ce  qu'on  rapporte  de  la 
Mufique  dans  les  fiècles  les  plus  reculés ,  notre  imagination 
ne  fera  pas  plus  étonnée  de  fes  prodiges ,  que  notre  elprit 
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ne  fera  charme  des  combinaifons  fimples  &  heureufês  dont 
elle  étoit  le  produit.  Remontons  à  ces  temps  anciens  ,  au 
temps  d'Homère,  nous  verrons  attribuer  à  la  Mufique,  des 
effets  que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  imaginaires , 
mais  qui  au  ficelé  d'Ariftote  8c  de  Platon  ,  étaient  regardés 
comme  le  digne  effet  d'un  art  que  le  luxe  &  l'amour  de  la 
nouveauté  n'auroient  jamais  dû  corrompre,  (h)  Qu'il  me  (bit 
permis  de  citer  ici  ce  qu'Homère,  dans  l'Odvuce,  nous  dit 
de  ces  prodiges  de  la  Mufique  relativement  à  la  morale  ;  cette 
citation  n'elt  point  étrangère  à  mon  fujet ,  elle  peut  jeter 
quelqu'agrément  fur  une  difculfion  dont  la  fécherefle  ne 
répond  guère  à  l'art  charmant  qui  en  eft  l'objet.  C'eft  Neftor 
qui  parle  au  jeune  fils  d'Ulyfle  ;  il  lui  raconte  par  quels 
enchantemens  fùpérieurs  à  ceux  de  l'amour ,  Clytemneftre 
rélilla  quelque  temps  aux  fcdu&ions  d'Égyfthe. 

A  quel  forfait  Égyflht  abandonna  fon  caurl 
Quand  les  Grecs  devant  Troye  exerçoient  leur  valeur, 
Il  priparoit  en  paix  fa  ditejlable  trame , 
Du  grand  Agamemnon  il  féduifoit  la  femme , 
//  verfoit  dans  fon  fein  le  dangereux  poifon 
Qui  devait  égarer  fa  trop  faible  raifon. 
Quelque  temps  Clytemnejhe  avec  un  ail  Jev'erc 
Rejeta  tes  tranfports  d'un  amour  adulùre  : 
Par  des  chants  généreux  amis  de  la  vertu 
Un  Sage  foutenoit  fon  efprit  combattu. 
Atridc  le  chargea  de  veiller  fur  la  Reine , 
Il  combattoit  fa  flamme,  il  en  porta  la  peine. 


(h)  Qu'on  ne  d'tCe  point  que  la 
mufique  des  Anciens,  dans  fagroflîè- 
rcté  originelle  ,  a  pu  produire  de  très- 
grands  dlèts ,  comme  celle  des  Sau- 
vages en  produit  fur  ces  peuples  , 
étrangers  à  toutes  fortes  d'arts  ;  cette 
mufique  peut  influer  fur  leurs  mouve- 
WCitt,  les  ralentir  ou  les  précipiter  : 


elle  aura  un  effet  purement  phyfique, 
mais  non  pas  un  effet  moral  ;  «Se  un 
peuple  qui  pourroit  fmtir  &  recon- 
noîtrede  la  moralité  dans  la  mufique  , 
feroit  certainement  plus  avancé  que 
nous  ,  qui  n'y  irouvons  guère  que 
l'exprcflion  des  fenfimens  les  plu* 
fubordonaé*  aux  fens. 
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Car  fitôt  que  du  Ciel  les  fombres  volontés 
Livrèrent  Qytemnejhrc  au  feu  des  voluptés, 
Ce  Sage,  relégué  dans  une  ile  déferte ,  , 
Ne  fauva  plus  un  cour  qui  couroit  à  fa  perte. 

Si  on  veut  paffer  de  i'examen  des  effets  de  la  Mufique  ro4f  l'Jiî> 
à  l'examen  de  fa  compofition  élémentaire  &  de  fes  rapports,  *  7* 
on  voit  l'Univers  entier  devenir  chez  une  des  plus  anciennes 
Nations  du  monde ,  un  iyftème  d'harmonie  où  les  noms 
des  Planètes  donnes  aux  jours  de  la  lemaine  ,  embraflênt, 
par  leur  iùcceffion  immédiate ,  les  révolutions  périodiques 
des  mois  &  des  années  ,  comme  l'a  parfaitement  bien  ex- 
pliqué M.  l'abbé  Rouflier.  Ce  lyftèrae  paffe  d'Égypte  en  Voy./onAfAt. 
Grèce  ;  les  anciens  Philofophes  grecs  font  du  monde  un  ^M^^m 
grand  infiniment  ,  compofé  de  plufieurs  tetracordes ,  ainfi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Sans  doute  que  ces  idées  de 
comparahon  de  la  marche  des  Planètes,  &  du  concert  de 
plufieurs  inftrumens ,  n'étoient  fi  familières  aux  Anciens  t 
que  parce  que  les  objets  de  la  comparailon,  je  veux  dire  ces 
concerts  à  plufieurs  parties  différentes ,  étoient  continuelle- 
ment Cous  leurs  yeux.  Le  génie  le  plus  exaél  que  le  monde 
ait  peut-être  jamais  produit,  Ariftote,  n'eût  point  fans  doute 
employé  une  femblabie  comparaifon ,  s'il  n'y  eût  trouvé 
toute  la  convenance  des  rapports  qui  pouvoient  l'établir.  Ce 
Philo/ôphe  confidère  la  marche  du  monde  comme  un  concert 
dont  les  différentes  parties  ne  forment ,  par  leur  réunion  , 
qu'une  feule  &  même  harmonie:  «  Ainfi,  dit- il  (i),  que 


t3>  cri  yjtajxù»  ,  àt  SJg.ptoyie  fcvHqç 
»%yriej.tc  *,  C*x\>riç2.te  (ûa*  etsus'i** 
tyyuA*  tupcu/rvrrà»  ytuç  Hjfki  « 
»  aviliras  iixnw'tç  ôti. 

M.  Burette  ,  dans  fa  Diflertaiion 
fur  la  fymphonu  des  Anciens ,  cite  un 
autre  paflage  d'Ariftote  ;  il  ne  cite 
pas  celui-ci  qui  l'auroit  peut-être  em- 
barraffé  davantage.  Ce  même  Savant 


rapporte  encore  un  paflaçe  de  Platon, 
où  il  cft  queftion  de  fons  aigus  & 
graves  ,  mêlés  les  uns  avec  les  autres, 
«  n  o'Jjùc  5  /S«f»or  avy*t£çtnvft*ta>r. 
M.  Burette  ,  au  lieu  d'y  recoemoître 
le  mélange  de  voix  différentes  qui 
chantent  limultanémenr ,  n'y  trouve 
qu'une  fucctflitm  de  tons  divers  ,  ce 
qui  cependant  contredit  abfolument  la 
véritable  fignification  du  mot ,  tel  qu'il 
a  été  employé  par  tous  les  Anciens. 
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»  dans  un  chœur ,  fitôt  que  le  coryphée  a  commencé ,  tout  le 
>»  choeur  des  hommes ,  &  quelquefois  aufli  celui  des  femmes , 
»  fe  joint  à  lui ,  &  toutes  ces  différentes  voix ,  composes  de 
»  grave  &  d'aigu ,  ne  forment ,  en  fe  mêlant  ,  qu'une  feule 
»  harmonie  meiodieufe.  Cefl  ainû  que  Dieu  gouverne  le 

Monde.  » 

II  y  auroit  beaucoup  de  réflexions  à  faire  fur  ce  paûage  ; 
la  première  feroit  que  notre  Philofophe  n'emploie  pas  le  mot 
ovfdiuht \  concïnit,  en  parlant  du  chœur  qui  fe  joint  au  cory- 
phée ,  mais  celui  de  avnmi^t,  ionfonat ,  comme  pour  faire 
entendre  que  ces  parties  d'accompagnement  ne  formoient  pas 
un  véritable  chant  ;  la  féconde,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  fup- 
pofer  que  ces  différentes  voix  chantoient  à  l'oclave ,  puifqu'il 
n'admet  pas  que  les  voix  de  femmes  deftinées  pour  cette 
confonance ,  le  mélaffent  toujours  à  celles  des  hommes.  Mais 
nous  avons  trop  de  patTages  de  ce  genre  à  rapporter  pour 
épuifer  tous  les  argumens  que  l'on  pourroit  tirer  de  celui-ci. 

Les  Stoïciens,  dont  la  Philofophie  fublime,  embrauoit  & 
lioit  enfemble  toutes  les  parties  du  monde  phylique  &  moral, 
ne  tardèrent  pas  à  s'approprier  cette  comparaifon  de 
1  ordre  du  monde  à  l'harmonie  d'un  grand  concert  Ceux 
qui  favent  combien  la  pureté  antique  de  la  Philofophie 
Stoïcienne  fe  retrouve  dans  les  ouvrages  de  Cicéron ,  recon- 
noîtront  aifément  dans  le  langage  de  cet  illuftre  Romain,  les 
principes  des  anciens  Philolophes  grecs.  Tout  le  monde 
connoît  cet  éloquent  &  admirable  Traité  intitulé  ,  le  Songe 
Je  Scipion;  Cicéron  y  fuppofe  que  Scipion  voit  en  fonge  le 
fyftème  des  corps  célefies  renfermés  dans  cette  orbite  immenfê 
qui  les  enveloppe  tous ,  &  qui  eft  Dieu  même.  Le  plus 
grand  des  cercles  eft  parcouru  par  Saturne;  le  fécond,  par 
Jupiter;  le  troificme,  par  Mars;  le  quatrième,  parle  Soleil; 
Vénus Mercure  &  la  Lune  parcourent  les  cercles  inférieurs. 
La  Terre  eft  au  centre,  où  elle  refte  immobile.  Scipion , 
étonné  de  ces  merveilles ,  demande  quel  eft  ce  fon  mélo- 
dieux qu'il  entend;  c  eft  ,  répond  Scipion-1' Africain,  un  fon 
formé  par  le  mouvement  &  l'impulfion  de  ces  fept  orbes  que 
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vous  voyez ,  &  dont  les  intervalles  inégaux ,  mais  propor- 
tionnels ,  ne  forment  cependant  qu'un  îbn  unique  ;  hic  eft 
qui  intervtiU'ts  conjunâus  imparibus ,  fed  tamen  pro  rata  ratione 
JiJHnûis  impulfu  &  motu  orbium  ipforum  efficitur. 

On  voit  donc  ici  fept  corps  céleftes  marchant  à  la  fois , 
&  rendant  fept  fbns  différens  défignés  par  iept  intervalles 
proportionnés  entr'eux  ,  &  qui  donnoient  l'idée  d'un  concert 
à  fept  parties ,  dont  l'exécution  étoit  poffible  en  admettant 
pour  conionances  i'o&ave  &'  la  double  oétave ,  comme  nous 
ï'avons  déjà  dit ,  fuivant  l'idée  que  Timée  de  Locres  (k)  nous 
en  donne  lui-même ,  en  nous  difant  que  Mercure  &  Vénus 
vont  d'un  cours  égal  avec  le  Soleil. 

Les  Pythagoriciens  voulurent  déterminer  en  quelque  forte , 
la  valeur  de  ces  intervalles  (l)  ;  ils  compofoient  la  lyre  de  fept 
cordes ,  &  la  comparoient  au  fyftème  du  monde ,  dans  lequel 
ils  trouvoient  deux  tétracordes,  l'un  fupérieur,  &  l'autre 
inférieur,  auxquels  le  Soleil  étoit  commun  :  ils  comptoient 
ainfi  les  tons  qui  formoient  ces  tétracordes  conipofés  chacun 
de  trois  intervalles;  le  Soleil,  Mars  ,  Jupiter  &  Saturne 
étoient  le  tétracorde  des  netes  ;  &  le  Soleil ,  Mercure ,  Vénus 
&  la  Lune  étoient  le  tétracorde  des  hypates.  Ce  fyftème  fut 
admis  par  les  Muficiens  Géomètres ,  iorlqu'ils  comparoient  les 
fept  Planètes  aux  fept  tons  de  la  Mufique,  avec  cette  différence , 
que  les  deux  tétracordes  dont  nous  avons  parié  étoient 
placés  en  fens  contraire.  Nicomaque ,  qui  eft  un  de  ces  Mufi-    v  Hemu 
ciens  Géomètres,  aJrelfe  fon  ouvrage  à  une  femme  qu'il  MmiiSs  Me 
appelle  la  plus  uigne  &  la  plus  refpedable  des  femmes ,  SLLJ'r' 
ii  lui  dit  que  dans  un  autre  ouvrage  il  lui  démontrera  fon 
lyftème  par  des  lignes  géométriques,  &  qu'il  lui  expliquera 
en  même-temps  pourquoi  nous  n'entendons  pas  ce  concert 
général  des  Planètes  dont  les  accords  mélodieux  remplirent 


nMii  KSL*f>1'-  C/i.  il. 

(tj  Ceci  ell  tiré  d'un  maoufem  grec  anonyme  ,  cité  par  Boulanger.  De 
Thtmtro,  L  II, 
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l'Univers.  Nîcomaque  (m)  concevoit  donc  la  fimuîtanéité  de 
ces  divers  Ions  du  tctracorde ,  &  ia  reflemblance  qu'il  pouvoit 
y  avoir  entre  ce  concert  général  du  monde  &  les  concerts 
formés  par  des  voix  ou  des  inftrumens  ;  mais  non-lèulement 
il  la  concevoit ,  il  la  croyoit  encore  fufceptible  de  dénionftration 
géométrique. 

La  Mufique  ainfi  confidérée  comme  une  fuite  de  rapports 
ou  de  conlônances,  étoit  continuellement  l'objet  des  compa- 
raifons  des  Anciens  dans  les  loix  phyfiques ,  politiques  & 
morales.  Les  Philoiôphes  vouloient-ils  ordonner  l'accord,  & 
non  le  retranchement  des  pallions  !  lis  difoient  qu'il  en  cil 
ainfi  que  dans  la  Mufique ,  où  ce  n'ell  pas  le  retranchement 
du  grave  &  de  l'aigu  qui  peut  former  une  confonance ,  mais 
uniquement  l'art  de  les  accorder  (n).  Vouloiem-ils  exprimer 
l'harmonie  qui  devoit  régner  dans  les  différens  ordres  de 
l'État  pour  conftituer  le  bonheur  de  ia  République!  Ils 
DtCm.Dti,  dilôient,  c'eft  Saint  Auguftin  qui  parle  ( o)  ,  qu'elle  devoit 
,c,xxi.  lèmblable  au  concert  de  différentes  voix  &  de  différentes 
fortes  d'inft  rumens  qui  rendent  des  fons  divers ,  &  dont 
l'accord  ne  fauroit  être  altéré  lans  blellêr  les  oreilles  des  con- 
noifièurs  ;  comme  de  la  modification  de  ces  voix  ou  de  ces 
fons  entièrement  diflemblables  naît  un  concert  harmonieux , 
de  même  dans  un  Gouvernement  c'eft  de  l'accord  des  différens 
ordres  de  l'État ,  de  l'ordre  élevé ,  de  l'ordre  moyen  &  de 
l'ordre  inférieur  (p)  que  naît  cette  parfaite  conlônance  que 


(m)  Ai  Sut  dtiîae ,  vïvî*f  w.  «mx*^ , 

(  n)  Am'  cm  nf  to-vn  xùç  <rvia#Jt9' 
£<ta9a/.  Voy.  Thcagcs  le  Pythagor. 

(  0)  Ut  in  fidibus ,  ac  tibiis ,  atqut 
eantu  ipfb ,  ac  wcibus  cencentus  eft , 
quem  invnuratum  ac  diferepantem  aures 
eruditm  ferre  non  pajfint,  ifque  concentus 
ex  difTumUimarum  vecum  moderatiene 
conctrs  tamen  ejficitur  4?  congruens  , 
fie  ex  futtvnis  infimis ,  if  inédits 
inttrjedis  ordinibus  ,  ut  fonis,  mode' 


rata  rat'icnt  e'rvitas  confenfu  diffimilli- 
morum  concinit ,  &  quor  harmonia  a 
Muftis  dicitur  in  cantu ,  ea  ejl  in 
civitate  concordia. 

(p)  M.  Burette  ne  connoîflbîl 
pas  (ans  doute  ce  partage ,  lorfque , 
dans  fa  Di  (ferrât  ion  fur  la  Jymph.  des 
Anciens  ,  vol.  1 V ,  il  femble  croire 
que  les  Anciens  n'ont  jamais  entendu 
par  harmonie ,  que  l'arrangement  de 
pluficurs  fons  qui  fc  fuccèdent  les 
uns  aux  autres ,  &  non  le  mélange 
de  (bns  fimultanés. 
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ies  Muficiens  appellent  harmonie ,  &  que  les  Politiques 
défignent  Ibus  le  nom  de  concorde. 

Ces  trois  dirTérens  ordres  de  l'État,  qui  défignent  fi  particu- 
lièrement les  dirTérens  tons  de  ces  voix ,  ou  de  ces  inftrumens 
qu'on  fait  jouer  ou  chanter  enfemble ,  établirent ,  d'une  ma- 
nière aflèz  précilè  ,  le  lyftème  des  accords  dans  les  fymphonies 
des  Anciens  ;  &  fi  ce  paftâge  de  S.1  Auguftin  que  je  viens 
de  rapporter,  paroiflbit  encore  lulceptible  de  quelque  diffi- 
culté, je  pourrois  l'appuyer  par  ce  fameux  paftàge  de  Sénèque, 
auquel  M.  Burette  n'a  pas  daigné  répondre ,  &  qui  méritoit  ^Ti'îv? 
cependant  bien  qu'il  en  expliquât  les  difficultés:  «  Ne  voyez-  p.,li, 
vous  pas,  dit  Sénèque  (q)t  de  combien  de  voix  différentes  « 
un  chœur  eft  compofé  \  &.  cependant  un  ion  unique  en  eft  « 
le  rélultat  :  là ,  lont  des  voix  hautes  ;  là  ,  des  voix  balles ,  « 
&  d'autres  qui  tiennent  le  milieu.  Des  voix  de  femmes  Ce  « 
mêlent  à  celles  des  hommes ,  ies  flûtes  s'y  joignent ,  tous  ces  « 
fons  fe  font  entendre  dans  l'enfemble ,  &  aucun  d'eux  n'eft  « 
diftingué  en  particulier.  »  Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  frappant. 
«  Lors,  dit-il,  que  fur  le  théâtre,  le  fon  des  flûtes  (r)  &  de 
diverfes  fortes  d'inflrumens  le  fait  entendre ,  ce  font  des  « 
dijfonances  dont  il  réfulte  un  parfait  accord.  » 

Je  ne  prétends  point  tirer  parti  de  l'équivoque  que  peut 
produire  ce  mot  de  diffonance ,  qui  ,  dans  la  penfêe  de 
Sénèque,  n'avoit  peut-être  pas  la  même  acception  que  nous 
lui  donnons  aujourd'ui;  mais  il  réfultera  toujours  de  «la  ma- 
nière dont  cette  expreffion  eft  employée  ,  une  idée  de  fons 
difFérens  &  accordés  enlemble;  c'eft  ce  que  Longin  exprime 
dune  manière  très-précife ,  en  difant  (f)  que  le  fon  prin- 


(g)  Non  vides  quàm  muhcrum 
vocibus  chorus  conflit,  unus  tamen 
ex  omnibus  fonus  redditur.  Aliquj  illic 
aeuta  eft,  altqua  gravis ,  aliqua  média  / 
nccedtmt  viris  fieminx ,  inttrponuntur 
tibnr,  fingulartim  illic  latent  voces  , 
omnium  apparent. 

(r)  Cunt  tibiarum  genus ,  orga- 
Mcrumque  ccnfonuit ,  fit  conuntus  ex 

Tome  XLL 


diffonis.  Scnecq.  eptft.  LXXXIV, 
p.  327. 

(f)  Clc  yàfi  à»  fuimiM  Sfè.  t  <aS£$e- 
f  w'i&r  KSt\*fAii*u*  i  muette  fSïyfoç  niiur 
âxrnKHnu.  Traité  du  Sub.  c.  XXV  t  II» 
ToUiii^  cite  le  fentiment  d'un  favant 
Allemand  qui  entendoit  par  ces  ions 
paraphons  ,  la  tierce  &  la  quinte  , 
comme  tni,  fil  dans  ie  ton  dur,  & 

.  Bbb 
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<ripai  devient  plus  agréable  lorfqu'il  ell  accompagné  de  Ces 
paraphones.  Nous  avons  expliqué  ci-detfûs  ce  qu'on  de  voit 
entendre  par  ces  fortes  de  Ions,  fuivant Gaudence,  &  nous 
avons  vu  que  la  tierce  devoit  nécelFairement  être  mile  au 
nombre  de  ces  fons.  Cet  heureux  erlet  du  mélange  de  certains 
fons  analogues,  avoit  élé  reconnu  par  la  plus  haute  antiquité; 
&  c'étoit  cette  idée  qui  avoit  fait  dire  aux  anciens  Poètes, 
De  ftif,  Hom.  fuivant  Denys  d'Halicarnalle  ,  que  l'harmonie  étoit  née  du 
commerce  de  Vénus  &  de  Mars;  c'eft-à-dire,  des  fons 
graves  &  des  fons  aigus  mêlés  enlèmble  avec  une  certaine 
analogie  (t).  Ceux  qui  prétendent  que  le  mot  harmonie 
n'a  jamais  été  pris  chez  les  Anciens  que  (bus  l'acception  de 
ions  fucceflifs ,  auraient  bien  de  la  peine  à  concilier  leur 
idée  avec  l'idée  galante  &  voluptueuse  des  anciens  Poètes. 
A  ce  mot  de  Poète ,  je  ne  puis  m'empecher  de  tourner  les 
yeux  du  côté  d'Homère,  &  de  citer  un  patiage  de  Maxime 
de  Tyr,  qui  peut  avoir  un  double  effet;  le  premier,  de  faire 
l'éloge  d'Homère ,  ce  que  j'efpère  qu'on  voudra  bien  me 
pardonner  ;  &  le  fécond ,  de  contribuer  à  fortifier  le  fyftème 
que  je  propolè  fur  l'harmonie  des  Anciens.  Maxime  de  Tyr 
voulant  donner  une  idée  complète  de  la  poèïie  d'Homère, 
dans  laquelle,  fuivant  ce  Platonicien,  on  trouve  de  grandes 
inftruélions  pour  la  théogonie  &  la  politique  ,  de  grandes 
leçons  de  morale  ,  &  enfin  des  exemples  de  vertus ,  de 
travaux  ,  de  bonheur  &  de  malheur ,  la  compare  à  un 
infiniment  panarmonique ,  mvowior'm ,  qui  pourroit  imiter  un 
concert  de  toutes  fortes  de  voix  unies  enfembie.  «  Vous  avez 
»  fans  doute  entendu ,  continue-t-ii ,  un  mélange  de  plufieurs 
»  inflrumens  de  toute  elpèce,  tels  que  la  flûte,  la  lyre,  la 
»  trompette ,  le  flageolet ,  &c.  accompagnant  le  chant  du 


c  cft  ce  que  les  Italiens  ,  fuivant  lui , 
appellent  concordance,  fioilcau  avoit 
à  peu  -  près  deviné  aufli  le  fens  de 
Cette  exprcflîon ,  lorfqu'il  entend  par 
ce  mot  de  nffeçtfittt ,  les  différente* 
sorties  qui  répondent  au  fon  principal. 


Si  les  uns  ou  les  autres  avoient  connu 
la  définition  de  Gaudence,  iU  auroient 
été  moins  embarraflés. 

(  r  )  'E|  tra/liàtr  -ri  5  «gûwr 
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choeur:  chacun  de  ces  inftrumens ,  dit -il,  eft  fait  confbr-  « 
mément  au  genre  qui  lui  eft  propre  (u),  &  cependant  efl  « 
modifié  de  manière  qu'il  contribue  à  l'effet  général.  >» 

li  y  auroit  ici  un  beau  champ  pour  les  Commentateurs 
qui  voudraient  expliquer  comment  tant  d'inftrumens ,  d'une 
conftruéUon  &  d'une  portée  fi  différentes ,  pouvoient  être 
cenlés  exécuter  enièmble  un  même  morceau  de  chant ,  û 
on  ne  fuppofoit  pas  que  chacun  de  ces  inftrumens ,  relati- 
vement à  ion  étendue ,  accompagnoit  le  chant  principal  fans 
en  fuivre  la  mélodie. 

Mais  comment  fè  flatter  de  déterminer  d'une  manière 
lênfible,  quelle  pouvoit  être  la  Mufique  des  Anciens ,  lorfque 
nous  ne  concevons  pas  même  le  pouvoir  fingulier  &  l'énergie 
qu'ils  attribuoient  à  certains  inftrumens  !  La  flûte ,  comme  on 
fait ,  étoit  regardée  comme  enthouliaftique  par  Ariftote  (x ), 
qui ,  pour  cette  raifon  même ,  ne  permettoit  pas  qu'elle  fût 
employée  dans  l'éducation  des  enfans.  Longin  attribue  à  cet 
inftrument  la  même  propriété  :  la  flûte ,  «■  dit-il ,  enflamme 
les  Auditeurs ,  les  tranfporte  à  la  manière  des  Corybantes ,  « 
&  les  force  de  compofer  leurs  mouvemens  fur  fon  rythme,  « 
&  de  les  aûortir  à  fa  cadence;  mais  les  fons  de  la  lyre,  qui  « 
par  eux-mêmes  n'ont  aucune  énergie  particulière ,  vàit  attNûÏs  « 
orfjgjrofnç ,  ont  cependant  un  pouvoir  étonnant  Air  l'ame  de  « 
ceux  qui  l 'écoutent  (y) ,  par  la  variété  de  lès  fons,  par  le  « 
choc  réciproque,  &  le  mélange  de  fês  intonations  fimultanées.  * 

Ce  partage  de  Longin  luffit  pour  nous  montrer  que  les 
chants  de  la  lyre  étoient  accompagnés  d'accords  qui  en  aug- 
mentant l'énergie.  M.  Burette  a  bien  reconnu  la  pofubilité 
de  cette  exécution  iùr  la  lyre  ;  mais  faute  d'avoir  fait  attention  A*ut«s .  s.  IV, 
à  ce  partage,  ainfi  qu'à  plufieurs  autres,  il  a  prétendu  qu'il  * 
n'y  avoit  nulle  apparence  que  les  Anciens  en  euflênt  profité. 


(u)   rAr  ïnjxïtr  9iW«ia|  fjùiv  x$  |  pûÎMor  àp)<<tçtt£t  Dt  Poli,  p.  4.57. 
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II  eft  donc  cependant  comme  démontré,  que  non-fèufo- 
ment  les  accords  connus  dans  la  mufique  des  Anciens  étoient 
employés  dans  les  concerts  compoles  de  plufieurs  inflrumens  r 
mais  qu'ils  s'exécutoient  encore  par  un  feul  &  même  inftrument 
lorfqu'ii  en  étoit  fufceptible.  Quelle  idée  plus  parfaite,  par 
exemple  ,  pourroh-on  nous  donner  de  ce  qu'on  appelle  e/rpe- 
gemens  dans  les  inflrumens  à  cordes ,  que  celle  qu'on  trouve 
dans  les  Queftions  platoniques  de  Plutarqueî  on  y  verra  com- 
ment cet  écrivain  a  fii  y  repréfenter  la  fucceffion  immédiate 
de  ces  fons analogues,  qui,  quoique  dHtiiigués  par  le  toucher 
de  celui  qui  exécute,  fe  fondent,  pour  ainfi  dire,  l'un  dans 
l'autre,  &  portent  à  lame  un  feul  &  unique  effet,  malgré  la 
diveruté  des  élcmens  dont  l'accord  eft  compofé.  «  Le  fon  aigu 
»  eft  vite,  dit  Pluiarque,  le  grave  eft  lent;  de-ià  vient  que 
»  les  fbns  aigus  font  ceux  qui  nous  frappent  les  premiers  ( i)  ; 
»>  mais  au  moment  que  ces  Ions  aigus  font  prêts  d'expirer,  fi  les 
»  fbns  graves  commencent  à  le  faire  entendre  &  à  fe  joindre 
*»  aux  premiers ,  ce  mélange  ,  alors  fondé  fur  l'analogie  des 
»  fons,  procure  à  l'oreille  un  grand  plaifir,  que  les  gens  de 
l'art  appellent  fymphonie.  » 

Je  ne  dois  pas  difTimuIer  que  ceux  qui  ne  veulent  point 
accorder  aux  Anciens  une  Mufique  à  plufieurs  parties ,  ob- 
jectent une  difficulté  qui  femble  d'abord  embarrafiànte.  Ils 
diiènt  que  dans  le  chant ,  les  Muficiens  fe  conformant  toujours 
au  véritable  accent  des  fyllabcs,  &  étant  forcés  d'y  aflujettir 
&  d'y  plier  leur  mélodie  ,  il  en  rélultoit  que  lorlque  deux 
voix  chantoient  enfemble ,  elles  dévoient  lùivre  les  mêmes 
intonations ,  modifiées  par  la  profodie  ;  &  qu'ainfi  elles  ne 
pou  voient  chanter  les  mêmes  paroles ,  qu'en  les  chantant  à 
î'uniffon  ou  à  l'oâave.  Cette  difficulté  porte  fur  une  hypo- 
thèse entièrement  faulfe,  &  fe  trouve  rélolue  par  un  partage 
d'un  des  plus  grands  critiques  de  l'antiquité,  Denys  d'Hali- 
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tamafTe  (a) ,  qui  nous  apprend  que  les  paroles  étaient 
fiibordonnées  au  chant,  &  non  pas  le  chant  aux  paroles, 
&  qu'il  y  avoit  cent  exemples  de  l'altération  de  la  profodie 
en  laveur  de  la  mufique.  11  cite  à  cette  occafion  un  morceau 
du  chœur  de  la  tragédie  d'Euripide,  intitulée  Orejie ,  qui 
commence  par  ces  mots,  myct,  my*.y  &c.  où,  en  effet,  la 
profodie  avoit  été  entièrement  bouleverse. 

Tant  de  preuves  réunies ,  &  que  je  pourrois  multiplier 
encore,  ont  eu  pour  objet  de  montrer,  i.°  que  la  Mulique 
des  Anciens  taifoit  ulàge  d'un  certain  nombre  d'accords  allez 
confidérable ,  pour  produire  quelque  variété  dans  leur  har- 
monie, même  conformément  à  nos  idées;  2.0  que  la  tierce 
était  du  nombre  de  ces  accords,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
comprifè  parmi  les  confonances  proprement  dites;  3.0  que 
les  différentes  parties  des  concerts  chez  les  Anciens,  n'étoient 
pas  obligées  de  fuivre  la  mélodie  du  chant  principal ,  mais 
qu'elles  l'accompagnoient  par  des  Ions  analogues  ;  4.0  que 
ces  idées#  d'accompagnemens  &  de  tans  fimuitanés  étaient 
fi  familières  aux  Anciens ,  qu'ils  les  employoient  dans  la 
reprélêntation  du  fyftème  du  monde ,  où  les  corps  le  meuvent 
ffmultanément ,  &  que  ces  idées  remontoient  à  la  plus  haute 
antiquité;  5.0  que  ne  pouvant  pas  avoir  d'idée  complète  des 
ïnftrumens  des  Anciens,  de  leur  énergie  &  de  leur  difficulté, 
îl  faut  bien  nous  garder  de  juger  de  leurs  idées  par  les 
ïiôtres  fur  leur  lyftème  mufical  ;  &  que  dans  cette  matière, 
on  doit  le  contenter  d'admettre  les  faits  quand  ils  tant 
prouvés,  &  ne  pas  rejeter  ce  qui  eft,  par  i'impolfibilité  de 
le  concevoir  ou  de  l'expliquer. 


( a)  'H  Si  yyemtcM  n  5  <*tinÀ  u*m  nV  m'%hç  it"c  /mm m  vam'rît/r  & 
iv  w/umi  vif  M%t«t  !  ôf  i%  «M»r  n  *»M*r  Amt. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA   PROSE  GRECQUE. 

Par  M.  l'Abbc  Arnaud. 

a  Décembre  T  L  ne  faut  point  s'étonner  que  la  Grèce  ait  élevé  fès  pre* 
*773«  J_  miers  Poêles  au  rang  même  des  Dieux,  &  que  les  Poètes 
à  Rome  ne  (oient  parvenus  que  fort  tard  à  jouir  de  quelque 
confidération  ;  la  Poè'ue ,  qui  chez  les  Romains  n'étoit  guère 
qu'un  objet  d'amufemeot,  fut  chez  les  Grecs  l'organe  de  la 
religion ,  des  loix ,  de  la  politique*  &  linftrumenl  nu  me  de  la 
civilifalion  ;  de  forte  qu'on  peut  dire  avec  llâac  \o^Sius  (  aj, 
que  la  lyre  gouverna  l'ancienne  Grèce,  forma  les  héros, 
extermina  les  tyrans,  créa  la  liberté,  &  fonda  dans  un  petit 
efpace  de  terrein  ,  plus  de  Républiques  que  nous  n'en 
comptons  aujourd'hui  dans  le  monde  entier. 

Les  premières  moeurs  de  la  Grèce  furent  fouillées  de 
toutes  les  horreurs  de  la  barbarie  ;  les  brigandages ,  les.  rapines, 
les  meurtres,  les  parricides,  tous  les  crimes  environnèrent 
le  berceau  de  cette  Nation ,  deftinée  à  perfectionner  un  jour 
tous  les  arts,  &  l'humanité  elle-même. 

L'hilloire  des  premiers  temps  de  Rome  ne  nous  offre 
point  ce  fpeélale  d'atrocités ,  6c  Propeice  en  félicite  avec 
rahon  fa  patrie,  «*  Jamais,  dit-il  (b),  l'Italie  n'entendit  le  bruit 
»  des  chaînes  d'une  Andromède ,  lùipendue  à  un  rocher  pour 
»  expier  l'orgueil  de  fa  mère  ;  elle  ne  vit  ni  un  Penthée  mis 
»  en  pièces  par  les  Bacchantes ,  ni  ces  horribles  fcftiro  qui 
»  firent  reculer  le  Soleil ,  ni  la  Nature  outragée  par  un  père 
»  immolant  fa  fille  à  £>n  ambition  ,  ni  des  hommes  attachés  à 
»  des  branches  d'arbres  qui ,  courbées  avec  effort,  &  tout-à-coup 
relâchées ,  emportoient  leurs  membres  déchirés  &  faiiglan».  » 

(a  )  De  viribus  Rhytluni  4? pointât,  cant. 
(b)  Eieg.  XX,  lib.  m. 
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Pour  humanifer  ce  peuple  d'autant  plus  cruel  qu'il  étoit 
plus  fenfible ,  Tes  légiflateurs  crurent  devoir  s'emparer  de  fou 
imagination  par  l'aurait  du  merveilleux ,  8c  de  lès  fens  par 
le  charme  du  chant  &  des  vers  ;  dès  ce  moment  la  Mufique 
&  la  Poëfie  animèrent  toutes  les  parties  de  l'initruclion  parti- 
culière 8c  publique ,  &  les  Sages  de  la  Grèce  demeurèrent 
fidèles  à  un  langage  qui  les  fcparant  de  la  multitude,  plus 
encore  que  leurs  opinions ,  les  failôit  regarder  comme  des 
hommes  extraordinaires,  &.  imprimoit  à  leurs  leçons  ia  plus 
grande  autorité. 

Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Darius  fils  d'Hyftape ,  c'eft-à- 
dire  dans  ia  Liv.e  Olympiade,  que  les  Grecs  commencèrent 
à  écrire  en  proie.  Cadmus,  Phérécyde  &  Hécatée  furent  les 
premiers  Ecrivains  qui  s'affranchirent  des  entraves  de  ia  verfi- 
fication;  mais  en  ceflant  d'adèrvir  leur  flyle  aux  ioix  qui 
cnchaînoient  la  diction  poétique,  ils  coniervèrent  dans  leurs 
écrits  tout  ce  qui  caractérilè  d'ailleurs  la  Poëfie. 

Une  obfêrvation  importante  &  qu'on  n'a  pas  faite  encore, 
ou  du  moins  qui ,  jufqu'à  préfent  eft  demeurée  ftérile ,  c'eft 
que  cette  Langue  dont  firent  ufage  les  premiers  des  Grecs  qui 
écrivirent  en  proie,  ils  la  tenoient  des  Poètes  qui  Tayaut  appli- 
quée avec  le  plus  grand  fuccès  à  tous  les  objets  de  ia  morale, 
de  la  religion,  de  la  nature  &  des  arts,  en  avoient  ennobli  & 
immortalhe  toutes  les  expreffions  ;  ainfi  quand  les  Langues 
modernes,  &  la  Langue  latine  elle-même ,  ont  pris  les  maté- 
riaux de  leurs  vers  dans  une  profe  commune  &  ordinaire, 
ia  Langue  grecque  trouva  les  matériaux  de  là  proie  dans  les 
plus  beaux  vers  qui  aient  jamais  été  faits  ;  avantage  qui  diftin- 
guera  éternellement  cette  Langue  de  toutes  les  Langues  des 
peuples  favans  &  polis  qui  ont  exilté ,  &  qui  exigeront 
jamais. 

Ces  premiers  prolâteurs  ,  à  l'exception  du  phiiofôphe 
Phérécyde,  s'exercèrent  tous  fur  l'hiftoire,  &  nous  apprenons 
de  Denys  d'Halicarnafîè ,  que  leur  ftyle  ne  manquoit  ni  de 
grâce ,  ni  d'harmonie  ;  mais  cette  harmonie  n'étoit  l'effet  que 
Su  fentiment,  ou  plutôt  de  l'inftuiél;  l'art  de  ia  profe  étoit 
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bien  éloigné  de  fa  perfection ,  &  perfonne  n'en  avoît  encore* 
Je  lêcret. 

Ceft  aux  Sophiftes  que  la  proie  grecque  dut  fon  abon- 
dance ,  lès  ornemens  &  là  théorie  ;  ce  font  eux  qui  prêtèrent 
à  l'éloquence  ces  armes  qui  ne  firent  que  briller  dans  leurs 
mains,  mais  dont,  bientôt  après,  les  orateurs  lé 4ailirent  pour 
en  faire  un  fi  redoutable  ulage. 

Ariftote  diftingue  dans  la  proie  deux  fortes  d  elocution  é 
l'une  continue,  où  les  mots  ne  s'enchaînent  qu'au  moyen 
de  ces  particules  que  les  Grammairiens  ont  appelées  depuis 
conjonâives ,  l'autre  qui  fe  replie  en  quelque  lorte  fur  elle- 
même  ,  e'ell-à-dire ,  dont  les  membres  fe  grouppent,  s'entre- 
lacent ,  agifîent  &.  réagi  (lent  les  uns  fur  les  autres.  On  peut 
comparer  la  première  à  une  longue  file  de  perfonnes  mar- 
chant fur  la  même  ligne ,  6c  fe  tenant  par  la  main  ;  il  en  eft 
de  la  féconde  comme  de  ces  mêmes  perlbnnes ,  le  mouvant 
en  rond ,  ou  le  grouppant  &  fe  deflinant  de  manière  que 
fans  qu'elles  tiennent  les  unes  aux  autres ,  l'œil  ne  laifle  pas 
de  faifir  5c  les  rapports  •&  l'enfemble  de  leur  pofition  &  de 
leurs  mouvemens. 

L'élocution  continue  &  lucceflive ,  ajoute  Ariftote ,  a  cet 
inconvénient  que  n'ayant  par  elle-même  aucunes  limites  a 
elle  ne  le  repole  qu'après  avoir  énoncé  la  totalité  du  concept. 
Fi  en  de  plus  ennuyeux ,  dit  à  ce  lu  jet  Démétrius  de  Phalère, 
que  ces  routes  toutes  droites  qui  ne  font  terminées  que  par  le 
vafîe  horiipn. 

Telle  fut  cependant  la  diction  des  premiers  Écrivains  de 
la  Grèce,  fans  excepter  Hérodote  lui-même,  dont  l'hiftoire 
récitée,  ou  plutôt  chantée  aux  jeux  Olympiques,  félon  quel- 
ques-uns ;  &  felon  d'autres ,  aux  fêtes  Panathénées ,  ne  failli 
pas  de  charmer  les  Grecs ,  &  fit  verfer  au  jeune  Thucydide 
ces  larmes  d'émulation  qui  font  le  préfage  le  plus  infaillible 
du  véritable  talent.  Mais  nous  examinerons  ailleurs  en  quoi 
confiftoit  la  magie  du  ftyle  de  cet  hiftorien. 

11  eft  temps  de  faire  connoître  plus  particulièrement  l'objet 
&  le  plan  de  ce  Mémoire. 

Je  commence 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  385 

Je  commence  par  déclarer  que  ce  n'eft  point  ici  un 
Traité  fur  l'art  de  l'élocution  grecque;  je  me  propofeuniquer 
ment  d'expolèr  les  principaux  caraclères  &  les  principales 
époques  de  ce  même  art ,  en  abandonnant  prefque  toujours 
les  détails  pour  hc  préfenter  que  des  réfuftats. 

Ce  Mémoire  *eft  divifé  en  trois  parties.  Je  traiterai  dans 
la  première,  des  mots,  de  leur  choix,  de  leur  arrangement 
&  de  leurs  figures;  la  féconde  roulera  fur  les  différens genres 
de  ftyle,  &je  rendrai  compte  dans  latroifième,  de  la  manière 
des  grands  Écrivains  de  la  Grèce  dont  les  Ouvrages  nous 
font  parvenus. 

PREMIÈRE     PARTI  E. 

Des  mots  ,  de  leur  choix  ,  de  leur  arrangement , 
ir  de  leurs  figures. 

Les  mots  confidérés  en  eux-mêmes,  indépendamment 
des  objets  qu'ils  repréfentent ,  font  plus  ou  moins  harmo- 
nieux ,  plus  ou  moins  agréables  à  l'oreille  félon  que  leurs 
élémens  font  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  variés,  plus 
ou  moins  fonores. 

Je  ne  dhcuterai  point  ici  la  nature ,  les  propriétés  &  les 
affections  de  ces  élémens,  ils  fubiflènt  dans  les  différens 
langages,  tantôt  des  altérations  (i  fenfibles,  &  tantôt  des 
modifications  fi  délicates,  qu'inutilement  on  en  tenteroit 
fanalyle  ;  d'ailleurs  il  feroit  auffi  infenfé  de  prétendre  en 
donner  une  idée  jufte  &  précife  fans  le  lècours  de  la  pronon- 
ciation ,  que  de  vouloir  faire  connoitre  parfaitement  la  manière 
&  le  coloria  d'un  peintre  (ans  mettre  (es  tableaux  fous  les  yeux, 
ou  la  qualité  vlu  Con  d'un  inftrument  de  muftque  làns  le  fou- 
mettre  à  l'oreille. 

Cependant  ,  quoique  la  manière  dont  fe  prononçoit  la 
Langue  grecque  nous  loi t,  à  beaucoup  d'égards,  inconnue, 
la  grâce ,  l'agrément  &  l'harmonie  de  cette  Langue  ne  laifîènt 
pas  de  fe  faire  fentir ,  même  au  travers  des  attei mes  qu  elle 
Tome  XL I.  .  Ccc 
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reçoit  néceffaîrement  des  diverfes  inflexions  propres  de» 
Langues  modernes  ;  6c  quand  on  la  défigurerait  mille  fois 
plus  qu'on  ne  fait,  encore  ne  pourroit-on  lui  contefler  les 
avantages  que  je  viens  dexpofer.  Les  Romains  avouoient 
eux-mêmes  que  la  leur  ne  pouvoit  lui  être  comparée  pour 
l'abondance ,  &  fur-tout  pour  l'harmonie  ;  Quûitiiien  cite 
deux  lettres  (c)  qui  dans  la  bouche  des  Grecs  avoient  un 
charme  particulier ,  ôc  qui  prenoient  en  panant  fur  les  lèvres 
des  Latins,  une  rudefle  (âuvage  :  elle  n'a  ni  le  mugiflément, 
ni  l'afpérité,  ni  la  lechereflè  des  terminaisons  qui  déparent 
la  Langue  latine;  le  grand  nombre  de  voyelles  dont  elle  cil 
pour  ainfi  dire  tiffue,  la  rend  très-fonore  ;  cette  réfonance 
empruntoit  encore  un  nouvel  effet  de  la  quantité  confidérable 
de  fes  diphtongues,  lefquelles  fe  prononçoient  exactement 
&  dans  toute  leur  intégrité ,  en  forte  que  les  deux  élémens 
dont  elles  étoient  compofées ,  fe  (aifoient  entendre  l'un  6c 
l'autre  6c  frappoient  fimuttanément  l'oreille;  prononciation 
qui  fubfnta  aulîi  long-temps  que  la  liberté  de  la  Grèce  ,  6c 
qui  ne  fut  entièrement  abolie  que  Cous  le  règne  de  Néron , 
où  le  luxe  6c  la  mollelfe  portés  à  l'excès,  énervèrent  le  langage 
après  avoir  corrompu  les  mœurs.  Ces  diphtongues  6c  ces 
voyelles ,  dont  une  fuite  trop  longue  &  non  interrompue 
auroit  fait  de  Ja  Langue  un  véritable  ramage ,  prenoient  de 
l'articulation,  du  nerf  6c  de  la  variété  au  moyen  des  confonnes, 
qui  les  coupoient  à  des  diflances  convenables,  6c  dont  la' 
plus  réfonante  (<l)  venoit  fou  vent  le  placer  à  la  fin  des  mots, 
rarement  terminés  par  des  lêmi- voyelles,  6c  plus  rarement 
encore  par  des  muettes. 

Falioit-il  donner  à  ces  élémens  des  combinaifons  mâles 
6c  aultères  ?  le  choix  des  confonnes  compofées ,  1  aiTemblage 
des  lettres  qui  fe  réfiftoient  mutuellement ,  l'emploi  des 
voyelles  accompagnées  de  fortes  afpirations ,  donnoient  aux 
mots  de  la  force  làns  dureté,  de  la  fermeté  fans  roideur,  de 


(c)  La  y  &  la  £,  £t.  XII,  c*p.  x. 

(d)  U  t. 
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la  gravité  fans  pefanteur,  de  fa  nobleflè  &  de  la  dignité 
fans  farte  &  (ans  bouffiffiire  (e).  Ainfi  les  élémens  vocaux  de  la 
Langue  grecque,  prenoient  les  formes  les  plus  oppolées  (ans 
faire  jamais  fur  l'ouïe  une  imprefîîon  dcfàgréable  6cfâcheule, 
de  même  que  les  fôns  mu  lie  aux  expriment  également  fie 
la  tendrefie  &  la  fureur  ,  &  le  calme  6c  l'agitation ,  &  le 
doux  6c  le  terrible  fans  ceffer  d'être  mélodieux  ôc  d'affecter 
agréablement  l'oreille. 

A  l'harmonie  qui  réfùltoit  de  la  combinailbn  des  élémens 
de  la  parole,  le  joignoit  celle  de  leurs  mouvemens  :  il  n'y 
avoit  point  de  fyiiabes  dans  la  Langue  grecque  qui  n'eût  fes 
temps  fixes  6c  déterminés;  du  mélange  de  ces  temps  divers 
fe  formoient  les  pieds  6c  les  nombres  ,  &  la  proportion 
qui  régnoh  entre  ces  pieds  Se.  ces  nombres  conltituoit  le 
rhythme. 

Le  rhythme  qui  par  lui-même,  6k  (ans  aucun  iêcours 
étranger,  a  tant  d'énergie  6c  de  force  que  fpontanément  6c 
fans  réflexion  nous  y  conformons  nos  gefles  6c  nos  mouve- 
mens ,  le  rhythme  en  s'uniffant  à  la  Langue  dont  il  animoit 
toutes  les  parties,  confërvoit  toutes  lès  propriétés,  auxquelles  il 
étoit  impoffible  de  jamais  fe  méprendre,  tant  elles  étoient 
caradérifees  &  reflênties  !  auffi  de  toutes  les  parties  de  i'élo- 
cution,  celle-ci  eft-elle  traitée  par  tous  les  Anciens,  de  la 
manière  la  plus  évidente  &  la  plus  uniforme. 

Il  n'en  et  t  pas  de  même  dans  nos  Langues  modernes  ;  la 
valeur  arbitraire,  ou  du  moins  très-vague  &  très-indéter- 
minée de  nos  fyiiabes,  ne  donne  lieu  à  aucune  obfervation 
•générale  &  confiante  fur  cette  partie  de  l'harmonie  verbale. 
On  en  trouve  quelques  exemples,  mais  il  eft  impoffible  d'en 
tracer  les  règles. 

Qu'un  de  nos  Écrivains  néglige  de  donner  à  ion  flyle  le 
nombre  6c  la  cadence  dont  il  feroit  fufeeptibie ,  qui  d'entre 
nous  s'élèvera  contre  lui  avec  autant  de  colère  6c  d'indi- 

fe)  Voy.  la  fetl.  XX/  du  Traité  a" Haliatrnajfe  :  *fei  cvMnuç  .«jualar, 
édît-  de  Londres,  «7*8.  .  ., 
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gnation  qu'en  a  montré  Denys  d'HalicarnaCe  en  parlant  des 
ouvrages  d'Hégéfias  (f)  !  J'en  jure,  dit-il ,  par  Jupiter  &  par 
tous  les  Dieux ,  Hégéftas  me  confond,  &  je  ne  jais  que  penfer  dt 
ce  fophifle  ;  comment  a-t-il  pu  fe  méprendre  fi  grojfièremcnt  au 
choix  des  pieds  &  des  nombres  dont  il  s'efi  fervi!  eft-ce  flupi- 
ditél  ejl-ce  une  punition  du  Ciel  !  les  atteintes  qu'il  prend  à 
tache  de  porter  à  la  cadence  dans  tous  fes  écrits ,  tout  homme 
qui  ne  feroit  pas  dépourvu  a"  oreille  &  qui  aurait  à  parler  fur  le 
champ ,  ne  fe  pardonneroit  pas  d.  s'en  être  rendu  involontai- 
rement coupable. 

Il  me  refte  à  parler  d'une  troifième  forte  d'harmonie ,  oa 
fi  l'on  veut,  d'une  troifième  grâce,  car  les  Grecs  femblent 
avoir  voulu  donner  à  leur  Langue  le  même  cortège  dont 
ieur  imagination  ingénieufè  &  brillante  fit  prélent  à  la  déelîê 
de  la  Beauté  :  cette  efpèce  d'harmonie  plus  piquante  que  la 
première ,  mais  moins  énergique  que  la  leconde ,  réfulte  des 
accens  ou  tons  qu'on  lait  qui  étoient  afïeclés  à  chaque  (yllabe, 
&  dont  la  difiribution  ménagée  avec  intelligence  répandoit , 
même  fur  la  proie,  une  mélodie  enchantereflè. 

D'après  ce  feul  expofé  du  matériel  de  la  Langue  grecque, 
on  ne  fera  plus  furpris  fans  doute ,  ni  des  hommages  rendus 
à  cette  Langue  par  le  peuple  le  plus  fier  &  le  plus  jaloux  de 
toutes  les  fortes  de  gloire,  ni  de  l'aflèrtion  de  Denys  d'Hali- 
carnaflê,  lorfqu'il  prétend  que  l'art  de  bien  dire  appartenoit  à 
l'art  mufical ,  ni  de  l'impreflion  que  failoit  cette  même  Langue 
fur  ceux  même  qui  ne  l'entendoient  pas  (g).  Mais  après 
n'avoir  envifagé  dans  la  Langue  grecque  que  (on  organifalion, 
fans  aucun  rapport  aux  chofes  dont  elle  étoit  l'inltrument  ; 
fi  l'on  fait  attention  que  ce  n'étoient  là  qu'autant  de  moyens 
d'imitation,  qu'on  juge  de  l'enchantement  &  des  effets  extraor- 
dinaires qui  dévoient  réfulter  du  concours  &  de  l'accord  de 
tous  ces  divers  moyens,  lorfqu'ils  le  trouvoient  heureufement 
appliqués  aux  objets  qu'on  le  propofoit  d'exprimer. 


(f)  iW  avvbtnuç  ônfjuiïon ,  pag.  144.,  édù.  de  Londres,  1728. 

(g)  Voy.  Philoftr.  fur  Dion  le  Soph. 
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Je  paflê  aux  mots  confidérés  comme  fignes  ,  c'eft  un 
examen  auquel  me  conduit  naturellement  la  réflexion  que 
je  viens  de  faire. 

Les  mots ,  a  dit  Ariftote ,  font ,  ou  propres,  ou  étrangers, 
pu  figurés  ,  oii  inventés ,  ou  alongés ,  ou  raccourcis ,  ou 
changés. 

Pour  démêler  ces  diftèrens  caraclcres ,  dont  la,  plupart  font 
étrangers  aux  Langues  modernes  &  fur  «tout  à  la  nôtre  ;  aux 
commentaires  tantôt  trop  communs  &  tantôt  trop  fubtils  dont 
on  les  a  furchargés ,  &  où  fou  vent  il  eft  mal-aile  de  les  recon- 
noître,  je  fubftituerai  des  notions  plus  claires,  plus  précifes , 
&  fur-tout  des  réflexions  plus  dignes  du  fiècle  où  j'écris  &. 
des  hommes  à  qui  je  parie. 

Par  les  mots  propres,  il  faut  entendre,  premièrement,  ceux 
dont  toute  une  nation  fè  fertpour  défigner  les  mêmes  objets; 
en  fécond  lieu  ,  ceux  qui,  non  -  feulement  ne  font  point 
empruntés  d'un  pays  étranger ,  mais  qui  n'ont  jamais  été 
détournés  de  leur  lignification  primitive,  '&  dont  le  fens  eû 
dans  tous  les  cas  &  toujours  le  même  :  en  forte ,  dit  Cicéron  , 
qu'ils  femblent  être  nés  avec  les  chofes  qu'ils  défignent. 
Troifièmement  enfin,  ceux  qui  caraclérifent  plus  particu- 
lièrement l'objet,  &  qu'on  fubftitue  aux  mots  génériques, 
iefqueb  tranfmettent  foiblement  l'idée  à  l'efprit  fans  jamais 
Ja  peindre  à  l'imagination  :  ainfi,  au  lieu  de  dire,  j'ai  fait 
un  projet,  j'ai  fait  un  tableau  ,  j'ai  fait  un  mur,  j'ai  fait  un 
foflc' ,  fi  je  dis ,  j'ai  conçu  un  projet ,  j'ai  peint  un  tableau , 
j'ai  élevé  un  mur,  j'ai  creuféun  fofl'é,  je  caraélérife  infiniment 
mieux  l'aclion  ;  car  en  même-temps  que  je  l'énonce  ,  j'en 
cxpofe  le  moyen  &  l'image ,  procédé  qui  en  donnant  à  la 
diclion  une  grande  clarté,  y  jette  tout-à-la-fois  de  l'agrément 
&  de  l'énergie. 

Par  les  mots  étrangers ,  Ariftote  entend  les  expreffions  & 
les  termes  que  les  differens  pays  de  la  Grèce  empruntoient 
les  uns  des  autres.  C'eft  une  opinion  bien  peu  philofophique 
que  celle  qu'a  mife  en  avant  le  philofophe  Fontenelle, 
iorfquii  a  prétendu  qu'il  en  ctoit  des  dialecte  de  la  Grèce, 


3S>o  M  E  M  Ô  t  ft  È  S 

comme  des  différent  patois  de  nos  provinces.  Comment  Ce 
peut- H  qu'un  honHne  dont  l'elprit  laiftllôit  fi  heureulêment 
les  rapports  les  plus  éloignés  &  les  différences  les  moins 
fehfibtes,  n'ait  pas  vtt  que  des  idiomes  grotfîers,  lâns  prin- 
cipes, fans  règles,  (ans  culture,  &  dont  aucun  Philofophe  > 
aucun  Hiftorien  ,  aucun  Orateur  ,  aucun  grand  Poëte  ne 
daigna  jamais  ïê  lêrvir ,  ne  dévoient  rien  avoir  de  commun 
avec  des  dialecles  employés  a  chanter  les  Dieux ,  à  célébrer 
les  grandes  aclions ,  à  publier  les  grands  évènemens  ,  à 
difcuter  les  grands  intérêts ,  à  remuer  toutes  les  gaffions ,  à 
éclairer  toutes  les  facultés ,  à  traiter  enfin  &  des  loix  &  de* 
moeurs ,  &  de  la  nature  &  de  l'art ,  &  de  tous  les  objets 
de  la  fcience  humaine!  Les  Athéniens,  plus  hardis  que  le 
relie  des  Grecs,  adoptèrent  fans  répugnance  un  grand  nombre 
de  termes  &  d 'exprelfions ,  des  Nations  étrangères  qu'attirort 
chez  eux  le  commerce  ;  &  cet  exemple ,  fortifié  par  tant 
d'autres,  devroit,  ce  lëmble,  affranchir  nos  Écrivains  de  là 
timidité  ftiperfritieulê  qui  trop  fouvent  les  enchaîne.  Eh  L 
pourquoi  craindrions-nous  de  faire  au  befoin  de  nouveaux 
emprunts  à  ces  marnes  Langues  qui  nous,  ont  fervis  &  enrichis 
tant  de  fois!  La  naturalifation  des  mots  n'eft  pas  moins  utile 
au  langage,  que  ne  l'elt  aux  Empires  la  naturalifation  poli- 
tique ;  on  lait  que  Rome  dut  en  grande  partie  là  puifiànce 
à  l'adoption  qu'elle  fit  des  Nations  étrangères.  Puifque  les 
Grecs  s  emparoient  hardiment  de  mots  pris  dans  des  Langues 
•fort  inférieures  à  la  leur;  quelle  railôn  aurions-nous  d'héfiter 
à  nous  laifir,  quand  la  choie  le  demande,  des  termes  &  des 
■expreflïons  qui  appartiennent  à  des  Langues  bien  fupérieure* 
à  la  notre!  La  foule,  malheureusement  trop  nombreufe ,  des 
Écrivains  qui  s^honorent  du  nom  de  purifies,  me  kiira  lâns 
doute  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiflè  énoncer  dans  notre 
Langue;  j'en  conviens;  &  fut-elle  encore  plus  pauvre,  plus 
indigente,  l!oWèrvation  lèroit  vraie:  vous  pourrez  tout  dire; 
mais  ce  ne  lèra  qu'en  recourant  aux  formules  parefleules  -Se 
lentes  de  la  <Jefcription  8c  de  la  périphrafe  ;  au  lieu  de  me 
•mener  <lroit  à  'votre  idée,  vous  ne  m'y  conduirez  que  par 
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de  longs  détours ,  vous  vops  traînerez  quand  vous  devriez 
marcher ,  vous  marcherez  quand  il  faudroit  voler ,  &  la 
lenteur  de  l'expreflion  paflèra  jufqua  la  penfée  elle-même, 
qui  perdra  néceflairement  de  la  couleur  &  de  fa  force.  Les 
peuples  qui  en  comptant  ne  vont  pas  au-delà  de  trois,  &. 
manquent  de  fignes  pour  les  autres  nombres,  pourraient 
tout  calculer  fans  doute;  mais  qui  ne  voit  combien  ce  calcul 
feroit  faftidieux  &  pénible  ï  Pourfuivons. 

Au  lieu  de  répéter  fur  les  mots  métaphoriques  des  remarques 
déjà  faites  cent  &  cent  fois  ,  je  proposerai  une  réflexion  qu'il 
me  femble  qu'on  n'a  pas  faite  encore. 

L'ufage  coniêrve,  nourrit  &  fortifie  en  général  tous  les 
mots  :  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  termes  méta- 
phoriques ;  ceux-ci  ne  font  jamais  plus  brillans  &  plus 
vigoureux  qu'au  moment  de  leur  nailfance;  ils  le  n'étrillent 
promptement  par  l'ulage,  jufqu'à  ce  qu'enfin  devenus  trop 
familiers ,  ils  viennent  le  perdre  dans  la  foule  des  termes 
communs  &  ordinaires  avec  Jefquels  ils  lont  pour  jamais 
confondus:  de-là ,  la  néceflîté  d'en  inventer  de  nouveaux; 
car  fans  métaphore  point  de  chaleur ,  point  de  vie  ,  point 
d'intérêt  dans  le  ftyle  ;  or ,  ces  fortes  de  créations ,  qui 
demandent  beaucoup  d'efprit  &  fur- tout  une  grande  fagacité, 
impriment  néceifairement  aux  ouvrages  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  qui  fe  lait  remarquer  dans  les  meilleurs  Écrits 
des  ficelés  même  clalfiques. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  changemens  qui  fè  font 
'dans  rélocution ,  &  c'eft  à  quoi  devroient  fonger  un  peu  les 
Cenfeurs  modernes  des  productions  littéraires;  ils  ne  voient 
pas  qu'en  prolcrivant  des  hardiefiês  heureufes ,  &  comme  je 
viens  de  l'obferver,  nécelTairej,  il  ne  tient  pas  à  eux  que  la 
Langue ,  condamnée  à  faire  des  pertes  de  jour  en  jour,  lans 
pouvoir  fe  dédommager  ni  fe  réparer  par  des  acquittions 
nouvelles ,  ne  devienne  entièrement  triviale  &  populaire. 

Par  les  mots  inventés  ou  faits ,  •ztmMfuHL ,  j'entends 
premièrement  les  mots  pittorelques  ;  c'eft-à-dire,  ceux  qui 
peignent  l'objet  par  le  ion ,  çn  forte  qu'Us  lont  plutôt  la 
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repréfêntation  &  le  tableau  de  fa  chofe  que  ie  fîgne  Je  fa 
penfée.  Ces  mots  doivent  fe  rencontrer  fou  vent  dans  les 
Langues  originales  ;  car  i'homme  ayant  les  objets  à  nommer, 
dut  leur  donner  des  appellations  analogues  aux  impreffions 
»  ^u'ij  en  recevoit. 

En  fécond  lieu ,  je  comprends  dans  Ja  clafle  des  mots 
inventés,  les  mofcr  compofes ,  lefquels,  en  préfèntant  à  la  fois 
8c  dans  fe  plus  petit  efpace  poflible ,  pfufieurs  idées ,  plufîeurs 
images  8c  plufieurs  rapports ,  commandejit  une  attention  plus 
forte ,  &  jettent  dans  fe  ftyle  une  rapidité  prefquc  égale  à 
celle  de  la  penfce. 

Cette  liberté  de  lier  immédiatement  les  mots  l'un  à  l'autre 
avoit  encore  cela  d'avantageux ,  qu'elle  mettoit  à  jamais  la 
Langue  en  état  de  produire  de  nouveaux  effets  fans  qu'ils 
fifîent  violence  à  fon  caractère,  &  fur.-tout,  de  conlèrver  fa 
nobfeffe  fans  qu'elle  perdît  rien  de  fa  clarté.  Ainfi  des  mots 
pris  féparément  venoient-ils  à  s'avilir  par  un  trop  fréquent 
ufàge  ;  en  les  réunifiant  en  un  feul,  l'Ecrivain  les  prélèntoit 
fous  une  forme  nouvelle  qui  dès -lors  les  ennobliffbit  fans 
porter  atteinte  à  leur  fignification  ordinaire. 

Mais  de  toutes  les  libertés  autorilées  par  fe  génie  de  fa 
Langue  grecque ,  la  plus  étonnante  eft  celle  d'alonger ,  de 
raccourcir,  8c  de  changer  les  mots  à  fon  gré;  fes  élcmens  en 
font  tantôt  fupprimés  ,  tantôt  multipliés  ,  tantôt  tranfpofés , 
tantôt  échangés  &  fiibftitués  les  uns  aux  autres  ;  ce  n'efl  pas 
là  tout,  le  malculjn  pouvoit  y  être  employé  pour  fe  féminin, 
le  féminin  pour  le  mafculin  ;  le  neutre  à  fa  place  de  l'un  8c' 
de  l'autre;  le  pluriel  au  lieu  du  fingulier ;  le  lîngulier  au  lieu' 
du  pluriel  ;  le  paffif  pour  l'actif ,  l'actif  pour  le  pafïif  ;  enfin 
de  toutes  fes  règles  qui  enchaînent  nos  langages  modernes , 
if  n'en  eft  aucune  dont  la  Langue  grecque  n'ait  ofé  quelquefois 
3 'affranchir.  Les  Grammairiens  ,  les  Scholiafles  &  cette  foule 
de  Philologues,  dont  trop  fôuvent  les  travaux  ne  nous  offrent 
que  des  fuperfluités  ajoutées  à  l'indigence  ,  ont  cherché  8c 
trouvé  des  dénominations  particulière* pour  toutes  ces  libertés; 
<|uant  à  moi  j'en  chercherai  la  railon ,  8c  tâcherai  de  les 
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juftifier  par  fes  principes  de  la  Langue  môme ,  plutôt  que  par 
des  preuves  tirées  d'une  puérile  &  vaine  nomenclature. 

La  Langue  grecque  fut  l'ouvrage  des  Poètes  -  muficiens , 
qui  en  modulèrent  tous  les  Ions  êc  en  mefurèrent  tous  les 
mouvemens  :  il  ne  lùffifbit  pas  que  la  parole  fut  d'accord 
avec  la  penfée  ;  il  falloit*  de  plus  qu'elle  s'accordât  avec  le 
chant  &  les  inftrumens,  lefquels  en  étoient  inféparahies.  S'il 
arrivoit  donc  qu'un  mot  dans  fa  conftruclion  ordinaire ,  ne 
pût  pas  s'accorder  avec  les  règles,  ou  du  rhythme  ou  de  la 
mélodie  du  vers  ;  dès  -  lors  il  fubifibit  les  retranchemens , 
les  additions,  les  tranfpofitions ,  Se  les  divers  changement 
dont  je  viens  de  parler;  &  quand  même  le  mot,  tel  que 
le  préfentoit  l'ulàge ,  feroit  entré  dans  le  vers  fans  effort 
&  fans  violence,  fi  le  vers  en  devenoit  plus  harmonieux  & 
fur -tout  plus  imitatif,  toutes  ces  altérations  fe  trouyoient 
légitimées  ;  car  l'harmonie  à  qui  tout  cédoit ,  cédoit  quel- 
quefois elle-même  à  l'effet  pittoreique ,  je  veux  dire  que  dans 
certains  cas  on  la  (àcrifioit  hardiment ,  û  ce  (àcriflce  devoit 
produire  une  imitation  plus  ienfible  &  plus  frappante. 

Ainli  ce  défaut  des  céliires ,  ces  éiifions  arbitraires ,  ces 
brèves  employées  pour  des  longues,  dont  l'abbé  Terraffon 
faifoit  tm  crime  à  Homère ,  &  que  l'illuftre  Fénelon  regardoit 
comme  des  négligences  heureuies,  étoient  plutôt,  û  j'ofe  ainfi 
m'exprîmer ,  a  heureuies  affeftations ,  puifque  c'étoit  par  elles 
que  les  fignes  arbitraires  &  conventionnels  de  la"  parole  le 
transformoient  en  véritables  images. 

N'oublions  pas  de  rapporter  ici  une  obfervation  faite  par 
'Ariftote ,  &  bien  digne  de  la  fagacité  de  ce  génie  extraordinaire. 
«  C'eft  par  l'ufage  des  mots  alongés ,  raccourcis  ou  changés ,  dit 
le  Philofophe ,  que  la  diction  demeurera  tout-à-la-fois  noble  « 
&  claire;  car,  ajoute-t-il,  ce  qui  les  diftingue  des  mots  « 
propres  produit  la  noblefle,  &  ce  qu'ils  retiennent  encore  «• 
de  l'ufage  commun  conlêrve  la  clarté.  » 

Je  pafle  à  ces  petites  parties  de  la  Langue  grecque  que  la 
plupart  des  Grammairiens  &  quelques-uns  des  anciens 
Jlhéteurs  ont  appelées  explétivts,  comme  fi  elles  ne  figru% 
TowtXU.  .  Ddd 


35>4  MÉMOIRES 
noient  rien  par  elles-mêmes,  &  qu'elles  ne  fêrviflent  qu'à 
donner  plus  de  grâce  &  de  mouvement  au  diicours  :  ceci 
mérite  quelqu'examen. 

Toutes  les  Langues  n'ont  pu  être,  &  n'ont  été.  en  effet, 
qu'une  collection  de  repréfentations  &  de  fignes  ;  or ,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  fignes  fans  objet,  ni  de  repréfentations 
fans  modèle.  Qu'on  lue  avec  attention  les  pocfies  d'Homère, 
&  l'on  y  verra  que  la  plupart  de  ces  expreiïions ,  prétendues 
©iiêufes ,  font  autant  de  formules  d'invocation ,  de  terreur , 
de  prière*,  de  menaces,  de  commifération ,  &c.  Il  ne  faut 
point  s'étonner  que  ces  particules  monofyilabiques ,  indécli- 
nables ,  &  dont  la  formation  a  dû  par  confisquent  précéder 
celle  des  noms  &  des  verbes,  abondent  dans  les  Langues 
originales;  elles  cara&ériiênt  parfaitement  des  hommes  qui, 
ayant  des  pâmons  violentes  avec  peu  d'idées  &  peu  de 
befoins,  ne  s'énonçoient,  fi  j'oie  ainfi  m'exprimer,  que  par 
explofion  :  mais  iorlqu'aux  mouvemens  irréguliers  &  fou- 
gueux de  l'imagination ,  la  philofophie  eut  fubitftué  l'exercice 
de  la  penfée,  &  que  la  Langue  le  fut  étendue  avec  les 
connoiuances  dont  elle  étoit  i'inlbrument ,  ces  particules 
perdirent  infenfibiement  de  leur  première  énergie,  jufqua 
ce  qu'enfin  elles  dégénérèrent  en  formules  purement*  harmo- 
niques. En  les  confidérant  fous  ce  point  de  vue ,  le  lêul 
dont  le  foient  occupés  les  Grammairiens,  ne  lêrok-ce  pas 
en  donner  une  idée  jufte ,  que  de  les  comparer  aux  notes 
appelées  de  yaffage  par  les  Muficiens,  notes  qui  ne  portent 
point  harmonie  ,  mais  qui  donnent  à  la  phrafè  muficaie  plus 
de  iiaifon ,  plus  d'agrément ,  plus  de  vie  ! 

A  toutes  les  renources  que  je  viens  d'indiquer,  ajoutons 
la  multitude  des  particules  conjonctives  qui  lioient  en  tous 
fois  les  parties  de  l'élocution  ;  celle  des  adverbes  &  la  riche 
variété  de  leurs  définences ,  le  nombre  confidérable  des  pré- 
pofitions  &  la  fécondité  de  leurs  rapports,  ioit  quelles funent 
employées  féparément,  foit  qu'elles  s'incorporauent  aux  noms 
dont  elles  étendoient  les  acceptions ,  lôit  qu'elles  s'unifient 
aux  verbes  dont  elles  multiplioient  les  fondions  à  l'infini; 
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dans  les  noms ,  les  perlônnes  dans  les  verbes ,  &  les  nombres 
relativement  aux  uns  &  aux  autres,  permettaient  de  lêparer, 
de  placer,  d'arranger  les  mots  au  gré  de  l'oreille,  fans  qu'il 
y  eut  jamais  le  moindre  embarras  dans  le  lêns  :  avantage 
qu'a  partagé  la  lèule  Langue  latine,  &  d'autant  plus  précieux 
&  plus  remarquable,  que  c'en1 -là  fur -tout ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite,  que  repofent  les  Jfecrets  de  l'harmonie 
verbale* 

Dans  l'impoflibilhé  de  donner  un  dénombrement  exacl: 
&  rigoureux  des  matériaux  de  la  Langue  grecque  ,  j'ai  cru 


d'ailleurs,  il  falloit  ou  luivre  ce  plan,  ou  m'expofèr  à  revenir 
fans  celle  fur  mes  pas  dans  le  courant  de  ce  Mémoire. 

Après  avoir  confidéré  les  mots  ,  d'abord  comme  lôns, 
enfuite  comme  fignes,  pallbns  au  choix  qu'on  en  6t  en 
conftruifant  la  proie. 

Le  principal  objet  de  l'attention  &  des  (ôins  des  premiers 
artilâns  du  Ityle,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  le*  Latins ,  fut, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  de  tenir  leur  langage  à  une  grande 
diflance  du  langage  de  la  multitude  :  dans  tous  les  cas ,  & 
à  tous  égards,  voulez -vous  être  remarqué?  tirez -vous  de 
la  foule. 

Chez  les  Latins ,  à  qui  leur  Langue  n'offroit  ni"  les  mêmes 
facilités,  ni  les  mêmes  avantages  que  les  Grecs  avoient  trouvés 
dans  la  leur,  l'Écrivain  pour  îeparer  fa  diction  de  celle  de  la 
populace ,  &  en  même  temps  pour  donner  aux  mots  plus  de 
réfonnance  &  de  noblefTe,  prit  le  parti  de  les  alonger;  liberté 
dont  plus  d'un  Grammairien  a  gémi,  &  qui  fit,  en  effet, 
dilparoître  un  grand  nombre  de  racines,  c'ehVà-dire,  de  mots 
primitifs  (h). 

Oblervojis,  à  ce  lujet,  qu'en  général  les  mots  latins  qui 

(h)  Vcy.  la  Dîflcrtation  de  Daumius ,  de  caufis  ainrffarum  Latinar  lingux 
radicum,  inférée  dans  un  Recueil  Intitulé,  Syntagma  variarum  Dijfertat'tonunt, 
Ultraktt.  M.  D  C  C.  II. 
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correfpondent  aux  mots  grecs ,  font  compo(e>  d'un  plus  grand 
nombre  de  lettres,  &  que  le  fbn  en  eft  plus  durable,  plus 
auftcre  &  plus  impofaut  ;  de  forte  qu'en  confidérant  les 
Langues  comme  une  fidèle  exprelfion  des  mœurs ,  on  aper- 
cevra fans  peine  dans  celle  des  Latins,  l'efprit  de  fé  vérité, 
d'orgueil  &  d'agrandilfement  qui  caractérila  cette  Nation 
grave,  ambitieuie  &  conquérante. 

La  profe  chez  les  Latins  avoit  peu  de  iêcours  à  trouver 
dans  les  vers  de  leurs  anciens  Poètes  ;  on  fait  qu'elle  ne  Ce 
perfectionna  qu'au  temps  de  Cicéron,  le  premier  des  orateurs 
Komains,  dit  l'Auteur  du  Traite  fur  les  caufes  de  la  corruption 
de  Y  Éloquence ,  qui  mit  aux  choix  des  mots  une  attention 
particulière,  8c  qui  conftruilit  la  phiafe  avec  art.  Or,  à  cette 
époque ,  la  Langue  d'Ennius  avoit  déjà  vieilli ,  &  il  en  coûta 
beaucoup  à  lage  fuivant  ,  dit  Macrobe ,  pour  adoucir  & 
polir  ce  qu'elle  avoit  encore  de  dur ,  de  groffier  &  de  fàu- 
vage.  Eniin  la  Langue  latine  fè  trouvoit  privée  &  de  la 
reiîburce  également  commode  &  féconde  des  dialectes,  & 
de  la  liberté  d'alonger  les  mots  ,  de  les  raccourcir  &  d'en 
échanger  les  élémens  :  une  fois  qu'elle  fût  formée ,  il  fallut 
en  employer  les  termes  tels  que  les  donnoit  l'ufage ,  &  cet 
ufage  ne  varioit  dans  aucun  des  lieux  où  elle  étoit  écrite. 

Reportons  actuellement  nos  regards  fur  l'état  de  la  Langue 
grecque ,  lorfqu'elle  delcendit  pour  la  première  fois  à  la 
profe.  Sans  examiner  fi  ce  fut  ou  Phérécyde  de  Scyros  , 
ou ,  ce  qui  me  paroît  plus  vrailembiable,  Cadmus  de  Miict , 
qui  s'affranchit  le  premier  des  loix  de  la  verfification  ;  tou- 
jours eft-il  bien  prouvé  qu'ils  furent  précédés  l'un  &  l'autre 
pai-  un  grand  nombre  de  Poètes,  &  particulièrement  par 
Homère. 

Chez  les  Romains ,  chez  les  Grecs ,  chez  les  Orientaux , 
chez  les  Nations  du  Nord,  &  vraifemblablement  chez  tous 
les  Peuples  de  la  Terre ,  le  vers  a  long  -  temps .  précédé  la 
profe.  Avant  qu'on  eût  découvert  l'art  admirable  de  fixer  & 
de  peindre  les  fons  articulés  de  la  voix ,  le  feul  moyen  de 
transmettre  à  la  poitérité  les  enfeignemens  utiles  &  les  évè-* 
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nemens  mémorables ,  étoit  d'enfermer  la  parole  dans  une 
mefûre  déterminée,  &  de  lui  prefcrire  des  mouvemens 
cadencés  &  harmonieux  ,  qui  réunhTent  le  double  avantage 
de  la  faire  entrer  plus  ailement  dans  la  mémoire ,  &  de  f  y 
conferver  plus  long-temps. 

Mais  à  quelque  nation ,  à  quelque  fiècle  qu'appartiennent 
les  monumens  de  ce  genre ,  que  le  temps  a  refpecîés ,  il  n'en 
eft  aucun  pour  la  grandeur  du  fujet ,  du  plan  &  de  l'ordon- 
nance ,  pour  le  fuccès  de  l'ouvrage  ,  pour  la  variété  des 
objets  ,  pour  l'abondance  &  la  politefîê  de  la  Langue , 
pour  l'élégance  &  l'harmonie  du  vers  ;  il  n'en  efl  aucun, 
dis-je,  qui  puiflè  être  mis  en  comparaifon  avec  les  poèmes 
d'Homère. 

A  en  juger  par  un  paflage  de  Démocrite,  ce  poëte  n'avoit 
pas  feulement  enrichi  fa  Langue  d'un  grand  nombre  de  mots; 
mais  par  la  manière  dont  il  avoit  fu  les  placer  &  les 
arranger,  par  les  fondions  qu'il  leur  avoit  prefcrites,  par 
la  vérité  des  reprélêntations  qu'il  leur  avoit  imprimées ,  il 
avoit  fait  du  corps  de  la  Langue  un  enfemble  régulier  ÔC 
organifè ,  dont  toutes  les  parties  enchaînées  les  unes  aux 
autres ,  confervoient  entre  elles  le  rapport  qui  fe  fait  remar-. 
quer  dans  la  compofition  &  la  marche  de  l'Univers  (i). 

Quelques  Grammairiens  ont  prétendu  que  le  vers  hexa- 
mètre n'admettoit  pas  même  la  troifième  partie  des  mots  de 
la  Langue  latine  :  je  ne  vérifierai  point  ce  calcul  ;  mais  en 
l'admettant  pour  la  Langue  grecque  elle-même,  il  faut  obferver 
que  peu  de  temps  après  Homère,  &  long -temps  encore 
avant  la  profe ,  Terpandre ,  Archiloque ,  Alcman ,  &  à  leur 
exemple  un  grand  nombre  de  Poètes ,  fou  mettant  la  parole 
à  de  nouveaux  mouvemens  &  à  des  mefures  nouvelles, 
créèrent  différentes  fortes  de  vers,  où  ils  firent  entrer  les 
mots  que  ne  recevoit  point  le  vers  hexamèu'e ,  le  fèul  qui 
eût  animé  jùfqu 'alors  toute  efpèce  de  pocfie. 


jPoiit,  FnrJ.  in  Homer. 
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Ainfi  les  matériaux  qui  dévoient  fèrvir  à  la  confrruélîon 
de  la  profe ,  fè  trouvoient  polis  par  ie  vers ,  embellis  par  le 
chant ,  &  conlâcrés  par  la  Religion  ,  qui  attiroit  alors  à  elle 
le  lyftème  entier  des  connohTances  humaines. 

Le  voilà ,  cet  avantage  particulier  à  la  Langue  grecque 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  &  que 
j'ai  cru  devoir  repréfenter  d'une  manière  plus  étendue  & 
plus  fènlibie.  Nous  ne  devons  donc  plus  être  furpris  de  lire 
dans  Strabon,  que  la  proie,  à  là  naiiïànce,  ne  fût  autre  choie 
que  la  poè'fie  elle -môme,  defcendue  de  fâ  hauteur  pour 
prendre  des  mouvement  plus  familiers  &  plus  libres  ;  & 
l'efquiflè  que  je  viens  de  citer ,  fufhra  fans  doute  pour  faire 
fentir  qu'avec  une  Langue  fi  abondante,  fi  riche,  &  dont 
tous  les  mots  étoient  polis  par  le  plus  noble  &  ie  plus  bel 
ufage  qu'on  ait  jamais  fait  de  la  parole,  l'Écrivain,  toujours 
fûr  de  la  beauté  &  de  la  pureté  des  couleurs ,  n'avoit  dans 
le  choix  qu'il  devoit  en  faire,  d'autre  attention  à  apporter 
que  celle  de  les  employer  convenablement;  c'eft-à-direa 
de  les  accorder  avec  la  penfée,  &  avec  le  genre  de  (k 
composition. 

Mais  ce  feul  accord  ne  fuffifoit  pas,  il  falloit  les  mêler 
&  les  fondre,  ces  couleurs,  &  fur- tout  leur  aflîgner  leur 
véritable  place. 

Pour  renfermer  dans  des  bornes  une  matière  qui  d'elle-» 
même  e(t  immenfe ,  je  me  contenterai  de  parler  du  méca* 
nifme  de  la  période  :  ce  mécanifme  une  fois  connu ,  tout 
l'artifice  de  l'arrangement  des  mots  fera  prefque  entièrement 
révéléw 

Ces  mêmes  hommes  qui,  aux  méditations  profondes  & 
paifibles  des  Anaxagores  &  des  Thalès  fur  les  fecrets  de  la 
Nature,  fubftituèrent  des  queftions  ou  frivoles  ou  dangereuiès 
fur  différens  points  de  la  politique  &  de  la  morale  ;  qui ,  par 
l'abus  &  fur- tout  par  le  trafic  qu'ils  firent  de  leurs  talens, 
ternirent  l'éclat  d'un  nom  honoré  &  jufqu'alors  honorable» 
Protagoras,  Prodicus ,  Gorgias,  Polus,  Calliciès,  Hippias, 
Théodore,  Thrafyraaque,  &  tous  les  Sophilles  dont  les  villes 
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'de  la  Grèce  &  de  i'ATie  achetèrent  û  chèrement  la  prélènce 
&  les  leçons  ;  ces  mêmes  hommes  créèrent  &  perfections 
lièrent  l'art  de  la  Rhétorique,  art  que  les  Ecrivains  poftérieurs 
de  la  Grèce  ne  nommèrent  prelque  jamais  qu'au  nombre 
pluriel ,  comme  s'ils  avoient  voulu  nous  donner  à  entendre 
qu'il  n'y  avoit  aucune  de  fes  parties  qui,  par  fon  étendue  & 
ton  importance ,  ne  méritât  d'être  envifagée  comme  un  art 
entier  &  à  part* 

A  la  tête  de  tous  les  Grecs  que  je  viens  de  citer ,  il  faut 
place*  Gorgias  ;  car  ce  fut  à  lui  que  l'artifice  du  ftyie  dut  la 
plus  grande  partie  de  lès  richefiès  &  de  lès  ornesnens. 

Ducipie  du  philofophe  Empédocle ,  lequel ,  s'il  faut  en 
croire  Ariftote,  jeta  les  premiers  fondemens  de  l'art  oratoire, 
Gorgias  en  traça  des  préceptes  plus  étendus  à  fes  concitoyens 
nouvellement  affranchis  des  fers  de  la  tyrannie ,  &  bientôt 
après  il  en  donna  des  exemples ,  dont  les  Athéniens  crurent 
devoir  confacrer  &  éternilèr  la  mémoire. 

Comme  les  temples,  les  théâtres,  les  places  &  tous  les 
lieux  publics ,  n'avoient  encore  retenti  que  des  feuls  ouvrages 
des-Poëtes ,  Gorgias  fentit  que  pour  mériter  l'attention  d'un 
peuple,  à  qui  la  longue  habitude  d'eniendre  des  vers  avoit 
lait  de  l'harmonie  &  de  la  cadence  un  véritable  belbin,  il 
devoit,  en  failànt  perdre  à  la  diction  les  mouvemens  qui 
jufqu'alors  1  avoient  embellie,  en  coniêrver  du  moins  les 
couleurs ,  &  (ùr-tout  faire  ufage  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
magnifique ,  de  plus  impofant  &  de  plus  harmonieux  ;  aufli 
ne  fit -il  entrer  dans  tous  fes  Ouvrages  que  des  exprefDons 
animées,  pompeufes  &  formantes.  Homère  dans  les  endroits  de 
fes  poëfies  où  fon  génie  s'élève  à  la  plus  grande  hauteur;  Archi- 
loque  dans  lès  vers,  dont  la  violence  6c  la  malignité  coûtèrent 
la  vie  à  une  famille  entière;  Efchyie  dans  lès  tragédies,  où  la 
teneur  de  la  diction  égale  celle  du  fujet;  les  Poètes  même 
dithyrambiques  n'avoient  point  créé  de  mots,  n'avoient  point 
hafardé  d'expreiïjons  dont  Gorgias  n'olat  Jfè  lervir,  &  aux- 
quelles il  n'afièdât  de  donner  la  préférence.  A  la  vérité,  dans 
Je  même  temps,  Hérodote  charma  la  Grèce  entière  en  fuivant 
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une  route  abfblument  oppofée  :  fa  diction  fut  grave ,  facîîe , 
modefte ,  fimple  &  naturelle  ;  mais  Hérodote  racontoit  aux 
Grecs  les  faits  les  plus  intérefTans  ,  les  plus  grandes  entre- 
prifes  &  les  évènemens  les  plus  mémorables  que  i'Hdtoire 
ait  peut-être  jamais  crayonnés  ;  encore ,  pour  s'alîùrer  davan- 
tage l'attention  &  les  fuffrages  de  la  multitude,  crut -il 
devoir  enrichir  les  tableaux  de  circonftances  &  d'aveniures 
fabuleufes  ;  ce  qui  donna  à  fes  Ouvrages  un  air  de  relfem- 
blance  avec  ceux  des  premiers  Poètes ,  que  Strabon  a  bien 
remarqué  &  qui  a  fait  dire  à  un  de  les  Commentateur» ,  que 
lorfqu'il  lifbit  Hérodote ,  il  croyoit  lire  un  autre  Homère. 

Gorgias ,  au  contraire  ,  n'ayant  à  intérelfer  les  Grecs  ni 
par  l'attrait  de  i'Hiftoire,  ni  par  le  charme  encore  plus  puiflant 
de  la  Fable ,  fe  vit  contraint  de  recourir  à  un  enchantement 
d'une  autre  efpèce,  &  de  fubjuguer  l'attention  par  un  nouveau 
genre  d'éloquence. 

Pour  y  parvenir  ,  il  ne  fê  borna  point  à  fiire  ufkge  de 
mots  harmonieux  pittorefques ,  métaphoriques ,  pompeux  6c 
fonores ,  il  fut  encore  en  les  mettant  en  correfpondance  „ 
en  oppofition  &  eh  regard  les  uns  avec  les  autres  ,  prefcrire 
à  la  di&ion  différentes  attitudes  qui  l'embellirent  &  i'ani-, 
mèrent  infiniment. 

L'égalité  des  dimenfions  dans  les  parties  dont  la  phrafê 
étoit  compofee,  les  rapports  de  ces  parties  entre  elles,  leurs 
contraftes,  leurs  balancemens,  la  conformité  des  défmences, 
c'eft- à-dire,  la  confonance  des  fyllabes  finales  ,  &  toutes  ces 
figures  qui ,  pour  rendre  la  penlée  de  l'Orateur  romain ,  font 
à  i'oraifon  ce  que  les  fleurs  font  à  la  campagne ,  &  les  affres 
au  firmament ,  furent ,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité ,  l'ou- 
vrage de  Gorgias. 

La  parole  gouvernoit  alors  les  Athéniens;  qu'on  juge  de 
leur  empreffement  à  encourager  &  à  adopter  une  manière 
qui  ajoutoit  aux  charmes  &.  à  l'empire  de  la  parole. 

Ciccron  a  très -bien  obfervé  que  de  ces  rapports  &  de 
ces  oppofitions ,  foit  entre  les  mots ,  foit  entre  les  parties  de 
la  phrafè ,  nailibit  une  harmonie  qu'il  appelle  fpontanée  * 

&qui 
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&  qui  fèmble  en  effet  ne  rien  devoir  à  l'indumie  du  Conv 
pofiteur.  Thraly  maque  entreprit  de  (oumettre  tous  ces  differens 
effets  à  une  théorie  fûre  &  confiante ,  qui  pût  éclairer  & 
conduire  à  jamais  les  Écrivains  à  venir. 

Il  diftingua  dans  la  phralê  des  parties  plus  étendues  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  xapyst,  membres  ;  des  portions 
plus  petites  qu'il  appela  xo/i/wcra. ,  incifes  ;  8c  l'affemblage 
des  incifes  &  des  membres  fe  groupant  &  s'entrelaçant  les 
uns  dans  les  autres»  il  le  nomma  période,  comme  s'il  avoit 
voulu  nous  offrir  ienfemble  de  la  phralê  fous  l'image  d'un 
corps  qui  décrit  en  le  mouvant  une  ligne  circulaire. 

Ariftote,  Démétrius  de  Phalère,  Hermogène  &  Cicéron , 
s'accordent  tous  à  nous  préfenter  la  période  (bus  l'image  du 
cercle.  Comme  ie  même  mot  a  paffé  dans  notre  Langue, 
&  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  y  emporte  la  môme  idée,  il  eft 
à  propos  d'en  difcuter  ici  l'énergie  &  la  valeur. 

Les  principaux  caractères  de  la  période  font  au  nombre 
de  trois;  l'entrelacement  des  mots,  procédé  fans  incon- 
véniens  dans  une  Langue  qui  n'avoit  befbin  ni  de  prépofuions, 
ni  d'articles ,  ni  de  verbes  auxiliaires  ;  mais  où  les  différentes 
affections  des  mots  fe  trouvant  défignées  par  une  livrée 
particulière  qui  les  diffinguoit  &  les  faifoit  reconnoître  à 
quelque  diflance  que  ces  mots  fuflènt  placés  les  uns  des 
autres,  on  pouvoit  intervertir  l'ordre  grammatical  des  paroles, 
fans  jamais  obfcurcir  le  fens. 

a.°  La  fufpenfion  ,  fuite  néceffaire  de  la  forme  de  fa 
phrafe  ,  où  les  mots  &  les  membres  étoient  difpofés  6c 
arrangés  de  manière  que  ceux  qui  fuivoient  pouvoient  feuls 
donner  la  (blution  &  la  clef  de  ceux  qui  précédoient. 

j."  La  corre/pondance  de  la  fin  de  la  phra/ç  avec  Ion 
commencement ,  auquel  les  derniers  mots  venoient  en  effet 
le  rattacher  &  le  réunir,  correlpondançe  qui  en  ramenant 
l'attention  de  l'auditeur,  de  l'extrémité  de  la  phrafe  au  point 
môme  où  elle  avoit  commencé,  dut  faire  naître  l'idée  du 
cercle,  &  déterminer  Thrafymaque  à  donner  le  nom  de 
TomeXLl  .  Eee 
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période  à  toute  diction  qui  préfènteroit  d  une  manière  plus 
ou  moins  fènfible ,  les  caractères  que  je  viens  d'expofèr. 

Ainfi ,  dans  la  ftru&ure  des  mots  qui  compofôient  ia 
période ,  comme  dans  Je  tiflu  des  incidens  qui  entrent 
dans  un  Drame ,  ii  devoit  y  avoir  intrigue  ,  nœud  Se 
dénouement. 

Les  membres  &  les  incifes ,  félon  Démétrius  de  Phalère , 
étaient  à  la  profe  ce  que  les  vers  de  différentes  mefures  ctoient 
au  pocme  :  ils  amgnoient  à  la  totalité  du  concept ,  des  elpaces 
&  des  limites. 

Ces  elpaces  ne  dévoient  être  ni  trop  longs  ni  trop  courts; 
une  trop  grande  étendue  n'eût  pas  permis  à  l'oreille  d'en 
failir  les  rapports ,  ils  fe  lèroient  trouvés  au-delà  des  propor- 
tions d'où  rélulte  l'harmonie  ;  trop  courts  ils  demeuroient 
en-deçà ,  ils  manquoient  de  la  melîire  requife  pour  pouvoir 
devenir  nombreux. 

De  plus ,  ces  mêmes  elpaces  formoîent  comme  autant  de 
repos  qui  en  prelcrivant  à  chaque  partie  de  la  phrafe  une 
place  diftincle  &  marquée  fervoient  la  mémoire  &  loutenoient 
l'attention.  «  Celt  ainfi ,  dit  le  même  Démétrius ,  que  les 
»  routes  coupées  par  des  points  de  vue ,  des  hameaux ,  des 
*»  hôtelleries ,  délaffent  &  récréent  le  voyageur  en  le  mettant 
»  à  portée  de  juger  &  du  chemin  qu'il  a  lait  &  de  celui  qui 
lui  refte  à  faire.  » 

Quant  aux  limites,  elles  ne  dévoient  pas  être  trop  recultes  ; 
Ariftote ,  après  avoir  détini  la  période  une  diction  qui  par 
elle-même  a  un  commencement  &  une  fin,  ajoute  qu'elle 
doit  être  d'une  étendue  facile  à  iaifir.  «  Ce  n'eft ,  dit-il  t  que 
•lorfqu'iis  ont  perdu  de  vue  le  but,  que  les  athlètes  qui  fe 
dilputent  le  prix  de  la  courlè  perdent  haleine  &  courage.  » 

Ariftote  ne  devoit  pas  (ans  doute  affigner  à  l'étendue  de 
ia  période  des  bornes  fixes  6c  immuables  ;  il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  quantité  propre  à  être  melurée  par  un  nombre  de 
lignes  conitant  &  déterminé ,  mais  uniquement  d'une  quantité 
proportionnée  à  la  penfée  qu'il  s'agiifoit  d'exprimer,  à  l'effet 
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qu'on  vouloh  produire ,  &  fur-tout  au  degré  d'intelligence  & 
d'attention  de  l'auditeur. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  périodes,  la  fimple  &  la  compofée; 
la  fimple  n'étoit  que  d'un  membre  feul  :  Cicéron  a  nié  qu'un 
membre  pût  jamais  former  une  période  ;  mais  Cicéron  avoit 
alors  en  vue  la  période  compofée  ;  car  le  membre  étant  à  la 
période  ce  que  celle-ci  eft  au  corps  entier  de  la  diction ,  fi 
ce  membre  renfermoit  un  lêns  complet,  &  que  la  di/pofition 
des  mots  dont  il  étoit  compofé  fût  telle  qu'il  s'y  trouvât 
entrelacement ,  liupenfion  ,  &  réaction  ou  correlpondance 
entre  la  fin  &  le  commencement ,  qui  peut  douter  que  ce 
membre,  tout  ilôlé  qu'il  étoit,  ne  dût  être  mis  au  rang  des 
véritables  périodes! 

La  période  compofée  ne  devoit  avoir  ni  moins  de  deux 
membres  ni  plus  de  quatre;  celle-ci  étoit  communément 
regardée  comme  la  plus  parfaite  de  toutes,  &  fâ  forme 
acquéroit  un  nouveau  degré  de  perfection  fi  le  membre  qui 
la  terminoit  étoit  plus  étendu  que  les  précédens,  du  moins 
falloit-il  qu'il  leur  fut  égal  ;  le  faire  plus  court ,  ç'eût  été , 
dit  Démétiïus  de  Phalère,  rendre  la  phrafe  boiteufe.  Ariftote 
prélènte  ce  défaut  fous  une  autre  image  ;  félon  fa  penlce ,  il 
en  ell  de  l'oreille  qui  parcourant  les  /entiers  par  lefquels 
l'orateur  la  promène,  arrive  au  but  plus  promptement  qu'on 
ne  l'y  avoit  préparée,  comme  d'un  homme  qui  marchant  les 
yeux  fermés,  rencontre  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  jugé,  un  obftacle 
contre  lequel  il  le  heurte,  &  qui  le  repouflè  en  arrière. 

Ici  je  remarquerai  que  c'eft  par  les  formes  de  la  mufique 
que  Denys  d'Halicarnatfè  a  fouvent  éclairé  les  formes  de 
i'élocution,  &  que  de  nos  jours  la  période  rauficale  eft 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  éclaircir  &  à  expliquer 
la  période  verbale  des  Langues  grecque  &  latine. 

Dans  unephralè  de  mufique,  l'attention  ell  luipendué  ju/qu'à 
la  note  tonique;  on  n'arrive  à  cette  note  qu'après  un  certain 
nombre  de  mefures  ;  l'air  n'eft  jamais  plus  agréable  à  l'oreille 
que  lorfque  ces  mefures  font  en  nombre  égal,  &  fur-tout 
iorfqu'elles  marchent  de  quatre  en  quatre  ;  de  ces  mefures  le 
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forme  la  modulation  dont  le  dernier  Ton  détermine  feul  fe 
fens  mufical ,  comme  les  membres  compofent  la  période  dont 
les  derniers  mots  révèlent  feuis  le  fens  verbal. 

Cette  comparaifon  deviendra  plus  fenfîble  par  des  détails , 
&  fur-tout  par  des  exemples  auxquels  je  ne  defcendrai 
qu'après  avoir  expofë  mes  idées  générales. 

De  l'harmonie  des  proportions  de  la  période ,  panons  à 
Fharmonie  de  Ces  mouvemens. 

Quelques-uns  des  premiers  Écrivains  en  proie,  uniquement 
conduits  par  l'oreille  ,  avoient  commencé  la  phrafe  par  un 
mot  compole  d'une  longue  &  trois  brèves  ,  &  l'avoient 
terminé  par  trois  brèves  de  une  longue  :  le  môme  Sophifte 
qui  avoit  diftingué  &  nommé  les  principales  parties  de 
Toraifon ,  Thrafimaque  ,  obferva  que  ce  procédé  imprimoit 
à  la  diclion  une  mélodie  particulière ,  qui  fans  avoir  rien  de 
commun  avec  celle  des  vers  ,  ne  lailfoit  pas  de  charmer 
l'oreille. 

Ariftote  a  fait  la  même  oblèrvation  dans  fa  Rhétorique, 
&  paroît  avoir  voulu  en  faire  un  précepte  ;  mais  elt-il  vrailèm- 
blable  qu'Ariftote  ait  jamais  prétendu  impofèr  à  la  profe  des 
Joix  plus  gênantes  &.  plus  rigoureulês  que  celles  de  la  poëfie! 
Démétrius  croit  ,  avec  railon ,  que  ce  Philofôphe  vouloit 
fur-tout  que  la  lyllabe  longue  le  rencontrât  au  frontifpice 
&  à  l'extrémité  de  la  phrafe  :  «  la  longue ,  dit-il ,  a  cela  de 
»  propre,  qu'en  ouvrant  la  phrafe,  elle  avertit  l'oreille  d'une 
»  manière  plus  impofante ,  &  qu'en  la  terminant  elle  lui  iaifle 
une  impreflion  plus  durable.  »  Le  même  auteur  invite  les 
Écrivains  à  porter  toute  leur  attention  fur  les  premières  & 
dernières  parties  de  la  période ,  il  permet  qu'on  traite  les 
intermédiaires  comme  les  Peintres  traitent  les  objets  qui , 
placés  dans  l'enfoncement  du  tableau  ,  demandent  des  teintes 
moins  brillantes  8c  moins  (bignées. 

Les  premiers  artifans  du  ftyle  n'en  jugèrent  pas  de  même  ; 
Denys  d'Halicarnalîè  nous  les  reprélènte  calculant  &  la 
valeur  &  le  Ion  de  chaque  élément  ;  •«  il  ne  leur  fufnToit 
»  pas,  nous  dit-il,  d'énoncer  fidèlement  &  parfaitement  toutes 
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leurs  penfées.  Si  pour  mettre  plus  d'accord  dans  les  membres  « 
de  la  phrafe ,  fi  pour  en  mieux  moduler  les  différentes  « 
parties,  il  leur  falloit  quelques  mots  de  plus,  ces  mots,  « 
quoiqu'inutiles  au  fêns  étoient  employés  comme  néceffaires  « 
au  complément  de  la  mélodie  ;  au  contraire ,  ajoute-t-ii ,  ils  « 
aimoient  encore  mieux  devenir  obfcurs  en  fùpprimant  des  « 
mots  dont  le  fèns  ne  pouvoit  guère  fe  paflèr,  que  de  courir  « 
rifaue,  en  les  employant,  de  porter  atteinte  aux  loix  de  la  « 
mélodie  &  du  rhythme.  » 

Voyez  dans  Plutarque ,  Ifôcrate  fê  confumant  à  moduler 
une  période,  &  s'effrayant  beaucoup  plus  du  choc  de  deux 
voyelles  que  n'auroit  pu  l'effrayer  le  choc  de  deux  armées 
ennemies  :  écoutez  ceux  des  Anciens  qui  rendent  compte  de 
l'impreffion  que  faifoit  fur  eux  le  langage  &  les  écrits  des 
Sophiftes  ;  le  plus  ardent  Amateur  n'emploieroit  pas  d'autrej 
termes  pour  exprimer  fon  raviffement ,  après  avoir  entendu 
la  plus  charmante  ariette  exécutée  par  la  plus  charmante  des 
voix.  Tous  ces  Écrivains  furent  comparés  à  Thamyris  ,  à 
Orphée,  aux  Mufes,  aux  Sirènes  ;  le  murmure  du  Zéphir, 
le  gazouillement  des  fontaines,  le  chant  des  oiièaux  parurent 
moins  agréables ,  &  les  termes  uniquement  deftinés  jufques 
alors  à  défigner  les  effets  de  la  Mufique,  le  plus  enchanteur 
des  arts ,  furent  tran/portés  à  l'art  de  la  Rhétorique  (k). 

Parmi  les  différentes  fortes  de  période,  il  eft  fur -tout 
important  de  diftinguer  celle  que ,  d'après  quelques  Commen- 
tateurs, j'appellerai  concife,  d'avec  la  période  arrondie. 

La  période  concife  fe  formoit  de  l'oppofition  qui  régnoit 
foit  entre  les  mots ,  foit  entre  les  chofes ,  foit  entre  les  uns 
&  les  autres ,  &  dont  les  membres  égaux  ou  prefque  égaux 
entre  eux  étoient  difpofés  parallèlement ,  fe  corre/pondoient 
les  uns  aux  autres ,  &  le  terminoient  fouvent  par  des  fyllabes 
confonantes. 

Dans  la  période  arrondie ,  au  contraire ,  les  parties  qui  la 


(k)  Voy.  le  Traité  de  Creflbllius ,  intitulé  Theatrum  vtterum  Rhttorum,  &c. 
/.  Ul,  c.  XXI,  édition  de  Paris,  i6ao. 
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compolôîent,  !oin  de  Ce  trouver  en  regard  &  de  fè  lôutenîr 
par  elles-mêmes ,  s'appuyoient  fucceflivement  l'une  à  i  autre» 
&  n'étoient  coupées  que  par  les  efpaces  que  demandoit  la 
néceflîté  de  reipirer  ,  juiqu'à  ce  qu'enfin  on  parvînt  aux 
derniers  mots,  qui  lèuls  répandoient  la  lumière  fur  les  pré% 
cédens  Se  en  complétoient  l'harmonie. 

La  première  avoft  un  agrément  infini  :  tout  ce  qui  eft 
parallèle,  dit  à  ce  fujet  Arilîote,  plaît  à  l'efprit  ainfi  qu'à  la 
vue  ;  mais  il  y  règne  un  air  de  recherche  &  d'aneclation 
qui  n'en  permet  guère  l'ufage,  a  dit  Cicéron ,  qu'aux  Cercles 
&  dans  les  Académies  :  elle  ne  lauroit  convenir  aux  grands 
mouvemens  de  J'ame  ;  le  langage  des  paillons  ell  trop  impé- 
tueux pour  admettre  des  ornemens  iyméuîques  ;  aufli  fut* 
elle  fur-tout  familière  aux  Sophiftes  qui  ne  parloient  que 
pour  plaire ,  ne  diftribuoient  la  louange  que  pour  la  ramener 
lùr  eux-mêmes ,  &  vouloient  que  leur  langage  offrit  à  l'oreille 
les  mêmes  ornemens  &  la  môme  pompe ,  qu  offroient  aux 
yeux  les  fêtes  &  les  folennités  où  communément  ils  réci- 
toient  leurs  harangues. 

La  période  arrondie  n'avoit  pas  autant  d'éclat;  fbn  artifice 
moins  apparent ,  étoit  par  cela  même  beaucoup  plus  difficile. 
Dans  la  période  concile,  l'harmonie  nahToit,  ainû  que  je 
l'ai  déjà  remarqué  d'après  Cicéron ,  de  l'ordre  qu'affignoit 
aux  mots  la  penfée  elle-même;  c'eft-à-dire,  qu'elle  le  formoit 
tout  naturellement  de  la  corre/pondance  &  de  l'égalité  des 
membres  ;  au  lieu  que  dans  la  période  arrondie  il  falloit  que 
f  oreille  interrogeât  chaque  mot ,  qu'elle  en  calculât  la  valeur, 
ie  ton  ,  le  mouvement ,  la  melure  ;  qu'elle  en  fentît  les 
rapports,  &  qu'elle  leur  alfignât  à  chacun  la  place  qui  leur 
convenoit ,  en  lôrte  qu'il  n'y  eût  pas  un  feul  de  ces  mots 
fur  lequel  l'art  n'eût  agi ,  fans  que  cependant  le  travail  6c 
l'artifice  fe  fuTent  jamais  fentir. 

11  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  cette  dernière  que  les 
anciens  Critiques  avoient  en  vue  lorfqu'ils  nous  ont  dit,, 
qu'entre  lai  (Ter  couler  les  mots  à  la  luite  les  uns  des  autres, 
conformément  à  l'ordre  que  nous  appelons  naturel  &  granit 
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tnatkal ,  &  donner  à  ces  mêmes  mots  une  tournure  pério- 
dique ,  il  y  avoit  ia  même  différence  qui  fe  trouve  entre 
laitier  tomber  une  pierre  de  ia  main  &  lancer  une  pierre 
avec  ia  fronde  :  panons  aux  figures. 

Je  les  réduis  a  deux  cialTes  ;  les  figures  harmoniques  & 
les  figures  pathétiques.  J'entends  par  les  harmoniques  celles 
qui ,  fans  toucher  au  fond  &  à  ia  fubftance  de  ia  penfée , 
difpofent  &  arrangent  les  mots  de  manière  que  l'expreffion 
en  a  plus  d'éclat  &  plus  d'agrément  :  telles  font  ces  oppo- 
sitions ,  ces  correfpondances ,  ces  égalités  dans  les  membres , 
ces  terminaifbns  confbnantes  dont  je  viens  de  parler,  &  qui 
ne  fervent  ordinairement  qu'à  embellir  la  parole. 

Les  figures  pathétiques  font  toutes  celles  qui  animent 
&  paffionnent  le  difoours,  &  de-ià  eiies  appartiennent  à 
toutes  les  Langues  ,  à  tous  les  âges,  à  tous  les  pays;  car 
toujours  &  par-tout  les  hommes  ont  eu  les  mêmes  panions , 
mais  les  pallions  n'ont  eu  ni  dans  tous  les  temps,  ni  dans 
tous  les  lieux  le  même  degré  d'énergie  :  ainîi ,  dans  la 
Langue  d'un  pays  où  les  loix  n'avoient  d'autre  objet  que 
de  faire  régner  la  liberté  ;  011  l'amour  de  la  gloire  joint  à 
l'amour  de  ia  patrie ,  étoient  portés  l'un  &  l'autre  jufqu'au 
fanatifme  ;  où  ia  Religion  encourageoit  les  paffions  au  lieu 
de  les  réprimer;  où  ia  fenfibilité  étoit  fans  ceflë  exercée, 
par  ia  jouinance  des  arts  qui  s'adreflènt  le  plus  immédia- 
tement à  l'imagination  ;  dans  ia  Langue  des  Grecs  enfin , 
ces  figures  durent  être  plus  variées,  plus  hardies  &  plus 
pénétrantes  que  dans  ia  Langue  des  peuples  qui  n'ont  ni  les 
mêmes  mœurs,,  ni  les  mêmes  loix,  ni  la  même  Religion, 
ni  la  même  £>rme  de  gouvernement.  Du  refte,  ces  figures 
pafsèrent  fort  tard  dans  la  profe  ;  leur  puiflance  ne  fe  déploya 
que  iorfqu'après  avoir  jeté  des  éclairs  dans  les  harangues, 
les  panégyriques  &  les  déclamations  des  Sophifles ,  ia  parole 
kvint  enfin  tonner  &  foudroyer  au  Barreau. 

Qu'il  me  foit  permis  de  terminer  cette  première  partie  de 
mon  Mémoire  par  une  réflexion. 

Plus  on  approfondit  le  génie  de  ia  Langue  Grecque, 
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plus  on  étudie  ie  tour  d'efprit  &  la  manière  cfes  Grands 
Hommes  qui  ont  écrit  dans  cette  Langue,  moins  auflî  ion 
doit  s'ofîenfer  des  libertés  que  pourra  le  permettre  celui  qui 
entreprendra  de  révéler  les  fecrets  de  leur  art;  quoiqu'en 
puiflènt  dire  quelques  Écrivains  pour  qui,  i\  vous  n'écrivez 
pas  de  leur  ftyle  ,  vous  ceflëz  d'être  naturels ,  comme  s'ils 
pouvoient  juger  par  leurs  forces  des  forces  de  la  Nature, 
ou  comme  fi  la  Nature  étoit  alfujettie  à  penier  Se  à  parler 
comme  eux.  Je  leur  dirai  à  ces  hommes  qui  ,  pour  ne 
jamais  tomber ,  rampent  éternellement ,  ou  qui  n'invoquent 
Ja  règle  que  pour  fervir  de  règle  eux-mêmes ,  ce  que  difoif 
Pline  à  Lupercus  :  Ces  endroits  qui  vous  panifient  enflés, 
me  paroi  fient  fublimes  ;  ces  figures  que  vous  croyei  outrées, 
je  les  crois  feulement  hardies  ;  ces  termes  que  vous  rejetez 
comme  fuperflus ,  je  les  admets  comme  nécefiaires  ;  &  j'ofërai 
ajouter  que  dans  la  carrière  des  Lettres  comme  dans  le  métier 
des  Armes ,  c'eft  à  s'expofer  au  péril  que  conlifte  fouvent 
ïa  gloire. 


ANALYSE 
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ANALYSE 

DE  LA 

POÉTIQUE    D'AR  ISTOTE, 

Ou  F on  fait  voir  que  les  tranjpojitions  faites  dans  le  texte 
par  Hcinfius ,  ne  doivent  pas  être  admïfes. 

Par  M.  l'Abbé  Batteux. 

S'il  y  a  un  Ouvrage  qui  doive  être  lu  tel  qu'il  a  été  Lû 
donné  par  (on  Auteur ,  c'eft  la  Poétique  d'Ariftote.  Ce  ,c  2  Juln 
font  par-  tout  des  idées  qui  femblent  s'engendrer  &  fbrtir 
les  unes  des  autres;  qui  fuivent  une  direction  néceflâire,  & 
qui ,  fi  elles  font  déplacées ,  n'offrent  plus  ni  les  mêmes 
aïpecb,  ni  quelquefois  le  même  Cens.  Il  n'y  a  pas  un  mot, 
pas  une  particule,  qui  ne  foit  enentielie  dans  la  place  où 
elle  eft;  &  qui,  par  cette  raifon,  ne  doive  être  foigneufement 
oblervée  dans  tous  lès  rapports  avec  ce  qui  la  précède  8c  ce 
qui  la  fuit.  Je  n'olèrois  dire  combien  de  fois  je  l'ai  relue  ; 
mais  j'avouerai  que  chaque  fois  j'y  ai  trouvé  des  chofès  qui 
m'avoient  échappées  dans  les  leétures  précédentes ,  &  qui 
tenoient  à  ces  iiaifôns  fines  que  nous  (entons  fi  aifement 
dans  notre  propre  Langue,  mais  que  l'étude,  &  même  la 
grande  attention ,  ne  nous  font  pas  toujours  apercevoir  dans 
une  Langue  étrangère ,  fi  éloignée  de  nous  à  tant  d'égards  ; 
&  fur-tout  quand  elle  efl  employée  dans  un  Ouvrage  aulfi 
/êrré  &  auffi  plein  dans  toutes  fes  parties  ,  que  l'eft  la 
Poétique  d'Ariftote. 

C'eft  dans  une  de  ces  dernières  leclures  que  j'ai  cherché 
à  m'aflurer  fi  les  déplacemens  que  D.  Heinfius  prétend  avoir 
reconnus  depuis  le  Chapitre  vi  exclufivement ,  jufqu'au  Cha- 
pitre xvn,  étoient  réels,  &  dans  le  cas  du  remède  appliqué 
par  ce  Critique. 

TomeXLL  .  Fff 
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J'avois  déjà  jugé,  d'après  un  coup -d'oeil  général,  que 
l'ordre  du  texte  ancien  pouvoit  être  conlèrvé,  fans  que  ia 
doctrine  du  Philofophe  en  fût  altérée.  Aujourd'hui  je  crois, 
non-feulement  qu'on  peut  conferver  cet  ordre ,  mais  qu'on 
ie  doit  ;  &  que  le  plan  de  l'Ouvrage  eft  moins  méthodique 
&  moins  régulier  dans  l'édition  d'Heinfius ,  qu'il  ne  l'eft 
dans  celles  qu'il  a  prétendu  corriger. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  on  doit  obfèrver  qu'Ariflote 
n'a  point  diftribué  là  Poétique  par  Chapitres,  telle  que  nous 
l'avons.  Il  s'eft  fait  un  plan  générai  de  Ion  Ouvrage  ,  en 
a  confidéré  les  branches  principales  ,  &  les  a  traitées  les  unes 
après  les  autres ,  avec  plus  ou  moins  de  développement , 
félon  le  befoin  de  chacune,  quoique  toujours  avec  brièveté 
&  concifion;  marchant  à  fon  but  par  ia  voie  ia  plus  courte, 
paflànt  d'un  point  à  l'autre  par  un  petit  réfumé  qui  termine 
ce  qui  précède,  &  un  petit  exorde  qui  annonce  ce  qui  mit: 
ce  qui  marque  bien  des  di vidons  réelles  dans  (on  Ouvrage, 
mais  qui  ne  tombent  pas  toujours  aux  mêmes  endroits  que 
ies  feclions  des  Chapitres  dans  nos  éditions. 

On  obfervera  en  fécond  lieu,  que  les  intitulés  de  ces  Cha- 
pitres, juftes  en  eux-mêmes  lorlqu'ils  ont  été  tirés  du  texte , 
&  fouvent  fautifs  quand  ils  font  de  ia  façon  des  Éditeurs, 
ne  fe  portent  pas  toujours ,  lors  même  qu'ils  font  juftes , 
fur  toute  l'étendue  du  Chapitre  :  ce  qui  quelquefois  devient 
une  forte  de  piège  pour  le  Lecteur  prévenu  par  cet  intitulé 
qui  J'égare  au  lieu  de  le  conduire.  Quelquefois  même  les 
matières  qu'on  croit  féparées  par  ces  titres,  ne  le  font 
nullement;  &  l'efprit  du  Lecteur  qui  s'arrête  avec  confiance 
où  le  repos  lui  eft  indiqué,  a  de  la  peine  à  renouer  ie  fil 
des  conftquences ,  qui  a  été  rompu  par  ces  divifions  déplacées. 
Ces  deux  oblèrvations  faites,  nous  pouvons  entrer  dans  la 
difeuffion  des  déplaceinens. 

i .°  Heinfius  veut  que  ie  Chapitre  xi  lûive  immédiatement 
le  vi.  Comment  a  pu  le  faire  ce  déplacement  dans  les  ma- 
nuferits,  ce  Chapitre  contient  à  peine  dix  lignes?  uroit-il 
rempli  jufte  le  même  feuillet ,  pour  être  traniporté  lâns  refte 
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idu  Chapitre  précédent,  ni  aucune  partie  du  fuivant!  D'ailleurs, 
ce  Chapitre  XI  eft  néceffairement  après  celui  où  il  eft  parlé 
des  elpèces  de  Ja  Tragédie ,  puifqu'ii  commence  par  ces 
mots  :  Nous  venons  de  parler  fies  parties  qui  conjhtuent  les 
tfpèces  de  la  Tragédie.  Or  il  n'eft  parlé  de  ces  elpèces  que 
dans  le  Chapitre  x ,  &  non  dans  le  vi.e  ;  le  Chapitre  xi  eft 
donc  à  fa  place  dans  les  éditions  ordinaires ,  &  déplacé  dans 
l'édition  d'Heinfius. 

2°  Dans  un  autre  déplacement  que  fait  Heinfius  (c'eft 
le  n.°  7  du  Chapitre  x  ,  qu'il  joint  au  Chapitre  xn  ) ,  ce 
Critique  prétend  qu'il  faut  ramener  les  paj/tons  du  cœur,  tx 
îraGri,  au  mot  Tnzôoç ,  qu' Ariftote  lui-même  définit  dans  cet 
endroit ,  une  aflion  dcffruclive  ou  douloureufe ,  tc&tti  ç8<*fn:«« 
i  oSbinyi.  Mais  il  eft  évident  que  les  idées  qu'entraînent 
ces  deux  mots,  dans  Ariftote,  font  très-différentes  l'une  de 
l'autre,  &  qu'elles  ne  doivent  point  fe  traiter  fous  le  même 
titre.  Quand  on  dit  endurer  mort  &  paflion ,  on  ne  parle  point 
dans  cette  phralè  proverbiale ,  des  partions  du  cœur  humain. 
La  Pajjion  de  Jéfus-Chrift  par  les  Juifs ,  ne  fe  dit  point 
dans  le  même  fens  que  la  paflion  des  Juifs  contre  Jéfus-Chrift. 
II  eft  étonnant  qu'Heinfius  s'y  (oit  trompé.  D'ailleurs ,  il  eft 
queftion  dans  ce  Chapitre,  de  diftinguer  les  différentes  elpèces 
de  Tragédies  par  leurs  différences  propres  :  or,  ces  diffé- 
rences ,  au  nombre  de  quatre ,  &  qui  font  les  péripétie  r , 
les  reconnoijfances ,  l'ejfufton  de  fang,  &  la  non  effiijion  de 
fang ,  dans  la  cataftrophe,  doivent  être  articulées  de  fuite, 
pour  que  les  membres  de  la  divifion  ne  foient  point  difperfes. 
Heinfius  rejette  le  troifième  membre  fi  loin ,  que  quand  le 
leéteur  y  arrive ,  il  a  entièrement  perdu  de  vue  les  deux  pre- 
miers. Dans  les  éditions  ordinaires,  on  les  a  tous  quatre  fous  le 
même  point  de  vue,  le  quatrième  fe  tirant  de  fon  oppofitien 
avec  le  troifième,  où  il  eft  fous -entendu  dans  cet  endroit, 
comme  il  paroît  par  le  Chapitre  xxm,  où  le  Philofophe  les 
articule  tous  quatre  féparément. 

3.0  Heinfius  tranfporte  du  Chapitre  xn  dans  le  Cha- 
pitre xvi ,  une  tranfition  par  laquelle  Ariftote  dit  qu'il  va 
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enfeigner  ce  qu'il  faut  pratiquer  &  ce  qu'il  faut  éviter  pour 
faire  une  Tragédie  parfaite  en  tous  tes  points.  Dans  les 
antiennes  éditions,  Arillote  tient  parole;  dans  celle  d'Heinlius, 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  faut  éviter. 

4.0  Heinfius  croit  bien  taire  de  rapprocher  des  définition! 
de  la  reconnoilfance  théâtrale ,  la  diltinélion  des  diverfes 
efpèces  de  reconnoillànce ,  &  l'indication  de  celle  de  ces 
efpèces  qui  mérite  la  préférence  fur  les  autres  ;  &  il  ne 
voit  pas  que  par  cette  réunion  il  mêle  les  notions  avec  les 
précepte*,  &  les  préceptes  avec  les  confeils ,  &  confond  ce 
qu'Arilloie  avoit  jugé  nécelfoire  de  féparer.  C'eft  à  quoi  le 
bornent  les  tranlpoiitions  du  Critique. 

Qu'il  y  ait  dans  la  Poétique  d'Ariitote ,  des  vides  ou  des 
lacunes  même  allez  conlidcrables  ;  qu'il  y  ait  des  tranfpo- 
fitions  de  mots,  de  lignes,  de  phrafes,  placées  bien  ou  mal, 
par  les  conjectures  des  copifles  ou  des  commentateurs ,  cela 
doit  être  :  cela  elt  arrivé  à  quantité  de  manukrits ,  &  a  dû 
arriver  beaucoup  plus  à  ceux  où  font  traitées  des  matières 
fines  &  abftraites.  Qu'il  y  ait  même  dans  celui-ci  des  parties 
entières  perdues ,  comme  le  mon  eau  de  la  Comédie ,  qui 
d'après  le  commencement  du  vi.e  Chapitre  devoit  luivre 
celui  de  l'Epopée,  cela  le  conçoit  encore  :  mais  que  des 
Chaptres  complets,  que  des  tranfitions  qui  lont  comme 
enchevêtrées  d'un  côté  &  de  l'autre  dans  le  texte  qui  précède 
&  dans  le  texte  qui  fuit ,  aient  été  j  ortées ,  comme  avec  la 
main ,  d'un  endroit  où  elles  étoient  bien  ,  dans  un  autre  où 
on  les  auroit  crues  mieux;  &.  que  cela  ioit  arrivé  précilément 
à  la  Poétique  des  Grecs  8c  à  celle  des  Romains  ;  (car  Heinfius 
trouve  les  mêmes  déplacemens  dans  la  Poétique  d'Horace  « 
&  y  tente  les  mêmes  rétabli lïèmens  )  on  lent  qu'il  y  a 
de  la  prévention  &  du  fyftème  dans  le  réformateur ,  &  que 
dès- lors  on  doit  fe  défier  de  la  réforme. 

On  le  doit  d'autant  plus  qu'il  femble  avoir  gâté  le  plan 
d'Arillote  plutôt  que  de  l'avoir  recliiié  ;  car  voici  la  manière 
«font  procède  le  Philofophe  dans  les  éditions  qui  ne  font 
point  d'HeinûuSâ 
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Il  établit  d'abord  pour  principe  fondamental,  que  toute 
Poëfie  ïfl  imitation ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'imitation  figure  comme 
genre,  to  ovvôfor,  dans  la  définition  de  la  Poëfie  :  or,  ce 
genre  fe  divife  en  trois  efpèces ,  par  trois  différences  {paci- 
fiques qui  (ont,  i.°  les  moyen  ,  avec  lei quels  la  Poëfie  imite, 
c'eft  la  parole,  le  vers,  L  chant,  tous  trois  enfemble,  ou  la 
parole  avec  l'un  des  deux  autres  :  i.°  les  objets ,  que  la 
Poëfie  imite  ,  c'eft  le  bon  eu  le  mauvais  ,  le  noble  ou  le 
bas,  le  beau  ou  le  difforme  :  3.0  la  manière,  dont  la  Poëfie 
imite ,  c'eft  par  le  récit ,  ou  par  l'aclion  ou  le  drame  :  en 
trois  monofyllabes ,  eV  ôU*  $  *  ,  jyy  «s.  CVft  la  matière  des 
trois  premiers  Chapitres.  A  la  fin  du  troifième ,  le  Philofophe 
dit  un  mot  de  l'origine  hiftorique  de  la  Poëfie,  c'eft-à-dire, 
des  lieux  où  elle  eft  née ,  6c  des  Auteurs  qui  lui  ont  donné 
naiffance  :  ce  qui ,  pour  l'obfervcr  en  partant,  ne  devoit  point, 
même  dans  les  anciennes  éditions ,  faire  partie  d'un  Chapitre 
où  il  s'agit  des  différences  &  des  elpèces  de  la  Poëfie. 

11  pailè  de-là  (dans  le  iv.°  Chapiue  )  à  l'origine  naturelle 
ou  phyfique  de  la  Poëfie,  c'eft-à-dire,  aux  caufes  qui  l'ont 
produite  &  qui  font,  d'une  part,  le  goût  inné  des  hommes 
pour  les  imitations,  de  quelque  genre  qu'elles  (oient,  &  de 
i'autre  ,  celui  qu'ils  ont  de  même  pour  les  rhythmes  ou 
mouvemens  fymétriques  &  cadencés.  Ce  font  ces  deux 
goûts  naturels  qui  ont  produit  la  Poëfie  en  général ,  laquelle 
n  eft  que  L'imitation  de  la  Nature  par  les  paroles  foumijes  au 
rhythme.  El  e  fe  partagea  d'abord  en  deux  elpèces,  par  la 
différence  des  cara&ères  &  des  goûts  particuliers  des  Poètes , 
dont  les  uns  fe  portèrent  aux  objets  nobles,  les  autres  aux 
objets  bas  &  qui  ont  quelque  difformité  :  ceux-là  ayant  fait 
des  hymnes  &  des  chants  héroïques;  ceux-ci,  des  chanfons 
licentieufes  &  des  fatyres.  De  ces  deux  efpèces  fortirent,  par 
des  halards  heureux,  fur-tout  par  l'exemple  &  les  leçons 
d'Homère,  la  Tragédie  &  la  Comédie,  dont  le  Philofophe 
indique  en  peu  de  mots  les  progrès  alfez  rapides  :  c'eft  la 
matière  du  iv.e  &  du  v.e  Chapitre  ;  jufque-là  le  Philofophe 
ne  donne  que  des  préliminaires. 
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Il  entre  dans  fon  fujet  au  Chapitre  vi ,  &  donne  ia  défi- 
nition de  la  Tragédie  comme  un  réfuitat  de  ce  qui  a  précédé. 
En  développant  cette  définition ,  il  trouve  dans  ia  Tragédie 
iix  parties  :  ia  Fable  ou  action ,  ies  Mœurs ,  les  Penfëes  ;  ce 
font  les  objets  que  la  Tragédie  imite  :  les  Paroles  ;  c'clt  le 
moyen  avec  lequel  ia  Tragédie  imite  :  la  Reprélèntation  & 
le  Chant  ;  c'eft  la  manière  dont  la  Tragédie  imite,  il  définit 
ces  parties ,  la  Fable ,  les  Moeurs  ,  les  Penfées ,  le  Difcours , 
&  laine  ies  deux  dernières,  dont  les  noms  même  lui  paroiffent 
plus  clairs  que  ne  feroient  les  définitions. 

C'eft  de  ce  Chapitre  &  de  ces  définitions  que  D.  Heinfius 
paflè  brufquement  au  Chapitre  xi,  qui  traite  des  parties  de 
quantité  de  la  Tragédie ,  c'eft-à-dire ,  des  Chœurs ,  &  de  ce 
que  nous  appelons  Afles  dans  le  dramatique.  N'étoit-il  pas 
plus  naturel  de  reprendre  fur  le  champ  la  définition  eflèntielle 
de  la  Fable,  6c  d'en  développer  les  qualités  avant  que  de  la 
partager  en  actes  &  en  fcènes  \  Heinfius  fè  hâte  de  faire  ce 
partage,  avant  qu'on  fâche  ce  que  c'eft  que  la  chofè  à  par- 
tager :  Ariftote  a  un  procédé  tout  différent. 

«  Après  avoir  dénni ,  dit  le  Philofophe ,  les  différentes 
»  parties  de  la  Tragédie,  voyons  comment  doit  être  compofée 
»  la  Fable  ou  action  tragique  ;  car  nous  avons  dit  que  cette 
»  compofition  eft  la  première  &  la  principale  partie  de  ia 
Tragédie,  Tsfat^t  x)  (ûyumt.  » 

Cette  tranfition  ne  fiippofe-t-elle  pas  une  reprifè  faite  fur 
le  champ,  &  fans  aucun  intermédiaire,  des  idées  contenues 
dans  ia  définition  delà  Fable  ï  Aufti  voit -on  Ariftote  con- 
tinuer &  articuler  les  différentes  qualités  que  doit  avoir  la 
Fable  tragique. 

Elle  fera  entière,  c'eft-à-dire,  qu'elle  aura  fon  commen- 
cement ,  fon  milieu  &  fa  fin. 

Elle  fera  d'une  certaine  étendue,  c'eft-à-dire,  ni  trop 
grande,  ni  trop  petite. 

Elle  fera  une ,  comme  un  animal  eft  un. 

Elle  fera  vraifemblable ,  vraie  ou  non. 

Elle  fera  continue ,  &  liée  dans  toutes  fês  parties ,  &  non 
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Ipifodique.  Ces  cinq  qualités  delà  Fable,  confidérée  comme 
action,  &  fans  avoir  égard  à  la  perfection  que  l'art  peut  y 
ajouter,  font  la  matière  des  Chapitres  vu,  vin  &  ix,  qui 
fe  fùivent  lâns  aucune  de  ces  tranfitions  qu'Ariftote  emploie 
pour  palier  d  une  matière  à  une  autre ,  parce  qu'en  effet  tous 
ces  points  font  compris  fous  le  même  chef. 

Il  falloit  de -là  paner  aux  différentes  efpèces  de  Fables: 
c'eft  la  matière  du  Chapitre  x  ,  où  Ariftote  diftingue  les 
Fables  fimples ,  ou  làns  révolution;  les  impfexes,  avec  révo- 
lution; les  pathétiques,  où  il  y  a  du  fâng  répandu;  les  morales, 
où  il  n'y  en  a  point.  On  demandera  au  Lecteur  fi  cette 
marche  n'eft  point  celle  de  l'elprit  qui  fuit  fa  matière ,  qui 
fixe  les  notions  à  mefure  qu'il  avance,  qui  les  développe  de 
manière  qu'elles  s'expliquent  les  unes  par  les  autres;  enfin, 
qui  les  divife  quand  elles  le  préfentent  avec  des  différences. 

C'eft-là  que  fe  terminent  les  définitions  des  parties  de  la 
Fable ,  &  la  diftinction  de  fes  efpèces ,  qui  conflituent  &: 
déterminent  les  différentes  efpèces  de  Tragédie. 

Il  redoit  à  dire  en  combien  de  parties  la  Fable  ou  action 
tragique  pouvoit  ou  devoit  être  partagée  :  c'efl  la  matière  du 
Chapitre  xi ,  qui  commence  ainfi  :  Nous  venons  fie  parler  des 
différentes  efpèces  de  Tragédie ,  &  des  parties  qui  la  composent 
&  la  conflituent  dans  fa  nature ,  voyons  maintenant  celles  qui 
la  conflituent  dans  fon  étendue  :  les  premières  font  les  parties 
de  qualités ,  qui  conflituent  le  quale ,  to  Wor  ;  celles  -  ci 
continuent  les  parties  de  quant té ,  le  quantum,  to  «7id<7dV,  & 
font ,  le  Prologue  ou  expofition  du  fujet  (  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l.cr  Acte  );  les  épifodes,  c'efl-à-dire ,  les  1I.C  III.' 
IV.C  &  V.e  Actes,  &  les  entractes  ou  Chaur  entrant,  fortant, 
marchant,  reliant  en  place. 

Voilà  donc  la  Fable,  qui  efl  la  première  8c  la  principale 
partie  de  la  Tragédie,  définie  par  fon  genre  &  fes  diffé- 
rences, voilà  fâ  nature,  les  parties  de  qualité  &  de  quantité, 
fes  efpèces  ,  connues  &  déterminées  ;  voilà  les  notions 
élémentaires.  II  s'agit  maintenant  de  donner  les  préceptes  ou 
l'art  de  compofer  une  Fable  parfaite.  Or,  ces  préceptes  ne 
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peuvent  être  autre  chofe  que  le  modèle  idéal  du  parfait  de 
l'art.  Que  faut-il  faire!  que  faut-ii  éviter!  C'eft  par-là  que 
le  Philofophe  entre  dans  le  Chapitre  xu. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  Fables  ;  la  plus  belle  &  la  plus 
tragique ,  fera  celle  qui  fe  terminera  au  malheur ,  &  au 
malheur  feul,  des  perîbnnages  aimés;  non  au  malheur  des 
uns  &  au  bonheur  des  autres  :  telle  eft  la  fable  de  l'Œdipe 
de  Sophocle,  c'eft  le  parfait  idéal  de  la  fable  tragique. 

Le  perlonnage  principal ,  dans  une  fable  parfaite,  /èra 
illuftre ,  ni  méchant ,  ni  trop  bon ,  mais  tombé  dans  quelque 
grande  faute ,  par  quelque  foibleflè  ou  erreur  humaine  :  tel 
eft  encore  Œdipe,  c'eft  le  parfait  idéal  du  héros  tragique. 

La  terreur  &  la  pitié,  non  l'horreur,  y  feront  produites 
par  un  malheur  extraordinaire,  arrivé  entre  des  perlônnages 
qui  s'aiment,  &  caufc  par  eux-mêmes;  fans  le  vouloir,  ou 
forcés  de  le  vouloir  ;  ïans  fe  connoître ,  ou  ne  le  recon- 
noiifant  qu'au  moment  d'achever ,  ou  qu'après  avoir  achevé  ; 
c'eft  le  parfait  idéal  de  la  péripétie  &  de  la  paffion  :  tel  eft 
encore  Œdipe  dans  Sophocle. 

Des  perfonnages  qui  figurent  dans  la  Fable ,  &  qui  font 
tels  ou  tels,  c'eft-à-dire,  bons  ou  mauvais  ,  il  elt  naturel 
de  paflèr  à  leurs  Mœurs,  c'eft  le  Chapitre  xm. 

Pour  que  les  Mœurs  ioient  parfaites ,  il  faudra  qu'elles 
(oient  bonnes,  c'eft-à-dire,  vertueuies  ;  parce  que  le  malheur 
d'un  homme  de  bien  eft  plus  touchant  qi.e  celui  d'un  (cclérat. 
Il  faut  de  plus,  qu'elles  lÔient  convenables  ,  refièmblantes 
&  égales ,  quatre  qualités  qui  font  le  beau  idéal  des  mœurs  : 
c'eft  le  Chapitre  xiv. 

Enfin ,  s'il  y  a  une  Reconnoi fiance  ;  elle  fera  des  perfonnes, 
plutôt  que  des  choies,  &  le  fera  non  par  des  indices,  ou 
des  cicatrices ,  ou  des  colliers ,  ou  d'autres  figues  extérieurs . 
ou  détachés ,  qui  fentent  la  fabrique  du  Poète  ,  mais  par 
la  progreffion  naturelle  de  l'action ,  comme  dans  l'Œdipe  : 
Polybe  efl  mort.  Grâces  au  ciel,  s'écrie  Œdipe,  me  voilà 
de'livié  de  la  crainte  de  tuer  mon  père  !  je  ne  crains  plus  que 
4'époufer  fa  jemme  qui  cjl  ma  mère  :  Eh  !  non ,  elle  ne  l'eft 

point, 
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point,  lui  dit  le  porteur  de  la  nouvelle  pow  le  raffurer;  &  c'eft 
ce  qui  plonge  Œdipe  dans  le  dernier  malheur ,  &.  le  mène 
au  dénouement  lunette.  Hélas  !  s'écrioit  Orefte,  ma  faur  a 
été  immolée ,  je  vais  donc  l'être  aujft  !  Voilà  le  parfait  idéal 
des  Reconnoitîances ,  qui  toutefois  fera  manqué  fi  la  catas- 
trophe rinale  ne  concourt  point  avec  la  reconnoillance  :  c'eft 
la  matière  du  Chapitre  xy. 

Les  notions  élémentaires  ont  été  données,  on  vient  de 
voir  les  préceptes  ;  dans  les  deux  Chapitres  fui  vans ,  on 
trouvera  des  Confeils  donnés  aux  Poètes,  pour  bien  com- 
pofèr  une  Fable  ou  action  tragique. 

Premier  Confeil.  Que  ie  Poète,  en  compofant ,  fe  mené 
à  la  place  du  fpeclateur;  c'eft  le  moyen  de  bien  juger  de  ce 
qui  convient  ou  de  ce  qui  ne  convient  point. 

Second  Confeil.  Qu'il  fe  fafle  Acleur  en  compofant ,  qu'il 
fbit  Orefte,  Œdipe  ,  Iphigénie  :  c'eft  le  moyen  de  rendre 
l'imitation  avec  plus  de  force  &  de  vérité. 

Troiftème  Confeil.  Que  le  plan  fbit  defTiné  dans  le  général, 
5c  fans  les  noms  de  l'Hiftoire  ou  de  la  Fable  :  c'eft  le  moyen 
de  peindre  en  grand  &  en  beau ,  parce  qu'on  peindra  libre- 
ment &  fans  les  entraves  de  la  vérité. 

Quatrième  Confeil.  Que  la  Fable  fè  noue  6c  fe  dénoue 
également  bien,  par  des  circonftances  vraifèmblables  ou  né- 
cefîâires  :  c'eft  le  moyen  d'attacher  fortement  le  fpeclateur, 
&  de  porter  l'illufion  jufqu'à  l'effet  de  la  vérité. 

Cinquième  Confeil.  Qu'on  évite  les  comportions  épiques , 
c'eft-à-dire,  trop  alongées  dans  les  difcours  &  les  détails; 
parce  que  le  fpeclateur  qui  voit,  eft  plus  vif  &  plus  impatient 
d'arriver  au  terme ,  que  le  lecteur  qui  imagine. 

Sixième  Confeil.  Que  le  Chœur  foit  employé  pour  un  féul 
Acleur ,  pour  éviter  la  confufion  dans  le  dialogue. 

Définitions  des  chofes  &  de  leurs  parties ,  Préceptes  de 
l'art ,  pour  faire  ce  qui  eft  bien  &  éviter  ce  qui  eft  mal , 
Confeils  aux  Artiftes ,  pour  exécuter  avec  plus  de  facilité  & 
de  fureté  :  voilà  la  Poétique  d'Ariftote  jufqu'au  Chapitre  xviu , 
&Ie  modèle  de  tout  art  bien  rédige  &  bien  fait.  C'eft  où  fe 
Tome  XLL  .  Ggg 
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terminent  les  prétendus  rétabliflèmens  faits  par  Heinfius  : 
rétabliflèmens  dont  il  eût  pu  parler  lui-même  avec  un  peu 
moins  de  confiance ,  &  qu'il  eût  dû  ne  propofèr  que  comme 
des  doutes,  bien  loin  de  le  permettre  de  renvoyer  aux  glands 
ceux  de  fes  lecleurs  qui  n'admettroient  pas  Tes  idées  :  /  quis 
tamen  glandes  pofl  arijîaî  malit ,  Us  fruatur.  Peut-être  que 
fans  ce  ton  d  atf'urance ,  on  l'eût  cru  fur  fa  parole ,  &  lans 
autre  examen. 

Comme  il  ne  refte  plus  que  fept  Chapitres,  je  continuerai 
en  peu  de  mots  cette  analyfe ,  pour  achever  de  mettre  dans 
tout  fon  jour  ,  la  régularité  du  plan  du  Philolbphe  dans 
toutes  les  parties  de  fon  Ouvrage. 

Toute  aclion  humaine,  &  par  conféquent  toute  Fable 
dramatique,  a  deux  caufes  déterminantes,  les  Mœurs,  qui 
déterminent  à  l'elpèce  ;  la  penlee  ,  qui  détermine  à  l'individu 
del'aélion.  H  a  été  queftion ,  depuis  le  yi.c  Chapitre  jufqu'ici, 
de  la  Fable  ou  action  de  la  Tragédie  ,  &  des  Mœurs  qui 
déterminent  les  actions  dans  leur  elpèce.  Dans  le  xvm.c  Cha- 
pitre il  s'agit  des  Penfées.  Ariftote  entend  par  penfée ,  SfemaL, 
tout  ce  qui  eft  exprimé  par  les  paroles  :  «  les  penfées ,  dit-il , 
*»  font  dans  les  aclions  poétiques ,  les  mêmes  que  dans  les 
»>  aclions  réelles  :  on  y  expofe,  on  y  raifonne,  on  y  prouve, 
»»  on  y  excite  les  fèntimens  &  les  paffions  qui  lervent  de  mobile, 
»  comme  on  le  fait  tous  les  jours  dans  l'ufage  ordinaire  de  la 
»  vie ,  tf  'Ofaiyfxa.ci  ( a ).  11  n'y  a  qu'une  différence ,  dit 
»  Ariftote ,  c'eft  que  dans  les  chofes  réelles  de  la  vie  ,  les 
»  penfées  minent  &  font  préfentées  fans  art  &  fans  apprêt  ; 
*»  au  lieu  que  dans  la  Pocfie  elles  font  rendues  avec  l'appareil 
»  de  l'art ,  &  de  l'art  qui  fe  montre  ouvertement  ;  car  quel 
»  feroit  le  mérite  des  penfées  dans  le  diicours  poétique,  comme 
poétique,  ii  l'art  n'étoit  point  marqué  dans  leur  expreflîonî  » 


(a)  Je  dirai  en  partant  que  ce  mot  tr@LjfMt.fi ,  a  été  J'occafton  d'une 
infinité  de  commentaires  &  de  contre  -fens  :  nous  l'expliquons  Amplement 
(Se  naturellement ,  par  les  afliens  ordinaires  de  la  vie  ,  ou  ù  l'on  veut,  par  les 
Difcours  prononcés  au  Barreau, 
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Dans  ïe  Chapitre  xix ,  il  s'agît  de  définir  les  mots  &  les 
fôns;  les  voyelles,  les  demi  voyelles  &  les  conlonneo  ;  le 
fbn  fimple  ou  élément ,  le  (on  compofè  ou  la  fyllabe ,  la 
conjonction,  l'article,  le  nom,  le  verbe,  le  cas  ou  inflexion 
finale  du  nom  &  du  verbe,  ôc  le  difcours;  car  Arifiote  ne 
iaitfe  rien  en  arrière  qui  ne  Toit  défini. 

De-là  il  patfe  au  Chapitre  xx ,  où  il  divifè  les  mots  en 
différentes  efpèces  :  pris  au  propre ,  ou  au  figuré ,  étrangers  , 
métaphoriques ,  fabriqués ,  accourcis ,  alongés ,  ou  altérés  de 
quelque  manière  que  ce  foit. 

Ces  définitions  &  divifions  pofées,  il  donne  le  précepte 
général  &  fondamental  de  l'éiocution  poétique,  &  le  donne 
en  deux  mots  :  Elle  fera  claire ,  &  non  vu  gaire  ;  claire  ,  par 
les  mots  pris  au  propre  ;  non  vulgaire ,  par  toutes  les  autres 
efpèces  de  mots ,  ou  de  conltrudions  ,  ou  de  tours ,  qui 
feront  extraordinaires,  fans  être  hors  d'ufâge.  Ainli  le  Phiio- 
fophe  préfente  d'abord  les  notions ,  enfuite  les  préceptes  ; 
c'eft  toujours  fk  marche. 

C'eft-là  qu' Arifiote  termine  ce  qu'il  avoit  à  dire  fur  fa 
Tragédie.  Comme  fa  Poétique  n'eft  que  pour  les  Poètes ,  il 
n'a  dû  parler  que  des  quatre  parues  de  la  Tragédie  qui  leur 
appartiennent  de  droit:  delà  fable,  des  mœurs,  des  penses, 
de  i'expreffion.  11  laiflê  les  deux  autres ,  l'une  ,  qui  ell  la 
reprêfentatton  théâtrale,  aux  ordonnateurs  du  fpecîacle;  l'autre, 
qui  e(t  la  déclamation  ou  la  mélopée,  aux  Muficiens. 

Il  traite  enfuite  de  l'Épopée  en  deux  Chapitres  :  Se  comme 
il  vient  de  traiter  en  détail  de  la  Tragédie,  ii  applique  ce 
qu'il  en  a  dit  à  l'Épopée.  La  Tragédie  ell  toujours  lbn  terme 
de  comparaifon ,  pour  marquer ,  loit  les  reflèmblances ,  loit 
les  différences  des  deux  genres.  Ce  font ,  de  part  &  d'autre , 
des  objets  fembiables,  c'tft-à-dire,  grands  8c  nobles:  ce  font 
les  quatre  mêmes  efpèces,  il  y  a  des  Épopées  fimples,  il  y  en  a 
d'implexes,  de  pathétiques,  de  morales.  11  y  a  dans  l'Epopée, 
de  même  que  dans  la  Tragédie ,  fable ,  moeurs  ,  penfees  , 
paroles  choifies,  8c  ornées  par  l'art,  c  eft-à-dire,  par  le  rhythme 
&  le  mètre.  Enfin,  l'action  de  fune  comme  celle  de  l'autre, 
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doit  être  une,  entière,  continue,  vraifemblable,  lice  dans 

fes  parties  :  voilà  leurs  relfemblances. 

Mais  l'Épopée  a  pour  différences  propres,  la  forme  du 
Récit ,  qui  lui  donne  de  grandes  facilités,  par  rapport  au 
vraifemblable,  au  merveilleux  ,  aux  changemens  de  lieux,  à 
l'emploi  de  certains  objets ,  fupportables  dans  le  ieul  récit  : 
elle  a  l'étendue  qui  équivaut  à  celle  de  plufieurs  Tragédies  : 
elle  a  l'emploi  le  plus  hardi  des  mots  &  des  tours  ;  enfin , 
elle  a  ie  vers  héroïque ,  toujours  le  même  :  voilà  encore  une 
fois  les  notions  fixées.  Viennent  enluite  les  Préceptes  &  les 
Confeils  donnés  par  l'exemple  d'Homère ,  comme  ceux  de 
la  Tragédie  fêmblent  l'avoir  été  par  celui  de  Sophocle. 
Homère  apprend  aux  Poètes  épiques  qu'ils  doivent  le  montrer 
eux  -  mêmes  le  moins  fouvent  qu'il  eft  polfible  :  Homère 
porte  quelquefois  le  merveilleux  jufqu'à  l'impofTible  ;  parce 
qu'il  récite,  &  que  les  oreilles  font  plus  aifées  à  tromper  en 
ce  genre  que  les  yeux  :  Homère  fait  faire  pafTer  le  faux ,  & 
tromper  fon  Lecteur  par  fes  artifices  ingénieux  :  Homère  fait 
comment  on  couvre  les  endroits  foibles,  donc,  &c. 

Ariftote  auroit  cru  laiffer  fon  Ouvrage  imparfait,  s'il  n'eût 
point  parlé  de  la  manière  de  juger  les  Poètes  ,  c'eft-à-dire , 
de  les  critiquer  &  de  les  exeufer.  «  Tout  Poète,  dit -il ,  eft 
«imitateur,  &  imite  pour  plaire;  donc,  fi  en  s'écartant  des 
»  règles  ordinaires ,  il  a  fu  plaire ,  il  a  fuivi  les  règles  :  c'eft 
«  un  premier  principe. 

>»  D'ailleurs ,  il  peut  imiter  les  objets  ,  ou  tels  qu'ils  font , 
»  ou  tels  qu'ils  doivent  être  ,  ou  tels  qu'on  dit  qu'ils  font  : 
»  c'eft-à-dire,  félon  le  vrai,  ou  (elon  le  beau  idéal ,  ou  lelon 
»  l'opinion  reçue.  Que  l'imitation  foit  parfaite  de  l'une  de  ces 
«trois  manières,  le  Poëte  eft  en  règle,  &  hors  de  critique, 
»  comme  imitateur.  11  ne  lèroit  expoie  au  reproche ,  comme 
»  Poëte ,  qu'au  cas  que  l'imitation  même  fut  mal  exécutée  :  ce 
»  feroit  alors  une  faute  contre  l'art  même  :  donc ,  le  faux , 
»  l'impoflible,  l'abfurde  même,  à/mni ,  pourvu  qu'ils  foient 
»  aflêz  déguifes  pour  n'être  point  choquans ,  &  pour  plaire, 
»  dans  une  foppofition  accordée,  peuvent  entrer  dan*  un  poème. 
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Il  y  en  a  des  exemples  dans  Homère:  n'y  eût-il  que  l'arrivée 
■d'Ulyflêen  Ithaque.  »  Nous  ajoutons  qu'il  y  a  de  ces  exemples 
dans  tous  les  Poètes  qui  ont  luivi  Homère,  tels  que  Virgile, 
le  Tafîè,  i'Ariofte,  Milton,  &c.  On  fent  combien  cette 
doctrine  doit  rendre  la  Critique  timide  :  voilà  comme  on 
peut  juftiher  ce  qu'on  appelle  les  chofes. 

«  Quant  à  la  diction ,  on  la  juftifie  par  l'effet  agréable  qu'elle 
produit ,  par  l'abus  pafle  en  ufage ,  par  la  métaphore  ou  la 
métonymie,  &c. 

11  n'y  a  de  cenfiire  jufte  ,  que  celle  qui  tombe  fur  les 
ïmpolîibilités  révoltantes ,  fur  les  méchancetés  gratuites ,  fur 
les  contradictions  formelles ,  &  fur  les  fautes  contre  l'art , 
que  nul  effet  avantageux  ne  rachète,  &  qui  décèlent  la  foi- 
bleffe  de  génie  ou  le  défaut  de  talent.  » 

Le  Philofophe  termine  fon  Ouvrage  par  un  parallèle  de 
l'Épopée  avec  la  Tragédie ,  où  tout  l'avantage  eft  pour  celle-ci  : 
qui  a  tout  ce  qui  eft  dans  l'Épopée ,  &  au-delà  ;  qui  eft  plus 
frappante  ,  parce  qu'elle  a  le  ipeélacie  ;  plus  ferrée ,  plus 
arrondie ,  plus  une ,  parce  qu'elle  a  moins  d'étendue  ;  enfin , 
qui  produit  tous  les  effets  de  l'Épopée ,  mieux  qu'elle ,  &  à 
un  plus  haut  degré? 

v  Nous  avons  déjà  obfèrvé  ailleurs ,  que  tout  Art  ou  recueil 
de  préceptes ,  bien  fait  &  bien  rédigé ,  dans  Ces  principes  & 
dans  lès  confluences ,  devoit  faire  un  tout  ;  &  que  quand 
on  avoit  les  parties  effcntielles  &  fondamentales  de  ce  tout  , 
avec  de  grands  détails  iùr  quelques  parties  importantes ,  qui 
firaternifent  néceflâirement  avec  les  autres ,  il  étoit  aifé  de 
fuppiéer  les  parties  qu'on  n'a  point  :  c'eft  le  cas  de  la  Poétique 
d'Ariftote.  Telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  malgré  Ces 
lacunes ,  &  fes  obfcurités  en  quelques  endroits ,  elle  eft  la 
meilleure ,  la  plus  profonde ,  la  plus  complète  des  Poétiques 
qui  exiftent ,  pour  qui  faura  la  méditer  &  en  tirer  les 
conféquences. 

Nous  joignons  à  cette  anaiyfê  quelques  corrections  & 
explications  de  plufieurs  paliages  de  la  Poétique  du  même 
jPiiivfophe. 
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CORRECTIONS  et  EXP  LICATIONS 

propofées  fur  quelques  paffages  <  e  la  Poétique  d  Ariftote. 

C  h  a  P.  I.er ,  n.°  2  ,  au  lieu  de  tû»  yiw  ,  on  propofe 
d'écrire ,  rary  tr.  On  peut  bien  entendre  le  fens  de  rà  >rw 
tTt&it,  génère  dïverfis ,  mais  le  mot  génère  lèmble  l'embarra^er. 
Dans  les  autres  textes ,  où  Ariftote  répète  la  môme  chofè , 
la  même  prepofition  t  r  y  eft  employée  comme  dans  la  correc- 
tion qu'on  jpropolè.  Dans  le  même  Chapitre  ,  ligne  dernière, 
il  dit  :  é\  ois  Tmi<mia{  Tnr  fuxt  aiv ,  8c  Chapitre  tu ,  n.w  i ,  tr 
*tol$  tLvntç  fufjLitaQom  i  8c  ru°  2  ,  fjuutmi  eçir ....  tr  ô/ç  ti  ,  *J 
et,  x)  »  «  ;  8c  Chapitre  VI ,  n."  4. ,  tr  it'uro/s  7n>iw>fn|  i7jr 
fûfjumv.  C'eft  par-tout  la  prépoittion  eY  Il  eft  aile"  de  lentir 
que  les  Copiftes  qui  écrivoient  fous  la  dictée  «wy  tr  tuep/s, 
ont  pu  y  fuftituer  t«  ytrei  tit&ic  ;  l'article  t£  les  induiloit  à 
écrire  ytru,  8c  l'initiale  d'tTi&is  jointe  à  y'tr,  les  conrirmoh 
encore  dans  cette  leçon. 

Chapitre  iv,  n.°  6,  E^tnhcÊr  ic\$* ,  les  épifodes  multi- 
pliés. Ce  mot  epifode ,  8c  les  dérivés ,  (emblent  avoir  dans 
la  Poétique  d'Ariftote  des  fens  non-feulement  différera  , 
mais  quelquefois  oppofés  les  uns  aux  autres. 

Il  eft  compole  de  deux  prépofitions ,  ad,  fwer, 

infuper,  à,  au-deflits .  par-dejfus ;  dVi«,/Vi,  dan  ,  nu-dedans, 
8c  d'o&$ ,  via ,  chemin  ,  voie ,  entrée  ;  iïmfoi  fignifie  entrée , 
introduction ,  avenue,  comme  tçoib;  fignifie  /ortie  ;  iunSbç  'Qi 
fignifie  donc  entrée  comme  par-dejfus  ;  8c  iwnfîor ,  (ubftantif, 
fignifie  addition  ,  fur-addition  ,  ou  la  cho  e  furajoutee  ; 
htiunSios  ou  imi<n>$ixo$ ,  adjeclif,  fignifie  qui  efl  ajouté ,  fur- 
ajoute' ,  fuper  induâus  ;  iitwnfahiç ,  1  ouvrage  01  la  chofe 
à  laquelle  //  a  été  ajouté  ;  enfi  1  itt*mh$i ,  fignifie  /  aâion 
d  ajouter  à ,  de  mêler  entre ,  interjicère ,  interferere. 

D'après  ces  interprétations  étymologiques ,  il  fcmble  clair 
que  le  mot  épifode  en  grec  ne  fignifie  que  chofe  ajoutée,  fans 
déterminer  fi  cette  chofe  eft  elfentielle ,  ou  accidentelle ,  ou 
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étrangère. à  Ja  chofè  à  laquelle  elle  eft  ajoutée;  au  lieu  qu'en 
françois  il  fignifie  conftamment  quelque  chofè  d'étranger, 
&  qui  n'appartient  pas  réellement  au  Tu  jet  :  c'eft  ainli  qu'on 
dit  que  l'aventure  de  Cacus  dans  i'Énéide  eft  un  épifode, 
parce  qu'elle  ne  tient  nullement  à  i'établiuement  d'Énée 
en  Italie. 

Dans  l'endroit  du  Chapitre  iv,  où  tombe  cette  remarque, 
le  mot  épifode  fignifie  les  parties  de  la  Tragédie  qui  furent 
inférées  dans  l'origine  ,  entre  les  différentes  parties  du  Chœur* 
ou  Chants  facrés  inftitués  en  l'honneur  de  Bacchus.  11  a 
donc  dans  cet  endroit  le  fèns  propre  de  fôn  étymologie  :  il 
lignifie  des  morceaux  inférés  entre  les  Chœurs ,  ce  que  nous 
appelons  des  intermèdes ,  des  milieux  placés  entre  deux. 

H  a  le  même  fens  au  Chapitre  xi  ,  n.w>  i  &  2 ,  où  Ariftote 
lui-même  définit  lepifode  :  Toute  la  partie  Je  la  Tragédie 
qui  eft  entre  les  divers  chants  du  Chœur. 

11  l'a  encore  au  Chapitre  ix  ,  n.°  $  ,  où  le  Philolbphe  dit 
que  les  Fables  épifodiques  font  les  plus  mauvaifes.  Or,  dit-il , 
j'entends  par  épifodiques ,  celles  dont  les  épifodes  ne  font  liés 
entr'eux  ni  nécejjairement ,  ni  vraifemblablement.  Dans  ce  texte, 
le  mot épifode  pris  par  oppofition  aux  chœurs,  fignifie  morceau 
étranger;  pris  relativement  aux  autres  épifodes,  il  fignifie 
une  partie  efîentielle  ou  intégrante  de  la  Tragédie  ;  &  i'ad- 
\tô\ï épifodique  appliqué  aux  épifodes  de  la  Tragédie,  fignifie 
encore  qu'ils  lônt  détachés ,  indépendans  les  uns  des  autres , 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Dans  le  Chapitre  xvi  ,  n.°  3  ,  le  fens  du  mot  épifode  ne 
iemble  plus  le  même.  Ariftote  dit ,  «  Que  celui  qui  çompofè 
une  Fable  doit  d'abord  l'envifager  dans  le  générai ,  &  enfuite 
ïépifodier ,  &  l'étendre,  »  ou,  félon  quelques-uns,  la 
lier  (les  uns  lifant  *©^mîr«»,  les  autres,  xaptr**!*")'  'e 
Philofophe  entend  par  envifager  dans  le  général  une  aélion 
hiftorique ,  l'envifager  fans  les  noms  &  fans  les  circonftances 
perfonnelles  :  «  A  arrive  dans  un  pays  où  il  eft  d'ufage  de 
fàcrifier  les  étrangers  qui  y  abordent  par  mer.  B  veut  facri- 
fier  A.  Une  reconjioiSTance  imprévue  change  fa  volonté; 
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»  B  confêrve  A.  Voilà  I'aclion  vue  dans  le  général.  Après  avoh* 
»  confidéré  ainfi  cette  aclion,  on  remet  les  noms,  dit  Ariftote, 
&  on  épiiodie  ;  >»  c  eft-à-dire  ,  qu'on  y  fait  entrer  toutes  ies 
circonftances  que  i'hiftoire  ou  la  table  fourniiïent  fur  l'aven* 
ture  d'Orefte  &  d'Iphigénie  en  Tauride.  «  Mais  il  faut 
»»  prendre  garde,  reprend  le  Philofophe,  que  les  épifôdes  foient 
»  propres  aux  perfonnages  ,  onuta, ,  comme  dans  i'Orefte  ,  la 
»  fureur  maniaque  de  ce  Prince,  qui  le  fait  arrêter  par  des 
»  pâtres  ;  fbn  expiation  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  donne 
lieu  à  la  fuite.  »  On  voit  clairement  qu'ici  le  mot  épifodicr, 
fur-tout  réuni  avec  celui  d'e'pifodes  propres ,  domejhca ,  ne 
fignihe  plus  inférer  des  morceaux  étrangers ,  il  lignine  déve- 
lopper ou  étendre  i'aclion  poétique  par  les  circonftances 
perfonnelles  des  Acleurs,  &  qui  entrent  naturellement  dans 
I'aclion  générale,  quand  on  y  a  réuni  les  noms. 

Ariftote  ne  fe  contente  pas  d'un  exemple ,  il  prend  encore 
celui  de  l'Odyflee  :  A  eft  abfênt  de  là  mailbn,  B  y  met  le 
détordre  ;  A  revient ,  punit  B  &  rétablit  l'ordre  :  voilà  ce 
<ni\  eft  propre  à  i'aclion ,  /JW ,  le  relie  eft  épifode ,  ntïi 
aMa  èro«n>Jiet~  Les  noms  d'Ulyfle  ,  de  Télémaque  ,  de 
Pénélope ,  des  Prétendans  avec  leurs  aventures  perfonnelles , 
qu' Ariftote  appelle  épifode ,  peuvent-ils  être  étrangers  dans 
l'Odyflée  ?  s'ils  ne  le  font  point ,  les  mots  e'pifodes  &  epifodier. 
ne  lignifient  donc  point  ici  des  choies  étrangères. 

Mais ,  dira-t-on ,  il  les  oppofe  à  ifior  qui  fignifle  propre. 
Cela  eft  vrai,  mais  aufti  il  dit  que  ces  mêmes  épiibdes  doivent 
être  onte/ct ,  propres ,  appartenant  à  la  ckoje.  11  y  a  donc  une 
différence  notable  dans  le  fens  de  ces  deux  mots ,  qui  nous 
femblent  fynonymes.  Les  exemples  qu'emploie  Ariftote  font 
lêntir  cette  différence  :  par  ïtior  Ariftote  entend  ce  qui  conftitue 
I'aclion  comme  aclion ,  dans  le  général ,  in  abflraélo  ,  comme 
difent  les  Scholaftiques  ;  &  par  oWor,  il  entend  ce  qui  la 
conftitue  comme  appartenante  à  Orefte ,  à  UlylTe  ;  alors  il  eft 
évident  que  le  mot  imunSiov  fignifle  I'aclion  même  d'Orefte, 
comme  appartenante  à  Orefte ,  &  quV mmiiVv  fignifle  faire 
ies  détails  de  I'aclion  d'Orefte.  Il  ne  fignifie  donc  pas  y 
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mettre  des  morceaux  étrangers ,  des  hors-d'œuvre.  «  Ces 
détails,  dit-il  encore  au  même  endroit ,  iimaQSfg. ,  feront  plus 
courts  dans  les  drames ,  &  plus  étendus  dans  l'épopée.  » 

Il  parle  encore  d'épifode  au  Chapitre  xxn,  n.OJ  2  &  3, 
&  dit«  que  le  dénombrement  des  deux  armées  dans  l'Iliade 
eft  un  épifbde  ;  que  les  changemens  de  lieu  dans  l'épopée, 
donnent  les  moyens  de  varier  les  épifodes.  »  Ce  dénombre- 
ment eft-il  hors  d'eeuvre  dans  l'Iliade?  Uly fle chez  Calypfô, 
dans  la  caverne  de  Polyphème  f  chez  les  Phéaciens,  à 
Ithaque,  eft-il  étranger  à  Uly  fie  retournant  dans  fa  patrie! 

Le  mot  épifode  a  donc  quelquefois  ,  dans  la  Poétique 
d'Ariftote,  un  fens  qu'il  n'a  pas  dans  nos  langues  modernes; 
il  y  lignifie  tout  ce  qui  peut ,  ou  qui  doit ,  entrer  dans  un 
fujet ,  fbit  comme  partie  eîlèntieile ,  foit  comme  hors-d'oeuvre  ; 
chez  les  modernes,  ce  n'eft  jamais  qu'en  ce  dernier  fens 
qu'on  l'emploie.  Cette  remarque  ctoit  néceflaire  pour  juftiiier 
quelques  endroits  de  notre  traduction. 

Chapitre  v,  n.°  1."  Nous  propofbns  de  changer  dans  le 
texte  de  la  définition  de  la  Comédie,  le  mot /^l  en'Oï.  En 
lifànt  '#ï  il  faut  traduire  :  la  Comédie  ell  l'imitation  des 
ehofes  mauvaifes ,  non  félon  toute  la  méchanceté',  mais  le 
rifible  efl  une  partie  du  honteux.  11  eft  évident  que  dans  ce 
texte  le  fens  eft  eitropié  &  incohérent.  En  lifaiit  *Qi  voici 
comme  on  peut  traduire  :  la  Comédie  efl  l'imitation  du  mauvais , 
non  du  mauvais  pris  dans  toute  (on  étendue ,  mais  du  mauvais 
qui  caufe  la  honte,  &  en  n'en  prenant  que  la  partie  rifible  :  ce 
qui  fjgnilie  que  le  mauvais  en  général  n'eft  pas  l'objet  de  la 
Comédie,  mais  le  mauvais  qui  caufe  la  honte  de  ceux  qui 
ont  le  vice ,  &  qui  fait  rire  ceux  qui  ne  l'ont  point ,  ou  qui 
croient  ne  point  l'avoir  ;  car  il  y  a  des  chofes  honteufês  dont 
on  ne  rit  point.  Ainfi ,  félon  le  texte  d'Ariftote ,  l'objet  de 
ia  Comédie  eft  le  vice  honteux ,  &  en  meme-temps  ridicule. 
Cette  doctrine  eft  jufte  &  s'entend. 

11  y  a  une  autre  correction  encore  plus  (impie ,  &  peut- 
être  plus  vraifemblabie  :  ceft  d'ajouter  le  pronom  relatif  Q , 
TomeXLI.  .  Hhh 
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cujus,  apTès  a,t%&u:  II  eft  aflêz  naturel  que  de  ces  deux  fyllabes 
fèmblables ,  la  Ieconde  ait  échappé  aux  Copiftes ,  <ti%&Z , 
oo  '&i  -re  ytÀoTo»  /ttodo»  ;  le  fens  alors  eft  clair  &.  (ans  embarras, 
/tf  Comédie  eft  l'imitation  du  mauvais  ,  non  du  mauvais  pris 
dans  toute  [on  étendue,  mais  de  celui  aui  eft  honteux,  duquel 
le  ftfible  ,  ou  ridicule ,  eft  une  partie  :  M^wkhî  (pxvA$i*e?r 
fi ,  ou  pMfToi  )ÇV  wmr  t&,xaou  ,  *Met  tdo  au%e*u  >  ou  #ï 
>«/\»<oy  ^coeior. 

Chapitre  vi,  n.°  i.cr  Voici  comme  nous  rendons  la  défi- 
nition de  la  Tragédie  :  «  la  Tragédie  eft  donc  l'imitation 
»  d'une  aclion  noble  ,  entière ,  d'une  certaine  étendue ,  par  un 
»  dilcours  orné  d'agrémens  difFérens  dans  fes  diverfes  parties, 
»  toutes  dramatiques ,  pour  produire  en  nous,  non  par  le  récit, 
»»  mais  par  la  terreur  &  la  pitié ,  ces  émotions  purgées  de  ce 
au' elles  ont  de  déj agréable.  » 

Le  doute  que  nous  éprouvons  fur  cette  définition ,  s'arrête 
fur  la  dernière  ligne  :  on  demande  fi  ces  mots  Si  t\lov  $  $o€ou 
le  rapportent  au  mot  pû/jurns ,  imitation ,  de  manière  que  ce 
foit  pûfmni  Si  l\îov  x)  <pô£oo,  ou  s'ils  doivent  fe  rapporter 
aux  mots  mç^'uavircL  -da>  xstS»F<n» ,  de  manière  que  ce  lôit 
Kstt&fois  Si  fAeou.  Si  on  les  rapporte  à  l'imitation,  le  fensfera 
que  l'imitation  tragique  le  fait  non  par  le  récit ,  mais  par  la 
terreur  &  la  pitié  ;  ii  on  les  rapporte  à  la  purgation ,  le  (èns 
eft  que  la  Tragédie  tend  à  purger  la  terreur  &  la  pitié ,  non 
par  le  récit ,  mais  par  la  terreur  &  la  pitié. 

il  nous  a  femblé  probable  qu'on  devoit  les  rapporter  à 
l'imitation ,  i .°  parce  que  ce  lèns  eft  clair  &  jufte  ;  &  que 
de  l'autre  manière  le  fens  eft  inintelligible  :  que  veut  dire, 
purger  la  terreur  &  la  pitié ,  par  la  terreur  &  la  pitié! 
2..0  Parce  que  le  récit  a  été  marqué  dans  le  Chapitre  pré-' 
cèdent  comme  la  différence  propre  de  l'Épopée,  qui  eft  une 
imitation  des  chofes  nobles  par  le  récit.  La  différence  propre 
de  la  Tragédie  doit  donc  fe  trouver  dans  ces  mots ,  non  par 
le  récit ,  mais  par  la  vue  même  des  objets  aui  excitent  la 
terreur  &  la  pitié  ;  ces  mou»  doivent  donc  fe  rapporter  à 
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l'imitation  qui  eft  le  genre  :  on  (ait  que  dans  toute  définition 
ie  genre  &  la  différence  doivent  aller  cnfcmble.  3.0  La 
copulative  \gj  ou  Si  erayfWaç  eft  une  iiaifon  de  ce  qui  fuit 
avec  ce  qui  procède;  elle  rappelle  donc  ce  qui  fuit  à  ce  qui 
précède  :  or,  dans  ce  qui  précède,  elle  ne  peut  le  rapporter 
qu'au  mot  imitation  :  en  conféquence  ,  nous  plaçons  une 
virgule  après  tAtw  $  <po'Cov ,  pour  rappeler  ces  deux  mots  à 
l'imitation,  8c.  les  rendre  indépendans  de  ces  deux  autres, 
Tn&uvown,  iw  igiSmpott ,  dont  ils  n'exprimeraient  plus  la 
manière  d'opérer. 

C'eft  peut-être  faute  d'avoir  employé  cette  ponctuation, 
que  tous  les  Interprètes ,  que  j'ai  fui  vis  moi-même  dans  ma 
Traduction,  ont  rendu  cette  définition  inintelligible. 

Victorius  traduit  :  Eft  autem  Tragadia  imitatio  adionis 
fludiofa  &  perfeâa ,  magnitudinem  habentis,  condîta  oratione, 
feorfim  unaquaque  fomarum  in  partibus  agentibus ,  &  non 
per  expofitionem ,  fed  per  mifericordiam  &  metum  confident 
kujufcemodi  perturbationum  purgationem.  Victorius  qui  ne  tra- 
duit que  les  mots,  ne  femble  pas  avoir  compris  le  ièns.  Que 
fignine  aclio  ftudiofa  &  perfeâa!  cela  peut-il  faire  entendre 
que  l'action  doit  être  dans  ie  genre  noble ,  l'imitation  du 
meilleur,  &  qu'elle  doit  être  entière?  Cohdita  oratione,  ce 
mot  eft  bien  vague  pour  lignifier  ie  rhythme ,  ie  mètre  c-c 
le  chant  :  in  partibus  agentibus ,  ces  mots  peuvent-ils  défigner 
le  dramatique  !  per  expofitionem ,  ce  mot  ne  caractérife  point 
ie  récit  :  le  refte  ne  préfente  point  de  ièns. 

Caftelvetro  eft  moins  défectueux  :  E  dunque  Tragedia 
Raflbmiglianyï  d'attione  magnifica  ,  compiuta ,  che  habbia 
grande^a ,  di  ciafcuna  d'elle  fpecie  di  coloro  che  rapprefientano 
con  favella  fatta  dilettevole ,  feparamente  per  particelle  &  non 
per  narratione ,  &  oltre  a  cio  induca  per  mtfericordia  &  per 
ifpavento  purgatione  di  cofi  faite  pajfioni. 

Heinfius  paroît  le  troifième  :  Tragadia  eft  abfoluta  &  qua 
juftam  habeat  magnitudinem  aâionis  imitatio,  jermone  conjlans 
ad  voluptatem  fado,  ita  ut  fingula  gênera  in  fingulis  partibus 
habeant  loctan;  utaue  non  enarrando,  fed  per  mifericordiam 
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&  metum  fimilium  perturbationum  expiationem  inducat.  Je  laine 
au  Lecteur  à  difcuter  les  parties  de  cette  définition ,  &  à  la 
comparer  avec  celle  que  nous  avons  propolée  :  venons  à 
M.  Dacier. 

Il  s' eft  tiré  encore  moins  heureulèment  que  les  autres ,  peut- 
être  parce  que  le  françois  plus  précis ,  fouffre  moins  que  le  latin 
ies  expreffions  vagues  qui  ont  befoin  d'être  déterminées  par 
l'intelligence  du  Lecteur.  La  Tragédie  eft  l'imitation  d'une 
aâion  grave,  entière,  qui  a  une  jufte  grandeur ,  dont  le  ftyle 
eft  agréablement  aj/aifonné,  mais  différemment  dans  toutes  fes 
parties ,  éf  qui ,  fans  le  fecours  de  la  narration  ,  par  le  moyen 
de  la  terreur  &  de  la  pitié \  achève  de  purger  en  nous  ces  fortes 
de  pajftons  &  toutes  les  autres  femblables.  Je  ne  m'arrête  qu'à 
la  dernière  partie  de  cette  traduction:  pourquoi  fans  le  fecours 
de  la  narration  !  comme  fi  la  narration  étoit  un  fecours  pour 
augmenter  la  terreur  &  non  un  moyen  de  la  diminuer.  Que 
fignifie,  par  le  moyen  de  la  terreur  &  de  la  pitié  achève  de 
purger  en  nous  ces  fortes  de  paffions!  Où  a-t-il  pris  achève 
de  purger  l  Avoit-on ,  devoit-on  avoir  commencé  à  purger 
quelque  part  auparavant  ces  deux  pallions?  où  &  comment! 
Que  fignifie  purger  la  terreur  &  la  pitié  par  le  moyen  de  la 
terreur  &  de  la  pitié!  Et  toutes  les  autres  femblables!  Il  n'y 
a  dans  le  texte  ni  toutes ,  ni  autres ,  parce  qu'il  ne  s'agit  ni 
de  toutes  les  paffions,  ni  de  paffions  autres  que  la  compaflion 
&  la  terreur.  Et  encore  que  veut  dire  femblables!  Eft-ce 
femblables  à  la  terreur  &  à  la  compaffion!  non;  car  ce  fêroit 
de  la  terreur  &  de  la  compaflion.  C'en  font  d autres ,  dit 
M.  Dacier;  mais  alors  elles  ne  font  plus  femblables. 

On  peut  juger  de  vingt  autres  endroits  par  celui-ci ,  où  les 
Traducteurs  n'ont  pas  eu  le  courage  de  dire  je  n'entends  point, 
&  ont  montré  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  en  avoient 
moins. 

Nous  avons  traduit  îhiffjuirt»  A^yoi  ytiAi  'rn^qw  rcJr  h$£v 
or  td/V  jucz/ots  l&wcmr ,  de  manière  à  faire  entendre  que  le 
difeours ,  revêtu  d'agrémens  différens  dans  les  diverfès  parties 
de  la  Tragédie ,  eft  toujours  dramatique.  Ariftote  n'a  pas  eu 
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intention  de  dire  que  Je  rhythme  tout  fèul,  &  le  chant  &le 
mètre  étoient  dramatiques  (ans  les  paroles,  mais  que  les  paroles 
ornées  feulement  du  rhythme  ou  du  mètre ,  ou  accompagnées 
du  chant  mufical  ou  lyrique,  avoient  par -tout  la  forme 
dramatique.  Le  mot  frçprrM  dont  le  Philolôphe  s'eft  fervi , 
doit  être  rendu  comme  eflentiel  à  l'art ,  qu'il  conftitue  dans 
fon  efpèce  par  oppofition  i  l'Épopée.  C'eft  donc  un  difcours 
dont  les  formes  différentes  (  à  caufe  des  divers  agrémens 
dont  il  eft  revêtu  dans  fes  diverfes  parties  )  font  toutes 
dramatiques. 

Chapitre  vin,  n.°  2.  Voici  comme  nous  croyons  qu'il 
faut  traduire  :  Homère  fi  fupérieur  en  tout  aux  autres  Poètes , 
T ejl  encore  dans  cette  partie.  Il  a  parfaitement  jugé  de  ce  qui 
conflituoit  l'unité,  soit  dans  les  Arts,  soit  dans  la 
Nature.  Enfaifantfon  Odyjfée,  il  n'a  point  employé'  tout  ce 
qui  e'toit  arrive'  à  Ulyjfe,  comme  fa  blefure  fur  le  mont  Pamajfe 
&  enfuite  fa  folie  fimule'e,  dans  le  temps  que  l'armée  s'ajfembloit, 
deux  faits  dont  l'un  n'ejl  lié  à  l'autre  ni  nécejfairement ,  ni 
vraifemblablement  :  il  n'a  employé  que  les  chofes  qui  fe  rappor- 
taient à  une  feule  aclion ,  telle  que  nous  avons  dit  qu'étoit 
JOdyffée. 

Cette  traduélion  littérale  a  befoin  d'être  juftifiée  fur  quelques 
points. 

Je  m'éloigne  des  autres  Traducteurs  dans  le  fens  que  je 
donne  à  ces  mots  :  O  fM&i  tvto  y&\cùç  tth  ,  nioi  ^Xiy[f 
%  Sfy.  çvoiv,  on  a  penfë  que  ces  deux  fubftantifs  fè  rapportoient 
à  tth,  &  fignifioient  la  manière  de  voir.  11  m'a  femblé 
qu'on  devoit  les  rapporter  à  l'unité  tvto.  Ariftote  ayant  pris 
pour  bafe  de  la  Poétique  l'imitation  de  la  Nature,  a  dû 
avoir ,  &  a  eu  toujours  devant  les  yeux  la  Nature  comme 
principe  des  règles  &  modèle  de  l'art.  11  fa  eu  en  particulier 
dans  ce  chapitre ,  où ,  après  avoir  dit  au  commencement  que 
la  Fable  dans  un  Poëme  n'eft  pas  une  par  l'unité  de  héros,  il 
prouve  cette  vérité  par  l'exemple  de  la  Nature  :  Qu'il  arrive 
à  un  homme  cent  aventures ,  ces  cent  aventures  n'en  font 
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pas  une  fêule,  parce  que  c'eft  le  même  homme.  Voilà  le 
paflif;  il  en  efl  de  même  de  l'actif:  Qu'un  homme  fafle 
cent  actions,  ces  cent  actions  n'en  font  pas  une  feule.  Le* 
Poètes  qui  ont  cru  que  la  Théféïde,  l'Hcracléïde  étoit  une 
parce  que  le  Héros  étoit  un ,  Te  font  donc  trompes. 

C'eit  après  ce  préambule  qu'Ariftote  cite  Homère,  comme 
meilleur  juge  de  ce  qui  conflitue  l'unité,  foit  dans  la  Nature, 
foit  dans  les  Arts.  Dans  la  Nature,  Ulyfîè  a  été  blelfé ,  &  a 
feint  d'être  infènfe;  ces  deux  faits ,  quoiqu'appartenans  à  un 
même  homme,  (ont  indépendans  l'un  de  l'autre;  auffi  ne 
font-ils  point  unité  dans  la  Nature  ;  ils  ne  le  (ont  pas  non 
plus  dans  le  poëme  d'Homère,  puilqu'Homère  a  employé 
l'un  (dans  la  reconnoilfance  d'iLuryciée  )  6c  qu'il  n'a  point 
employé  l'autre.  Homère  a  donc  vu ,  &  bien  vu  ,  ce  que 
c'étoit  que  l'unité ,  toit  dans  la  Nature ,  foit  dans  l'Art.  Que 
voudroit  dire,  voir  par  l'art  ou  parla  nature  !  Qu'a  voit  beloin 
Arifiote  de  dire  par  quel  moyen  Homère  avoit  vu  ;  il  lui 
fcmToit  de  dire  qu'il  avoit  effectivement  vu  &  bien  vu. 

Il  relie  encore  une  obfcurité  fur  les  derniers  mots  de  cet 
article  :  <tM*  ci  fjûit  -crv^/r ,  ma»  \t-y>/vdp  nvir  qSÙoj-uxm 
ov¥i<p\w>  Toute  cette  phrafe  n'eft  que  le  régime  de  ImUov 
qui  précède  :  pour  la  bien  entendre,  il  faut  mettre  en  paren- 
thèfe  les  deux  exemples  cités  Je  la  blejfure  &  de  la  folie 
fimulée ,  &  joindre,  fans  intermédiaire,  les  deux  membres 
de  la  phrafe  ;  alors  on  aura  le  lens  que  voici  :  Homère  n'a 
point  employé ,  en  faifant  Jon  Odyjfée  ,  toutes  les  aventures 
d'Ulyffe . . .  mais  feulement  les  clwfes  qui  fe  rapportoient  à  une 
feule  &  même  aclion ,  telle  que  nous  Jifons  qu'ejl  t Odyjfée. 

Chapitre  xvii,  n.°  4.  J'appelle  ici  compofition  épique , 
celle  dont  les  épifodes  peuvent  former  autant  dations.  Cette 
traduction  approche  du  contre-ièns  ;  celle  de  M.  Dacier  en 
efl  un  des  plus  complets  :  J'entends  par  compofition  épique , 
un  tiffu  à  plufieurs  fables.  Nous  devions  tous  nous  fouvenir 
qu'Ariftote  a  dit ,  au  Chapitre  xxu  fur  la  Poé'fie  épique,  que 
Ion  action  doit  être  une  t  t&i  (jûaut  'Ofai^tr ,  une ,  comme  un 
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animai  cfl  un ,  èlœnp  £»or  h.  Comment  donc  a-t-on'  pu  dire 
que  la  compofition  épique  étoit  un  tiflu  à  plufieurs  fables  ! 
TO>Àt//tu/for  doit  donc  avoir  un  autre  fens. 

Rapprochons  de  ce  mot  un  autre  mot  du  chapitre  xxn, 
n.°  3  ,  où  le  Philofophe,  après  avoir  loué  Homère  de  n'avoir 
pris  pour  fujet  de  l'Iliade  qu'une  partie  de  la  guerre  de  Troie, 
blâme  les  autres  Poètes,  tels  que  l'Auteur  des  Cypriaques  & 
celui  de  la  petite  Iliade ,  d'avoir  fait  des  Poçmes  compolès 
de  plufieurs  parties ,  ou  plus  littéralement  d'avoir  pris  une 
aélion  compofée  de  plufieurs  parties ,  fiîtu  nr^i^tv  itoïwfjupii. 
Comment  l'entend  Ariftote  ?  Il  loue  Homère  d'avoir  fait  un 
Poè'me  à  plufieurs  fables ,  polymythe ,  &  blâme  les  autres  d'en 
avoir  fait  un  à  plufieurs  parties ,  polymère.  Si  nous  avions  eu 
à  louer  Homère  &  à  blâmer  les  autres ,  nous  aurions  dit , 
d'après  les  principes  d'Ariftote  lui-même,  que  la  fable 
d'Homère  eîft  polymère ,  à  plufieurs  parties ,  &  celle  des 
autres  Poètes  poly  mythes,  à  plufieurs  fables. 

Viélorius  prétend  expliquer  le  texte  du  chapitre  a  z  :  Eos 
labi  dicit  Ariftoteles  qui  unam  aûionem  multis  partibus  praditam 
argumentum  faciunt  poëmatis ,  xFç^n  'TnXvfjufn.  ipfe  appellavit. 
Videtur  auîem  TnXvfufi  dkens  intelligere  quant  fuprà  junflo 
itidem  verbo  vocavit  '7n\vjuu^oré  Viétorius  ne  fait  pas  attention 
qu' Ariftote  blâme  l'aclion  polymère  dans  un  Poème  épique, 
&  qu'il  loue  la  compofition  polymythe;  l'une  n'eft  donc  pas 
k  même  chofe  que  l'autre  dans  le  fens  d'Ariftote. 

Viétorius  s'efl  trompé,  ainfi  que  les  autres  Interprètes, 
pour  avoir  cru  que  les  deux  mots  tto'àos  &  /tu/'do;  avoient  dans 
Je  compofë  le  même  fens  que  dans  le  fimple  &  en  Poétique. 
Mais  dans  le  compofë  ^ai/'ôos  ne  fignifie  que  fermo ,  difcours, 
5c  ingens,  multus ,  grand,  nombreux,  ample;  ainfi 

Tnhv/juûboi ,  dans  le  langage  commun  des  Grecs,  fignifie 
grand  parleur ,  qui  parle  aifcment  &  beaucoup,  multi-loquus. 
Les  Amans  de  Pénélope  appellent  Télémaque  -^oAu^Go*  par 
raillerie,  parce  qu'il  leur  a  parlé  afièz  au  long  avec  une 
fermeté  qui  les  a  fur  pris.  Swçîftx  obàw/x^Go»  eft  donc  une  com-  <?AC.  a»©, 
pofition  où  les  difcours  &  les  détails  iont  longs  &  étendus. 
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Ariflote  heureufement  s'explique  par  des  exemples.  L'Iliade 
d'Homère,  dit-il,  efl  poly mythe ,  en  ce  que  les  parties  de  la 
fable  ont  une  certaine  étendue,  quoique  ditiicilemem  on 
pût  en  tirer  plus  d'une  fable  tragique.  La  petite  Iliade  eft 
polymère ,  en  ce  que  Tes  parties  ont  non-leuiement  une  cer- 
taine étendue,  mais  parce  qu'on  pourrait  en  faire  plulieurs 
fables  tragiques.  Ariltote  en  nomme  jufqua  huit.  L'atfion 
polymythe ,  leion  le  Philofopke ,  eft  donc  celle  dont  les  parties 
intimement  liées  entr'elles  lont  développées  avec  une  certaine 
étendue  ;  &  l'aclion  polymère ,  celle  dont  les  parties  peuvent 
aifément  iè  féparer.  Dans  la  Tragédie,  dit  le  Phiiofophe 
(  chapitre  xvi ,  n.°  4),  les  détails  lont  courts  :  «7rt«ro«Ç&î  ttox 
ovvTDfjuL.  Dans  l'Épopée,  Ils  font  plus  longs  :  'Etotoim.  too'twj 
jjuiKumm.  Ibid. 

Chapitre  xvm,  n.os  2  &  3 ,  Ariftote  veut  dire  en  cet 
endroit  que  les  Penfées  font  eflentiellement  les  mêmes  dans 
le  genre  oratoire  &  dans  la  Pocïîe ,  &  que  ce  qu  elles  ont 
de  différence  n'eft  que  dans  la  manière  dont  elles  font  expri- 
mées ;  que  dans  l'une  t*  fi ,  tout  doit  paraître,  naturel  &  làns 
art ,  aveu  &Jk<niciA«i$  >  &  que  dans  l'autre  là,  Si ,  i'expreflion 
qui  revêt  les  Penfées  doit  fe  montrer  avec  tout  l'appareil  de 
iart,  c'eft-à-dire ,  accompagnée  de  rhythmes,  de  mètres  &. 
même  du  chant  :  «  car  quel  ferait  le  mérite  particulier  des 
»  penfées  qu'emploie  la  Poê'fie ,  fi ,  étant  les  mêmes  que  dans 
»  le  genre  oratoire,  elles  -n'avoient  rien  qui  les  mît  au-defliis 
du  langage  ordinaire?  » 

*  Il  fuit  de  cette  explication ,  qu'on  doit  rendre  xafdyim.<n^  non 
par  les  mots  aâions  poétiques  ou  drames ,  mais  par  difcours 
familiers  ou  peut-être  par  difcours  d'affaires  dans  la  fociete', 
difcours  prononcés  au  Barreau.  Ariftophane  a  employé  en  ce 
dernier  lèns  le  mot  t3f9.ypM.TL. 
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REMARQUES  CRITIQUES, 

Sur  le  Texte  &  fur  quelques  Traductions  de  /'Hippolyte, 

Tragédie  d Euripide. 

Par   M.    D  u  p  u  y. 
L 

• 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  pièce,  je  m'ar- 
rêterai un  moment  fur  le  premier  argument  qui  la 
précède,  pour  dire  un  mot  d'une  Remarque  critique  du 
Père  Carmeli,  qui  publia  en  1748  ,  à  Padoue,  une  édition 
grecque  d'Euripide,  avec  une  traduction  italienne  &  des 
notes.  L'auteur  de  cet  argument  le  termine  par  ces  mots, 
To  &  fr&iJuoL  tojt  «rc^ror.  «  Le  quai i  parole,  dit  le  P.  Carmeli , 
împeritamente  Ipiega  l'interprète  iatino  dicendo,  efl  autem 
hac  Fabula  inter  optimas  adnumeranda.  Non  fanno  qui  quefto 
(ênlô  le  parole  Greche ,  ma  fignifîcano ,  che  quefta  fu  délie 
prime ,  cioè  ,  ch'  Euripide  in  rapprefentarla  ebbe  il  primo 
onore ,  il  lecondo  Giofone ,  il  terzo  Gione ,  corne  fi  raccoglie 
dell'  Argumento  medefimo.  » 

Je  ne  vois  pas  que  l'Interprète  latin  ait  mérité  ce  reproche 
pour  avoir  cru  que  l'auteur  Grec  plaçoit  cette  pièce  d'Euri- 
pide au  rang  des  meilleures  :  il  paroît  très-probable  que  telle 
a  été  fa  penfée  ;  la  raifon  qu'allègue  le  P.  Carmeli  eft  une 
de  celles  qui  le  confirment  ;  car  on  ne  doit  pas  fuppoièr  que 
l'auteur  de  l'argument ,  en  trois  ou  quatre  lignes ,  ait  répété 
deux  fois  la  même  cholè  ,  &  en  mêmes  termes.  Voici 
comme  il  s'exprime  en  parlant  de  ce  Drame  :  'E«nJWp^'*  '6ki 
'A/miyom  "Apyorms  OAv/u.TX<x«ft  <7r(*,  tut  «P',  Grçyroç  'Eoe^nJV*, 
$\%rne&  'lo<pZ» ,  tç'ms  "lm  '  si  £-n>s  0  'i^TreAu-ros  hwn&s , 
j(tfj  X-wpx/iaA  i9fottvy>pwôjjurot'  '«//.{petmtiq  Si  Cçïgp*  yv^xixfjûvoi , 

Tome  XLL  .  Iii 
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Dire  qu'Euripide,  en  donnant  Ton  Hippolyte,  eut  le 
premier  rang  au-defliis  de  fes  concurrens ,  Jophon  &  Jon , 
c'eft  bien  allurer  que  cette  pièce  fut  placée  au  nombre  des 
premières.  L'auteur  obferve  qu'Euripide  avoit  compofé  deux 
Drames  fous  ie  titre  d'Hippolyte;  que  Celui-ci,  nommé 
Hippolyte  couronné ,  a  été  compofè  après  un  autre  moins 
parlait,  auquel  le  Poète  avoit  fait  des  correclions  néceflàires, 
&  il  ajoute  que  cet  Hippolyte  couronné  eft  au  rang  des  pre- 
mières pièces.  N'eft-ce  pas  donner  à  entendre  que  le  Pocte, 
en  changeant  tout  ce  qui  avoit  paru  digne  decenfure,  avoit 
fait  de  fon  Hippolyte ,  un  de  fes  meilleurs  Drames  \  &  cela 
eft  vrai. 

I  I. 

Hippolyte  paroifTant  for  la  (cène ,  exhorte  ceux  qui  l'ac- 
compagnent à  célébrer  par  leurs  chants»  la  challe  Diane,  la 
Déellê  tutélaire  ,  la  plus  belle  ,  dit-il ,  de  toutes  les  Déejfes 
qui  habitent  l'Olympe  ;  il  lui  adrelîè  les  vœux  &  l'hommage 
d'une  couronne  tiliue  par  d  innocentes  mains  ;  les  Heurs  en 
ont  été  cueillies  dans  une  prairie  que  le  fer  a  refpeclée ,  & 
où  le  berger  n'ofe  conduire  fes  troupeaux.  Témoin  de  ces 
refpecls ,  un  perfonnage  de  la  fuite ,  défigné  vaguement  par 
le  mot  ®i&.tvv  y  que  Te  P.  Brumoy  rend  par  celui  d'Officier, 
demande  au  Prince  la  permilfion  de  lui  expliquer  ïur  ce 
point  fon  lêntinient ,  &  commente  ainfi  : 

Ym  !8.  "AvttJ  '  $  hanms  xs^'  > 

C'eft-à-dire,  (èlon  le  P.  Brumoy,  Prince  égal  aux  D'aux, 
far  tel  efl  le  nom  qui  convient  à  nos  maîtres ,  oferois-je  vous 
donner  un  confeil  fatutaire  !  Le  P.  Caniieli  : 

Real  Nume  (  cite  bien  conviene  Numi 
1  Sovrani  chiamar)  de  me  ti  piace 

 prendere  un  faggh 

Çonjilio. 
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Quoi  qu'en  dilènt  les  Scholiaftes  &  Je  .(ayant  Bamès ,  que 
les  deux  Traducteurs  ont  fuivis,  je  ne  puis  voir  dans  ce 
paûage,  une  preuve  que  les  Anciens  aient  donné  aux  Rois 
nom  de  Dieux.  Je  ne  prétend  pas  que  cette  épithète 
leur  ait  été  refufve,  c'eit  un  point  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de 
difcuter  ;  je  dis  feulement  que  les  paroles  citées  d'Euripide 
ne  prouvent  point  que  le  titre  de  Dieu  ajt  çté  attribué  aux 
Rois ,  parce  qu'elles  me  paroi  lient  présenter  un  fens  bien 
différent  de  celui  qu'on  leur  donne.  Prince ,  il  faut,  il  efl 
vrai,  révérer  &  invoquer  les  Dieux,  ils  font  nos  maîtres; 
mais  me  permettrei-yous  de  vous  donner  un  confeil falutaire  ! 

,Cet  Officier  avoit  été  témoin  des  refpects  que  Ion  maître 
venoit  de  rendre  à  Diane,  &  des  vœux  qu'il  lui  avoit 
adreifés,  en  l'appeilant  «  Aiaooiva.,  u  ÇiÂn  At<rop<r<t;  il  ne  les 
délapprouvoit  pas ,  mais  il  trouvoit  mauvais  qu'Hippolyte 
ne  rendit  (es  hommages  qu'à  Diane,  au  mépris  de  Vénus, 
Déeflè  qui  n'étpit  pas  inférieure  à  Diane ,  &  qui  ne  méritoit 
pas  moins  qu'elle  le  titre  de  Aîçamitau  C'eft  aufli  celui  qu'il 
ne  manque  pas  de  lui  donner  dans  une  prière  qu'il  lui 
adreue ,  à  l'exemple  de  celle  d'Hippol yte  à  Diane ,  Atamim 

Je  ne  vois  qu'une  difficulté  qu'on  puiflê  oppofêr  à  cette 
explication ,  &  elle  efl  bien  foibie  :  c'eft  que  le  mot  -fif 
.iemble  exprimer  la  railôn  pourquoi  cet  Officier  donne  à 
-fôn  maître  le  titre  de  Roi,  "A»*!;,  ce  qui  a  déterminé  Barncs 
à  traduire  :  O  Rex  !  oporîet  enim  Dominos  vocare  Deos  ; 
Je  Scholiaûe  lui  avoit  frayé  la  route,        yfy  agei  owni&ç 
-TV5  h<mms  x***"        Mais  comme  le  titre  de  ''AvetJ  n'eft 
.pas  particulièrement  attribué  aux  Dieux,  que  fouvent  les 
-fu  jets  le  donnent  à  leurs  Rois ,  &  même  les  ferviteurs  à  .leurs 
maîtres ,  il  étoit  allez  inutile  que  cet  Officier  juftifiât  1  expreffion 
dont  il  le  fervoit  en  appelant  Hippolyte  "Ar<*.£.  D'ailleurs , 
comme  on  vient  de  le  remarquer ,  ces  deux  mots  A»u£  3c 
0€o$,  ne  (ont  point  fynonymes ,  &  de  ce  qu'une  perfonne 
peut  porter  le  titre  de  "ArctJ ,  il  ne  s'enlûit  pas  que  celui  de 
©to5  lui  convienne  ,  ,&  puillè  lui  être  jugement  attribué.  Il 
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n'eft  pas  permis  dè  conclure  du  premier  au  fécond;  c'eft 
pourtant  le  faux  raifonnement  qu'on  prête  très-gratuitement 
à  l'Officier  qui  s'annonce  comme  prêt  à  donner  un  confeil 
falutaire  à  Hippolyte.  Enfin,  la  particule  y±f  ne  décide  rien  ; 
elie  n'eft  pas  toujours  caufale ,  pour  parler  le  langage  des 
Grammairiens  ;  fbuvent  elle  eft  fuperflue  &  tient  Jieu  d'or- 
nement. H  en  eft  mille  exemples  qu'il  fèroit  inutile  de  cher  ; 
je  me  contente  de  rapporter  ces  paroles  de  Vigier  (a) ,  qui 
viennent  ici  fort  à  propos  :  y^y> ,  interdim  7mft\xov  refponftoni 
&  approbationi  fervit.  Plato  fœpe ,  eçx  •fâ  éfus» ,  ita  eft 

J'ajoute  que ,  parmi  les  notes  des  Schoiiaftes ,  il  en  eft  une 
qui  me  paroît  ne  pouvoir  fe  concilier  qu'avec  le  fens  que 
je  préfente;  c'eft  celle  dont  l'Auteur  femble  dire  que  le  mot 
"Aratg  peut  fe  rapporter  à  Hipoolyte  ,  &  le  terme  Auwvrtt 
aux  Dieux.  At/r&iaj  Si  to  /uv  "Ara.%  'fài  TV  \tri7nXxit\i ,  10  Si 
StcwoTxç  'fhi  TtSv  ôeJr  ;  car  il  eft  vifible  que  fi  l'on  admet  ce 
rapport ,  le  titre  de  AtauÔTK  eft  donné  aux  Dieux ,  non  à 
Hippolyte,  &  que  par  conféquent  l'Officier  n'attribue  point 
à  ce  Prince  le  titre  de  0eos ,  Seigneur,  lui  dit-il ,  nous  devons 
donner  aux  Dieux  le  titre  de  Maîtres  ,  de  De/potes.  C'eft 
précifément  le  fèns  que  j'adopte ,  &  qui  me  paroît  le  feul 
admiffible.  Dans  l'état  d'imperfection  où  nous  font  parvenues 
les  notes  des  Schoiiaftes ,  fur  les  anciens  Écrivains  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  meilleures  foient  fouvent  celles  qu'on 
ne  trouve  indiquées  que  très-légèrement,  &  fans  le  déve- 
loppement nécefîàire  pour  les  faire  remarquer.  Peut-être 
l'importance  n'en  fut-elle  pas  fentie  par  celui  qui  le  premier 
recueillit  les  notes  des  anciens  Interprètes  ;  on  feroit  même 
Jenté  de  croire  que  le  choix  qui  le  dirigea  dans  fa  collection, 
ne  fut  pas  toujours  éclairé  par  le  goût  &  la  critique ,  s'il 


(a)  De  prercip.  Grixcm  diélionis 
idhrifmis ,  cap.  Vtll  ,fecl.  V,  reg.  4. 
Voyez  auffi  Budri  Comment,  ù'ng. 
Cr.  Pari/.  Rol>.  Steph.  'J4-8,  pag. 
9J2.  Ec  Dcvarius,  de  Grec*  ling. 
patticul.  Edit.  Ram.  1588,  p.  54.. 


Tametjhnon  negem  etiam  Jine  ullius 
caufa-  redditione  in  principio  narratio- 
num  hanc  particulam  inveniri.  On  en 
voit  un  exemple  au  vers  3  2  9  de  cette 
pièce  d'Euripide  :  y»?  ,  &c.  ou 
y*f  abundat. 
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n'étoit  pas  plus  raifbnnable  de  penlèr  que  fon  recueil  fut 
enfui  te  altère  &  défiguré  par  l'ignorance  &  l'inattention  des 
Copiftes.  Néanmoins  on  ne  fait  fou  vent  à  qui ,  du  Compi- 
lateur ou  du  Copifte  ,  on  doit  attribuer  des  imperfections 
qui  frappent.  Telles  font  des  explications  qui ,  quoique  pré- 
tentant  le  même  fen5 ,  font  quelquefois  répétées  en  des  termes 
peu  différens;  on  en  voit  un  exemple  remarquable  dans  la 
Scène  qui  fuit  :  le  chœur  ,  compote  de  femmes  de  Trézène , 
qui  avoit  appris  le  trille  état  de  Phèdre,  ne  fait  quelle  en  peut 
être  la  caulè.  Sériez-vous  jaloufe  de  quelque  maie  que  Théfée 
vous  eût  préférée  en  fecretJ  C'efl  ainlî  qu'.l  parle  dans  la 
traduction  du  P.  Brumoy;  dans  celle  du  P.  Carmeli,  il  tient 
un  langage  bien  différent  :  un  commerce  fecret  &  criminel 
déshonorant  le  lit  nuptial ,  ri  outrageroit-il  point  Théfée  votre 
mari  ! 

Od  al  marito  forfe 

 nel  tuo 

Soggiorno  in  fu  le  piume 
Con  giacimento  afcofo 
V'ha  chi  fa  feorno  / 

'A/jytApi ,  toi  twmrrçiSoii ,  &  H* 

K/>v7r)<£  y*,  xorro  itft  cuv  \t%ar. 

Aut  maritum  Erechtidarum 
Principem ,  illum  nobilem  (  vlrum )> 
Ledit  aliquis  in  jEdibus , 
Arcano  concubitu  tut  leéli! 

C'efl  qu'effectivement  le  texte  eft  fufceptibfe  de  ce  double 
Jèns;  &  chacun  de  ces  fèns  eft  préfênté  deux  fois  dans  le 
recueil  des  Scholies ,  comme  fi  c'étaient  des  interprétation* 
différentes. 
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I  I  I. 


Vm  17,  La  Nourrice  de  Phèdre ,  que  le  P.  Brumoi  appelle  fâ 
^M-  Confidente ,  paroît  fur  la  Scène  avec  la  Princefîè ,  à  qui  elle 
dit  :  Voici  la  lumière  du  jour  que  vous  avez  tant  fouhaité  de 
revoir.  Vous  voici  hors  du  Palais  ,  étendue  fur  un  ftége  qui 
vous  tient  lieu  a" un  lit  importun.  Car ,  hélas  !  vous  ne  nous 
parliez  que  de  venir  en  ces  lieux ,  prête  fans  doute,  à  retourner 
dans  votre  appartement  :  je  comtois  vos  inquiétudes. 

Le  Poète  ne  parie  point  de  ûége  qui  tienne  lieu  de  lit , 
il  ne  fait  mention  que  du  iit  mêaie, 

Vm  tSe,  Si  Sbuw  %h  vo<nç£ç 

Ù^i/Mut  yui-W  x.  T.  A. 

Extra  domum  jam  efl  morbidi  cubile  leâi ,  ainfi  que  porte  la 
verfion  revue  par  Barnès.  J'imagine  que  le  P.  Brumoy  a 
voulu  le  prêter  un  peu  ici  à  notre  délicateflê,  qui  lèroit 
bleffêe  de  voir  paroître  un  lit  fur  la  Scène.  Mais  le  P.  Carmeli 
s'y  efl  encore  prêté  davantage;  car  ii  a  fait  dire  à  la  Nourrice 
que  ce  iit  eft  dans  l'intérieur  de  l'appartement  que  Phèdre 
vient  de  quitter ,  &  que  la  Princeflè  voudra  bientôt  aller  fe 
remettre  fur  ce  lit 

Orfuora  fei 
Del  albergo ,  dov  egra  in  fu  le  piume 
Giaci;  giacchè  tu  Javellavi  ognora 
Di  venirtene  qui  :  tu  già  di  nuovo 
Su  le  tue  piume  tornerai  ben  tojlo. 

Ces  ménagemens  lônt-ils  admhTibles  dans  une  traduction 
qui  doit  préfenter  fidèlement  la  penfce  de  l'auteur  &  le 
coflume  du  temps  où  il  écrivoit?  Ne  peut-on  pas  appliquer 
ici  une  remarque  que  fait  le  P.  Brumoy*  lui-même  bientôt 
après,  fur  ces  paroles  qu'il  met  dans  ia  bouche  de  Phèdre: 
<Qu  on  m'élève  un  peu ,  4'je...  qu'on  foutienne  -ma  tête  languif- 
Jante ,  &cî  H  dit  dans  fa  note:  voici  la  Nature  elle-même. 
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Peut-être  une  peinture  Ji  rejfemblante  nous  déplairoit  aujourd'hui. 
Pourquoi  ! 

I  V. 

Dans  ia  fcène  où  la  Confidente  fait  tous  fes  efforts  pour 
arracher  à  Phèdre  fon  fecret,  &  pour  la  déterminer  à  lui 
déclarer  la  cauiè  qui  la  force  de  renoncer  à  ia  vie  :  «  Mourez 
donc,  lui  dit-elle  dans  la  traduction  du  P.  Brumoy;  mais  « 
fâchez  que  fi  vous  abandonnez  vos  en  fans ,  ils  feront  chafies  « 
de  la  maifon  paternelle.  J'en  attelle  celte  fière  Amazone  « 
qui  a  eu  foin  de  leur  ménager  un  maître.  Vous  louvicnt-il  « 
de  ce  liis  de  l'étranger ,  de  ce  fuperbe  ennemi  de  votre  fexe ,  « 
de  cet  Hippolyte.  »>  Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  mots,  qui  a  eu 
foin  de  leur  ménager  un  maître ,  &  qui  lemblent  annoncer 
que  la  mère  d'Hippolyte  avoit  affecté  d'écarter  du  trône  les 
enfans  de  Phèdre.  Ce  fait ,  que  n'indique  point  le  texte ,  eft 
fi  peu  vrailemblable,  que  l'Amazone,  mère  d'Hippolyte, 
n'avoit  peut-être  jamais  vu  la  fille  de  Minos.  Théiée  n'avoit 
époule  celle-ci  qu'après  ia  mort  de  la  première ,  comme  le 
reconnoît  l'auteur  Grec  de  ï argument  de  cette  pièce  *.  Ce  qui  ♦Pluurque,* 
m'étonne  davantage  ,  c'eft  que  l'Interprète  luppofe  qu'ici  la 
Nourrice  impute  à  Hippoiyte  d'avoir  de  l'averllon  pour  le  «uffi. 
fexe ,  idée  dont  le  texte  ne  fournit  pas  la  moindre  trace.  Elle 
l'appelle  ( vers  jop  )  NoÔo*  <fe?>§VTO,  yvyiout,/purium,fapientefn 
Uberalia  ,  comme  traduit  Barnès.  Ainfi  elle  dit  feulement 
<ju  Hippolyte,  quoique  fils  naturel,  a  l'âme  &  les  fentimens 
généreux  d'un  fils  légitime.  Le  P.  Carmeli  a  été  plus  exact. 

Colui,  che  fpurio  à  fgli  tuoi  fovrafla, 
E  mitre  fenji  generoft  e  alteri. 

Quant  à  lepithète  de  ro'9o$  qu'elle  donne  à  Hippolyte, 
c'eft,  félon  lui,  vel  quia  ex  aliâ  muliere'  natum ,  vel  quia 
Thefeus  matrem  Hippolyti  rapuit. 

V. 

Dans  la  même  fcène ,  Phèdre  répond  qu'elle  aime  fes 
enfans ,  mais  qu'elle  eft  en  proie  à  un  autre  fouci  ;  que  li 
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fes  mains  innocentes  ne  fe  font  point  baignées  dans  le  /âng , 
(on  ame  n'eil  pas  pure.  «  Auriez-vous  joui ,  reprend  la 
»  Nourrice,  dans  la  traduélion  du  P.  Brumoy,  du  plailir  iecret 
de  triompher  d'un  ennemi  abattu.  »  On  ne  (ait  à  quoi  cela 
revient  ;  c'eft  ,  ce  me  fèmble ,  un  conue-iens. 

Vers  jtS.  M»k  cJ£  êrax/rï  "TtYfXAvÂç  i-x^ta*  Tins. 

Barnès  traduit  :  num  ex  aliunde  obîato  malo  inimici  alicujus, 
mots  qui  prcfentent  une  idée  bien  vague,  de  même  que 
ceux  du  P.  Carmeli. 

Forfe  perdanno  che  t'avvenne  altronde  d'alcun  tiemico. 

II  falloit  du  moins  développer  dans  une  note  le  Cens  du 
texte ,  for-tout  du  mot  èrax/roç.  La  Nourrice  avoit  déjà  parle 
d'Hippolyte  que  Phèdre  devoit  redouter  comme  un  ennemi 
pour  fes  enfans.  Outre  celui-ci,  y  en  auroit-il  encore  quelque 
autre  ,  ajoute-telle ,  que  vous  deviez  craindre  pour  eux ,  qui 
jette  dans  votre  coeur  le  trouble  &  les  alarmes  dont  il  efl 
agite  ! 

V  L 

Phèdre,  dans  la  ferme  réfolution  de  mourir  plutôt  que 
de  déshonorer  /on  mari  8c  de  couvrir  de  confufion  fes  enfans  : 
«  un  homme,  fût-il  un  héros,  dit-elle  dans  la  traduction  du 
w  P.  Brumoy,  eft  réduit  à  la  condition  d'un  efclave,  s'il  fe  (ênt 
"  flétri  par  la  tache  d'un  père  criminel  ou  d'une  mère  coupable. 
n  On  a  railbn  de  le  dire ,  l'honneur  fôlide ,  &  fondé  iùr  la 
"vit tu,  efl  plus  précieux  que  la  vie.  Le  temps  armé  d'un 
"  miroir  inévitable,  décèle  tôt  ou  tard  les  méchans ,  8c  c'eft 
pour  n'etre  pas  de  leur  nombre  que  je  meurs  aujourd'hui.  » 
Le  texte  porte  : 

"Ow  ZvrufM  /JWTÇOç  a'  TretTg^î  xpx?' 
Motor  Xfe  ivre  <p*<r'  aifu^Zc^cq  j2«a, 
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L'expreflton  «tytuMato&ct/  eft  fufceptible  de  difTèrens 
Fens  qui  ont  partagé  les  Scholiaftes ,  quoi  qu'aucun  d'eux  n'ait 
adopté  polhivement  celui  du  P.  Brumoy  (b ).  L'un  d'eux  a 
bien  rendu  cette  expreflion  par  ces  mots,  ni$.  ton  &w ,  vincit„ 
fuperat  vitam  ;  mais  ii  a  entendu  que  la  vertu  ne  périt  pas 
avec  fa  vie,  qu'elle  fubfifte  après  elle,  qu'elle  eft  même 
immortelle.  C  eft  le  fens  que  le  P.  Carmeli  a  fuivi  dans  fa 
verfion. 

Or  quefio  fol  dicon  che  rende 
Quejîa  vita  immortal ,  qualora  l'uomo 
Ha  la  mente  e  ï  penfier  giufii  ed  onefli. 
GH  Uonùni  già,  che  fon  malvagi  e  rei 
Una  volta  alla  fine  il  tempo  fcopre 
Corne  lo  fpecchio  fa  verg  'm  fanciulla. 
Taie  non  fia  giammai ,  che  appaja  anch'io. 

Mais  ces  mots ,  <£ç«  xafitw  ri<t ,  ont  embarralTé  le  P.  Brumoy, 
il  les  a  palfés.  Barnès  traduit  :  malos  autem  homines  oflendit, 
quando  contigerit  proponens  fpeculum ,  ut  virgo  juvenis ,  tempus. 
Ce  latin,  très  -  littéral ,  n'eft  pas  trop  clair  :  on  ne  fait  pas 
trop  comment  les  Scholiaftes  ont  lû  :  tantôt  on  diroit  qu'ils 
ont  lû  iraffàtta  yeotj  tantôt  que  le  texte  portoit  TOpStro»  vietrt 
c'eft  la  leçon  qu'a  propofëe  le  P.  Carmeli,  &  qu'il  fuit  dans 
fa  verfion. 

Cependant ,  quand  on  réfléchit  fur  le  texte ,  &  fur  les 
différentes  manières  de  l'interpréter ,  on  ne  comprend  point 
à  quoi  revient  ce  wap9ero$  rî<t,  ou  roffié»»  ncu ,  ou  ropÔtW 


(b)  M.  Valckenaer  ,  qui  publia  en  1768  ,  à  Leyde,  une  édition  de 
l'HippoIyte  d'Euripide  avecd'amplcslnotes,  approuve  fortl'idéedu  P.  Brumoy, 
qui  a  été  aulfi  celle  de  G  rotins. 

Tome  XLL  .  Kkk 
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tttf, ,  ni  que  fait  ici  l'idée  d'une  jeune  file  que  ces  mots 
préfentent. 

Le  favant  M.  Vaikenaer  oblêrve  ici ,  avec  les  autres  Inter- 
prètes ,  que  les  Poètes  comparent  ie  temps  à  une  jeune  fille , 
en  ce  que,  comme  celle-ci  voit  fa  propre  figure  dans  fon 
miroir ,  de  même  le  temps  montre  auifi  enfin  aux  regards  de 
tous  les  hommes,  comme  dans  un  miroir,  les  méchans  qui 
ont  été  long  temps  cachés  fous  le  mafque.  Enfuite  il  cite  une 
multitude  de  paflàges,  où  Ton  apprend  que  le  temps  qui 
voit  tout ,  qui  entend  tout ,  à  la  fin  dévoile  tout.  Ces  traits 
d'érudition  ne  rendent  pas  plus  fupportahle  ia  comparailbn 
du  temps  avec  une  jeune  vierge  ;  elle  me  paroît  de  fi  mauvais 
goût,  que  je  ne  faurois  l'attribuer  à  Euripide.  Néanmoins, 
j'avoue  que  je  n'ai  ici  qu'une  conjecture  à  offrir,  en  attendant 
que  quelque  manufcrit  puiflè  nous  lèrvir  de  guide ,  &  peut- 
être  paroîtra-t-elle  aflèz  plaufible.  Voici  donc  de  quelle 
manière  je  lis  : 

KaatXi  Si  Srvirzfv  <%,i<p*r  ,  otjli  tit/*, 

Le  temps ,  lor/qu'il  arrive  ,  dévoile  enfin  les  coupables  , 
décèle  leurs  crimes  cachés ,  &  les  montre ,  ainfi  que  dans  un 
miroir ,  comme  fi  côtoient  des  objets  nouveaux  &  préfens , 
adeo  ut  exhibent  nova.  L'idée  du  miroir  a  réveillé  dans  l'efprit 
des  Copiftes ,  celle  d'une  jeune  file.  Wojftwo^  elt  connu  , 
c'eft  ïaorjÛe  2  ,  inf.  aâ.  de  TO/rnO^a*  pour  /G^SjtTnSji^u  , 
fyncopes  fréquentes  chez  les  Poètes  ;  xcLfQto-cu  pour  im.pt$*on.t  ; 
0Jifll,2}7.  mpdifarot  pour  jra^Gi 'favoi  dans  Homère.  Au  relie,  cette 
leçon  n'altère  point  la  nature  du  vers ,  en  introduifant  au 
cinquième  pied ,  un  fpondée  au  lieu  d'un  ïambe  :  rien  n'eft 
plus  fréquent  dans  Euripide  môme. 

V  I  L 

La  Nourrice  ayant  découvert  l'amour  de  Phèdre  pour 
Hippolyte,  lui  repréfente  que  cette  palfion  n'a  rien  dextraor- 
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binaire ,  que  c  eft  i'eflèt  de  la  colère  de  Vénus  ,  Déeflè 
impérieulè  à  qui  rien  ne  réfifte  ;  que  les  Dieux  même  ont 
reconnu  fou  pouvoir;  que  loin  de  vouloir  renoncer  à  la  vie, 
elle  doit  (avoir  que  ia  fageiïe  humaine  ne  confifte  qu'à  làuver 
les  dehors ,  qu'une  fêvérité  outrée  eft  au-deflus  de  la  condi- 
tion humaine  ;  qu'après  tout ,  ii  n'eft  rien  ici  bas  de  pur  & 
de  parfait.  Faut-il  donc,  dit-elle,  qu'une  pajfion  fi  ordinaire 
tous  conduife  au  tombeau  f 

"Ont  Tt  fÀ£?Ma  ,  ù  Suruv  «lwtVî  fâtcir. 

Les  Critiques  conviennent  que  le  premier  de  ces  vers  eft 
altéré  ,  &  l'on  peut  voir  dans  les  notes  de  M.  Valkenaer, 
les  corrections  qu'ils  ont  proposes.  Quant  à  lui ,  voici  de 
tutelle  manière  il  croit  devoir  lire  : 

Ou  T*  (t^ef,  \vu  TOtf  y  &C. 

II  montre  enlûite,  par  des  exemples  ,  que  le  verbe  \vu  a 
fouvent  le  fens  de  ÀuaraAsi  j  d'où  il  tire  ce  fens ,  non profeâo 
eonducit  (amor)  &  nunc  alios  amantibus  &  oliot  amaturis , 
f  vita  mercede  fit  iy/ls  redimcndus. 

S'il  m'eft  permis,  à  mon  tour,  de  conjecturer,  je  lis 
Vx,  <l&.y  '&i'n7ç,  &c.  (ou  ta,  dtf  e7reçi,  ou  \<p't(uy  peut-ctre 
joîp  i-TreîT ,  )  &  prenant  dçe/i  pour  le  fubftantif  dira ,  imprecatio, 
&  même  noxa,  je  juge  qu'il  faut  lire  la  phrafe  avec  une  inter- 
rogation ,  comme  fi  l'on  difoit ,  la  malcditlion  n'ejl-elle  pas 
fur  les  amans  d'aujourd'hui  &  des  temps  à  venir!  fi ,  &c.  & 
c'eft  précifément  le  fens  qu'a  donné  le  P.  Brumoy  au  texte , 
quoique ,  tel  qu'il  eft ,  il  n'en  paroiflè  pas  fufceptible ,  mal- 
heureux ceux  qui  aiment  ou  qui  aimeront  déformais,  fi  la  mort 
doit  être  le  prix-  de  leurs  feux. 

La  Nourrice ,  dans  la  môme  traduction ,  ajoute  :  «  mortelle 
&  fujette  aux  fragilités  humaines ,  n'ôtes-vous  pas  trop  heu-  « 
reule  d'avoir  plus  de  vertu  que  de  foibleflè  ?  » 

'AM'  el  T*  tcKÛ»  fcPÇti  toft  XSt*%*  Vcrl  47** 
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Bornés  : 

Sed ,  fi  habes  plura  bona  quant  ma/a, 
Cum  fis  homo  praclarè  agitur  tccum. 

L'un  &  l'autre  Interprète  rendent  fort  bien  le  fens  du  texte , 
que  le  P.  Carmeli  paroît  n'avoir  pas  faifi.  Il  fait  dire  à  la 
Confidente  que ,  fi  Phèdre  retire  de  fa  palfion  plus  de  bien 
que  de  mal ,  elle  doit  juger ,  pour  peu  qu'elle  ait  de  raifon , 
que  la  fortune  lui  elt  très-favorable. 

Ma  fie  quindi  piu  ben  che  mal  ne  traggi , 
Se  liai  lumc  di  ragioti ,  molio  t'arridc 
In  cio  fiortuna. 

Il  femble  qu'il  a  voulu  rendre  l'avSe*9™*  %ozl  du  texte , 
par  ces  mots  fie  hai  /unie  di  ragion.  Rien  n'elt  plus  oppolë 
aux  vues  du  Poète ,  à  la  fuite  du  raifonnement ,  &  à  la 
fineflè  de  ce  dilcours  artificieux. 

VIII. 

Phèdre  indignée  veut  impofer  filence  à  fà  Nourrice ,  & 

lui  dit ,  dans  la  Traduction  du  P.  Brumoy ,  ««  puifque  tu 
*»  conviens  que  tes  conlèils  font  déteftables ,  quoiqu  avantageux , 
»  au  nom  des  Dieux  ne  va  pas  plus  loin.  Malgré  l'amour 
»  dont  je  me  (èns  brûler ,  je  jouis  encore  de  ma  gloire  &  de 
»  ma  vertu.  Si  tu  révèles  mon  fatal  fecret ,  je  n'en  mourrai 

pas  moins ,  &  je  mourrai  deshonorée  ». 

Le  Traducteur  s'efl  ici  fort  éloigné  du  texte ,  pour  avoir 

cru  que  Racine  avoit  eu  en  vue  cet  endroit  dans  ces 

deux  vers  : 

Quand  tu  fiauras  mon  crime ,  &  le  fiorî  qui  m'accable , 

Je  n'en  mourrai  pas  moins ,  j'en  mourrai  plus  coupable. 

Phèd.  aa.  L",  Je.  m. 

Pourquoi  le  Poê'te  François  n'auroit-il  pas  eu  plutôt  devant 
les  yeux  cet  autre  endroit  de  la  même  (cène,  où  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Phèdre  qui  le  défend  de  déclarer  fa  flamme  fecrète, 
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'(Vers  Jjo  &  fuiv.)  :  Mourons ,  je  mourrai  du  moins  avec 
ma  gloire  &  mon  fecret .  .  .  .  Si  je  parle,  cette  gloire  s'évanouit, 
&  je  me  couvre  d infamie  !  mais  on  pourroit  mettre  en 
queftion ,  fi  dans  cet  endroit  même  le  P.  Brumoy  a  bien 
iàifî  l'idée  du  poë'te  Grec. 

Pour  revenir  au  pafTage  qui  fait  le  fujet  de  cette  remarque , 
je  conviens  qu'on  pourroit  abfolument  tirer  du  texte  grec 
le  fens  que  préfente  la  première  phra/è  du  Traducteur: 
puifque  tu  conviens,  &c.  Mais  il  faut  faire  violence  au  texte, 
pour  y  découvrir  la  moindre  trace  de  la  féconde  :  Malgré  < 
f amour,  &c. 

Koq  f*Myt  /seis  3i«k  (eu  xiym  y>f,  <Lt%&i  <ft)  Vcrsjoj. 

¥vy*i>  Xç^ny  £  m  X5tA«s 

E/s  tv6>  o  <pew>»  ruy  aV<tÀ»ô»i<rty<#. 

Voici  le  lèns  naturel  de  ces  paroles  :  <«  Cefle  au  nom  des 
Dieux  (  car  tes  difcours  pour  être  infmuans ,  n'en  font  pas  « 
moins  horribles  ) ,  ceffe  de  vouloir  juftifler  la  flamme  honteufe  « 
qui  me  dévore.  Tu  me  perds  &  tu  me  précipites  dans  le  « 
malheur  que  je  m'efforce  d'éviter ,  fi  tu  continues ,  par  l'ar-  « 
tifice  de  tes  paroles,  à  couvrir  d'un  voile  honnête  l'infamie  « 
de  ma  patfion  ou  de  l'action  que  tu  me  confeilles.  »  Phèdre , 
comme  on  le  voit ,  craint  de  le  prêter  à  la  féduélion ,  & 
de  fe  Jaifîèr  perfuader  par  les  difcours  enchanteurs  de  Ion 
adroite  Nourrice.  C'eft  ce  que  le  P.  Carmeli  a  mieux  exprimé, 
à  quelques  inexactitudes  près. 

Ah  per  gli  Dei 
Ti  prego ,  (  poichè  tu  per  l'util  mio 
Favelli  si;  ma  Cofe  turpi  fono ) 
Non  gir  pin  oltre  favellando  in  auejla 
Gui/a,  quafi  io  per  modo  onejlo  e  faggio 
L'aima  abbia  pofia  in  fervitù  d Amore. 
Che  fe  le  Cofe  turpi  a  me  dipingi 
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Con  coJor  (Toncftà,  cadcndo  in  quello 
Che  di  fuggire  or  io  tento ,  morrommi. 

L'Interprète  Italien  a  cru  que  ces  mots ,  eu  \îyuç  fîgnifioient 
favelli  per  l'util  mio  ;  ils  défignent  feulement  l'art  que  la 
Nourrice  mettait  dans  fon  difcours  pour  perfuader  (à  mai- 
tiene ,  comme  le  Scholiafte  l'a  fort  bien  entendu ,  y&*xSç 
fi  y>>f  \tyuç  joù  '7ndayuç. 

Le  morrommi ,  pris  au  propre  ,  ne  répond  pas  aljèz  au 
eiv<L\ubnmfj&i  du  texte;  un  mot  du  Scholiafte  en  a  peut-être 
fourni  l'idée  au  P.  Carmeli  :  mais  le  pafiâge  entier  ne  laide 
lieu  à  aucune  équivoque.  Oirt»  Si  tcL  <lixç?>  A.«>h,s»  'mQmtvç 

•rt^t'çï  V-  QuiXiar  3(5"  ovrtoîxf  tv  tesms-  Phèdre,  félon  ce 
Critique ,  dit  donc  à  fa  Nourrice  ;  «  fi  j'écoute  des  difcours 
«•  qui  me  cachent  l'opprobe  de  mes  feux,  mon  honneur  eft 
»  flétri  ,  &  je  m'abandonne  à  une  pafijon  honteulè ,  dont  je 
cherche  i  m'affranchir.  » 

Ce  qui  fuit  immédiatement ,  me  paroît  bien  plus  exact 
dans  la  Traduction  du  P.  Brumoy ,  que  dans  celle  du 
P.  Carmeli  :  »  fi  vous  l'avez  prévu ,  reprend  la  Nourrice , 
»  il  ne  falloit  donc  pas  aimer  ;  mais  fuivez  la  voix  de  la  vertu , 
»  j'y  confens ,  du  moins  accordez-moi  une  dernière  faveur  : 
»  il  me  vient  une  autre  renource.  J'ai  des  philtres  capables 
»  d'appaifer  les  fureurs  de  l'amour ,  fans  altérer  ni  la  vertu 
»  ni  la  raifon ,  fi  vous  n'êtes  pas  indocile.  Car  il  faut  du  moins 
»»  que  je  tire  de  l'objet  de  votre  flamme ,  quelque  figne  ou 
»  quelque  morceau  de  vêtement  pour  ne  faire  qu'un  de  deux 
coeurs.  »  H  oblêrve  que  la  /îiperftition  avoit  introduit  chez 
les  Anciens ,  deux  fortes  de  philtres ,  les  uns  pour  impirer 
l'amour,  les  autres  pour  l'éteindre.  C'eft  de  ces  derniers  que 
la  Confidente  veut  le  fervir,  du  moins  comme  elle  le  donne 
ici  à  entendre ,  contre  fon  vrai  deiTein.  Ainfi ,  quand  elle 
emploie  ici  l'expreffion  vague  ne  faire  qu'un  Je  deux  cœurs, 
elle  infirme  que  le  philtre  inlpirera  une  averfion  mutuelle  à 
Phèdre  &.  à  Hippolyte.  11  y  a  du  moins  de  la  liaifon  dans 
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ces  Idées,  &  c'eft  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  la  Traduction 
du  P.  Carmeli,  où  le  fens  du  texte  eft  mal  préfenté. 

Se  tu  nutrivi  tal  fenfo  in  petto ,  pria 
Errare  non  dovevi;  e  Je  tua  voglia 
Compter  bramavi,  or  fegui  il  mio  volere 
Che  la  féconda  grajia  è  quefla ,  ch'io 
Ti  chiego.  Serbo  nelîe  fiante  mie 
Cofe  che  acconcie  fon ,  molcendo  il  core 
A  rifvegliar  amor  ;  e  ne/fa  mente 
Aii  nacque ,  poco  fa  tal  penfiero 
Che  tu  potrai  fenga  vergogna ,  e  fença 
Che  l'aima  tua  rimordimento  fenta% 
Sciorti  da  quel  mal ,  ond'  egra  giaci 
Se  ail'  opra  non  farai  codarda  e  fchiva , 
Convienc  da  colui,  che'  ami,  alcun  fegno 
O  di  parole,  che  ti  die  a  amiche , 
O  di  fue  vefli  aver  pegno  d'amore  , 
Onde  ft  pojfa  unir  in  un  di  due 
L'amorofo  defir. 

Ces  paroles  font  pleines  de  contradictions ,  &  préfentent 
fous  un  faux  point  de  vue,  l'intention  que  manifelte  la 
Confidente  dans  le  texte  d'Euripide  ;  elle  commence  par  dire 
à  Phèdre  :  «  fi  vous  étiez  décidée  à  facrifier  la  vie  a  l'honneur , 
\\  failoit  ne  pas  aimer,  &  fi  vous  aviez  à  cœur  de  voir  l'accom-  « 
pliffement  de  vos  defirs ,  il  ne  vous  refte  qu'à  fuivre  main-  « 
tenant  mon  confeii.  »  De  quel  dedr  parle-t-elle  !  ce  ne  peut 
pas  être  celui  de  fatisfaire  fa  palfion  pour  HippoJyte  ;  car 
Phèdre  navoit  point  ce  defir;  c'eft  donc  celui  que  l'honneur 
infpiroit  à  cette  Princeflê,  de  mourir  plutôt  que  de  le  couvrir 
d'infamie.  «  Eh  bien,  lui  dit  la  Confidente ,  fuivez  donc  l'avis 
que  je  vais  vous  donner  ;  j'ai  des  philtres  propres  à  réveiller  « 
l'amour  dans  les  cœurs  les  plus  rébelles  :  faites-en  ufage.  » 
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Eft-il  rien  de  plus  inconféquent  !  eile  adhère  aux  fentîmem 
honnêtes  qui  régnent  dans  lame  de  Phèdre;  eile  veut  les 
féconder  à  l'aide  d'un  philtre,  &  ce  philtre  doit  produire  un 
effet  tout  contraire,  en  rendant  Hippolyte  fênfible  ,  &  lui 
faifant  partager  la  honte  de  la  paffion,  dont  la  Princefîê 
étoit  enflammée.  Comment  pouvoit-elle  donc  promettre  à 
Phèdre  un  remède  qui  l'affranchiroit  à  la  fois ,  &  du  mal 
qu'elle  éprouvoit,  &  de  toute  honte  &  de  tous  remords! 
Quoi  î  fi  le  cœur  d'Hippolyte  s'attendrit ,  6c  brûle  des  mêmes 
feux  que  Phèdre ,  l'honneur  de  cette  Princefie  fera  donc  à 
couvert;  faconfcience  n'aura  plus  de  reproches  à  lui  faire? 

D'ailleurs  l'effet  du  philtre,  dont  parle  la  Confidente  dans 
le  texte,  loin  d échauffer  le  cœur  d'Hippolyte,  doit  être  de 
faire  ceffer  la  paffion  de  Phèdre  pour  ce  Prince ,  7iâv<re*  roo\t 
*n»S<t.  On  n'y  voit  point  non  plus  que  pour  cet  effet  ii 
faille  avoir  de  la  part  d'Hippolyte,  quelque  gage  d'amour, 
pegno  d'amore ,  ou  en  paroles ,  ou  en  quelques  morceaux  de 
vêtemens.  Phèdre  ne  defiroit  point  que  le  cœur  d'Hippolyte 
brûlât  des  mêmes  feux  que  le  fien  ;  la  paffion ,  qu'elle  avoit 
conçue,  ne  lui  en  auroit  pas  été  moins  odieufe  :  eile  n'avoit, 
&  la  Confidente  le  favoit  bien,  aucun  gage  d'amour  de  la 
part  du  Prince;  elle  ne  fouhaitoit  même  pas  d'en  avoir,  & 
elle  l'auroit  fouhaité  en  vain.  Que  prétend  donc  cette  Confi- 
dente dans  la  Traduction  Italienne  ;  elle  veut ,  à  l'aide  d'un 
philtre,  allumer  dans  le  cœur  du  jeune  Prince,  le  feu  de 
l'amour  pour  Phèdre;  Hippolyte  n'aimoit  donc  pas  la  Prin- 
cefîè  auparavant.  Enfuite,  pour  ce  philtre,  il  lui  faut,  de  la 
part  du  Prince,  un  gage  d'amour;  Hippolyte  étoit  donc 
déjà  épris  pour  la  Princefie,  &  alors  le  philtre  devenoit  inutile. 
Il  fufnt  de  lire  le  texte ,  pour  n'y  point  voir  les  inconféquences 
qui  défigurent  le  difcours  de  la  Confidente  dans  la  Traduction 
du  P.  Carmeli. 

i  Tti  aoxéj  (773/ ,  (j,  \f  a  ct,/jta.pm,Yur , 

'EW    yjCT  <piÀ7Ç0t,   (JUM  StÀXTW&t* 


l'<rs  ro7 

*J<P 


Digitized  by-Google 


DE   LITTÉRATURE.  44? 

Wauicu  wtV  rryi<rSi  *ir  an  fin  yvt*  \5txH, 

AttGuty  ovnLifa  t  oit  JWr  yuiar  ^*6<r. 

Si  la  Nourrice,  dans  les  dernières  paroles  de  ce  texte, 
n'annonce  point,  comme  dans  la  Traduction  Italienne, 
qu'Hippolyte  &  Phèdre  feront  unis  par  les  fentimens  d'un 
amour  mutuel,  elle  ne  dit  poi  t  non  plus,  comme  dans  la 
Traduction  du  P.  Brumoy ,  qu'elle  ne  fera  qu'un  de  deux 
cœurs.  Jamais  on  ne  le  fervira  de  cette  expretfion,  pour  dire 
qu'on  fera  naître  dans  deux  coeurs  des  fentimens  mutuels  de 
haine,  d'averlion ,  ni  même  d'indifférence;  c'eft  alors  les 
divifèr,  les  éloigner,  plutôt  que  les  unir.  Tout  ceci  ne  vient 
que  d'un  mai-entendu ,  parce  qu'on  a  cru  que  le  mot  «TWr 
(deux)  i  éfignoit  deux  perfonnes,  Phèdre  &  Hippolyte; 
il  lignifie  au  contraire  deux  fervices,  deux  reflburces,  deux 
fecours  que  préfèntoit  la  Confidente.  Le  mot  ^-cas  doit  Ce 
prendre  ici  dans  le  môme  fens  qu'au  vers  508. 

Au  moment  que  cette  femme  fcélérate  eft  inflruite  de  fa 
paflion  de  Phèdre ,  elle  Ce  défefpère ,  6c  veut  renoncer  à  la 
vie,  parce  qu'elle  va  perdre  la  PrincefTe.  Bientôt,  pour 
fauver  les  jours  de  Phèdre,  elle  propofe  d'employer  des 
euchantemens  propres  à  fléchir  le  cœur  d'Hippolyte  : 

Elaît  f  limJhùy  ^  Aiyi  6tAxT>îe^w. 

Voilà  le  premier  expédient ,  le  premier  fervice  qu'elle  offre 
à  la  Trinceliè.  Cell  le-ci  le  rejette  avec  horreur.  La  rufée 
Confidente  alors  en  propofe  n  autre  qu'elle  fuppofe  ne  lui 
être  pas  d'abord  venu  à  i'efprît ,  &  au  moyen  duquel  Phèdre 
fe  trouvera  dégagée  de  fa  paflion ,  fins  avoir  compromis  fort 
honneur ,  fans  avoir  altéré  fon  innocence.  Voilà  le  fécond 
lêrvice  qu'elle  offre  de  rendre  à  la  Princelle ,  JWn^t  « 
Celt  un  philtre  qui  doit  éteindre  ie  feu  de  l'amour  dans 
Tome  XL  I.  .LU 
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Je  cœur  de  Phèdre,  &  pour  lequel  il  faut  feulement  un 
lambeau  de  vêtement  ou  quelque  mot  décrit  de  la  main 
d'Hippolyte.  Ces  deux  moyens  tendent  au  même  but  :  le 
premier,  propre  à  rendre  Hippolyte  fenfible  ,  étoit,  dans 
l'idée  de  la  Nourrice,  un  remède  à  l'amour  de  Phèdre, 
'TY&h  QcLp/juLM  tô<rv.  Le  fécond ,  qui  devoit  donner  à  Phèdre 
de  l'indifférence  pour  Hippolyte ,  tendoit  aufft  à  fauver  les 
jours  de  la  Princeffe  en  étouffant  fa  paffion ,  -rw  m,v<rt*v  tirt 
*mrh.  Ainfi  le  double  expédient  aboutit  au  même  effet  ;  de* 
deux  moyens  rélulte  le  même  avantage ,  le  même  fervice. 

Mais  l'infidieufe  &  perfide  Confidente  étoit  bien  éloignée 
de  vouloir  réalifer  la  féconde  efpérance  qu'elle  donnoit  à 
Phèdre;  elle  fe  difpofoit,  au  contraire,  à  inllruire  Hippolyte 
de  la  paffion  malheureufe  que  cette  Princeffe  avoit  conçue 
pour  lui.  C'eft  ce  que  Phèdre  craignoit  le  plus ,  comme  elle 
le  déclare  bientôt  après  ;  pour  la  raffurer ,  la  Confidente  lui 
dit  de  s'en  rapporter  à  elle ,  &  que  tout  ira  bien. 

I  X. 

Elle  part  en  effet,  bien  réfolue ,  non-lèulement  de  dévoiler 
tout  le  myftère  à  Hippolyte,  en  exigeant  de  lui  le  lecret, 
mais  encore  de  faire  les  efforts  pour  lui  infpirer  de  tendres 
fentimens  pour  Phèdre.  Hippolyte  indigné ,  déclame  contre 
les  femmes  avec  une  véhémence  aftbrtie  à  fon  caraclcre.  11 
plaint  le  fort  d'un  époux  forcé  de  fe  ruiner  pour  fournir  au 
luxe  &  à  la  parure  de  l'idole  qu'il  a  reçue  dans  fa  maiforu 
11  ajoute  : 

^Vtrs  tj+  'E^/        tLV&yWf  ,  «ç«  TU\Siv<m,ç  ustApiV 

^  T&nQçpi<n  "tfûçpi  o&^ercq  cnxfor  Ai^cs, 

'H  MyÇB'  AsxTeot,,  7n>3tfVs  £  <tw$iMis 

«  11  prodigue  lès  tréfors  pour  fournir  à  Ion  luxe  ,  dit  le 
»  P.  Brumoy  ;  car  telle  efl  l'extrémité  où  nous  réduit  une 
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illuftre  alliance  en  faveur  d'une  méchante  époufe ,  qu'il  faut  « 
toutefois  faire  fembiant  d'aimer.  En  trouve-t-on  une  raifon-  » 
nableî  les  alliés  le  feront  peu;  mais  enfin,  on  fe  dédommage  « 
d'un  mal  par  une  apparence  d'un  bien.  »  Ce  car  lie  la  phrafe 
avec  ce  qui  précède,  iiaifon  que  le  P.  Carmeli  a  voulu  bien 
faire  fentir  dans  fa  traduction  : 

£  già  a  cià  far  necejptà  lo  fprona , 
Ponhè  feo  afinità  cd  illufiri  e  ch'iari 
Suoceri ,  &c. 

Cependant  la  phrafe  me  paroît  abfolue  ;  Se  d'ailleurs  le 
xgiAtHÇ  yiyuÇ^iox  du  texte  ne  femble  point  y  préfenter  l'idée 
d'une  alliance  illuflre,  quoiqu'en  dife  la  verlion  latine  revue 
par  Barnès.  Voici,  ce  me  femble,  une  explication  plus  pré- 
cife  de  ce  pafTage.  «  Un  mari  eft  réduit  à  de  fàcheuiès  extré- 
mités ;  s'aliie-t-il  à  d'honnêtes  gens  !  il  lui  faut  fupporter  ,  « 
fans  montrer  de  mécontentement,  la  mauvafre  humeur  d'une  « 
méchante  compagne.  Époufe-t-il  une  honnête  femme  !  les  « 
alliés  le  /ont  peu  :  Ainfi  /on  bonheur  n  eft  pas  fans  mélange.  » 
ïttttu  r  etj«6 q  70  «foçt/^ ,  premit  bono  infortumum  ;  ces  mots 
annoncent  aftez  que  -t&Aïi  &  *>a6o5  fe  prennent  ici  dans  Je 
même  lêns. 

X. 

Phèdre  inftruite  de  fa  conduite  de  (à  Confidente,  l'accable 
de  reproches  tiop  mérités.  La  Confidente  convient  de  lès 
torts ,  &  s'exeufe  fur  fa  bonne  volonté  ,  fur  (on  attache- 
ment ;  elle  ajoute  que  le  (ùccès  a  mal  répondu  à  Ces  defirs. 
«  C'eft  le  fuccès  qui  nous  condamne  ou  qui  nous  juftifie.  » 
(  le  P.  Brumoy  ).  A  quoi  Phèdre  répond  : 

'H  y^fl  ibuPt*,  jtctJctfx^W  fut ,  Vers  7 92, 

C'eft-à-dire ,  félon  le  P.  Brumoy , ,  «  crois-tu  qu'il  fuffilê  pour 
t'exeufer ,  cruelle ,  dofèr  encore  entrer  en  lice  avec  moi  ,  « 
après  m  avoir  perdue  l  »  Ce  fens  que  donne  le  Scholiafte  a 

LU  i/ 
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été  adopté  par  Bar  nés  &  par  le  P.  Carmeli ,  aiçy.  «fl'^c* 

Xyx  6x  iur  l'cur  (ifxyia&yaw  tçâ<m.ozw  (ju.  Pour  moi,  je  ne 
faurois  me  perfuader  que  cuyyxfui  Ptiyts  fignifie  congredi 
verbis ,  comme  traduit  Barnès,  ou  entrer  en  lice ,  comme  dit 
ie  P.  Brumoy  ;  le  fens  naturel  du  mot  grec  préfente  une 
idée  tout-à-fait  contraire  ,  celle  de  o^ttoyoSr ,  oxjfiQww,  La  Confi- 
dente setoit  déjà  fer  vie  de  la  même  expreiïïon,  lorfqu'elie 
vouloit  déterminer  fa  Maîtrelfe  à  lui  ouvrir  fon  cœur» 

Vtrs  »p7.  obe  tftpi  <n>«r,  -nx/ox , 

AM  r  fi  tXiy^it 

*H  Toîmr  eu  te^Zm  ovy^pSy  Hya. 

Non  opportet  te  tacere ,  flia ,  fed  aut  me  reprehendere ,  aut 
lene  diâis  obtemperare  verbis ,  comme  traduit  Barnès  ;  ou , 
félon  le  P.  Brumoy ,  «  il  n'eft  point  ici  queftion  de  fe  taire , 
»  il  faut  ,  ou  me  répondre  fi  j'ai  tort ,  ou  me  croire  fi  j'ai 
raifon.  >»  Dans  les  deux  endroits,  la  même  exprefllon  me 
paroît  avoir  le  même  fèns.  Dans  celui  que  nous  examinons 
maintenant x  la  Confidente  convient  de  fa  faute,  &  fe  rejette 
fur  la  bonté  de  fès  intentions ,  iur  fon  entier  dévouement 
pour  Phèdre.  «  Crois-tu  donc ,  perfide ,  reprend  la  Princeflê , 
»  qu'il  fuffife  pour  t'exeufer ,  qu'api  ès  m'avoir  perdue  par  tes 
»  actions,  tes  paroles  me  montrent  l'aveu  de  ton  erreur,  ion 
attachement  &  ta  bonne  volonté  pour  moi  »  l 

Ce  qui  fuit  dans  la  traduction  du  Père  Brumoy  n'eft  pas 
non  plus  aflèz  exact  :  la  Confidente  répond,  «  J'ai  péché, 
»  mais  enfin ,  il  en  eft  temps  encore ,  on  peut  fauver  vos 
jours ,  Madame»  » 

La  Traduction  latine  .de  Barnès  eft  bien  plus  fautive  : 
Ego  non  fapiens  fui  :  fed  tamen  vel  propter  hœc  lie  et  tibi.flia, 
fervari.  C'eft  néanmoins  celle  qu'adopte  le  P.  Carmeli» 
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Incauta  fui ,  confeffo  già  ;  ma  pure 
Tu  dei  quindi  non  men  ferbarti  in  vita. 

Et  pour  la  juftifier,  il  obferve  dans  fa  note,  que  le  grec 
xax.  ixfifo  fignifie  &  propter  hac.  Il  eft  vrai  que  la  Confi- 
dente defire  que  Phèdre  conferve  fes  jours  ;  mais  je  ne  vois 
pas  que  cela  îuffiie  pour  chercher  à  lexpreffion  grecque  un 
îens  détourné,  au  lieu  du  naturel  qu'elle  prélente.  La  Confi- 
dente dit  tout  Amplement,  «  PrincefJè,  il  y  a  moyen  de  vous 
tirer  d'embarras.  »  Fuis  loin  de  moi,  réplique  Phèdre,  avec 
tes  confeils  perfides,  dont  je  fuis  la  viclime  :  fonge  à  ta  defiine'e, 
jaurai  foin  de  la  mienne.  La  Confidente  fort  &  Phèdre  ne  tarde 
pas  à  la  fuivre,  après  avoir  annoncé  la  ferme  réfblution  qu'elle 
va  exécuter  de  fauver  fon  honneur  aux  dépens  de  fes  jours. 

X  I. 

Cependant  Théfêe  arrivant,  eft  étonné  du  bruit  confus 
qu'il  entend  dans/on  Palais  :  «  Je  reviens  d'un  long  voyage, 
dit-il ,  dans  la  Traduction  du  P.  Brumoy ,  &  ce  que  j'ai  de  « 
plus  cher  ne  s'offre  point  à  mes  vœux  ;  on  ne  vient  point 
à  ma  rencontre  pour  me  recevoir  avec  joie.  » 

On  voit  que  dans  le  texte ,  Théfée  ne  dit  point  qu'il  revienne 
d'un  long  ou  d'un  court  voyage  ;  il  fe  donne  feulement  le 
titre  de  &e«e#,  c'eft-à-dire,  qu'il  venoit  de  confulter  l'oracle , 
portant  une  couronne  de  laurier  *  fur  fa  tête ,  félon  l'ufage  ^J^gjJ* 
de  ces  temps-là.  Sur  quoi  le  Scholiafte  remarque  qu'à  l'arrivée  Vm'??*' 
du  Qtaçfi  y  toutes  les  perfbnnes  de  fa  mailôn  venoient ,  par 
refpecl,  fe  profterner  à  fes  pieds ,  i'3o«  yè  uyo*  ol  àp^ùoi  ivro, 
on  np^m  >otd  /xccrruaç  i<ïi<p<itcùfjLt)>oi  tpygrm ,  xçfj  Tramç  tx  ont» 
<zso<j\*jùv'tiv  ÀvTttç.  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  fuit  dans  la 
Pièce,  il  importoit  de  fuivre  le  Scholiafte,  comme  a  fait  fe 
P.  Carmeli ,  &  d'ajouter  avec  lui  que  Théfée  fe  plaint  en 
même-temps  de  fe  voir  obligé  de  dépofer  fa  couronne  à 
caufe  du  bruit  finiftre  qu'il  entendoit  :  «Ma  tjp  a'$eÀtc£a/ 
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tdx  çÉ<p<t»or  •rf»  C»iîr.  C'eft  auffi  ce  que  dit  Théfêe  lui- 
même  ,  un  peu  plus  bas  :  à  quoi  bon  cette  co  uronne  fur  ma 

tête  ! 

XII. 

Un  nœud  fatal  avoit  termine  les  jours  de  Phèdre  :  Théfce 
apercevant  .dans  fa  main  une  lettre,  s'empreflê  de  l'ouvrir. 
«  Que  viens-je  de  lire!  s'écrie-t-il ,  eft-il  rien  de  plus  affreux  î  » 

Le  chœur,  qui  l'écoute,  dit,  à  part,  félon  le  P.  Brumoy, 
»»  Hélas ,  c'eft  la  fource  de  tous  vos  malheurs.  » 

VrrsSSt.  *AÎ>  eu  y&yuùv  Apy+yf  tx.$âiruç  tây>i. 

Paroles  que  rend  mal  la  traduction  françoife.  Le  Chœur 
ignorant ,  ou  feignant  d'ignorer  le  contenu  de  la  lettre  de 
Phèdre ,  prie  Thélce  de  lui  en  faire  part  ;  &  entendant  les 
cris  qu'arrache  au  Prince  la  leéture  de  cette  lettre,  «  ils  font, 

»  dit-il,  le  prélude,  les  avant  -  coureurs  de  maux  plus  grands 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  été  témoins.  »  Loin  que 
le  Chœur  parle  ici  à  part,  Thélée  l'entend  fort  bien,  & 
reprenant  le  terme  même  dont  les  femmes  du  Chœur 
s'étoient  fervies,  «oui,  dit -il,  c'eft  un  mal,  un  outrage 

»  déteftable  oue  je  ne  veux  pas  taire  ;  toute  la  ville  en  fera 
inftruite.  Hippolyte  a  oie  attenta-  au  lit  de  fon  père.  *» 

KctGe'£a  Sitnxfti^.'nt ,  oApoy,  «Àpo» 

'Lw"m\trnf  ivw  nryç  >îp«  e7An  ôrytîr 
Bio-,  10  aifjuro»  Zwo(  ojl^m  à.'nyuiatLi. 

Je  ne  vois  aucune  néceffité  d'admettre  la  leçon  d'un  critique 
qui  mettoit  StilfUL'ms  au  lieu  de  <pfjuism  >  il  Us  fondoit  fur  ce 
que  Théfée  dh  enfuite  que ,  s'il  eft  écouté  de  Neptune  , 
Hippolyte  perdra  la  vie  ;  fuion ,  qu'il  le  chaflèra  de  la  contrée, 
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afin  qu'il  aille  traîner  une  vie  miférable  dans  des  climats 
étrangers;  à  quoi  on  pourroit  ajouter  qu'effectivement  Thélee 
chafle  fon  fils  de  toutes  les  terres  de  là  domination  (Vers 
p6$-66)  ,  &  que  dans  la  fuite  il  déclare  qu'une  mort 
prompte  fèroit  une  peine  trop  douce  pour  un  fi  grand  forfait  ; 
c'eft  le  terme  où  afpirent  les  malheureux  (Vers  1047). 
Mais ,  comme  le  remarque  le  Scholiafte,  Euripide  a  dit  qôfjut.'nx 
Tnu&i,  ainfi  qu'Homère,  tfxoi  otirmy. 

Neptune  avoit  promis  à  Théfée  d'accomplir  trois  de  fês 
vœux  :  un  des  trois  fut  la  mort  d'Hippolyte  ;  mais  Théfée 
ne  dit  point  ce  que  lui  fait  dire  le  P.  Brumoy ,  «  Neptune, 
tu  m'as  promis  d'accomplir  trois  de  mes  vœux,  n'en  accomplis  « 
qu'un ,  &  perds  aujourd'hui  mon  coupable  fils.  »  Ce  feroit 
déclarer  qu'il  fe  défifte  de  l'accomplilièment  de  trois  voeux 
pour  fe  réduire  à  un  feul  ;  il  prie  feulement  Neptune  d'exé- 
cuter un  de  ces  trois  vœux  en  taifant  périr  Hippolyte ,  comme 
Carmeli  J'a  bien  exprimé. 

5  Trait  p  Ylêtruhv,  45  \(jx>\  mit  Vm  S 87, 

'A&is  tm%V  (Ma.  -wnpyoLazti 

On  fait  que  des  deux  autres  promenés  de  Neptune ,  l'une 
avoit  pour  objet  de  faire  revenir  Théfée  des  enfers  ;  l'autre , 
de  le  faire  fortir  du  labyrinthe  ;  &  toutes  les  trois  furent 
accomplies. 

Mais  on  peut  faire  ici  une  remarque  qui  ne  regarde  plus 
ni  le  texte ,  ni  les  verfions ,  &  qui  tombe  fur  le  Poète  lui- 
même.  Phèdre  déclare  dans  la  lettre  dont  il  s'agit,  qu'Hip- 
polyte  avoit  ufe  de  violence  pour  attenter  à  fon  honneur , 
•utrii  iîk  tfM\i  8o*7»  g/*,  comme  s'exprime  Théfée.  Jufqu'alors 
on  s'étoit  attendri  pour  cette  Princeflé  maiheureufèment  éprifê 
d'une  palfion  qu'elle  déteftoit,  &  bien  déterminée  à  mourir 
plutôt  qu'à  la  fatisfaire;  on  avoit  déploré  avec  elle  le  trille 
fort  où  elle  s'étoit  trouvée  réduite.  La  lettre  étouffe  prefque 

(c)  Veye^  aujfi  Vers  /ji  tf.  tït  liw^icu  jmfwxiç  «V  vtuJk  ut  w. 
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entièrement  ce  fèntiment  qui  devoit  être  cher  aux  fpeclateurs 
&  qui  ne  pouvoit  manquer  d'inHuer  fur  le  fort  du  drame. 
La  déclaration  de  Phèdre  eft  un  trait  de  noirceur  qui  la  de£ 
honore,  qui  choque  le  Lecteur  &  le  révolte,  qui  par  confè'quent 
détruit  ou  du  moins  aftuiblit  prodigieufement  l'intérêt  qu'on 
avoit  jufqu'alors  relîènti  en  fa  faveur.  En  ce  moment  on  regrette 
prelque  de  s'être  laille  attendrir  fur  la  maiheureufe  deflinée; 
une  calomnie  infâme  la  rend  odieulê  6c  méprilàble  :  comment 
une  fi  lourde  faute  a-t-elle  pu  échapper  à  un  Poëte  judicieux! 
je  doute  fort  qu'elle  eût  échappe  à  Sophocle.  Dira-t-on 
qu'Euripide,  dans  la  crainte  de  partager  l'intérêt,  l'a  concentré 
tout  entier  dans  la  feule  perfonne  d'Hippolyte  ?  mais  Hippolyte 
n'y  aurait  rien  perdu,  quand  Phèdre  eût  été  plus  eltimable; 
une  Princelîè  plus  vertueuie,  plus  digne  de  lui,  eût  donné 
plus  d'éclat  à  la  vertu  du  Philolbphe.  11  y  avoit  tant  d'autres 
moyens  de  mettre  dans  la  tête  de  Thélée  que  Ion  fils  avoit 
voulu  la  deshonorer ,  qu'il  n'etoit  pas  nécellaire  de  charger 
(on  époule  de  ce  rôle  odieux.  Le  plan  adopté  par  le  Poète 
ne  prouveroit-il  pas  l'averlion  pour  le  fexe ,  qu'on  lui  a  û 
fouvent  reprochée,  quoique  Barnès ,  &  après  lui  le  P.  Carmeli , 
aient  tenté  de  le  jultiner  à  cet  égard  ï  Ce  qu'il  y  a  du  moins 
de  fort  fingulier,  c  eft  qu'Euripide  imprime  une  tache  tiétrilfante 
fur  le  front  de  toutes  les  femmes  qui  jouent  un  rôle  dans 
cette  pièce.  La  Nourrice  ou  Confidente  elt  une  perfonne 
inlame ,  6c  je  m'étonne  que  le  lJocte  ne  l'ait  pas  choifie 
piuiùt  que  Piièdre,  pour  mettre  fur  Ion  compte  une  calomnie, 
dont  Hippolyie  devoit  être  la  victime;  les  femmes  qui  com- 
pofent  le  chœur ,  font  hardiment  un  double  menfonge  bien 
formel.  Théfée  apprenant  d'elles  la  mort  violente  de  Phèdre. 
&  leur  demandant  la  caufe  d'un  fi  tragique  événement, 
c'eft  tout  ce  que  nous  fa vons ,  répondent-elles  ;  nous  arrivons 
dans  le  moment  pour  déplorer  votre  infortune. 

Vr"  To?S>ior  Ïojj.u  '  et/m  y>y  xaLy*  &/j.Vç 

©nota,  inLtuiu,  crét  hclxZy  7rtvS*nrZicL.~ 

Le  Scholiafle  dit  kî ,  oinon/mus  £i  tyj&im  id  A»im  (jm 
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ô  w#  *  il  entend  fans  doute  que  c'eft  pour  le  plan 
&  l'économie  de  la  pièce ,  que  le  chœur  déclare  fauflement 
qu'il  ne  fait  rien  de  plus.  Lé  P.  Brumoy  dit  que  le  Choeur 
fait  ce  menfonge  pour  fauver  le  ferment  fait  à  la  Reine  & 
fbn  honneur  ;  c'eft  qu  effectivement  Phèdre  avoit  prié  les 
femmes  de  ne  rien  dire  de  tout  ce  qu'elles  a  voient  entendu , 
&  elles  le  lui  avoient  promis  au  nom  de  Diane.  (Vers  712. 
frfuiv.). 

Mais  quoi  !  prétendra-t-on  que  le  Poëte  ne  pouvoit  abfo- 
lument  fàuver  1  économie  de  là  Pièce,  ni  à  ces  femmes  leur 
ferment,  fans  leur  mettre  un  menfonge  dans  la  bouche!  ce 
feroit  lui  fuppofer  une  imagination  bien  ftérile.  D'ailleurs , 
pourquoi  deux  menfonges  au  lieu  d'un  l  Cétoit  affurément 
bien  allez  de  mentir  en  difant  qu'elles  ne  favoient  rien  de 
plus ,  (ans  ajouter  fauflement  qu'elles  ne  faifoient  que  d'arri- 
ver fur  la  Icène ,  pour  prendre  part  à  l'infortune  de  Thélee. 
Certainement  ce  fécond  menfonge  étoit  de  trop. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  ajouter  une  réflexion  qui  tendroit 
encore  à  montrer  que  le  Poëte  fembie  avoir  affecté  de  donner 
une  idée  peu  favorable  de  ces  femmes  de  Tcézène,  dont  le 
choeur  étoit  compofé.  Quand  elles  apprennent  que  Phèdre 
cft  fufpendue  au  cordon  fatal ,  elles  fe  partagent ,  &  délibèrent 
entr'eiies  fi  quelques-unes  fè  détacheront  pour  aller  au  fecours 
de  la  Princeflè.  Une  partie  d'elles  fait  cette  oblervation  : 
mais  la  Princeflê  na-t-elle  pas  auprès  d'elle  fês  Officiers! 
m  On  eft  fouvent  dupe  de  fon  trop  d'emprelfement  dans  les 
affaires  dautrui  ».  (Brumoy). 

Après  cette  réflexion  de  fàng-froid ,  qui  marque  leur  indiffé- 
rence &  leur  infenfibilité ,  toutes  relient  tranquilles  &  dans 
l'inaction. 

Au  refle,  pow  terminer  cette  longue  obfervation,  je  dirai 
que  j'ignore  pourquoi  le  P.  Brumoy  a  pa(fë  le  Vers  3 00  8c 
les  deux  fuivans  :  le  chœur  y  inftruit  Théfée  de  l'arrivée 
Tome  XLL  .   Mm  m 
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d'H  ippolyte,  l'exhortant  à  ne  pas  écouter  lôn  courroux,  a 

ne  montrer,  au  contraire,  que  de  la  modération  &  de  la 

douceur. 

XIII, 

Dans  l'état  où  fe  trouve  Théfée,  après  la  leclure  de  la 
lettre,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  fuive  ce  fage  conlèil  ;  if 
va  reprocher  avec  indignation  à  fon  lils ,  le  crime  dont  il  le 
croit  coupable  for  la  parole  de  Phèdre. 

Vm su*  'Ht%vvi  To/ut  \(x7ÇAy  xetçtAe'y^TOf 

Tl&ç  TÏW  fieuVcTO  6fl<p<tV(Si  t&WS  tiv. 

Il  ajoute  : 

AeÇoy  £\  tTOj<Tw  y  us  fiûxvzL  tAn'AtSatç 
To  cvr  TSçjcwTni  J'top  èram'or  -m^'i. 

C'eft-à-dire ,  «  après  un  crime  fi  noir,  regardes  ton  père  en 
face.  »  Tel  eft  le  vrai  fens ,  qui  a  été  bien  laiti  par  Bornés 
&  par  le  P.  Carmeli.  Quando ,  dît  le  premier,  loquentium 
fraudes  aut  mendacia  fufpkamur,  jubcmus  eos  coram  nos  reélis 
oculis  afpicere.  On  ne  comprend  donc  pas  ailément  pourquoi 
le  P.  Brumoy  a  traduit  :  «  Malheureux ,  .après  un  crime  fî 
noir ,  comment  olès-tu  te  montrer  devant  moi  î  »  11  a  cru 
apparemment  que  l'exprelfion  de  T hélée  étoit  ironique,  6c 
qu'il  difoit  à  Ion  hls,  montre-toi  devant  moi ,  après  ton  crime, 
pour  le  faire  rougir  de  ce  qu'il  oloit  le  montrer. 

XIV. 

Mais ,  à  Ion  tour ,  le  P.  Brumoy  a  mieux  làifi  que  le 
P.  Carmeli ,  la  peruee  de  Thélée  dans  les  Vers  fuivans  : 

Vm967. 

"Ont»  la-^tH1?  KvKCM  r&<$<n>L»  Çpîra.. 
To  J*'  fpnr  <tW$  ù$thiï  faç^cyLU(jam. 

Nulla  più  cauti  délie  Donne  io  vidi 
I  Ciovani  qualor  Ciprigna  move 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  45$ 

E  turba  lor  la  mente;  e  folo  giova 
L'ejfer  virile  à  que  che  in  mafchio  feno 
Serban  valor. 

Ceft-à-dire ,  fuivant  ces  dernières  paroles ,  que  fa  virilité  ne 
fert  qu'à  ceux  qui  à  cette  qualité  réunifient  celle  de  la  valeur 
ou  du  courage.  Ce  n'eft  point  là  certainement  ce  qu'entend 
Théfée.  «  Je  connois  des  jeunes  gens ,  dit-il ,  fur  la  vertu 
defquels  il  ne  faut  pas  plus  compter  que  fur  celle  des  femmes ,  « 
lorfque  l'amour  s'empare  de  leur  cœur  ;  leur  fexe  ne  fert  « 
qu'à  les  rendre  plus  audacieux  ;  ils  en  tirent  même  avantage  « 
pour  fe  livrer  à  leur  paflion  avec  moins  de  pudeur  &  de  « 
retenue.  Je  fais  trop,  dit  le  Pire  Brumoy,  que  la  jeunefle  « 
livrée  aux  fureurs  de  l'amour  ,  eft  pire  encore  que  le  fexe;  « 
dans  elle  l'audace  féconde  la  foibleflè  du  cceur.  » 

X  V. 

Théfée  finit  par  interdire  à  fon  fils  la  ville  d'Athènes  & 
toutesles  contrées  qui  obéilîènt  à  fes  ioix.  Hippolyte  concerné, 
entreprend  de  fe  jultifxer,  &  commence  ainli  : 

Aun-  td  /dp  toi  nr&iyii  (d)  tjg»  ttoMVç  /\$yV$ 

Le  P.  Brumoy  traduit  :  «  accablé  du  courroux  qui  vous 
anime  contre  un  fils,  je  pourrois  vous  dire,  ô  mon  père!  « 
que  le  fujet  qui  vous  irrite,  fi  on  l'examinoit  de  près,  me  « 
feroit  favorable  ;  mais  non ,  il  elt  trop  horrible  pour  le  « 
révéler.  »On  ne  trouve,  dans  le  texte,  aucune  trace  de  ces 
derniers  mots.  Le  P.  Carmeli  paroît  avoir  été  plus  exatf. 

Ma  la  cofa  perà  che  fembra  molto 
Giufla  contro  di  me ,  fe  dritto  ad  effa 


(i)  Tô  v&yn*>  le  P-  Brumoy  a  entendu  ,  toute  cette  affaire,  qu'on  ne 
pourrait  expliquer  que  par  de  longs  difeours. 

M  m  m  1/ 
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Vi  fi  penfaffe,  non  amen  che  fa 
Onefla. 

Cela  rend  peut-être  un  peu  mieux  le  Cens,  «  Votre  procédé  à 
n  mon  égard  ,  quoique  foutenu  par  de  longs  difcours ,  par 
plufieurs  raifons ,  à  l'examiner  de  près,  paroîtrapeu  équitable.  » 
Il  continue: 

*  Des  M»nuf-  E/s  >|A«XS^5  Si  KU\îy\i  *  ovÇoiHÇfi. 

criu  portent,  >  r        ».       ~  '  tv    r\'  '        -  ~ 

*«  Capable  peut-être ,  dit  le  P.  Barnès  ,  de  tenir  tête  à  mes- 
„  égaux ,  je  me  lens  peu  propre  à  parler  en  préfence  de  tant 
„  de  témoins,  &  je  ne  vois  pas,  après  tout,  que  ceux  qui  le 
»  piquent  d  une  vaine  éloquence ,  foient  fort  eltimés  des  vrais 
Sages.  »  Le  texte  dit,  au  contraire  :  «  Ceux  qui  font  le  moins 
»  ellimés  parmi  les  vrais  Sages ,  font  les  plus  propres  à  parler 
en  public  :  *»  tel  eft  le  partage  que  la  Nature  a  fait  entre  les 
hommes.  Le  P.  Brumoy  paroit  avoir  fuivi  Amyot. 

Car  qui  fait  mieux  au  gré  du  Peuple  dire , 
*  rtuttrq.it  EJl  bien  fouvent  entre  les  Sages  le  pire.  * 

f  Education  des 

Encans.  Cette  propofition  eft  comme  Vmverfe  de  celle  d'Euripide, 

s'il  eft  permis  d'ufer  ici  d'un  terme  de  Géométrie.  Or  il  nelt 
pas  toujours  permis  de  conclure  d'une  propofition  à  fon 
inverfe ,  ni  de  fubftituer  l'une  à  l'autre. 
Le  P.  Carineli  a  été  plus  littéral. 

io  già  per  favellare  innaate 
A  feiocca  turba,  che  m'afcolti ,  meno 
Son  àtto,  ed  appo  a  que  ,  che  fon  mie  uguali , 
Poco  più  efperto  :  pur  queflo  non  meno 
Mi  giova  ;  poichè ,  que  ch'  han  men  di  pregio 
Appo  i  Sapienti ,  avvien  che  più  fecondi 
ï'uvclïmo  dinanii  al  volgo  ignaro. 
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Je  remarquerai  feulement,  i.°quece  fciocca ,  cet  ignare,  ne 
font  pas  dans  le  grec ,  où  il  s'agit  de  celui  qui  a  le  talent  de 
parier  en  public  ,  lôit  aue  ce  public  foit  lot  &  ignorant ,  ou 
qu'il  ne  le  foit  pas.  2.  11  femble  que,  par  ces  mots  quefto 
non  meno  mi  giova ,  l'Interprète  a  voulu  rendre  ceux-ci: 
îytt  Si  fjuoïç^r  $  ,  qui  lignifient ,  c'eft  le  fort  ordinaire  des 
hommes  ;  ceux  dont  les  Sages  font  moins  de  cas ,  font  plus 
habiles  à  parier  devant  la  multitude. 

X  V  F. 

Hipjiolyte  repréfente  à  fon  père  la  vie  innocente  <m' il  a 
toujours  menée;  fon  cœur  n'a  jamais  connu  l'amour  que  de 
nom  &  en  peinture  :  n'auroit-il  pas  été  le  plus  inlênfë  des 
hommes,  s'il  avoit  prétendu  par  un  attentat  fuccéder  a  un 
père  chéri  l  un  feeptre  a-t-il  des  charmes  pour  celui  qui  fait 
profelfion  de  làgeflê?  l'éclat  d'une  couronne  n'éblouit  que 
ceux  à  qui  elle  peut  plaire.  Pour  lui ,  il  n'aime  que  celle 
qui  ceint  le  front  des  vainqueurs  dans  les  combats  de  la 
Grèce  >  content  de  vivre  heureux  avec  lès  amis ,  il  n'a  jamais 
defiré  que  le  fécond  rang  après  fon  père.  H  ajoute  : 

*»  La  poflelfion  d'une  douce  félicité,  dit  le  P.  Brumoy,  & 
fablènce  des  périls  attachés  au  trône,  font  à  mon  gré  un  * 
tréfor  plus  précieux  que  le  trône  même  ».  Le  P.  Carmeli 
a  donné  à  vgrafar  tu  le  fens  défaire  des  aâions  honnêtes. 

imperocchè  in  tal  gu'tfa 
m  Volger  fa  mente  a  oprar  Je  onefle  imprefc 

Si  pub,  e  il perigho  ,  che  derrare  e  lungi, 
Reca  maggior  piacer ,  che  averne  impero. 

Je  ne  fais  s'il  lêroit  facile  de  trouver  des  exemples 
-du  fens  que  le  Traducteur  Italien  fuppofe  à  l'expreflion. 
grecque. 
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Hippolyte  continue  en  adrefiânt  toujours  la  parole  à  Cou 
père. 

H/uTs  ^'  écrits,  V  xstAtfi  r^ep»u?3». 

Je  m  étonne  que  Barncs  n'ait  pas  ici  corrigé  la  verfion 
latine  qui  préfente  un  Cens  riJicule  &  même  peu  intelligible. 
Fuit  cafta  (  Phaedra)  cùm  tamcn  rêvera  non  poffet  effe  cafta , 
nos  verà  habentes  caftitatem ,  eâ  non  reâè  fumus  ufi.  Ces  mots 
cùm  non  poffet  ejfe  cafta,  (ont  certainement  trop  forts  6c 
injurieux  au  (exe.  Il  femble  néanmoins  que  le  P.  Brumoy 
les  ait  eus  en  vue,  quoiqu'il  lésait  un  peu  adoucis.  «  Choie 
»  étrange,  dit-il ,  elle  {  Phèdre  )  pafîe  pour  innocente  dans  votre 
»  efprit  malgré  la  foiblehe  ordinaire  à  Ton  (exe ,  &  moi  qui  fuis 
exempt  de  toute  foiblefle,  je  parois  criminel  à  vos  yeux  ». 
quant  au  P.  Carmeli,  il  n'a  point  cherché  d'adouciflèment. 

fu  Cafta  allor  che  mena 
Effet  Cafta  potea  ;  ed  io  che  fui 
Cafto ,  defferlo  pot  mal  frutto  richbi. 

On  veut  apparemment  mettre  fur  le  compte  de  la  Déefie 
Vénus,  l'impoflibilité  où  l'on  fuppofe  Phèdre  d'être  fidèle 
à  fou  mari;  mais  pourquoi  faire  violence  au  texte,  pour  y 
découvrir  un  fens  qu'il  ne  préfente  pas  naturellement?  che 
tyjtfaw  ouQ&nit  figniiïe  la  même  chofe  que  che  ïyy™, 
cuç&ovvrir ,  cùm  effet  caftimonia  expers;  &  Hippolyte  dit  tout 
fnnplement ,  «  Phèdre  pafTe  pour  innocente  dans  votre  efprit , 
*•  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas ,  &  moi  qui  le  fuis ,  j'ai  le  malheur 
de  vous  paroître  criminel.  » 

C'efl  peut-être  dans  le  même  efprit ,  que  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Diane,  qui  vient  juflifier  Hippolyte,  &  découvrir 
tout  le  myltère  à  Théfee;  «  peut-on  n'être  pas  criminel,  quand 
les  Dieux  permettent  le  crime  l  »  &  cela  pour  rendre  ces 
mots  du  texte. 
Vm  ttjf.  À^pâ-mn  Si, 

Qu$»  StSi/lar,  loùi  «Jx/iofiaiw. 
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Sur  quoi  ii  fait  cette  remarque  ;  «  maxime  conforme  aux 
fentimens  des  Anciens  fiir  la  fatalité;  elle  montre  bien  que  « 
leur  morale,  fi  faine  quelquefois,  n'étoit  pourtant  pas  auffi  « 
pure  que  le  prétend  le  P.  Thomaffin  >>.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  difcuter  les  fentimens  des  Anciens  fur  la  fatalité ,  ni 
l'influence  qu'elle  avoit  dur  les  action*  libres  ;  je  ne  prétends 
pas  non  plus  faire  l'apologie  de  leur  morale  :  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  paflàge  d'Euripide  fournifîè  un  jufte  fujet 
de  cenfure.  Diane  recommande  à  Thélée  d'embralîèr  fon 
fils ,  dont  il  a  caufé  la  mort  par  erreur ,  erreur  néanmoins 
qu'il  auroit  pu  éviter,  s'il  avoit  ufe  de  moins  de  précipitation, 
s  il  eut  attendu  du  temps  les  lumières  qui  lui  manquoient, 
comme  Hippolyte  le  lui  avoit  repréfènté  (Vers  ioj/J, 
s'il  eût  enfin  iait  les  perquilitions  néceffaires  en  pareille 
conjoncture,  négligence  que  Diane  lui  reproche  (Vers  1 32.1 
&  fuiv.)  :  erreur  cependant  plus  excufable,  quand  les  Dieux 
en  ont  fourni  l'occafion,  comme  traduit  le  P.  Carmeli  : 

ed  è  ben  dritto 
Che  la  gente  mortai  erri  qualora 
Le  danno  i  Numi  foccafion  derrore. 

XVII. 

Diane  reprochant  à  Théfée  la  mort  d'Hippolyte ,  lui  dit  : 

tLÙ  /jluu  napuMç ,  S  njt'ju?*  ov 

Ces  mots  paroifTent  avec  une  interrogation  dans  l'édition 
de  Barnès ,  &  l'a^t  circonflexe  l'exige.  Us  font  (ans  marque 
d'interrogation  dans  l'édition  du  P.  Carmeli ,  qui  traduit  ; 

Non  fat  tu  forfe 
Che  dal  tuo  Ccnitor  tre  certi  diri 
Voti  avendo  ta  poter,  un  tteffi  contro  t 
O  Tu  tra  quanti  fon  malva^io  ed  impio, 
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It  proprio  fglio  rivolge/h,  Jove 
Volgerb  contro  qualche  tuo  Ncmtco 
Potevi. 

Ces  paroles  prifès  dans  lé  fais  abfblu,  ta  ne  fais  peut-être 
pas ,  &c,  formeroient  un  lêns  ridicule.  Théfée  n'ignoroit  pas 
qu'il  avoit  fait  tomber  fur  (on  fils  une  des  trois  imprécations 
que  Neptune  avoit  promis  d'accomplir;  il  s'en  étoit  expliqué 
lui-même  expreffëraent  :  il  avoit  même  déjà  remercié  Neptune 
de  cette  prétendue  faveur.  Si  on  les  lit  avec  une  interrogation , 
ne  fais-tu  pas  par  hafard,  &c.  elles  ont  encore  quelque 
choie  de  louche  &  de  choquant,  ce  qui  paroit  venir  du  mot 
forfe ,  qui  marque  un  doute.  Lexpreflion  grecque  offre  un 
fens  pofitif  qui  exclut  toute  incertitude,  an  non  fis,  am 
ignoras!  comme  fi  Diane  difoit,  tu  ne  fais  que  trop  bien, 
tu  ne  peux  ignorer,  tu  n'a  pas  oublié.  Ainfi  le  P.  Brumoy'a 
bien  rendu  la  penfèe,  en  difant  :  «  tu  fais  que  ton  père 
»  Neptune  t'avoit  accordé  l'accompliflêment  de  trois  impré- 
»  cations;  miférable,  celle  qui  de  voit  tomber  fur  un  ennemi, 
a  eu  pour  objet  &  pour  viclime  un  fils  innocent  » 

X  V  I  I  L 

Hippolyte  paroiflânt  fur  la  fcène ,  cruellement  déchiré  & 
prêt  à  rendre  le  dernier  fôupir,  recommande  à  ceux  qui  le 
portent ,  de  ne  pas  renouveler  lès  douleurs  par  les  fervices 
officieux  qu'ils  s'empreflent  de  lui  rendre.  Il  ajoute  : 

Ymtj4i*  n€^Tp«e^  A6'  «wiw»  $  «Xjut» 

Ter  xgLyyMfMr*- ,  «w  xstV^tlw 

Le  P.  Brumoy  traduit,  «  qu'on  me  lève  lentement;  qu'on 
m'ôte  de  la  préfence  d'un  père  dont  l'erreur  m'a  perdu.  » 
C'eft  un  contre-fèns.  Hippolyte  recommande  à  lès  (erviteurs 
de  le  toucher  d'une  main  légère  ;  de  le  porter  avec  précau- 
tion ,  avec  des  efforts  doux  &  concertés,  de  peur  qu'ils 
n  aigrifTent  |ès  douleurs  ;  mais  il  ne  dit  point  qu'on  i'ôte  de  la 

préfence 
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préfence  de  Con  père;  il  n'y  arien  dans  le  texte  qui  prélênte 
cette  idée.  Barnès  a  inféré  dans  la  verfion  latine ,  quelques 
mots  qu'il  a  cru  propres  à  mieux  développer  le  fens  :  Apte 
me  au  0  li  te  ;  celeriter  autem  me  domum  trahi  te  ,  i,  e,  portate. 
Le  eurora.  du  texte  eft  aflez  mal  rendu  par  celeriter;  le 
Schoiiafte  a  bien  eu  raûon  de  l'expliquer  par  tvovrmtoti  nyV» 
«fooit'a;  jyù  -T3C^Ji\ôrro$  jtfu  cv/t<p«#ro»$.  Ceft  aufli  de  la 
même  manière  que  le  P.  Carmeîi  l'a  entendu  ;  &  fans  doute 
en  faifant  dire  à  Hippolyte  qu'on  le  portât  dans  la  mai/on 
paternelle,  il  n'a  pas  voulu  donner  à  entendre  qu'on  le  dérobât 
à  la  vue  de  fon  père. 

Aliatemi  in  maniera  acconcia ,  e  a!  patrio 
Albergo  per  la  via  più  brève  e  corta 
Portate  me  da  reo  deflino  opprejfo 
E  maledetto  per  error  del  Padre. 

Je  ne  fais  pourtant  quels  font  les  mots  du  texte  qu'il  a 
eus  en  vue  en  traduilànt ,  per  la  via  più  brève  e  corta ,  car 
ce  n'eft  pas  avrrora,  puifque  dans  la  note  il  adopte  l'expli- 
cation du  Schoiiafte,  laquelle  ne  s'accorde  point  avec  le 
celeriter  de  Barnès. 
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EXAMEN 

DELA 

PHILOSOPHIE  DE  CICÉRON. 

Premier  Afémoire. 

9 

Par  M.  Gautier  de  Sibert. 

Lm  T  L  eft  naturel  de  juger  de  la  PhiloTophie  de  Cicéron  par 
y7yS  l  Tes  Œuvres  philolbphiques.  Mais  je  crois  qu'il  eft  nécef- 
faire,  pour  en  porter  un  jugement  auffi  impartial  que  (olide  , 
d'examiner  d'abord,  comment  la  Philofophie  s'introduilit  à 
Rome ,  les  progrès  qu'elle  y  avoit  fait  du  temps  de  Cicéron , 
&  dans  quel  genre  :  combien  il  y  avoit  de  Sectes  acadé- 
miques,  en  quoi  confiftoit  la  différence  qui  étoit  entr'eiies; 
quelle  fut  celle  que  Ciccron  adopta,  &  ce  qu'il  entendoit 
lorfqu'il  s'appeloit  lui-même  Philolôphe  Académique. 

L  étude  de  la  Philofophie,  long-temps  inconnue  à  Rome, 
ne  lui  fut  pas  ncceffaire  pour  apprendre  à  bien  vivre  :  il 
puila  dans  une  autre  (burce  la  règle  de  (es  mœurs.  J'aperçois 
que  l'idée  d'une  Providence  qui  gouverne  tout,  qui  prélide 
à  tout  (a) ,  inlpira  aux  Romains  ,  dès  leur  origine  ,  la 
crainte  des  Dieux  &  le  refpeét  pour  la  Religion  (b).  Ces 
principes  gravés  dans  leur  cœur,  leur  apprirent  à  ne  rien 
entreprendre  fans  implorer  la  Divinité ,  à  regarder  comme 
inviolable  ,  tout  ce  qui  étoit  confacré  par.  les  cérémonies 
refigieufës  ,  &  à  tenir  le  ferment  pour  un  lien  fi  làint , 
que  la  crainte  d'y  contrevenir  furmontoit  toute  autre  crainte 


(a )  Pietate  ac  religione  tttque  hâe 
vnâ  fapimtià  quoi  Dtotum  invmtr- 
talium  nwnine  omnia  régi  gubernarique 
perfpexlmus  ,  omnts  tentes  naticnefque 
Juperavimus.  Cic.  de  Harufp.  Rdp.  & 
Polyb.  lib.  VI,  cap.  ix. 


J'b)  Cutn  intereffie  rébus  humanis 
■Jle  numen  videretur .  eâ  pietate 
omnium  peclcra  imbuerat ,  ut  Jides  ac 
jusjurandum pro fummo  tegum  £f  pu  tia- 
ru/n  ment  civitatetn  ngerent.  T'nc- 
Livc ,  lib.  I. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  46*7 
(c).  Rome  perfifta  plufieurs  fiècles  dans  cette  manière  de 
penfèr  &  d'agir  ;  car  jamais  il  n'y  a  eu  de  République  plus 
religieuiè,  plus  riche  en  bons  exemples,  &  où  la  fimpiicité  &  la 
pauvreté  aient  été  fi  fort  &  fi  long-temps  en  honneur  (d). 

En  effet ,  fi  nous  consultons  les  fades  de  ces  fiècles ,  fans 
doute  les  plus  beaux  de  la  République,  nous  y  verrons  un 
peuple  qui  fàvoit  fe  rendre  efclave  de  la  vertu  ;  méprifer  les 
richenes;  ne  faire  cas  que  de  la  gloire ,  &  aflîgner  une  branche 
de  laurier  ou  de  chêne,  en  échange  du  iang  verfé  pour  la 
Patrie.  Nous  y  verrons  un  Sénat  avoir  pour  maxime ,  que 
ce  qui  n'eft  pas  honnête  ne  fâuroit  jamais  ttre  utile  (e)  : 
un  Sénat,  fàge  appréciateur  des  vraies  richefles  de  la  Répu- 
blique, prononcer  que  les  pauvres  payent  un  allez  grand 
tribut  à  l'État  en  nouiriflànt  leurs  enfans  (f  )  :  un  Sénat  aflèz 
éclairé  &  affei  généreux  pour  décider  que  des  ennemis  que 
leurs  difgrâces  n'avoient  pas  abattus ,  méritoient  d  être  faits 
citoyens  Romains  :  un  Sénat  enfin  compofé  de  Membres  Tk-Im.IVUL 
dont  l'air  grave  &  majeftueux  faifoit  une  telle  impreffion  fur 
les  étrangers,  qu'ils  croyoient  voir  une  afîèmblée  de  Rois. 
Nous  y  veiTons  des  Généraux  dont  la  modération  fit  l'innov  Ta-Lir.UU> 
cence  faifbient  également  l'admiration  des  peuples  voifins  &  /,'av///. 
des  peuples  vaincus:  ces  Généraux,  contens  d'avoir  rempli  ck.Of.LH, 
les  vœux  de  la  République ,  en  terminant  heureiuement  la  «. 
guerre  dont  ils  étoient  chargés,  retournoient  avec  fâtbfaclion 
cultiver  leurs  terres.  Ces  Généraux,  après  avoir  triomphé, 
&  enrichi  la  République  des  dépouilles  des  ennemis,  mou- 
roient  pauvres  ,  n'ayant  remporté  dans  leur  maiibn ,  que 
l'avantage  d'une  gloire  immortelle.  . 


(c)  Alullnm  tnim  vinculum  ad  af- 
tringendain  fidem  juryjurando,  Majores 
arâms  ejfe  xiduerunt  :  id  hidicam  leges 
Jacratar.  Cîcer.  Offic.  Ii!>.  III,  cap. 

XXX!  ;  &  Polyb.  lîb.  VI ,  cap.  ix. 

(d)  Nul  la  unquain  H ef public  a  nec 
major,  nec  fanclicr  ,  nec  bonis  cxempfis 

ditior  fuit ,  nec  ubi  tantus  ac 

tamdiù  vaupertati  ac  parcimonie  Ivnor 
futrit.  fit.  Lib.  Pnef. 


(c)  Saris  perfuafum  ejffè  dtfot  ni  Ml 
ejfe  utile,  quod  mn  honeflvm  Jit  t 
quanquam  id  quidtm  cum  farpe  uiiiis , 
tum  Pyrrhibeùo  a  C.  habricio  Ccnfule 
iterum  4?  à  Senatu  nojlro  judicatum 
efl.  .  .  .  Sei  atui  mflro  qui  nunquam 
urilitaretn  a  dignitate  ftjunx'u.  Ciccr. 
Offic.  lib.  lit,  cap.  XXI,  XXII. 

(f)  Paupertsfatisfiipendiipei'dereji 
libiros  educarent.Tn-ùv.  I.  II, c.  IX. 

Nnn  ij 
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Au  furplus,  celte  fagefle,  cette  magnanimité  quiperçoïent 
toujours  à  travers  leur  extérieur  (impie ,  les  faifoient  paroître 
plus  grands  que  les  Rois  conue  lelquels  ils  combattoient. 
Nous  y  verrons  aufli  des  Magiftrats  pleins  d'intégrité  qui 
confervoient  toujours  leurs  mains  pures.  «  Les  Romains ,  dit 
JtyklW,*  Polybe,  qui,  dans  la  magiftrature  &  dans  les  légations, 
»  difpofent  de  grandes  fommes  d'argent,  n'ont  befoin  que  de 
»  la  religion  du  ferment  pour  garder  une  inviolable  fidélité, 
»  &  il  eft  rare  de  trouver  parmi  eux ,  un  homme  entaché  de 
péculat.  » 

Nous  trouverons  encore  dans  les  fartes  de  ces  mêmes 
fiècles ,  que  les  dames  Romaines  donnèrent ,  nombre  de  fois, 
des  marques  éclatantes  de  leur  zèle  pour  le  bien  public  On 
Tît-Lir.  l.  Il,  fe  rappelle  qu'elles  renoncèrent  pendant  des  années  entières 
xl  ;  &  i.  v.  à  leurs  parures ,  pour  pleurer  la  mort  de  citoyens  vertueux , 
iiji^fe  "ga^és  comme  les  foutiens  de  l'État  &  les  vengeurs  de  la 
'  liberté  :  que  dans  d'autres  circonftances  elles  firent  ,  avec 
autant  de  joie  que  d'emprelfement ,  le  facrifice  de  leurs  bijoux 
à  la  Patrie  &  à  la  Religion  :  pleines  de  ces  fentimens  qu'infpire 
une  ame  noble  &  vertueufë ,  elles  favoient ,  long  -  temps 
avant  que  Plaute  l'eût  dit ,  que  la  véritable  dot  d'une  femme 
n'efl  pas  l'argent  qu'elle  apporte  en  fè  mariant  ;  que  c'eft 
l'honneur  &  la  pudicité;  que  c'cft  de  (avoir  modérer  fes 
defirs  ;  d'avoir  la  crainte  des  Dieux  ;  d'aimer  ceux  de  qui  on 
a  reçu  la  naiiïance  ;  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
fcs  parens  ;  d'avoir  des  déférences  pour  ion  mari}  de  fècourir 
les  gens  de  bien  &  de  leur  être  utile  (g) 
■    En  un  mot,  les  Romains ,  riches  en  grandes  vertus ,  don- 
nèrent les  plus  beaux  exemples  de  courage ,  de  confiance , 
de  fàgeflè ,  de  juftice,  de  défintérefiëment ,  &ïur-tout  de 
bonne- foi;  car  ils  ne  craignoiem  pas  moins  d'être  infidèles 


(g)  Non  ego  illam  mihi  dotent  ducoeffem,  qu<t  dos  dicitur,  fed  jmdicitiam 
M  pudcrem  iSf  fedatam  cupidinem ,  Dtûm  metuin,  partntum  ainortm,  4? 
cognatûm  concordiam.  Tibï  morigera  atque  ut  tmn  jtca  Jim  tenu ,  profim  probiu 
Plaut.  In  Amph.  aéf.  II,  fc.  x. 
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envers  les  hommes,  qu'impies  envers  les  Dieux.  Toutes  ces 
belles  actions  étoient  alors  fi  naturelles ,  qu 'elles  n'avoient  rien 
qui  frappât  ;  elles  ne  devinrent  admirables  que  par  la  cor- 
rupion  des  âges  fuivans.  «  Ce  qui  parut  dans  la  fuite ,  dit 
Cicéron ,  fi  grand ,  fi  héroïque ,  n'avoit  rien ,  du  temps  de  « 
nos  aïeux  ,  que  d'ordinaire  &  de  commun ,  &  c'elt  moins  « 
les  hommes  qu'il  faut  louer ,  que  la  vertu  du  fiècle  où  ils  « 
vivoient,  qui  ne  leur  permettoit  pas  d'agir  autrement  (h)*. 

Rome  néanmoins ,  dans  ces  temps  -  là  même ,  vit  naître 
entre  les  citoyens  ,  des  animolhés ,  des  dhTemions ,  des 
troubles  ;  mais  bientôt  les  efprits,  ou  alarmés  par  les  fcrupules 
qu'infpiroit  la  religion ,  ou  enchaînés  à  leur  devoir  par  leur 
attachement  au  bien  public;  bientôt,  dis  je ,  les  efprits  rappelés 
à  eux-mêmes  fe  réuniflbient  ;  on  le  relâchoit  de  part  &  d'autre 
de  fes  prétentions ,  &  le  calme  étoit  rétabli. 

Si  cette  harmonie,  heureux  effet  de  la  religion  &  des 
moeurs,  le  fût  toujours  maintenue,  Rome  eût  continué  de 
faire ,  par  fes  vertus ,  là  propre  félicité  &  l'exemple  des  autres 
Nations  ;  mais  tout  dégénère,  &  déjà  les  Romains  s'étoient 
inlènfiblement  écartés  des  principes  &  des  mœurs  de  leurs 
aïeux,  lorfque  le  gain  de  la  bataille  de  Magnéfie,  la  con- 
quête de  la  Macédoine,  la  ruine  de  Carthage  en  accélérèrent 
l'entière  décadence.  Enrichis  des  dépouilles  de  l'Orient ,  les 
Romains  ne  pensèrent  qu'à  jouir  de  leur  prétendu  bonheur  ; 
ils  formèrent  leurs  moeurs  fur  celles  des  peuples  vaincus,  & 
ils  rirent  des  calamités  d'autrui ,  l'ornement  de  leur  patrie. 
«  Combien ,  dit  Polybe ,  il  leur  eût  été  plus  avantageux  de    p0^.  l  vi, 
biffer  les  richeflês  où  elles  étoient,  avec  l'envie  qu'elles  «*• '*;}' tx* 
attirent ,  les  vices  qu  elles  entraînent ,  oc  de  mettre ,  comme  «  extmpi.  des 
leurs  ancêtres,  la  gloire  de  Rome,  non  dans  la  multitude  « 
&  la  beauté  des  tableaux ,  mais  dans  la  gravité  des  mœurs  «  ' 


,  LXXllU 


(h)  Laus  abftintntia  non  homiius  tfi  fotian ,  fid  ttiam  temporum  illarum 
Ciccr.  Offi.  lib.  il.  cap.  xxu. 

Atoéis  nunc  mkabile  vidttur ,  Mis  qvidtm  tanpcribus,  aliter  facert  noi 
peiiùt.  Jtaque tous  om  tfi  hminist/tdttmporum.  0&.  lib.  JIJ,  cap.  XXXI. 
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&  la  nobîeflè  des  lentimens  >».  Les  Romains  ne  virent  pas  fe 
danger;  tout  ce  qui  vint  des  Grecs  leur  plût;  arts,  fciences, 
Ipeétacles,  feftins,  ils  les  traniportèrent  chez  eux  avec  une 
forte  d'enthoufiafine  : 

Ilor-  Ep>  l  lu  Gracia  capta ,  ferum  viâorem  cepit  &  artes 

Intulit  agrefli  Latio. 

Je  n'entre  point  dans  l'examen  du  bien  &  du  mal  qu! 
dut  en  réfuiter  ;  je  dois  me  borner  à  ce  qui  regarde  la 
Phiiofophie. 

Les  grands  hommes  des  premiers  âges  de  la  République , 
plus  curieux  d'inilruire  par  des  exemples  que  par  des  difcours 
&  des  écrits ,  ne  lailsèrent  à  leurs  neveux  que  le  fouvenir  de 
leurs  vertus  (i)  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  eft  beau  d'inftruire  les 
hommes.  «L'héritage,  dit  Cicéron,  le  plus  précieux  &  le 
»  plus  noble  qu'un  pèrepuifïè  laitîer  à  les  enfans,  c'eft  la  gloire 
•»  qu'il  a  acquilê  par  les  grandes  actions ,  &  les  exemples  de 
vertus  qu'il  leur  a  donnés  (k).»  Pendant  long -temps  les 
Romains  ne  connurent  point  d'autre  phiiofophie  ;  car  tant 
qu'ils  furent  pauvres  &  obligés  d'être  toujours  en  action ,  ils 
pratiquèrent  la  vertu,  (ans  étudier  la  fcience  de  bien  vivre: 
Cicéron ,  quoique  zélé  partifan  de  la  phiiofophie ,  convient 
lui-même  que  tout  ce  qui  pouvoit  venir  de  la  Nature  (ans 
le  lècours  de  l'étude ,  les  Romains  i'avoient  poflede  à  un 
tel  point,  que  ni  laGrèce,  ni  quelque  Nation  que  ce  puiflë 
être ,  ne  pouvoit  le  comparer  avec  eux  ;  «  où  trouver , 
»  en  effet,  ajoute  l'Orateur  Philofophe,  ce  fonds  d'honneur, 
•  cette  fermeté ,  cette  grandeur  d'ame  ,  cette  probité ,  cette 
»  bonne  foi ,  pour  tout  dire ,  enfin ,  cette  vertu  Uns  reftriction, 
au  même  degré  qu'on  l'a  vu  chez  nos  pères  »  (l). 


(i)  Hanc  anrpliffanam 
tium  bene  vivenai  dilciplit. 


artium  bene  vivem  difeiplinam ,  vitJ 
magis  quant  litteris  perfecuti  funt.  Cic 
Tufcul.  4. ,  n.°  }. 

(  A  )  Ùptinui  hiVrtditas  a  parrièuj 
traditur  liberis ,  otnnique  patrimonio 
pr.rftantivr ,  gtoria  virtutis ,  rerumque 
gijlarum.  Cic  Offic  lib.  \,  c  XXXIII. 


Jl)  Jam  Ma,  qtiae  naturâ,  non  litteris 
ajfecuti  funl ,  neque  cutn  Grafciâ,  nequt 
ullâ  eu  m  genre  funt  conferenda.  Qu<t 
enim  tenta  gravitas ,  quee  tanta  conf- 
t ont  ta ,  mn^n'itiido  animi ,  probitas, 
fides ,  quee  tam  excellent  in  omni  génère 
vh-tus  in  ullis  fuit,  ut  fit  cum  Majoribus 
nefiris  comparanda.  Cic  Tufc.  1 ,  n.'i . 
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Ce  que  dit  Cicéron  eft  vrai ,  on  le  lait  par  i'hiftoire,  mais 
nous  tenons  <Ie  la  même  fource,  que  iorfqu'une  fuite  de 
victoires  &  d'heureux  luccès  eut  procuré  des  richefîès  &  du 
loifir  aux  Romains ,  ils  commencèrent  à  prendre  du  goût 
pour  l'étude  de  la  Philoiôphie ,  &  que  les  mœurs  n'y  gagnèrent 
point ,  parce  qu'ordinairement  elle  ne^roduit  d'heureux  effets 
que  dans  des  ames  bien  préparées ,  &  déjà  les  Romains , 
corrompus  par  leur  fortune,  avoient  trop  de  palfions  dans  le 
cceur  pour  faifir  le  vrai  &  fe  garantir  de  l'erreur.  La  révo- 
lution arriva  l'an  de  Rome  586,  après  la  défaite  des  Perfes , 
c'eft-à-dire ,  lorlque  les  richelîes  apportées  de  la  Macédoine 
eurent  verle  dans  le  trcfbr  public  des  fommes  fi  confidérables , 
que  les  citoyens  furent  pendant  long  -  temps  exempts  de 
tout  tribut. 

Cicéron  qui  dilbit,  comme  nous  venons  de  lobferver, 
que  Rome  avoit  été  vertueulè  fans  le  fècours  de  la  Philofophie, 
femble,  au  commencement  de  la  quatrième  tufculane,  rougir  Tujad.  +,1 
en  quelque  forte ,  de  ce  que  cette  fcience  n'avoit  trouvé  que 
très-tard  accès  dans  fa  Patrie  :  «  car ,  dit-il ,  peut-on  fe  figurer 
que  pendant  tout  le  temps  que  les  Grecs  eurent  des  établhTe-  « 
mens  fi  confidérables  dans  cette  partie  de  l'Italie ,  qui  fut  ** 
appelée  la  grande  Grèce ,  nos  Romains  n'entendirent  parler  « 
ni  de  Pithagore  lui-même ,  ni  de  fès  difciples  :  il  efî ,  au  » 
contraire ,  allez  probable ,  ajoute-t-il ,  que  comme  fa  doctrine  « 
fe  répandoit  de  tous  côtés ,  elle  parvint  jufqu  a  Rome ,  &  « 
que  c'eft-ià  ce  qui  depuis  a  fait  mettre  au  rang  des  Pythago* 
riciens  le  roi  Numa.  »  Cicéron,  néanmoins,  avoue  peu  après,  Tvjutl^, 
qu'il  auroit  peine  à  trouver,  dans  Rome,  le  nom  d'un  Phiio- 
iophe,  avant  le  temps  de  Scipion  &  de  Léiius:  «  ils  étoient, 
dit-il,  fort  jeunes  l'un  &  l'autre,  lorfqu'Athènes  députa  vers  « 
notre  Sénat ,  Diogène  &  Carncade,  celui-ci  de  la  feéte  Acadé-  « 
mi  que,  né  à  Cyrène  ;  celui-là  Stoïcien  néàBabylone  (m).  Or,  « 
quelle  apparence  ,  continue  Cicéron ,  qu'on  les  eût  tirés  de  leur  «« 
école  pour  une  telle  ambaflade ,  eux  qui  n'avoient  jamais  eu  « 

(m)  Cicéron  auroit  pu  ajouter;  &  CritolaiU  Péripaiéiiden,  qui  étoiuufit 
*  iWtflkdc.  AuL  C<i  l.  VU,  c/up.  xiv. 
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»  de  part  au  gouvernement  d'Athènes  ,  fi  dès-lors  quelques-uns 
»  de  nos  principaux  Sénateurs  n'avoient  pas  eu  le  goût  de 
la  Phiiofophie.  » 

Il  eft  vraifemblable ,  comme  le  penfê  Cicéron ,  qu'il  y 
avoit  alors  parmi  les  Sénateurs  Romains ,  quelques  amateurs 
de  la  Phiiofophie,  puifque  i'ambaflàde  dont  il  s'agit  fe  ht 
en  5  07  :  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
le  goût  pour  la  Phiiofophie  s'introduifit  à  Rome  vers  l'an  585, 
après  la  conquête  de  la  Macédoine.  On  fait  que  le  vainqueur 
Ku.LXXXV.  de  Perfée,  avant  de  repafler  en  Italie,  demanda  aux  Athé- 
niens un  excellent  Phiîoibphe  pour  achever  l'éducation  de 
fes  fils  :  ils  lui  donnèrent  Métrodore ,  qu'il  emmena  avec  lui. 
Cette  conduite  de  Paul-Émite  fît  croire  â  quelques  autres 
Philofophes  Grecs  qu'ils  feraient  bien  re^us  à  Rome  :  plufîeurs 
vinrent  s'y  établir  &  ouvrirent  des  Ecoles.  Ils  eurent  un 
Suet>  de  clar,  aflez  grand  nombre  d'auditeurs  dans  une  ville  où  régnoient 
JlÀer.  c.  t.     je  repOS  £  l'abondant  ;  mais  ces  exercices  inufités  julque-là , 

donnèrent  de  l'inquiétude  au  Gouvernement,  qui  conlèrvoit 
encore  quelques  refies  des  principes  &  des  mœurs  antiques  : 
En  591  .fau  bientôt  fe  Sénat  rendit  un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné 
StiSn"&  %  aux  Philofophes  &  aux  Rhéteurs  de  fortir  de  Rome. 
Mefliia.  C'eft  cinq  à  fix  années  après  cet  Edit,  qu'Athènes  fît  la 

AmLCiLLVH.  fameufè  députation  dont  parle  Cicéron.  Les  Athéniens  avoient 
été  condamnés  par  une  Sentence  des  Sicyoniens,  rendue  fous 
l'autorité  du  Sénat ,  à  une  amende  de  cinq  cents  talens  t 
pour  avoir  ravagé  les  terres  de  la  ville  d'Orope.  Les  Athé- 
niens mécontens  du  jugement ,  rélblurent  de  s'adreflèr  au 
Sénat  même ,  pour  obtenir  la  remifè  de  l'amende.  Je  ne 
fais  s'ils  eurent  intention  de  flatter  quelques  Sénateurs ,  en 
compofant  I'ambaflàde  de  trois  fameux  Philofophes;  mais 
il  eft  certain  qu'ils  choifirent  ceux  qu'ils  crurent  les  plus 
capables  de  défendre  leur  caufe ,  &  d'emporter ,  pour  ainfr 

fut*  ^îu-e"*  ^'re  '  'a  ê™ce  1u  ''s  demandoient  *•  H  y  a  toute  apparence 
"op  utils.  *  qu'ils  avoient  très-bien  fait  leur  choix  ;  Carnéade  fur-tout , 
homme  vif,  plein  de  feu  &  d'imagination  ,  le  diflingua 
par  fon  favoir  &  par  fon  éloquence  :  c'efl  lui  qui  fut  le 

fondateur 
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fondateur  de  la  troifième  Académie;  nous  aurons  occafion 
d'en  parler. 

La  plupart  des  jeunes  gens  de  Rome  s'emprelsèrent  d'aller 
vifiter  Carnéade  &  les  deux  autres  Philolbphes  membres  de 
fambalfade  :  ils  prirent  tant  de  plailir  à  écouter  les  leçons  de 
ces  maîtres  célèbres ,  qu'ils  ne  le  laflbient  pas  de  les  entendre. 
Caton ,  un  de  ces  citoyens  vertueux  déiignés  dans  ce  vers 
d'Ennius , 

Moribus  antiquis ,  res  fiât  Romana,  virifque , 

Caton  ,  dis-je ,  alarmé  du  concours  de  la  jeuneflè  Romaine    fi»t.  t*  Cm* 
auprès  de  ces  trois  Philofophes ,  &.  des  appiaudiffemens  qu'on  CnS' 
prodiguoit  à  leurs  difcours ,  fit  de  vifs  reproches  aux  Séna- 
teurs ,  de  ce  qu'ils  retenoient  fi  long-temps  ces  Ambafiadeurs 
dans  Rome  :  «  Qu'on  les  congédie  promptement ,  di/bit-ii , 
de  peur  que  notre  jeuneflè ,  corrompue  par  les  lûbtilités  des  «« 
Grecs  ,  ne  s'écarte  de  la  l'implicite  des  mœurs  anciennes  ;  « 
qu'ils  s'en  retournent  dans  leurs  Écoles,  &  qu'ils  y  inftruifent  « 
tant  qu'ils  voudront  les  enfans  des  Athéniens  ;  mais  que  les  « 
enfans  des  Romains  n'écoutent  ici  que  les  Loix  &  les  Magif-  « 
trats,  comme  ils  failôient  avant  l'arrivée  de  ces  Philofophes.  » 

Le  Sénat ,  (bit  par  (impie  confidération  pour  Caton ,  foit 
que  ion  avis  parût  fage ,  fe  hâta  de  donner  aux  députés 
d'Athènes,  leur  audience  de  congé. 

Le  départ  de  ces  hommes  célèbres  ne  ralentit  pas  le  goût 
que  la  jeunefle  Romaine  avoit  conçu  pour  la  Philoibphie  :  les 
Savans  en  tout  genre  qui  venoient  fréquemment  de  Grèce 
«1  Italie ,  fortifièrent  cette  inclination  ;  enfin  le  Gouverne- 
ment  s'y  prêta ,  &  bientôt  Rome  devint  comme  le  rendez- 
vous  d'un  grand  nombre  de  Philofophes,  qui  tous,  à  beaucoup 
près ,  ne  méritaient  pas  également  ce  titre. 

Scipion  &  Lélius ,  qui  defiroient  fincèrement  former  leur  ^>>'« 
elprit  &.  leur  cœur,  s'attachèrent  au  Philolbphe  Panétius ,  cu.^jm.nv. 
Stoïcien,  allez  exempt  de  prévention  pour  abandonner  les 'Q^.^*/././/,' 
dédiions  du  portique  lorfqu'elies  ne  lui  paroiflbient  pas'X£*/"/* 
fulfifamment  établies.  Panétius  trouva  dans  ces  deux  dilciples  /'y^^i^' 
Tome  XLI.  .  Ooo 


Digitized  by  Google 


47*  MÉMOIRES 
Je  germe  de  toutes  les  vertus  :  ils  goûtèrent  fa  morale ,  qui 
affermit  en  eux  les  nobles  fentimens  de  leur  beau  naturel. 
Scipion  fit  revivre  en  fa  perfonne  les  vertus  de  Scipion 
l'Africain  Ion  aïeul ,  &  de  Paul  Émile  (on  père  ;  actions , 
difcours ,  fentimens  ,  on  ne  vit  rien  que  de  louable  en  lui 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  (n).  Lélius  joignoit  à  beaucoup 
d'e/prit  &  de  goût  pour  les  Sciences ,  une  candeur  &  une 
bonne  foi  qui  lui  failôient  rendre  juftice  au  mérite  d  autrui, 
même  à  fôn  propre  préjudice  (o).  Pour  tout  dire ,  en  un 
mot ,  l'un  &  l'autre  furent  des  modèles  dignes  des  premiers 
ilècies  de  la  République.  Us  portèrent  une  tendre  amitié  à 
Panétius  qu'ils  admirent  à  leur  familiarité  ,  confiance  que 
méritoit  bien  un  maître  qui  avoit  lame  aulfi  belle  que  celle 
de  fes  difciples  (p ).  C'ell  à  ce  célèbre  Stoïcien  qu'un  jeune 
homme  demanda  s'il  étoit  permis  au  Sage  d'aimer  :  à  l'égard 
du  Sage ,  répondit  Panétius ,  c'eft  une  queftion  que  nous 
pourrons  examiner  une  autre  fois,  mais  pour  vous  &  pour 
moi  qui  fommes  bien  éloignés  de  la  fàgeliè,  nous  ferons 
parfaitement  bien  de  nous  défendre  de  l'amour^). 

Si  tous  les  Philofophes  euflènt  été  des  Panétius ,  &  tous 
les  dilciples  des  Scipions  &  des  Lélius ,  l'enleignement  de  la 
Philofophie  dans  Rome ,  eût  fans  doute ,  contribué  à  épurer 
les  moeurs,  à  encourager  le  patriotilme,  à  exciter  l'ame  aux 
plus  grandes  aclions.  11  faut  l'avouer ,  on  s'eft  efforcé  en 
vain  de  jeter  un  ridicule  fur  le  Stoïcifme;  jamais  il  n'y  a  a 
eu  de  leéle  qui  ait  fait  autant  d'honneur  à  l'humanité  ,  que 
celle  des  Stoïciens  :  je  ne  prétends  pas  juftirier  les  vices  qu'on 


(n)  P.  Scipio  s£iwù,inut  viravitis 
P.  Africani paternifque  L,  J'aultvirtu~ 
tihus  Jimillimus ,  omnibus  belli  ac  togaf 
dot/bus  .  .  .  qui  nihil  in  vitS  nifî  tau- 
dan  Juin  ont  jtcit ,  aut  dixit,  mit  fenjit. 
Patcrcul.  lib.  1. 

(o)  C'cft  à  l'occafion  de  Lélius, 
que  Cicéron  dit  ,  in  Brute  :  Erot 
omnino  tu  m  rnos ,  ut  in  reliquis  rébus 
mtlior,Jlcin  hocipfo  hamanur;  ut  faciles 
fjfent  in  fuuin  cuiqut  tribuenck. 


(p)  Homo  in  pritius  ingiiwus  &" 
gravis,  dignus  Ma  fatràliaritatt  Sdpknit 
£r  Lcelii,  Panatius.  Cic.  de  finib. 
lib.  IV,  cap.  IX. 

/ q )  De fapiente,  inquit,  vidtbimus: 
mini  <f  tibi  qui  adhuc  a fapttntiâ  krtgè 
abfumus,  iwn  rji  committtndtnn  ut  inci* 
daims  in  rem  ccinntctam ,  impôt totem, 
aùrri  emanc'qxaam ,  yiltm  fwi.  Scncc. 
epiU.  116. 
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a  reprochés  à  quelques-un*  d'entr'eux ,  ce  font  des  défauts  de 
ia  perfonne  &  non  pas  de  leurs  dogmes ,  qui  bien  imprimés 
dans  i'efprit  &  dans  le  cœur,  pouvoient  fèuis  faire,  dans 
le  paganilme ,  des  gens  de  bien ,  des  citoyens ,  des  grands 
hommes  :  invoquer  la  Divinité ,  la  bénir ,  ia  louer ,  lui 
obéir  fans  réferve  ,  faire  le  bien  pour  le  bien  même  , 
paffer  làns  ceflè  dune  bonne  aélion  à  une  bonne  a&ion  ; 
étendre  fon  affection  à  tous  les  hommes  ;  toujours  préférer 
l'intérêt  commun  à  fon  intérêt  particulier  ;  travailler  conti- 
nuellement au  bonheur  de  fes  fèmblables  ;  méprifèr  les 
richeilès  &  les  grandeurs ,  le  trouver  heureux  dans  l'infor- 
tune ;  êu*e  fage  malgré  les  paffions ,  enfin ,  faire  confifter  le 
(buverain  bien  de  l'homme  dans  la  lèuie  vertu  ;  voilà  le  précis 
de  la  morale  des  Stoïciens ,  c«ft  celle  que  Panétius  enlèi- 
gnoit  :  elle  plut  à  Lélius  &  à  Scipion;  mais  à  Rome  comme 
à  Athènes ,  il  y  avoit  des  Philofbphes  de  plufieurs  (êcles , 
&  qui ,  par  conléquent ,  fuivoient  une  route  différente  dans 
l'explication  de  la  Nature  &  de  la  Morale ,  chacun  s'attachoit 
à  ia  fecte  qu'il  trouvoit  ia  plus  conforme  à  (on  goût ,  d'où 
les  Romains  apprirent  àpenfèr,  autrement  que  leurs  ancêtres 
fur  les  Dieux,  fur  ia  Providence,  fur  la  Religion,  fur  la 
Vertu.  «  Cependant ,  difoit  Caton ,  les  gens  de  bien  qui  ont 
été  dans  la  République,  8c  dont  nous  avons  ouï  parler ,  ou  « 
que  nous  avons  vus,  &  qui  ont  fait  tant  de  choies  louables  « 
Uns  aucune  autre  inftruction  que  celle  de  la  Nature ,  ont  « 
été  bien  mieux  inftruits  par  ia  Nature  (èule,  qu'ils  n'auroient  « 
pu  l'être  par  la  Philoibphie ,  à  moins  qu'ils  n'euflent  fuivi  « 
celle  qui  ne  met  au  nombre  des  biens  ,  que  ce  qui  eft  « 
honnête ,  &  au  nombre  des  maux ,  que  ce  qui  eft  hon-  « 
teux  (r).  »  Cette  Philofophie  eut  peu  de  Sectateurs,  mais 


(r)  Bonos  vif  os ,  fartes ,  juflos ,  mo- 
dtratas ,  aut  audivimus  in  Hepub/icâ 
fui  fie  $  aut  ipfi  vidimus  i  qui  Jtne  ullâ 
dçârinâ ,  naturam  ipfam  fecuti ,  muàa 
laudabilia  fecerunt  :  eos  nuUùs  a  naturà 
injhtutosjuifie ,  qùàm  inflitui  potui fient 


a  phibfphiS,Jîullam  aliam  pnbavi fient 
prarter  eam  quat  nihil  aliud  in  bonis 
habet  nijî  hsneflvm ,  nihil  nifi  turpe 
/nffia/«.CâtoniI'Utk!ue,  queCicéron 
fait  parler,  de  finib.lib.Iii ,  cap.  ni, 

• 

Ooo  ij 
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on  fuivit  avec  empreflèment  celle  qui  faifbit  confifter  Je 
fbuverain  bien  dans  la  volupté  :  on  voit  que  je  veux  parler 
de  la  Philofbphie  épicurienne  ;  le  chef  de  cette  Secte  enten- 
doit  par  volupté,  c'eft  lui-même  qui  s'explique  (f)  ,  les 
plaifirs  du  goût  &  du  toucher,  les  îpectacles,  les  concerts, 
&  tous  les  différens  objets  qui  peuvent  frapper  agréablement, 
la  vue  (t). 

Sur  la  fin  du  cinquième  fiècle  de  la  République ,  cette 
doctrine  étoit  encore  fi  inconnue  à  Rome ,  que  Fabricius  & 
les  honnêtes  gens  Tes  contemporains ,  furent  dans  le  plus 
grand  étonnement  d'entendre  dire  qu'un  homme  d'Athènes, 
qui  fê  diibit  Philofbphe,  enfêignât  que  la  volupté  devoit. 
GcdtSmtR.  être  la  fin  de  toutes  nos  actions  :  «plût  à  Dieu ,  difoient  en 
«  X///.    „  rjant  t  ces  fages  Romains ,  qu'on  pût  infpirer  un  tel  fentiment 
m  aux  Samnites ,  &.  à  Pyrrhus  même ,  il  lèroit  facile  de  les 
Vaincre  !  » 

Si  dans  ce  temps  un  Philofbphe  épicurien  fê  fût  avifë  de 
venir  dogmatifer  à  Rome ,  on  l'eût  lans  doute  promptement 
expulfé  ;  environ  cent  ans  après  ils  s'y  introduifirent  :  c'eft 
d'eux  que  Lélius  veut  parier  quand  il  dit ,  «  qu'il  eft  d'une 
»  opinion  bien  différente  de  celle  de  ces  gens  qui  répandent 
»  depuis  peu  dans  Rome,  que  l'ame  meurt  avec  le  corps,  & 
que  la  mort  détruit  également  l'un  &  l'autre  (u).  »  A  compter 
de  cette  époque  ,  les  Phiiofophes  épicuriens  ne  défêmpa- 
rèrent  pas  de  la  ville,  &  même  quelques-uns  publièrent 
des  ouvrages  de  leur  façon  en  Langue  latine ,  &  particuliè- 
rement un  certain  Amailnius,  qui  donna  un  Traité  complet 
de  la  doctrine  d'Épicure.  Tout  le  monde  i'embrafià  avec 


(f)  Dans  un  Ouvrage  qui  contient 
toute  la  dodrine  d'Épicure ,  &  que 
Cicéron  avoit  lû,  car  c'cft  Cicéron 
qui  parle  ici,  &  non  pas  un  Inter- 
locuteur :  in  eo  quidem  ùbroqui  continu 
cmnem  difciviinam  tucun  ,  Êpicuredicis 
h*c.  TufcuUII,  n.°  18. 

(t)  Non  enim  verbo  folùm  po/uir 
yoluptdttm,fcd  explanavit  quid  dicertt  : 


fiporem,  inquit,  if corporwn  cemp/exum, 
&  ludos ,  arque  confus,  &  formas  eas 

Îvihu  cculi  jucvndè  moveantur.  Tufc. 
11,  n.°'  19  &  iO, 

(u)  Neque  en'nn  afftntior  Us  qui  har 
nuper  différa*  caperunt,  cum  corporibus 
ftmul  animes  interire ,  atqueomnia  morte 
dtleri.  Dcamici,  cap.  iy. 
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vivacité ,  &  même  le  peuple  (x) ,  ou  parce  qu'il  étoit  facile 
de  l'apprendre ,  ou  parce  que  les  charmes  de  la  volupté  y 
portoient ,  ou  peut- être  aufft  parce  qu'on  n'avoit  encore  rien 
publié  à  Rome  de  meilleur  en  matière  de  Philolbphie.  Une 
foule  d'Écrivains  marcha  lùr  les  traces  d'Amalinius;  ils  inon- 
dèrent de  leurs  ouvrages  toute  l'Italie  :  &  au  lieu  de  conclure 
que  leur  doclrine  étant  aînli  à  la  portée  &  au  goût  de  l'igno- 
rance ,  elle  ne  devoit  pas  éue  quelque  chofe  d'excellent  ;  ils 
prétendirent  que  c'étoit ,  au  contraire ,  ce  qui  en  failbit  voir 
la  lolidité  (y).  Cicéron ,  de  qui  j'emprunte  ce  que  je  viens 
d'avancer ,  dilbit ,  «  qu'il  vouloit  bien  fuppolêr  de  bonnes 
intentions  à  ces  Philofophes  ,  mais  qu'ils  n'a  voient  eu  ni 
aflez  de  favoir  pour  bien  inftruire ,  ni  aflez  de  talens  pour 
s'exprimer  avec  élégance ,  &  que  s'ils  trouvoient  à  fe  faire  « 
lire ,  c'étoit  feulement  des  gens  de  leur  fede ,  &  de  ceux  « 
qui  vouloient  qu'on  leur  permît  d'écrire  dans  le  même  a 
goût  (i).  »  Les  ouvrages  dont  Cicéron  faifoit  fi  peu  de  cas, 
ne  nous  font  point  parvenus;  mais  nous  avons  les  fix  livres 
de  la  Nature  dans  lefquels  Lucrèce  développe  d'une  manière 
très-fëduilante,  le  fyftème  &  la  doclrine  d'Epicure.  Le  Poète 
y  repréfente  fon  Maître  comme  le  premier  des  humains  qui 
ait  eu  le  courage  de  s'élever  contre  les  préjugés  qui  aveu- 
gloient  l'Univers. 

Certainement  Cicéron  ne  pouvoit  pas  mettre  le  Poème 
de  Lucrèce  au  nombre  des  ouvrages  aulfi  mal  digérés  que 
mal  écrits  :  cependant  il  n'en  fait  mention  dans  aucun  de 
lès  Écrits  philofophiques  :  il  en  dit  feulement  un  mot  dans 


(x)  Nefcio  qumnodo  is  qui  auclo- 
ritattm  minimum  habet ,  maximain 
vim,  populuscum  iliisfacit,  idefi  cum 
deftnforibus  Epicuri.  De  finib.  lib.  II , 
n.°  14. 

(y  )  C.  Amafinias  extitit  ,  cujus 
libris  editis  commet  a  mult tudo  contuùt 
Je  ad  eamdcm  potijfmùm  difeiplinam  , 
fm  quoderat  facilis  cognitu,  Jive  quod 
invitabatur  iUecebris  buinda  vduptatis , 
(ive  etiam  fuia  tùhiltratprolatum  mehus , 


Ulud  quod  erat ,  tenebant,  Poft  Ama- 
finium  autetn ,  multi  ejufdem  armuli 
rationis  multa  cum  Jcripjijjènt ,  Italiam 
totam  occupaverunt ,  Ôlc.  Tufcul.  IV, 
n.*3;&  Queft.acad.liv.  I,n.u,i&2. 

( \)  Multi  jam  effe  libri  Latini 
dicuntur.  .  .  ."  Jtaque  fuos  libres  ipfi 
legunt  cum  fuis,  nec  quifquam  attingit 
prêter  eos  qui  eamdem  licentiam  feri- 
bendi  Jîbi  pefmitti  volunt.  Tufcut.  I , 
n.  "  3.  Quoi  t.  acad»  Bvi  1  ;  j.  *  a. 
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E/'.iJQitmr.  une  lettre  à  Ton  frère,  où  il  lui  marque  fimplement,  Luc  refit 
L  //.  rp,  xt.  pQëmata ,  vt  fcribis  ,  lita  funt  mu hu  Jumiaibus  itigenii ,  multa 
lumen  arïis.  Je  ne  fais  d'où  provient  ce  fiience  de  Cicéron 
fur  un  ouvrage  qu'il  elttmoit ,  fans  doute ,  puilqu'ii  le  donna 
*  Eusci*.  ia  peine  de  ie  corriger  après  la  mort  de  l'Auteur*  ;  feroit-ce 
Jom  ^Sme  une  prudence  de  fa  part ,  pour  ne  pas  contredire  ce  qu'il 
ûaiiïon  U"C  r^P^te  plufieu«  fois ,  que  ia  Philofophie  n'avoit  pas  encore, 
dans  la  Langue  latine,  d'Auteurs  qui  lui  euûent  donné  une 
forte  d'éclat  (a)!  lèroit-ce  pour  s'attribuer  la  gloire  d'être  le 
premier  qui  eût  traité  en  latin  les  queiiions  philofophiques , 
avec  toutes  les  grâces  qui  dépendent  du  langage  (  />  )  ! 
feroit-ce,  enfin,  par  une  efpèce  de  fcrupule;  c'eft  l'opinion 
de  l'Abbé  d'Olivet ,  qui  perde  que  Cicéron  a  afTedé  ce 
fiience ,  pour  ne  rien  dire  à  ia  gloire  d'une  fecle  qu'on  ne 
pouvoit  trop  décrier  (c)  ! 

Quoi  qu'il  en  (bit,  fes  PWlolôphes  des  autres  fectes  fc 
contentoient  d 'enleigner ,  &  leurs  difciples  les  imitèrent ,  ils 
ne  publièrent  point  d'ouvrages  :  aufli  Cicéron  le  plaint  il  de 
ce  que  les  Romains  avoient  très-peu  écrit  fur  cette  véritable, 
fur  cette  belle  Philofophie  que  Socrate  avoit  fait  delcendre 
du  Ciel ,  &  qui  s'étoit  perpétuée  tant  parmi  les  Péripatéti- 
ciens  que  parmi  les  Stoïciens  &  les  Académiques  (A).  Cette 
inaction  &  cette  ftérililé  provenoient  de  plufieurs  caufes 
qu'il  eft  à  propos  d'examiner. 

II  faut  avouer  que  du  temps  de  Cicéron  ,  les  Sciences  & 
les  Arts  avoient  déjà  fait  de  grands  progrès  chez  les  Romains  ; 


(a)  Phibfophia  jaeuit  ufque  aàhane 
atatem ,  rtec  ul/um  habuit  lumen  litte- 
rarum  Latinatum.  Tufcul.  I,  n."  3. 

(b)  Hanc  rnim  perfèéfam  phihfo- 
phiatn  femper  judicavi  qua  de  maximis 
qmrftionibus  crpiosè  pojjêt ,  ornatèque 
dicere  ;  in  quant  exercitathnem  ira  nos 
fludiofi  optram  deditmts,  ut  jam  et  mm 
fcholas  Orrcorum  tnore  habere  aude~ 
remus.  Tufcul.  I ,  n."  4.. 

( c)  11  eft  bon  d'obfervcr  que  nous 


n'avons  pas  tous  les  ouvrages  de 
Cicéron,  ôc  qu'il  pourrait  arriver  qu'il 
eût  parlé  du  poëme  de  Lucrèce  dans 
ceux  qui  font  perdus. 

(d )  Illius  verve  elegantifque  philo- 
Jbphiar  quai  duda  a  Socrate  in  per  ipate- 
ttcis  adhuc  permanpt ,  &  idem  alto 
modo  dicentibus  Stoicis ,  cùm  Academici 
eorum  ccnrrcverfias  difceptarent ,  nufùx 
firè  funt  aut  pattca  admodum  Latina 
numumenta.  Tufcul.  IV,  n.-  3. 
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f  émulation  s'étoit  tellement  emparée  des  efprits ,  que  non- 
feulement  les  hommes  ,  mais  aufii  les  femmes ,  &  celles 
même  que ,  félon  nos  moeurs ,  nous  appellerions  ///gantes , 
cuitivoient  les  Belles  -  Lettres  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Sempronia  qui,  au  rapport  de  Salufte,  réuninoit  tous  les 
talens  dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable  ,  polTédoit 
parfaitement  les  Langues  grecque  &  latine,  &  fahoit  des 
vers  avec  facilité. 

Quant  à  la  Phiiolôphie ,  les  progrès  n'avoient  pas  été  les 
mêmes.  Depuis  que  les  Grecs  étoient  venus  s'ériger  en 
Doéleurs  à  Rome ,  elle  étoh  remplie  d'une  infinité  de  iècles 
qui  avoient  chacune  leurs  parti  fans  ;  les  uns  ,  ennemis 
déclarés  de  la  Philofophie ,  iaifinoient  toutes  les  occafions  de 
la  tourner  en  ridicule^;  d'autres  moins  paffionnés,  &  même 
gens  de  mérite  ,  délàpprouvoient  feulement  l'étude  de  la 
PhUofophie  ;  quelques-uns ,  plus  indulgens ,  permettoient  de 
s'en  occuper ,  fans  néanmoins  y  conlàcrer  trop  de  temps  & 
trop  de  loin;  piufieurs,  &  c'étoit  le  grand  nombre,  le 
failoient  gloire  d'être  attachés  à  une  lê&e,  mais  contens  de 
pouvoir  en  parler  fuperhcieiiement ,  ils  n'en  approfondiflbient 
pas  les  principes parce  que  bien  des  gens  s'imaginoient  qu'il 
a'étoit  pas  de  la  dignité  des  perlônoes  de  nom,  ni  de  celles 
qui  occupoient  les  grandes  places,  de  faire  des  comportions 
philolôphiques  (f)  ;  &  que  d'ailleurs ,  la  Langue  latine 
netoit  ni  affez  riche,  ni  aflêz  énergique  pour  traiter  des 


( t  )  Ut philcfophia  quidem  ,  tantùm 
abrft  ut.  .  .  .  lauietur,  ut  aplerifqut 
mgletla,  a  muftis  etiam  vituperetur. 
Tuftul.  v,  n.'  a. 

Univerfat  philojbphiae  vituperatoribux 
Ttjmttdttnus  in  Hortenfio.  Tufcul.  il, 
n.  1. 

e\f )  Nam  quibuJUam  Us  quidtm 
non  admodum  indoâistotum  hoc  difplicet 
pkilcjbphari.  De  finib.  lib.  1 ,  n."  i . 

Sunt  enim  paires  quiomnino  non  emtnt 
phihfophiam  ;  reliqui ,  qui  etiamfi  hoc 


mn  improbent ,  tamen  earvm  rerum 
dijputationem  principibus  chntatù  non 
ita  decoram  autant.  Lucul.  a.*  a  ;  & 
Offic  lib.  II,  n.°  i. 

Genus  hoc  fcribendi  ,  etj/îjst  élégant, 
perfora-  tamen  &  dignitatis  ejpt  ntgtnt. 
De  finib.  lib.  I,  n.'i. 

Quidam  autem  non  id  tam  tepre- 
htndunt  fi  remiffîùs  agatur,  fed  tantunx 
fludium,  tamqut  muttam  opérant  po- 
nendam  in  eo ,  non  arbitrantur.  D« 
finib.  Ub.I,  n."  I. 
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matières  fi  importantes  &  fi  fublimes  (g)  ;  d'autres  enfin 
qui  avoient  été  dans  les  écoles  des  Grecs  ,  craignoient  de  ne 
pouvoir  dire  en  falin  ce  qu'ils  ne  favoient  qu'en  grec,  & 
cette  timidité  les  avoit  empêchés  de  faire  part  de  leurs  con- 
noiflànces  à  leur  patrie  (h ).  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
la  fecle  d'Épicure  jufqu  alors  la  feule  qui  avoit  donné  Ion 
fyftème  philolbphiqué  en  Langue  latine  ,  eût  fait  un  li  grand 
nombre  de  profëlites ,  d'autant  plus  que  fes  dogmes  s'accor. 
doient  avec  le  penchant  naturel  qu'ont  les  hommes  de  fati£ 
faire  leurs  paillons. 

Les  Épicuriens  ne  relièrent  cependant  pas  fans  adverfaires  ; 
les  parti  fans  des  autres  fecles ,  &  particulièrement  ceux  qui 
faifoient  profeffion  du  Stoïcifme,  s'élevèrent  avec  chaleur 
contre  une  doctrine  qui  enfeignoit  la  volupté ,  &  dont  les 
principes  conduifbient  à  une  indifférence  &  à  un  égoïfme 
funeftes  à  la  fôciété.  D'un  autre  côté,  les  Péripatéticiens  & 
les  Philofophes  académiques,  d'ailleurs  peu  d'accord  entr'eux  r 
étoient  en  grand  débat  avec  les  Stoïciens,  principalement  fur 
quelques  définitions  concernant  la  morale.  < 

Telles  étoient  les  chofes ,  relativement  à  la  Philofôphie, 
iorfque  Gicéron  fe  propofa  de  traiter  en  latin  les  mêmes 
matières  que  Platon,  Ariftote,  Carnéade,  Théophrafte  & 
tant  d'autres,  avoient  traitées  en  grec  :  il  étoit  réfèrvé  à  ce 
grand  génie  de  faire  habiter  les  grâces  fur  le  front  auftcre 
de  la  Phiiofbphie. 

L'Orateur  Philofôphe  réuniflbit  à  l'art  de  bien  dire, 
l'avantage  de  connoître  la  beauté  &  la  force  de  la  Langue 
grecque  comme  de  la  fienne  propre  (i) ,  &  de  pofTéder 

tout 


(g)  L^go  aut cm  tniran  non  queo  vnde 
hoc  fit  tam  infoUns  domefticarum  rrrum 
Jajfidiuin.  .  .  .  Sa-pe  dijferui  Latinam 

Linguant ,  non  modo  non  inopem  ,  ut 
vulgà  putarent ,  fed  locuplftiorem  etiam 
èjfe  qu.bn  Grwcam.  De  finib.  lib.  i , 

(h)  Complures  eium  Gratis  inftitu- 


tionibus  eruditi,  ea  quct  didjcerant  cttm 
civibus  luis  commumcare  non  poterant , 
quod  iîla  quai  a  Gncrcis  accepiffent  , 
Latine  dici  pojfe  diffidertnt.  De  nat. 
Dcor.  lib.  1 ,  n.°  4.. 

(i)  «  Tous  les  jours,  dit  Gcéron y 
je  m'exerçois  à  déclamer  ;  c'ctoit» 
(buvent  en  latin ,  mais  plus  Couvent  » 

en  grec, 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  4jr 
tout  ce  que  les  Anciens  avoient  écrit  fur  la  Morale  &  fur  les 
Sciences. 

Son  goût  pour  la  Philofophie  ne  fut  l'effet  ni  de  l'ennui, 
ni  de  fes  diigrâces  :  il  l'avoit  cultivée  dès  fa  jeuneiTe,  6c 
elle  avoit  continué  d'être  l'objet  de  les  méditations  &  de  fes 
lectures ,  dans  le  temps  même  où  fes  emplois  &  lès  dignités 
i'obligeoient  de  Ce  dévouer  tout  entier  à  la  République  (k). 
H  nous  apprend  lui-même  que  (à  mailbn  étcat  le  rendez- 
vous  des  Savans,  &  qu'il  avoit  été  formé  par  les  plus  grands 
maîtres  de  fon  ficelé ,  Diodotus ,  Philon ,  Antiochus  &  Pofi- 
donius  (l).  Ce  dernier,  dont  Cicéron  tenoit  à  honneur 
d'être  le  difciple  &  l'ami  (m) ,  jouiffoit  d'une  fi  grande 
réputation  que  Pompée ,  à  qui  l'Orient  &  l'Occident  s  etoient 
fournis,  abaifla  devant  lui  les  faifceaux  de  l'Empire  (n), 
Pofidonius  étoit  Stoïcien. 

Diodotus  étoit  de  la  même  Secle;  Cicéron  l'eut  pour 
maître  dès  fes  plus  tendres  années ,  qu'il  employa  jour  8c 


»»  en  grec ,  Toit  parce  que  cette  langue , 
'  »quî  eft  féconde  en  beautés,  m'ap- 
**  prenoic  infenfiblement  à  enrichir  la 
»  nôtre ,  (bit  parce  que  mes  maîtres 
>»  étant  Grecs ,  ils  n'auroient  pu  m'a- 
»  venir  de  mes  fautes ,  fi  je  n'avois 
»  pas  déclamé  dans  leur  langue.  De 
»  clar,  Orat.  n*  po.  Vous  (cmble- 
»  t-il ,  dit  Cicéron  dans  un  autre  en- 
»  droit,  que  j'entende  aflez  la  force 
»  des  mots ,  &  que  j'aie  encore  befoin 
»  d'apprendre  à  parler  grec  ou  latin  ; 
»  cependant  comme  je  crois  favoir 
»  parfaitement  bien  le  grec,  luculenter 
feiam,  tyc.  ».  De  finlb.  lib.  II ,  n."  j. 

(k)  Ad  phitofoplùam  retulijfetn , 
cui  dm  multùm  aaolefccns ,  difeendi 
tauja ,  temporis  tribut ffem,  Pofl tiquant 
honoribus  infervirt  cjrpi ,  meque  totum 
BeipubUcx  tradidi ,  tantian  erat  phifo~ 
fophïx  loci ,  quantum  fuperfuerat  ami- 
corutn  èT  ReipubUc*  temporibus  s  id 
eonfutnebatur  in  legenao  /  feribendi 

Tome  XLL 


otium  non  erat.  Officii,  lib.  II ,  n/  r . 
Nos  autem  née  fubità  ccepirnus  philo» 
fophari ,  ntc  mediocrem  a  primo  rem* 
pore  cetatis,i"  eo fludiooperamcuramqut 
confumpjtmus ,  &  cùrn  minime  vide» 
bainur,  tùm  maxime  phi/ofuv/iabamur. 
De  nat.  Deor.  lib.  I ,  n.  3. 

(I)  Doéfijpmorutn  hominum  /ami» 
Earitates  quitus  feinper  doiruis  noflra 
forait;  iX  principes  illi,  Diodotus, 
Philo  ,  Antiochus ,  Pofidonius ,  a 
quibus  inftituti  fumus.  De  nat.  Deor. 
lib.  I ,  n.#  j. 

(m)  Inprimifque  familiarem  noflrum 
Pqfidonium.  De  finib.  lib.  I,  n.*a. 

Nojler  Pijïdonius  qutm  4?  JarpC 
ipfe  vidi.  Tufcul.  II,  n.*  aj. 

(n)  Pline ,  liv.  VI /,  rapporte  que 
Pompée  ayant  pafle  exprèspar  Rhodes 
pour  voir  Poûdonlus ,  défendit  à  fon 
Liéteur ,  de  frapper  de  fa  baguette  la 
porte  de  h  nui  fon  de  cet  homm» 
célèbre. 
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nuit  à  l'étude.  II  ne  fe  Jaflà  jamais  d'admirer  ce  Philolophe , 
&  il  lui  porta  une  fi  grande  affection ,  qu'il  fê  crut  heureux 
de  le  pouvoir  conlèrver  dans  là  mailbn  jufqu'à  la  fin  de  /es 
jours  (o).  Il  n'eut  pas  moins  d'eftime  5c  d'attachement  pour 
Antiochus,  zélé  Philolophe  de  l'ancienne  Académie,  qu'il 
alla  entendre  très-alfidûment,  pendant  (on  lejour  à  Athènes* 
Cicéron  avoit  alors  vingt  -  lix  ans  ;  la  manière  de  parler 
d'Antiochus ,  qui  étoit  douce  ,  coulante ,  pleine  d'agrément 
&  de  charmes  l'enchanta  tellement,  qu'elle  augmenta  fon 
ardeur  pour  la  Philolôphie  (p) ,  dans  laquelle  il  avoit  déjà 
fait  de  grands  progrès  à  l'école  de  Philon  ,  qui  étoit  venu 
fe  réfugier  à  Rome  pendant  la  guerre  de  Mithridate  :  Cicéron 
étoit  alors  fort  jeune  (environ  dix-neuf  ans) ,  il  Ce  livra  tout 
entier  à  ce  Philolophe,  un  des  (butiens  de  la  troilicme 
Académie,  6c  bientôt  il  tint  le  premier  rang  parmi  lès 
difciples.  Cicéron  parle  de  Philon  avec  beaucoup  d'éloges , 
£ins  cependant  le  mettre  au  nombre  de  ceux  de  fes  maîtres 
qu'il  chérit  particulièrement  (<}).  Enfin,  Cicéron  avoit  aufli 
été  aux  écoles  des  Philolôphes  Épicuriens  :  il  paroît  même 
qu'ils  furent  fes  premiers  maîtres  ;  au  moins  il  n'avoit  pas 
encore  quinze  ans  lorfqu'il  prit  des  leçons  de  Phèdre,  alors 
chef  de  la  Secle  d'Épicure.  C'eft:  ce  Phèdre  que,  dans  là 
première  jeuneflê,  il  conlidéroit  comme  un  grand  Philolophe, 


(o)  D'wdoto  tiiiid  faciam  Stcico! 
qucm  a  puero  audivi ,  qui  mecum  vivit 
tct  annos ,  qui  habitat  itpud  utt,  quent 
if  adiniror  if  diltgo.  Lucul.  n."  36. 
At  veto.  ...  f£o  nccles  if  dus  in 
cmnhim  dodrinarum  mtditathne  ver- 
fi- bar  ;  tram  cum  Diodoto  Stoico ,  qui 
cuin  habitavijfet  apud  me,  mecumque 
vixrjfet,  nuptr  ejl  demi  me*  irwrtuus. 
De  clar.  Orat.  n.°  90. 

(p  )  Cùin  vrmJJ'ern  Athènes ,  fex 
menjes  cum  Antiocho ,  veteris  Acadrmiat 
itoiilijfuno  if  prudent ijjirno  ,  fui  , 
fludiumqur  philqf'ophice  ttunquam  inter- 
uiijjiun ,  a  priuvique  adJefctniiâ  cultuin 


if  femper  auflum,  hoc  rurfut  fummo 
auclcre  &  déflore  rrnovavi.  De  clar. 
Orat.  n.*  91. 

(q)  Ecdemque  temport  cùm  Princept 
AcadtmiiX  Philo,  cuin  Athenienfiutn 
optimatibus  AJithridatico  belle ,  doino 
pfofugiQa ,  Uomamque  venijpt ,  totum 
ei  me  tradidi ,  admirabiii  quodam  ad 
phikfophiam  jludio  concitatus ,  in  qud 
lux  etiam  cemmorabur  attendus  quvd 
frc.  De  clar.  Orat.  n.*  89. 

Philo  ne  fier ,  if  proprium  nutnmm, 
if  lecla  potmuta,  if  loco  adjungebat. 
Tufcul.  il,  n.»  11. 
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avant  d'avoir  connu  Philon,  antequam  Phïlonem  cognovimus , 
valde ,  ut  Pltilofophus . ..  probabatur.  Dans  la  fuite,  Cicéron 
entendit  Phèdre  dans  les  jardins  d'Épicure,  ahrîi  que  Zénon ,  ^7.'  '*  XiU' 
célèbre  Phiiofophe  de  la  même  Secle  ;  c'eft  Cicéron  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  :  «  J'ai  entendu,  dit-il ,  Phèdre 
&  Zénon ,  &  à  moins  qu'on  ne  les  regarde  comme  des  «« 
impofteurs,  on  doit  croire  que  je  pofsède  parfaitement  la  «* 
doctrine  d'Épicure  ;  l'exaclitude  avec  laquelle  ils  l'expli-  « 
quoient,  eft  tout  ce  que  j'en  ai  approuvé;  je  les  ai  même  «  DtfnH. 
entendus  fouvent  avec  Attiçus,  qui  les  admiroit  tous  deux,  «      '*'* s' 
&  qui  aimoit  particulièrement  Phèdre  :  quelquefois  nous  « 
nous  entretenions  fur  ce  qu'ils  avoient  dit ,  &  jamais  nous  « 
n'avions  de  dilpute  fur  le  lens  des  paroles ,  mais  feulement  «  * 
fur  les  opinions  même.  »  D'après  ces  témoignages ,  je  croirois 
que  jamais  Romain  ne  porta  fi  loin  que  Cicéron ,  le  goût  8ç 
i  ardeur  pour  la  Philofophie.  Peut-être  Lucrèce  fe  vantoit-ii 
avec  raifon ,  d'avoir  fait  paroître  le  premier,  la  Philofophie 
dans  Rome  avec  les  agrémens  de  la  Langue  latine. 


Denique  natura  hac  rerum ,  ratioque  reperta  ejl 
Nuper ,  &  hane  primus  cum  primis  ipfe  repertus  V-S)7< 
Nunc  ego  fum ,  in  patrias  qui  pojfim  vertere  voi  es. 

Mais  Lucrèce  avoit  feulement  traité  le  fyftème  d'Épicure  : 
Cicéron  ,  au  contraire  ,  avoit  embraffé  tous  les  fyflèmes  ;  il 
les  médita,  il  les  approfondit,  &  fe  famiiiarifa  tellement 
avec  ces  Sciences  fublimes ,  qu'il  le  rendit  capable  de  les 
expofer  de  manière  à  être  compris  de  tout  le  monde;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  Érafme  de  dire  que  Cicéron  avoit  fait  monter 
la  Philofophie  fur  le  Théâtre  ,profcenhm ,  &  lui  avoit  enCetgnê 
a  parler  fi  clairement ,  que  le  Parterre  même  Ce  trouvoit  en 
état  de  l'entendre  &  de  l'applaudir. 

Ce  fut,  fans  doute,  dans  le  defîèin  de  parvenir  à  ce  degré 
de  perfedion ,  que  Cicéron  adopta  celle  des  Secles  acadé- 
miques qui  obligeoit  fes  Sectateurs  d'étudier  hiftoriquemenjt 

Ppp  ij 


Luct.  I  V. 


Digitized  by  Google 


484  MÉMOIRES 

les  différentes  opinions  des  Philofophes  pour  fe  rendre  capable 
de  difcuter  tous  les  fyflèmes,  dans  la  vue  de  trouver  la 
vérité  (r)  ;  vrai  moyen  d'apprendre  à  bien  &  foiidement 
philofopher  fans  fe  jeter  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Cette  fecle ,  dont  le  propre  étoit  d'expofer  le  pour  &  le 
contre ,  de  ne  rien  décider ,  &  de  laHIër  à  chacun  à  le  déter- 
miner par  l'évidence  de  la  choie ,  fans  le  fecours  d'aucune 
autorité,  fut  fondée,  félon  Cicéron ,  par  Socrate,  renouvelée 
pai'  Arcéfilas ,  &  affermie  par  Carnéade  (f).  Telles  font  les 
trois  époques  de  l'Académie,  qui,  comme  l'on  fait,  tiroit 
fa  dénomination  du  lieu  où  Platon ,  difciple  &  fucceffeur  de 
Socrate,  donnoit  les  leçons. 

Socrate  crut  devoir  fuivre ,  dans  là  manière  d'enlêigner , 
une  route  différente  de  celle  des  Philofophes  lès  contempo- 
rains; s'étant  aperçu  que  leur  préemption  les  avoit  égarés, 
ïl  introduifit  l'ufage  de  philolbpher  par  demande  &  par 
réponfe,  expédient  qui  mettoit  fes  auditeurs  dans  la  néceflité 
de  développer  leurs  fentimens  qu'enfuite  il  prenoit  plaifir  à 
'difcuter ,  fans  cependant  rien  réfoudre  ni  affirmer  (t).  Socrate , 
en  admettant  cette  méthode ,  n'eût  jamais  le  dellein  de  jeter 
de  l'incertitude  lur  tout,  il  vouloit  feulement  combattre  les 
préjugés  &  les  détruire ,  en  faifant  tomber  dans  des  contra- 
dictions les  fophiftes  de  lôn  temps ,  qui  n'ayant  pas  encore 
en  main  la  pierre  de  touche  de  la  vérité ,  éblouilfoient  la 
jeuneffe  d'Athènes  par  leur  faulfe  éloquence  &  leur  mauvaife 


(r)  Quod facere  Us  ntctfft  eft  qui  bus 
propofitum  eft  vert  reperiendi  caûfà 
contra  omnes  phihjophos  if  pro  om- 
nibus dicere.  De  nat.  Deor.  lib.  I, 
a.*  5. 

(f)  Ut  hatc  in  phi/ofophiâ  ,  ratio 
contra  omnia  differendi ,  nullamque  rem 
apertè  judicandJ,  profeéia  a  Socrate , 
repetit  a  ab  Arcefdâ  ,  onfirmata  a 
Carneadt.  De  nat.  Deor,  lib.  I ,  n.°  5 . 
Utamur  igitur  libertate  quâ  nobis  fetis 
in  phitofophiâ  lictt  uti,  quorum  «ratio 


1  ni  Ai/  ipfa  judicat,  fed  habetirr  in  omnes 
partes ,  ut  ab  a/Us  pcfftt  ijfa  per  fefe, 
nulli us  auf/otitate  adjunctâ  ,  judicari. 
Tufcul.  V,  n.#  29. 

(t)  Socrates  ptreontando  atque  in- 
terrogando  elictre f  débat  ecrum  opiniones 
quibufeum  dijferebat ,  ut  ad  ea  quœ  ii 
rejbondijfent ,  fi  auid videntur,  diceret. 
De  finïb.  lib.  II  ,  n.°  j . 

Socrates  de  fe  ipfe  detrahens  ,  in 
difputatione ,  plus  tribuebat  Us  quos 
vo/ebat  reftliert.  Lucul.  n.*  5. 
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tiialeclique  ;  &  quoique  Socrate  parût  ne  rien  réfoudre ,  il 
ne  iaiflbit  pas  de  conduire  refprit  où  il  de.voit  aller  pour 
recevoir  les  lumières  qui  fervent  à  faire  les  véritables  déci- 
dons ;  d'ailleurs ,  il  étoit  aifé  de  fentir  combien  lès  raiforts 
étoient  fupérieures  à  celles  de  fës  adverfaires ,  &  que  c'était 
par  ironie  qu'il  aflèébit  de  ne  pas  décider  (u). 

A  la  vérité,  Socrate  avoit  coutume  de  répéter  fréquemment 
qu'il  favoit,  qu'il  ne  favoit  rien ,  {cire  Je  nihil  fe  fcire;  mais 
ce  feroit  mal  interpréter  un  difcours  fi  modelte ,  que  d'en 
inférer  que  Socrate  eût  voulu  introduire  l'incertitude  dans 
toutes  les  connoifiànces.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
Philofophe  ne  fût  perfoadé  que  la  vertu  étoit  le  premier  de 
tous  les  biens ,  puifqu'il  faifoit  confifter  la  vraie  félicité  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  H  favoit  également  qu'il  y  avoit 
une  Divinité,  puifqu'ii  parloit  fouvent  des  devoirs  qu'on 
doit  lui  rendre ,  &  des  bienfaits  dont  elle  comble  les 
hommes. 

Lors  donc  que  Socrate  difoit  qu'il  étoit  feulement  afluré 
àe  favoir  une  chofe,  c'étoit  de  ne  favoir  rien,  il  s'exprimoit  • 
ainfi  pour  confondre  l'orgueil  de  ces  Sophiftes ,  de  ces  faux 
Savans  qui ,  fe  regardant  comme  des  oracles ,  fe  vantoient 
d'avoir  des  feiences  qu'ils  ne  poffédoient  pas.  «Je  fais  que  je 
ne  fais  rien ,  difoit-il ,  c'eft  par-là  que  je  furpaffe  ceux  .qui  « 
croient  favoir  ce  qu'ils  ne  favent  pas ,  &  c'eft  pour  cette  raiton  « 
que  l'oracle  m'a  déclaré  le  plus  fage  de  tous  les  hommes;  » 
voulant  dire  que  celui-là  eft  le  plus  fage ,  qui  reconnoit  qu'il 
n'y  a^véritabiement  aucune  fagelîè  en  lui  (x),  Auifi  Lucullus, 


(u)  Sedif  illum  quart  notai navi , 
Corgiam  &  contres  Sophiflas,  ut  a 
Platone  intelligi  voteft ,  hifos  videmtts 
s  Socrate.  De  finîb.  lib.  U,  n."  i. 
Socratem  opiner  in  hoc  ironiâ,  dijjt- 
tnulantiaque  Ibngè  Uport  4?  humain tate 
omnibus  pro/ftitijfe.  De  Orat.  lib.  il, 
n.'  67. 

(x)  Socrates  in  omnibus  ferè  fer- 
moaibut, , , .  ita  difputat  ut  nihil 


qffinnet  ipfe ,  refeUat  alios  ;  nihil  fe 
fcire  dicat,  nifi  idipfum  t  ecque  prerftare 
coeteris  quod  illi ,  quoi  nefeiant  feirt 
fe  ptitent;  ipfe  fe  nihil fcire,  id  unum 
fejat.  Ob  eamque  rem  fe  arbitrari  ab 
Apolline  omnium  fapientijfimitm  efpt 
diûum,  quod  hofc  effet  una  ornais 
fapientia  nen  arbitrari  fefe  fcire  quod 
nefeiat.  Quarft.  a  ad.  lib.  1,  n."*. 
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dans  Cicéron ,  ôte-t-il  formellement  Socrate  &  Platon  du 
nombre  de  ceux  qui  nient  que  l'on  pu i fie  avoir  rien  d'afTuré, 
quorum  e  numéro  qui  tiegajfent  quidquam  fciri  aut  percipi  pojfe, 
t  Ck.  Lmcu/.  toîlendus  efl  Plato  &  Socrates. 

'  f*  Platon,  difciple  de  Socrate,  perfuadé  qu'il  étoit  important 

d'entrer  dans  les  vues  de  fon  maître,  luivit  la  mtme  route 
que  lui.  Tout  le  monde  convient  que  les  dialogues,  dans 
lefquels  il  fèmble  ne  rien  devoir  affirmer ,  contiennent  les 
fentimens  qu'il  avoit  empruntés  de  Socrate. 

Après  la  mort  de  Platon,  Ces  difciples.fê  partagèrent  en 
deux  lèches,  qui  eurent  pour  chefs  Speufippe  &  Ariftote  : 
Speufippe  continua  d'enïèigner  dans  l'Académie ,  &  fes 
Sectateurs  prirent  le  nom  de  Philofophes  Académiques. 
Ariftote  établit  fes  Écoles  dans  le  Licée ,  lieu  agréable  iitué 
dans  le  faubourg  d'Athènes  :  ceux  qui  l'y  fuivirent  furent 
appelés  Péripatéticiens. 

Ces  deux  (elles ,  qui  avoient  les  memes  principes,  à  peu 
de  choie  près,  abandonnèrent  infènfiblement  la  méthode 
oblêrvée  par  Socrate ,  de  ne  parler  qu'en  doutant ,  &  de  ne 
rien  affirmer  (y)  :  elles  réduifirent  la  manière  de  traiter  les 
queftions  à  de  certaines  règles,  d'où  vint  l'art  de  la  dialectique. 

Quelque  temps  après  ,  Arcéfiias ,  difciple  de  Polémon  & 
de  Crantor,  qui  avoient  occupé,  l'un  &  l'autre,  la  chaire 
de  Platon ,  s'apercevant  que  l'Académie  étoit  devenue  aufli 
hardie  dans  fes  affèrtions ,  &  aufft  affirmative  dans  fes  déci-r 
fions ,  que  Socrate  &  Platon  avoient  été  réfèrvés ,  voulut ,  à 
l'exemple  de  ces  deux  grands  Maîtres  ( i),  philolopher  par 
demande  &  par  réponfe,  c'ert-à-dire,  réfuter  les  erreurs  & 
ruiner  les  préjugés,  plutôt  que  de  développer  pofitivement 
des  vérités  que  les  ignorans  n'euflent  pas  comprifes ,  &  aux- 
quelles les  elprits  mal  intentionnés  euflênt  donné  une  fauûe 

(y  )  lUam  autem  Socreticam  dubitationem  de  omnibus  rébus ,  Ù"  nutiâ , 
agvrmationt  adhibitâ  confuetudinem  digtrendi  rtliquerunt.  Qiueft.  academ. 
lit».  I.  n.c  4. 

(K.)  Qu'  rncs  >  Tn'm  a  pofltrioribus  non  ejfet  rtttntus  t  Arcéfiias  eum 
nvocavit.  De  finib.  iib.  II,  n.°  1. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  487 

interprétation ,  infiituit  vir  dedocere potiits  quos  patiebatur 

malè  doâos ,  quant  docere  quos  dociles  non  arbitrabatur.        aqII  1 

Peut-être  Arcéfdas ,  par  oppofition  aux  Dogmatiftes ,  & 
particulièrement  aux  Stoïciens ,  parut-il  foutenir  avec  trop 
de  chaleur,  ie  fyltème  de  la  fufpenfion  du  jugement;  ce  qui 
]e  fit  regarder  comme  un  fceptique  ,  quoique  cependant  il 
y  ait  lieu  de  croire  qu'il  introduifit  la  fu/penlîon  du  jugement, 
non  pas  comme  la  dernière  fin  de  la  Philofophie,  ni  comme 
(on  principal  but,  mais  comme  une  dhpofition  avantageufè 
pour  éviter  l'erreur  (a).  Cependant  les  adverfaires,  qui 
étoient  intérefles  à  le  décréditer  ,  l'accusèrent  d'enfeigner 
i'acatalepfie  dans  toute  la  force  de  l'expreflîon ,  &  de  ne 
vouloir  pas  même  avouer ,  comme  Socrate ,  qu'il  làvoit  qu'il 
ne  lâvoit  rien  (b)  :  ifs  le  traitèrent  de  .novateur;  là  feéle 
fut  appelée  la  lèconde  Académie  &  enfuite  la  moyenne. 

Arccfiias  eut  plus  d  auditeurs  que  de  difciples  (ç);  les 
Dogmatiftes  prétendoient  que  ce  Philofophe  n'en  auroit 
même  pas  eu,  fi  ion  éloquence  &  Con  habileté  n'euflènt,  en 
quelque  forte,  couvert  &  fait  dilparoître  l'oblcurité  qui  Ce 
trou  voit  dans  Con  fyftème  (d) ,  &  que  d'ailleurs  il  avoit  mis 
le  trouble  dans  la  Philolbphie ,  comme  Tib.  Gracchus  ■ 
l'avoit  mis  dans  la  République  ;  reproche  mal  fonde ,  nous 
ie  prouverons  dans  un  autre  Mémoire.  Quoi  qu'il  en  foit , 


fa)  Arcefilamnonobtrtâandicaufa 
tum  Zenone  pugnaviffe ,  fed  vemm 
imenire  voluijfe  Jîc  intelligitur,  Lucul. 
n.*  21.  Curn  Zenone,  ut  accepimus , 
Arcefûas  Jîbi  omnt  certamen  injlhuit , 
non  pertinacia  mit  ftucfto  vîneendi ,  ut 
miht  quidem  vidttur,  ftd  eatum  rerum 
•bfeuritate  aux  ad  confrjfwnetn  igno- 
rationh  adduxerunt  Socratmu  QuxfL 
acad.  lîb.  1,  n.°  i*. 

(b)  ArcefiLu  negabat  eQe  quidquarn 
quud feiri  pcjjet .  ne  iliud  quidem  ipfum 
aubd  Socrates  Jibi  reliqutjjet,  Jîc  omnia 
latere  cenfebat  in  occulta,  neque  ejfe 
quidquarn  quod  cerni  aut  inte/ligi  pojjit; 
quitus  de  cau/u  nihil  oportere  neque 


profiteri  ,  neque  affinnare  quenquam  , 
neque  affirrtione  approbarc,  Quarft. 
acad.  lîb.  1  ,  n.°  12. 

(c)  Arec  filas  conatus  efl  clarijpmis 
rebut  tenebras  obducere  ;  cujus  prima 
non  admodLni  probata  ratio  qvanquatn 
ficruit  cum  acumine  ingenii ,  tùm  admi- 
rabili  quodain  lepvre  diiendi ,  preximè 
a  Lacyde  fvlo  retenta  cft.  Cic.  Lucul. 

(d)  Qui  s enim  ijla  tant  apertèperf 
picueque  C  perverfa  £r  falfa  fecutut 
effet,  nifi  tanta  in  Arctfda,  .  .  ccj  ia 
rerum  &  dicendi  vis  JaiJJ'et.  Lucul. 
n.°  18. 
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Carnéade,  le  plus  ferme  foutien  de  l'École  cPAreéfiîas,  &. 
comme  lui  zélé  partifan  de  la  fufpenfion  du  jugement»  comprit 
bien  qu'il  falloit  de  néceflîté ,  pour  ramener  les  elprits, 
apporter  quelques  adouciflêmens  aux  afiertions  du  chef  de 
la  moyenne  Académie;  il  continua  de  s'accorder  avec  lui 
dans  la  manière  de  combattre  les  préjugés ,  ta  eâAem  Arcefilte 
ratio/te  permanfit  :  mais  il  s'approcha  un  peu  plus  de  l'anir- 
mative  qu'Arcéfilas  ;  il  convint  qu'il  y  avoit  des  vérités,  mais 
qu'il  (êmbloit  impoflible  de  parvenir  à  les  voir  avec  certitude  ; 
qu'il  y  avoit  des  choies  probables ,  &  qu'elles  dévoient  être 
piovifionnellement  la  règle  de  notre  conduite  ;  qu'enfin  le 
Sage  pou  voit  quelquefois  opiner,  ceft-a-dire,  recevoir  quel- 
ques dogmes ,  quand  même  il  feroit  impoflible  de  comprendre 
aucune  choie  par  les  lèns  ( e).  „ 

Je  n'examinerai  pas  fi  les  modifications  apportées  -par 
Carnéade,  au  fy  (terne  attribué  à  Arcéfilas,  le rendoient  au  fond 
bien  différent  de  ce  qu'il  étoit;  j'obferverai  feulement  qu'elles 
firent  regarder  Carnéade  comme  le  chef  d'une  nouvelle  fede 
qui  prit  le  nom  de  nouvelle  ou  de  troifième  Académie  : 
elle  s'acquit  beaucoup  de  crédit  &  de  réputation  ;  néanmoins, 
du  temps  de  Cicéron ,  elle  étoit  tombée  au  point  qu'à  peine 
avoit-elle  quelques  défenlèurs  (f),  C'elt  cette  fècle  que 
Cicéron  embraiïa  :  il  avoue  lui-môme  qu'on  fut  furpris  de 
ce  qu'il  fe  déclara  pour  les  intérêts  d'uue  École  abandonnée 
depuis  long-temps  t  &  de  ce  qu'il  épou/â  une  lède  qui  au 
lieu  d'éclairer  l'homme,  femble  le  jeter  dans  les  ténèbres  (g). 


(e)  Nam  i/lud,  nulli  rei  affenjurum 
fjfe  fapientem,  nihil  ad  hanc  cmtro- 
verjiam  pertinere  /  licebat  enirn  nihil 
percipere  if  tamtn  opinari  ,  qucd  a 
Carnéade  dicitur  probatum,  Lucul. 
n.*  24.  Si  tdli  rei  fapiens  qffènlietur 
unquam,  aliquando  etiam  opinabitur ; 
nunquam  autemopinabitvr  ,  nulli  igitur 
rei  affentietur  ;  hanc  condujîonem  Arxe- 
filas  probat ,  confir inabat  enim  primum 
if  Jecundum.  Cameades  nonnunquam 
yicundutnilluddabat  ajjentbrialiquanda, 


tut  fequtbatur  etiam  epinart.  Lucul. 
n.'il. 

(f)  H  etc.  ...a  Carnéade  ufqut 
ad  noflratn  viguit  aetatem,  quant  nunc 
propê  modum  orbam  ejje  in  rpfâ  Gracié 
înte/ligo.  Nat.  Dcor.  lit».  I ,  n.*  y 

(g)  Multis  enim  fenji ,  mirabiU 
videri  eam  nebis  potiflîmùm  pniatam 
ejfe  Philofcphiam ,  quar  lumen  eriperet- .  • 
defertaque  difcipltnat  if  jam  pridem 
re/iéla'jp&trocintum  necopinatum  a  nabis 
effefufceptum.tiit.  Deùt.  1. 1,  n.^. 

Cicéron , 
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Cicéron,  pour  répondre  à  ces  efpèces  de  reproches,  n'oublie 
pas,  dans  toutes  les  circonflances  où  il  le  croit  nécellàire ,  de 
déduire  les  railbns  du  choix  qu'il  avoit  fait  de  la  fecle  Aca- 
démique ,  &  de  s'expliquer  fur  la  manière  dont  il  l'envifageoit. 
«  Le  propre  de  l'Académie ,  dit-il ,  eft  de  n'interpoler  Ton 
jugement  fur  rien  ;  de  faire  voir  ce  qui  paroît  le  plus  vraifem-  « 
blable;  de  conférer  enfemble  les  différentes  opinions;  d'exa-* 
miner  avec  loin  tout  ce  qui  fe  peut  dire  départ  &  d'autre,  * 
&  de  laitier  aux  auditeurs  une  entière  liberté  de  juger,  fans  « 
prétendre  que  les  lentimens  doivent  faire  autorité  (h  )>  »  C'eft 
ce  caraclère  diftinclif  de  l'Académie  qui  l'expolè  ,  félon 
Cicéron,  à  relier  lans  appui ,  parce  que,  s'il  y  a  fi  peu  de 
perfonnes  qui  fe  donnent  la  peine  d'approfondir  un  fyilème , 
il  y  en  a  encore  bien  moins  qui  veulent  allez  étudier  pour  les 
pofTéder  tous ,  comme  les  doit  pofTéder  quiconque  embrafTe 
un  parti  où  il  s'agit  de  parler  &  pour  &  contre  tous  ieV 
Phiiolbphes ,  dans  la  vue  de  trouver  la  vérité  (i). 

Cette  difficulté ,  loin  d'effrayer  Cicéron  ,  l'encouragea  ;  il 
voulut,  comme  on  l'a  vu,  entendre  les  plus  grands  maîtres 
de  toutes  les  feéles ,  afin  de  fè  mettre  en  état  de  difèuter  les 
différens  fyftèmes,  Se  enfùite  de  prendre  de  chacun  ce  qui 
lui  paroiflbit  le  plus  vraifemblable ,  fans  adopter  les  dogmes 
particuliers  d'aucune  École  (k  ) ,  parce  qu'il  avoit  reconnu 
que  ceux  qui  s'y  étoient  livres  fervilement ,  fupportoient  avec 
peine  qu'on  les  attaquât  ou  qu'on  les  réfutât  ;  &  que  fouvent 
ils  étoient  obligés ,  par  l'enchaînement  de  leurs  principes , 


(h)  Prcprium  fit  Académies ,  ju* 
dicium  nullum  interponere ,  ea  probare 
ijuac  ftmillima  veri  videantur,  confine 
caufas,  if quid  in  quamque  fintentiam 
dici  pvjfit  etpnmere  ,  nullâ  adhibitâ 
fuâ  auâoritate ,  judicium  audicntiutn 
relinquere  integrum  ac  libtrum  :  tene- 
timus  liane  confuttudinem  a  Soctatt 
traditam.  Div.  I.  II ,  n.°  72. 

(i)  Num  fi  Jingulas  difeiplinas 

Tome  XLL 


percipere  magnum  efl ,  quant!)  tnajvt 
omîtes  /  quod  facat  tir  necejfe  eft  qui' 
bus  propofitum  eft ,  vtri  retwriendi 
causa ,  if  contra  omnes  Philofiphs  , 
if  pro  omnibus  dicere.  Nat.  Dcoruro, 
lib.  I.n.'  j. 

(k)  Quoniam  te  -oulla  vineula  /m» 
pediunt  uUiu^  certee  difciplinac,  ùbafyue^ 
ex  omnibus  quodcuinque  te  nutximi 
fpfàevtritatis  wtnet.i  u(c.  V,  n.0*9« 

•  Q11 


/ 
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d'admettre  des  conféquences  que  fans  cela  ils  auraient 
rejetces  (  I  J. 

Cicéron  veut  donc  donner  toute  liberté  de  l'attaquer  Se 
de  le  réfuter  ,  pour  être  en  droit  lui-même  de  contefter  tout 
&  de  difeuter  fur  tout ,  *  non  pas ,  dit-il ,  par  ollentation  , 
»  ni  par  ie  defir  de  faire  prévaloir  mes  fentimens ,  mais  par 
»  un  pur  amour  de  trouver  la  vérité  :  j'oie  l'affirmer,  ajoute- 
»  t-il ,  je  conlêns  même  qu'on  ait  de  moi  la  plus  mauvahe 
»  opinion,  fi  j'y  fuis  engagé  par  un  autre  motif  (m)  ;  car, 
»  oblerve  ailleurs  l'orateur  Philolophe ,  il  s'en  faut  bien  que 
»  les  Philofbphes  académiques  &  moi ,  foyons  de  ceux  qu'un 
»  efprit  toujours  flottant  &  incertain,  tient  dans  un  égarement 
~  continuel ,  &  qui  n'ont  aucune  opinion  déterminée  fur  quoi 
»  que  ce  ibit  :  que  feroit-ce  que  mon  efprit ,  &  que  /êroit-ce 
»  que  ma  vie ,  s'il  n'y  avoit  rien  d'arreté  ni  dans  mes  penfées 
ni  dans  ma  conduite  (n)  !  » 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  nous  &  les  autres 
Philofophes ,  c'eft  qu'au  lieu  qu'ils  difent  qu'il  y  a  des  chofes 
certaines  &  des  chofes  incertaines ,  nous  difôns  qu'il  y  en  a 
Ck.0fJ.U,  de  vraifemblabies ,  &  qu'il  y  en  a  qui  n'ont  aucune  forte  de 
vraifemblance  :  qui  m'empêche  donc  de  fuivre  ce  qui  me 
paroît  vraifemblable ,  &  de  rejeter  ce  qui  ne  meparoît  point 
tel ,  quoique  j'évite  l'arrogance  de  ceux  qui  affirment  &.  que 
je  m'abftienne  de  rien  aflurer  témérairement  (o) .  .  .  .  Que  fi 


fl)  Quod  iiferunt  an'nnoiniquo ,  qui 
ecrn's  quibufdam  dtjfinatifqueji  menti  is 
quafi  aJdiâii  if  confecrati  funt ,  toque 
rrecrffitate  cvnfhiéfi ,  vt  etiam  que  non 
probare  fokant ,  ea  cogantur  ccnjlcntia» 
causâ  dtfendere.  Tufcul.  I J ,  n."  2. 

(m  )  Ego  enim  fi  aut  oflentatione 
alipiâ  adduàlus ,  aut  jludio  certandi , 
ad  banc  potijffimàm  Phihfophiatn  me 
applicavi  :  non  modo  flultitiam  meam  , 

Jea  etiam  morts  if  naturam  condem- 
nandam  puto. .  .  .  itaqut  nifi  ineptum 

putarem  ht  tali  difputatient  id  factre 
quod  cum  de  Republicâ  difeeptatur , 

Jiïeri  interdumft/a  :  juraran  per  Jovcm 


Deofque  pénates ,  me  if  ardere  fludîo 
vert  reperiendi  if  ea  fentire  qux  dice- 
rem.  Lucul.  n.'iO. 

(n  )  Non  enim  fvmus  ii  qverum 
vagetur  aniinus  errert ,  nec  habeat  um- 
quam  quid  Jèquatur  ;  quaf  enim  effet 
ifla  mens  vel  quœvitapctws ,  non  m^d'o 
difputandi  fed  vivendi  ratione  fublatà! 
Officii,  lib.  II,  n.*  2. 

(0  )  Quid  ejl  igitur,  quod  me  hnpe* 
diat ,  ea  t  quar  mihi  pnbabilia  video n- 
tvr,fequi;  qiut  contra,  hnprotare:  atqtte 
effirtna/idf  arrogant iam  vitanttm.fitgert 
temerttarem  quota Japientiâ  dijpdttpht- 
rimum,  Off.  lib.  Il ,  n.° a ,  in  fine. 
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les  Philofophes  académiques  paroiflènt  tout  contefter,  c'eft  «t 
feulement  parce  que  ce  vraiîemblable  que  nous  cherchons  « 
ne  le  peut  trouver  qu'à  force  d'agiter  le  pour  &  ie  contre.  »  Of./.il,*.'*, 
Il  eft  aifé  de  voir  que  Cicéron  regardoit  la  fecte  Académique  "^"fe 
comme  le  ièui  chemin  qui  pouvoit  conduire  directement  à 
ia  vérité ,  &  qu'il  confidéroit  les  autres ,  comme  des  routes 
détournées  ou  particulières  par  lefquelles  les  Dogmatiftes 
pouvoient  s'égarer  du  plus  au  moins  dans  la  confufion  de 
leurs  préjugés.  L'objet  des  Philolôphes  académiques  ,  en 
dilputant,  étoit  de  détruire  l'erreur,  6c  de  renverfer  les  opi- 
nions mal  fondées,  fans  néanmoins  démontrer  pofitivement 
la  faudèté  des  proportions  qu'ils  combattoient  ;  d'où  il  eft 
arrivé  qu'on  a  mal  interprété  ces  Philolôphes,  &  qu'au  lieu 
d'avouer  qu'ils  avoient  renoncé  à  toutes  fortes  de  préjugés 
&  de  vaines  affalions ,  on  les  a  accufés  de  tout  nier ,  &  de 
renoncer  à  toutes  fortes  de  fciences  ;  enfin  on  a  voulu  les 
faire  regarder  comme  des  Jardiniers  mal-habiles,  qui  au  lieu 
de  couper  feulement  les  branches  inutiles  des  arbres ,  &  de 
déraciner  les  mauvaifès  herbes ,  auroient  tout  coupé  &  tout 
arraché.  Mais  outre  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  Philofophes 
Académiques  aient  tout  retranché ,  c'eft  qu'ils  donnoient  aux 
probabilités  &  aux  vrailemblances  leur  ufage  raifbnnabie, 
comme  on  a  dû  le  remarquer  dans  le  vKuTage  de  Cicéron 
que  je  viens  de  rapporter.  D'ailleurs,  Cicéron  fè  déclara 
ouvertement  contre  le  Pyrrhonifme  (p) ,  &  foutint  que  cette 
dangéreufe  doctrine  dépouilloit  lès  fectateurs  du  droit  de  rien 
enfêigner  fur  les  devoirs  de  l'homme  :  il  penfoit  de  même 
d'Ariftipe ,  qui  difoit  que  la  douleur  étoit  le  fouverain  mal  (q). 
Si  d'Epicure,  qui  faiïoit  confifter  le  fouverain  bien  dans  la 
volupté.  Répétons  les  paroles  même  de  Cicéron  :  «  tant 
que  les  Difciples  de  ces  Philofophes  fe  tiendront  à  leurs  « 
principes ,  &  qu'ils  voudront  ne  fe  pas  démentir ,  ils  ne  « 

(p  )  Ar'rflonis  ,  Pjrr/wnis  ,  Hcritli  jcmjrrfan  ex  fit  fa  ftnttntia  eft.  Off. 
llb.  I ,  n.°  2. 

(q)  Arijirppus  non  dubhiivit fummum  malmn  dcLr.m  dicere.  Tufc.  II, 
n.*  6  ,  &.  palhni. 
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»»  pourront  rien  établir  fur  les  devoirs  de  l'homme  ;  car  for/qu'on 
»  ne  fait  pas  dépendre  le  fouverain  bien  de  la  vertu  &  de 
»  l'honnêteté ,  &  qu'au  lieu  de  l'y  faire  confifter ,  on  ne  le 
»  mefure  que  par  l'utilité  &  l'intérêt ,  il  eft  évident  que  fi 
»  l'on  veut  être  d'accord  avec  foi-même ,  &  que  fi  la  bonté 
»  du  naturel  ne  l'emporte  quelquefois  lur  les  principes ,  on  ne 
»  fauroit  être  ni  bon  ami ,  ni  équitable,  ni  bieniaifant,  comme 
»  aufîi  il  n'etl  pas  polfible  de  trouver  ni  force  dans  celui  qui 
»  croit  que  la  douleur  eft  le  fouverain  mal ,  ni  tempérance 
»  dans  celui  qui  fait  (on  fouverain  bien  de  la  volupté.  C'eft 
»  ce  que  j'ai  prouvé  allez  longuement  ailleurs ,  ajoute  Cicéron , 
»  quoique  la  chofe  foit  d'un  degré  de  clarté  à  le  faire  lentir 
du  premier  coup  d'oeil  (r).  »  Cicéron  ,  n'étoit  donc  pas , 
comme  quelques-uns  l'en  ont  foupçonné ,  un  homme  qui  ne 
crût  rien  :  c'étoit  un  Philolbphe  qui  ne  fe  lailîant  éblouir 
par  l'autorité  d'aucune  fecle ,  fe  réfervoit  le  droit  d'examiner 
le  pour  &  le  contre  de  toutes  les  opinions,  &  n'uloit  de 
cette  liberté  que  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  croyoit  le  moins 
douteux  &  le  plus  fain  :  c'eft  même  pour  jouir  de  cette 
liberté  qu'il  embralfa  la  fecle  Académique  ;  car  il  faut  remar- 
quer qu'il  fe  contenta  d'oblerver  la  méthode  &  les  loix  de 
l'Académie  dans  la  manière  de  difputer ,  fans  s'aftreindre  à 
fuivre  les  opinions  des  individus  de  l'Académie.  11  avoue 
lui-même  qu'il  n'approuvoit  pas  les  difficultés  que  Carnéade 
failoit  aux  Stoïciens  lur  la  queftion  de  favoir  li  l'on  trouve 
dans  la  vertu ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  «  Ce 
»  Philolôphe  ,  dit  -  il ,  n  aimoit  pas  les  Stoïciens  ,  ni  leurs 
»  dogmes ,  il  prenoit  plaifir  à  les  contredire  à  tout  propos ,  & 
»  fouvent  même  trop  durement  ;  mon  delfein  n'eft  pas  d'en  ulèr 
»  ainfi ,  d'autant  plus  qu'étant  d'accord  avec  eux  fur  le  fait  dn 


(r  )  Hic  fi  fibi  i/fi  confent  at  & 
non  inttriUtm  Naturat  ban,  tate  vincutur, 
ntque  amie  ti.un  c  Urt  pjjit ,  titcjuj/h 
tiain,  me  hteraltaum  :  Jottis  wrù  d>- 
krtm  fummum ,  maluin  juJicans  :  dur 
umperans  voluptattin  j'iwinum  bonum 


flatuens,  effe  certè  nu!lo  modo  pcffl  g 
quarquamquain  tta  Juritin  prvmptu,  ut 
rts  dijputationt  rgrat ,  Utmtn  funt  a 
ncbis  aiiv  kco  dtfputata.  Offic.  lib.  I , 
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fouverain  bien  ,  il  ne  refte  point  de  difficulté  entre  nous  fur  « 
l'article  principal ,  que  le  Sage  ne  fauroit  manquer  d'être  « 
toujours  heureux  ( [).  » 

Il  s'en  faiioit  auifi  beaucoup  que  Cicéron  crût,  comme 
Caméade  ,  que  le  droit  naturel  étoit  une  pure  chimère  , 
jus  autem  natumle  nullum  efie.  Cicéron ,  au  contraire ,  s'ap-  Ckn.  Ut, 
plique  à  prouver ,  dans  fou  Trailé  des  Loix  ,  qu'il  y  a  un  *  Rtf^* 
droit  naturel ,  indépendant  de  l'inftitution  des  hommes ,  &  qui 
tire  /on  origine  de  la  volonté  de  Dieu  :  il  fait  voir  que  c[eft-là 
le  fondement  de  toutes  les  loix  julles  &  raifonnables  (t). 

Quoique  Cicéron  fût  perfuadé  de  la  vérité  &.  de  la 
nécelfité  des  principes  qu'il  avançoit ,  il  n'ofoit  pas  fe  pro- 
mettre que  tout  le  monde  les  approuvât,  parce  qu'il  favoit 
dans  combien  d'égaremens ,  l'ivrefle  de  l'eiprit  avoit  jeté  un 
grand  nombre  de  Philolbphes;  il  comptoit  cependant  fur 
l'approbation  des  anciens  Académiciens ,  des  Péripatéticiens 
&  des  Stoïciens  ;  nous  voyons  même  qu'il  adopta  celle  des 
opinions  des  uns  &  des  autres ,  qu'il  crut  être  les  plus  con-  /•  '  &  L*g* 
formes  aux  loix  de  la  confcience  &  de  la  railbn. .  C'eft  dans  * 
ce  fens  qu'il  faut  interpréter  Cicéron  ,  lorfqu'il  dit  qu'il 
vivoit  au  jour  la  journée  (u)  ;  c'eft-à-dire ,  que  toute  elpèce 
d'aflêrtions,  de  quelques  lèéles  qu'elles  vinfient,  lui  fembloient 
toujours  bonnes ,  dès  qu'elles  le  conduiioient  au  chemin  le 
plus  droit  pour  découvrir  la  vérité;  qu'on  ne  devoit  donc 
pas  être  étonné  fi  un  jour  il  employoit  un  argument  des 
Stoïciens ,  &  le  jour  d'après ,  un  argument  des  Péripatéti- 
ciens ,  parce  qu'il  pouvoit  arriver  que  ces  derniers  eufiènt 


(  f)  Std  Carntades  ,  ut  contra 
Stoicos  quosjludiojijfunè  Jhnper  rtfeile» 
bat  if  contra  quorum  difdplinatn  in- 
genium  fjus  <xarferat  :  nos  iliud  quidem 
cum  pace  agemus  ,  fi  eniin  Stria  fines 
bonorum  reciè  pefuerunt ,  cun/eda  rrs 
ejl  :  ittCrfje  rjt  fnnper  beatum  rjfc  fa- 
pientetn.  Tufcul.  V,  o.°  a  9 

(t)  Le*  vtra  atque prmctps,  opta 


ad'jubrndum  if  ad  vitandum,  ratio  eft 
recia  fumini  jovis  .  . .  .  quac  vis  non 
modo  Jenror  ejl ,  qvîtm  a  tas  p»pulorum 
if  civitatum ,  Jed  ttqua/is  illius  catlum 
atque  terras  tuentis  if  regentis  Dei, 
Cic.  de  Lcg.  iih.  1 1 ,  n.°'  4  &  5 .  - 

(  u)  JVvs  in  die  m  vivimus  ;  quod- 
cumque  nojlros  animes  probabilitatt 
ptrcujja  iddiainui.  Tuicul.  V,  n."  1 1. 
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bien  rencontré  dans  une  queflion ,  &  qu'ils  fe  fùfiènt  trompés 
dans  une  autre ,  &  ainfi  des  Stoïciens.  Il  iainoit  les  Philo- 
fophes  fe  débattre  entr'eux  ;  pour  lui  il  n'alloit  précifément 
qu'où  il  falloit  aller,  fe  déclarant  tantôt  pour  les  uns,  tantôt 
pour  les  auues ,  félon  que  leurs  opinions  méritoient  d'être 
combattues  ou  défendues  (x)  ;  car  Cicéron  ne  vouloit  fe 
tromper  avec  perlbnne ,  pas  même  avec  Platon ,  quoique 

t.  X?}/'4'*'  ^*  ^°'^n  a'1  reProcn^  d'avoir  dit ,  qu'il  aimoit  mieux 
fe  tromper  avec  Platon  que  de  penfer  julte  avec  les  autres 
Philofophes  ,  errare ,  me  Hercule,  malo  cum  Platone  quàm 

Tm/c.I,:'  ,7.  cum  ijfis  vera  femtr€t  A  la  vérité,  Cicéron  met  ces  paroles 

dans  la  bouche  d'un  de  Ces  interlocuteurs,  &  il  femble  les 
approuver  ;  mais  il  fufht  de  lire  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuit ,  pour  être  aflûré  que  c'étoit  un  langage  ficlif  de  la  part 
de  Cicéron ,  &  qu'il  parioit  ainfi  pour  avoir  occafîon  de 
développer  les  fentimens  de  Platon  ,  principalement  fur 
l'immortalité  de  l'ame.  Au  furplus ,  écoutons  Cicéron  fe 
juftifier  lui-même  des  imputations  qu'on  pouvoit  lui  faire 
d'avancer  ou  de  réfuter  quelquefois  une  anertion  qui  fembloit 
contredire  celle  qu'il  avoit  foutenue  ou  attaquée  dans  d'autres 
endroits  de  lés  ouvrages. 

«Quelqu'un  s'étonnera  peut-être,  ceft  Cicéron  qui  parle, 
»  de  ce  que  la  plupart  des  Philofophes  convenant ,  &  moi- 
*»  même  ayant  établi  dans  plufieurs  de  mes  Traités  ,  que 
*»  quiconque  a  une  vertu  a  toutes  les  autres  ,  je  les  lépare 
*»  prélèntement ,  5c  que  je  parle  comme  fi  un  homme  pouvoit 
»»  avoir  de  l'habileté  &  de  la  prudence ,  fans  avoir  ni  juftice 
»  ni  probité  ;  mais  le  langage  elt  différent  félon  qu'il  eft  queflion 
»  ou  d'une  difcuflion  exaéle  de  la  vérité ,  ou  de  matières  qui 
"  demandent  qu'on  s'accommode  aux  opinions  communes  : 
"  je  parle  donc  prélèntement  comme  le  vulgaire  quand  je  dis 
»  qu'il  y  a  de  la  force  dans  les  uns,  de  la  probité  en  d'autres, 


(x)  Digladientur  ill'i,  per  me  lictt ,  eut  nihil  neetjfe  tfl ,  nifî  ubi  fit  iilud 
quodmihi  veri  ftmillimum  yideatur  inquatre.  Tufcul.  IV,  n.9  ai. 
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&  en  d'autres  de  la  juftice  (y).  Ailleurs  Cicéron  dit  :  dans  « 
l'opinion  que  j'ai  fuivie ,  comme  la  plus  raifonnable ,  fur  la  « 
nature  des  biens  &  des  maux ,  il  eft  aifè  de  faire  voir  qu'un  « 
infenfé  n'ayant  pas  de  véritable  bien,  ne  peut  avoir  de  véri-  « 
table  joie  :  mais  préfentement  je  conforme  mon  langage  aux  « 
idées  communes,  je  vous  laille  prendre  pour  des  biens  les  « 
honneurs,  les  richeilès,  les plaifirs  (i)  :  de-là  il  ne  s'enfuit  pas  « 
que  celui  qui  en  jouit  puifîè  honnêtement  fe  livrer  à  une  « 
joie  fans  bornes.  »  Ces  palfages ,  appuyés  des  raifonnemens 
précédens ,  fuffifênt  pour  juger  Cicéron  comme  il  le  doit 
être,  &  pour  ne  lui  pas  prêter  la  fotte  vanité  d'avoir  voulu 
faire  briller  fbn  efprit  en  s'eferimant  pour  &  contre  félon  que 
cela  lui  étoit  fuggéré  par  fon  imagination  ,  fans  avoir  d'opi- 
nions fixes  ;  il  en  avoit ,  au  contraire ,  de  très-décidées ,  par 
exemple ,  il  protefte  qu'il  n'a  jamais  cru  qu'on  pût  mettre 
au  rang  des  biens  &  des  chofès  defirables ,  ni  l'argent ,  ni  les 
maifons  magnifiques,  ni  le  commandement  des  armées,  ni 
la  volupté,  &c  &que,  quelque  raillerie  qu'on  en  pût  faire, 
la  droite  raifôn  auroit  toujours  plus  de  force  fur  lui  que  les 
opinions  du  vulgaire,  &  qu'il  ne  conviendroit  jamais  que 
quelqu'un  a  perdu  fôn  bien ,  fi  quelqu'accident  venoit  à  lui 
enlever  fes  meubles  &  lès  troupeaux  (a ) ,  parce  que  les 
fculs  biens  font  les  bonnes  actions  ,  les  actions  honnêtes ,  les 
actions  de  vertu  ;  quod  reûum  &  honefium  &  cum  virtuie  cjl 


(y)  Alia  eft  Ma ,  cum  ver  iras  ipfa 
limât  ut  in  difputatione  ,fubtibtas  ;  aba 
cum  ad  epmionem  communem ,  vmnis 
mtxcmmtaatur  orath  ,  quamobrem  ut 
ytitgus  ita  nos  hoc  loco  lequimur ,  ut 
alios  fortes  ,  alios  b\  nos  vins ,  altos  pru- 
dentes dicamus.  Cic.  Offic.  lib.  1 1 , 
a.°  10. 

(l)  Atque  erat  facile ,  ftquentem 
tam  rat'tonem  quee  maximè  prôbatur  dt 
bonis  4?  malts  ne  gare  umquam  latitiâ 
affici  pojfe  mjîpiemem ,  quod  nihil  um- 
quam haberet  boni»  Sid  loquimur  nunc 
tnerc  communi  ;  Jitit  fané  ijia  bona  quai 


putantur,  honores ,  dtvitiat ,  voluptates, 
citera  :  tamen  in  eis  ipfis  yctiundh 
exfultans,  gejlienfque  Uethia  turpis  eft, 
Tufcul.  IV,  n.*  3l. 

(a)  Nunquam  ego,  Hercule,  ne- 
que  pecunias  ....  voluptates  in  bonis 

rébus  aut  expetendis  ejfe  duxi  

quamobrem  licet  irridtat ,  fi  qui  s  vultt 
plus  apud  me  tamen  vera  ratio  valebit 
quàm  vulgi  opinio,  Neque  ego  umquam 
bona  perdidiffe  dicam  ,  ft  quis  pecus 
aut  Jupelleéïilem  asniferit c.  Pat.  I, 
cap.  i.  Tufcul.  V,  n.°  27  &  fcq. 
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ui  (ohm  ophwr  bonum  :  que  les  autres  biens  font  des  biens 
d'opinion ,  des  prétendus  biens  communs  aux  méchans  comme 
aux  bons,  &  qui  nuifent  louvent  à  ceux  môme  qui  ont  de 
/M  I.  c  i.  la  probité  &  de  la  vertu  ;  enfin ,  que  les  biens  corporels  ,  fi 
tant  eft  qu'on  puifiê  les  appeler  biens ,  ne  doivent  être  regar- 
dés que  comme  des  biens  du  plus  bas  aloi ,  qui  ne  méritent 
même  le  nom  de  biens,  que  par  fufage  qu'on  eft  nécellîté 
d'en  faire  ,  tandis  que  les  biens  de  l'âme ,  comme  ayant 
quelque  choie  de  divin,  doivent  être  exaltés  de  toutes  parts , 
&  élevés,  pour  ainfi  dire,  juiqu'aux  cieux  (b),  Cicéron 
avoit  donc  une  opinion  déterminée  fur  la  nature  des  vrais 
biens.  11  étoit  également  décide  fur  la  doctrine  d'Épicure  : 
«  Qu'eft-il  nécelïàire ,  dit-  il ,  en  parlant  de  la  do&rine  de 
»  ce  Philofophe,  d'amener  la  volupté  au  milieu  des  vertus, 
»  comme  une  courtifanne  dans  une  aflemblée  d'honnêtes 
*»  femmes  î  m'objeétera-t-on  qu'il  n'y  a  rien  d'odieux  dans  la 
»»  volupté  que  ie  nom ,  &  que  je  n'entends  pas  de  quelle 
»  volupté  Epicure  parle  !  toutes  les  fois  qu'on  me  tient  des 
»  propos  de  cette  nature ,  on  me  les  tient  fouvent ,  j'avoue  que 
»  quelque  modéré  que  je  fois  dans  la  difpute ,  j'ai  peine  à  ne 
»  pas  entrer  dans  une  elpèce  de  co\he(c);  car  je  comprends 
»  îort  bien  ce  qu'il  dit ,  &  je  vois  que  fa  doctrine  ne  tend 
»  qu'à  la  corruption  des  mœurs ,  &  qu'elle  auroit  plutôt  befoin 
»•  d'être  réprimée  par  un  Cenlèur  ,  que  d'être  réfutée  par  un 
»  Philofophe  (A).  Je  veux  bien ,  dit  ailleurs  Cicéron ,  qu'Épicure 
»  n'ait  pas  eu  des  idées  aulïï  fenfuelies  &  aufïï  voluptueuiès 


(b)  Sint  fané  i  lia  gênera  boncrum, 
dum  corporis  eY  externa  jaceant  humi, 

tantummodo,  quia  fumenda  funt , 
appellentur  bena  :  afia  autem  illa  di- 
Vina,  longé  latèquefe pandant ,  Cttfurn- 
que  centinganr,  ifc  Tufc.  V,  n.°  ZJ. 

(c)  Quideniin  necejfe  eft,  tanquam 
meretricem  in  matronarum  certum ,  Jîc 
veluptatem  in  virtutum  concilium  addu- 
eereJ  imidiofum  nomen  eft ,  infâme  * , 

Jhfpe&um.  Itaque  hoc  fréquenter  dici 
•  D'autre*  raruent,  &  ùjjmmjuljt/hm- 


folet  a  vobis ,  non  inteUigere  nos  quant 
dicat  Epicurus  voluptatem.  Quodquidem 
mihi  Ji  quando  diélum  eft;  eft  autem 
diclum  non  parum  ftpe  ;  etfi  fatit  cle- 
mens  fum  in  difputando  tatnen  interdum 
foleofubkafci.  De  finib.  1. 1 1,  n.°  4. 

(d)  Sed  plané  dicit  quod  inteUi: 
gain  ....  quai  jam  oratio  non  a  Phi- 
kfopho  aliquo  ,fed  a  cenfore  reprimenda  t 
non  eft  vitium  in  crarione  folùm  fed 
etiam  in  moribus.  De  finib.  Iib.  Il* 
n."  7  &  IO. 

qu'on 
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qu'on  Te  l'imagine  ;  j'en  fuis  même  perfuadé ,  car  j'aperçois 
que,  dans  quelques  endroits,  il  a  parlé  gravement  &  lente- 
ment ,  mais  ,  comme  je  l'ai  /ôuvent  dit ,  ii  n'eft  pas  queftiou 
de  lès  mreurs  particulières  (e  ) ,  il  s'agit  des  conféquences 
de  fa  doclrinc;  car  je  ne  perds  point  de  vue  fon  principe  fur 
l'objet  du  fouverain  bien  (f).  » 

Au  relie,  Cicéron  s'explique  fur  la  doctrine  d'Épicure,  au 
moins  aufli  clairement  dans  Tes  Lettres ,  que  dans  lès  Œuvres 
philolbphiques.  Les  expreflîons  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Memmius ,  pour  lui  recommander  un  nommé  Patron ,  de  la 
fecte  Epicurienne,  font  très-précilès.  ««  Je  fuis,  dit-il ,  fort  uni 
en  toutes  chofes  avec  Patron  l'Epicurien ,  excepté  néanmoins 


(e)  Pluficurs  hommes  célèbres, 
tant  parmi  les  Anciens  que  parmi  les 
Modi-rnrs ,  ôc  même  quelques  Pères 
de  l'Églifc,  ont  cru  devoir  rendre  juf- 
tîcc  à  la  pureté  des  mœurs  d'Épicure 
&  à  la  droiture  de  (es  intentions  ;  quant 
à  fa  doctrine ,  j*ai  copié  ce  qu'en  a  dît 
Cicéron.  Il  faut  avouer  néanmoins 
qu'il  y  a  fouvent  eu  des  débats  entre 
les  Sa  vans ,  fur  l'efpèce  de  volupté 
appelée  par  É|>icure ,  la  Fin  de  la  vie 
htureuft.  Quelques-uns,  pour  juftificr 
Épicurc  ,  difent  que  ce  Philofbphe  , 
dans  le  deflêîn  de  reconcilier  la  volupté 
avec  la  vertu ,  a  (Tu  roi  t  que  la  vertu 
étoit  douce ,  6c  toujours  la  compagne 
de  la  volupté  ;  mais  que  dans  la  fuite 
fes  difciples ,  à  qui  il  avoit  propofé 
la  volupté  pour  les  rendre  amateurs 
de  la  vertu ,  ayant  reconnu  que  le 
plîifir  enféigné  par  Epicurc ,  étoit  aufTî 
févère  que  la  vertu  même  ,  abusèrent 
de  l'expreflion  de  volupté,  &  qu'ils 
publièrent  une  morale  oppofée  au 
deffein  tic  leur  Fondateur  ;  d'où  il 
arriva  qu'on  confondit  l'erreur  des 
difciples  avec  l'opinion  du  maître ,  qui 
fut  chargé  d'opprobres  par  fes  ad- 
versaires. Cependant ,  dit  un  de  fes 
defenfeurs,  il  ne  méritoii  l'indignation 

Sublique  qu'à  caufe  qu'il  s'étoit  défié 
u  pouvoir  de  la  vertu  ,  ck  que  pour 

Tome  XL1. 


lui  acquérir  des  amans  ,  il  l'avoît  parée 
deshahitsde  la  volupté.  Selon  d'autres, 
Sénèque  ell  du  nombre  ;  la  volupté 
qu'enfèîgnoit  Épicurc,  confifloit  dans 
1  avantage  de  n'avoir  ni  douleur  dans 
le  corps ,  ni  de  trouble  dans  IVfprit. 
Les  adverfaires  d'Épicure  fe  moquoient 
beaucoup  d'une  félicité  qui  confifloit 
à  ne  fentir  ni  tri  fieffé  ni  douleur  ;  ils 
'méprifotent  ce  quiétifme  faltidieux, 
dont  Épicure  faifoit  fbn  fouverain 
.bien.  Enfin  pluficurs  ont  fbutvnu  que 
la  doclrinc  d'Epicure  ne  devoir  fa 
mauvaife  réputation  qu'à  la  malice  de 
fes  ennemis,  que  fa  morale  étoit  aufli 
exade  que  celle  de  Socrate ,  &  que 
fa  conduite  répondoh  à  fa  morale  ;  il 
y  a  fùreroent  de  l'exagéiaûon. 

(f)  Dictt  aïiquis  :  quid  !  ereo  tu 
Epicurum  exiftimas  ejffe  ita  vohiijfe  t 
aut  libidinofiis  ejus  fuijpt  ftntent'ias  t 
ego  verà  minime  :  video  enim  ab  eo  diti 
muîta  feverè  mulot  praclarè  :  iuup-t 
ut  forpe  dixi ,  de  acumine  ejus  agitur 
non  de  mer i bus ,  quamvis  f  permit  w- 
luptates  cas  quas  modo  laudavit  :  (go 
tamen  mminero  quod  vi  teatur  eifwn- 
mum  bcnum>  Tufcul.  1 1  J ,  n."  2  0  ; 
Tufcul.  I ,  n.°  3  i  ;Tufcul.V,n.°26. 
Cefl  Cicéron  qui  parle  dans  tous  ce» 
pafjages,  &  non  un  interlocuteur. 
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lxïn'm',>  *  ^ue  ^ans  *a  Pkikkphk  »  |e      t^s-éloigné  de  Ces  fèntlraens? 
&  L'J'y."  cum  Patrone  Epicurio  mihi  omnia  font;  niji  qubd  in  Philo- 
rp.  xxi.      jophiâ  vehementer  ab  eo  dijfenùo.  »  Je  wpprime  un  grand 
nombre  de  partages  où  Cicéron  s'explique  à  cet  égard,  d'une 
manière  très-pofitive. 

Cicéron ,  quoiqu'il  fè  dît  Philo/ôphe  de  ta  nouvelle  Aca- 
démie ,  n'étoit  donc  pas  toujours  indécis ,  puifqu'il  rejetait 
entièrement  &  (ans  reftriétion  toute  la  doctrine  d'Épicure. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celle  des  Stoïciens  ;  je  fais 
bien  que  notre  orateur  Philofophe  dans  Ion  Oraifon  pour 
Murena,  fait  un  portrait  fi  chargé  de  la  phiiofophie  Stoïcienne, 
qu'il  la  rend  ridicule  &  inibu'tenable;  mais  il  avoue  lui-mime 
ailleurs  ,  qu'alors  il  piaifantoh  t  qu'il  parloit  devant  des  igno- 
rans ,  &  qu'il  étoit  néceflaire ,  pour  la  défenlè  de  fa  caufe , 
qu'il  donnât  quelque  chofeàla  multitude  (g).  Je  vois  encore 
que  fouvent  Cicéron  reproche  lui-même ,  ou  fait  reprocher 
par  fes  interlocuteurs  aux  Stoïciens  d'avoir ,  en  changeant  les 
termes  &  en  rahnant  fur  les  définitions ,  introduit  dans  la  Phi- 
iofophie plutôt  un  langage  qu'un  dogme  nouveau  (h).  Néan- 
moins ,  Cicéron  avoit  une  haute  idée  des  Stoïciens  ,  qu'il 
regardoit  comme  vrais  dilciples  de  Platon  ;  il  fe  faifoit  même 
gloire  d'entrer  en  lice  avec  ces  Philofophes:  «  c'eft  contr'eux 
»  principalement  que  je  difpute ,  dit-il ,  fur  la  fin  du  deuxième 
»  livre  de  la  divination ,  c'eû  entr'eux  &  moi  qu'eft  le  débat , 
»  non  que  je  les  méprife  en  aucune  manière ,  mais  parce  que 
»  de  tous  les  Philofophes,  ce  font  eux  qui  partent  pour  foutenir 
leurs  opinions  avec  plus  d'habileté  &  de  favoir  (i).  »  Si 


(g)  Cum  Murer  nain,  te  aceufante , 
defèndertm  ,  apud  imptritos  tutn  il/a 
dida  funt,  aliquid  etiam  connut  datutiu 
Dcfinib.  lib.  JV,  n.m  27. 

(h)  Platorrliqnit  perfeâiffinuttndif- 
cipitnatn,  Pcripateticos  &  Acadtmicos 
notnjnibus  djfi  rentes  ,  re  congruentes  $ 
a  quitus  St  'ici  verbis  magis  quàm fen- 
untiis  djjfrruat  Cic.  Lucull. 

Rtjlant  S  tout  qui  cum  a  Ptripa- 
tttieu  iX  Acadenùcis  «innia  trtwj/u- 


liftent,  nominibusaliis,eafd<m  ns fecuti 
funt.  De  fin.  tib.  V,n.w  8. 

Jnttr  Zenonem  i?  Pcripateticos  , 
nihi/pra'terverbcrum  novitatt  rn  interefft, 
Tufcul  V,  n.°  1  l. 

(i)  Cum  quitus  omnis  ferè  nebis 
difeeptatio  conttnticque  tfl ,  non  qued 
ecs  maxime  centemnamus  :  Jèd  qubd 
vident ur  ,  acutiffimè  fentmtias  fuas 
prudtm ifftmeque  dejtndcrt,  .  Divin» 
Jib.U,n.û  37. 
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Gcéron  dcfapprouvoit  la  doctrine  des  Stoïciens  fur  les  Congés 
&  fur  la  divination  :  il  adopta  leurs  opinions  fur  des  Tu  jets 
plus  importans  ;  louvent  même  il  le  déclare  contre  les  Péri- 
patéticiens  en  faveur  des  Stoïciens*  dans  les  principes  defquels 
il  avoue  qu'il  trouvoit  je  ne  fais  quoi  de  nerveux  &  de  mâle  , 
préférable  à  l'éloquence  <&  au  flyle  pompeux  des  Péripatéti- 
cîens,  dont  le  lêntiment,  principalement  fur  la  queftion  des 
pallions ,  lui  paroifibit  n'avoir  rien  que  de  mou  &  de  lâche  (k); 
« aufli,  dit-il,  pour  définir  les  partions,  &  pour  en  marquer 
les  différentes  efpèces ,  je  fuivrai  les  Stoïciens ,  qui  font  de  « 
tous  les  Philolbphes  ceux  qui ,  dans  cette  queftion ,  ont  « 

montré  le  plus  de  fagacité  (I)  ;  car  je  trouve  excel-  « 

lente  la  définition  que  fait  Zénon ,  de  ce  qu'on  appelle  « 
pajfton ,  qu'il  dit  être  un  mouvement  de  i'ame  oppofé  à  la  « 
raifon  &  contraire  à  la  Nature ,  ou ,  en  moins  de  mots ,  un  « 
appétit  trop  violent ,  c'eft-à-dire ,  qui  fait  perdre  à  notre  « 
ame  cette  égalité  où  la  Nature  la  voudroit  toujours  :  que  « 
reprendre  dans  ces  définitions ,  ajoute  Cicéron  ;  il  y  paroît  « 
une  grande  pénétration,  une  grande  jufteflè  d'efprit  (m)  !  » 

Enfin ,  plus  j'examine ,  &  plus  je  crois  apercevoir  que 
Cicéron  ne  fut  pas  Philolbphe  Académique  pour  tout  con- 
tefter  &  n'ofer  rien  croire  ;  qu'il  voulut ,  au  contraire ,  à 
titre  d'Académique ,  Se  comme  n'étant  lié  à  aucun  fyftème, 
être  en  droit  de  prendre  la  vérité  où  il  la  trouvoit,  & 


Utimur  in  h';s  perturbationibus  def- 
cribendis  Stcicarum  definitienibus  & 
pattitionibus  :  qui  mihi  videntur  in  hac 
queftione  verfari  acutijfnnè.  Tufo  IV, 

(m)  Définit io  perturbationis  :  qui 
reçtè  Zerwnem  ufum  puto  :  ita  enim 
définit  :  ut  perturbaiio  fit  averlâ  a  ra- 
t'tone,  contra  naturam  animi  ccmtnotio: 
vel  brevius,  ut  perturbât  io  fit  appetitus 
vthementior:  yenernentior  autein  intelli- 
gaturis  quiprocul  abfit  anaturae  cvnftan- 
tiâ.  Quid  ad  lias  definitioncs  poffînt 
TufcuL  1 1 1 ,  n.°  1  o.  1  dicert 7  4ïc .  Tufcul.  I V,  n.c  i  i« 

Rrr  ij 


(h)  Quxirca  mollis  if  enervata 
putanda  eft  Peripateticorum  ratio  <!r 
«ratio  auiperturbari  animas  necejfe  di- 
cunt  ejje.  Tufc  1 V ,  n.°  1 7  ;  Off.  lib.  I , 

(!)  Sententiis  tatrun  utendum  eft 
Stoicorum  poùffimùm ,  qui  maxiinê ferti 
iy  ut  ita  du  uni  virili  utuntur  ratione 
etque  fente n tiâ.  Nam  Periparetici  fa- 
mi  tiare  s  noftri  qui  bus  ni/ùl  eft  uberius, 
nifûl  eruditius  j  nihil  gravius,  medio- 
critatem  vel  perturbationum ,  vel  mor~ 
botum  animi ,  mihi  non  fané  probant» 
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d'introduire  cette  manière  de  philofopher  ,  qu'on  appela 
depuis  édeft'ique  (n).  Je  comprends  bien  que  pour  donner 
à  cette  opinion  toute  la  force  qu'elle  doit  avoir,  il  convient 
de  faire  une  analyfe  difcutée  de  la  doctrine  de  Cicéron, 
extraite  de  fês  Ouvrages.  Je  me  propoie  de  le  faire  dans  un 
autre  Mémoire  ,  où  l'on  verra  auffi ,  fi  je  ne  me  trompe , 
que  l'orateur  Philolophe  eft  celui  de  tous  les  Anciens  qui  a 
Je  mieux  lèrvi  la  raifon. 


(n)  Si  Diogène-Laë'rce  eût  envifagé  Cicéron  fous  ce  point  de  vue,  il 
n'auroit  pas  dit  que  Potamon  fut  le  fondateur  de  la  fcrte  écUSiqut.  Potamon 
éloit  un  Philofopbc  d'Alexandrie,  qui  vivoit  fous  l'empire  d'Augufte. 
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REMARQUES 
SUR   QUELQUES  MÉDAILLES 

DE 

L'EMPEREUR    A  NTO  N  I  N , 

frappées  en  Egypte. 

Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 

LE  S  Médailles  que  j'entreprends  d  eciaircir,  furent  frappées  ^ 
en  Égypte,  dans  la  huitième  année  du  règne  d'Antonin  dansl'Aficm- 
le  Pieux;  elles  font  de  grand  bronze,  d'un  beau  travail  &  bléepublïque 
à  une  allez  grande  rareté.  du  ^f.™1 

Les  Antiquaires  ne  les  ont  jamais  envifâgées  Cous  un  même 
point  de  vue,  peut-être  par  la  difficulté  de  les  réunir  dans  une 
même  fuite.  On  a  tenté  d'en  expliquer  deux  :  fur  celle  du 
n.°  3  ,  Havercamp  ne  vit  que  le  Soleil ,  la  tête  de  Mercure  fjvrm(Thi 
&  la  figure  de  Cérès;  f  ur  celle  du  n.°  8  ,  Triflan  de  S.VAmand  R'g>  Cknfl. 
ayant  cru  reconnoître  la  tête  de  Jupiter  &  la  figure  de  Junon,  *'  Ss' 
prétendit  que  ibus  les  traits  de  ces  Divinités  on  avoit  fait  Comment,  hifton 
allufion  au  règne  d'Antonin  &  de  Fauitine  Ion  époufe.  Pour/'7''' 
détruire  ces  explications ,  il  fuffîra  de  décrire  les  Médailles. 
t  La  première  représente,  d'un  côté,  la  tête  de  l'empereur 
Antonin,  couronnée  de  laurier ,  avec  cette  légende  autour  ; 
ATT:  K.  T.  Al  A.  A  A  P.  ANTflNINOC  C€B.  €,TC.  c'eft- 
à-dire  :  Jmperator  Cajar  Titus  Aeïtus  hadrianus  Antoninus 
Aagujtus  Pius  ;  au  revers,  avec  les  deux  lettres  L.  H ,  qui 
défignent  l'année  huitième ,  on  voit  une  tête  de  femme  & 
une  écreviflê.  La  tête  de  femme  caraétérifee  par  le  croilfànt 
oui  l'accompagne  ,  défigne  la  Lune  ;  l'Écreviliè  marque  le 
figne  du  Zodiaque  auquel  on  a  donné  ce  nom. 
.  Comme  les  Médailles  fuivantes  préfentent  la  tête  du  même 
Grince,  la  même  légende  &la  même  époque,  je  ne  décrirai 
eue  les  types  des  revers. 
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N.°  i.  La  tête  du  Soleil  avec  le  figne  du  Lion. 

N.°  3 .  La  tête  de  Mercure  avec  le  ligne  de  ia  Vierge. 

N.°  4.  La  tête  de  Vénus  avec  le  figne  de  la  Balance. 

N.°  5.  La  tête  de  Mars  avec  le  figne  du  Scorpion. 

N.°  o.  La  tête  de  Jupiter  avec  le  figne  du  Sagittaire. 

N.°  7.  La  tête  de  Saturne  avec  le  figne  du  Capricorne. 

-N.°  8.  La  même  tête  avec  le  ligne  du  Verfeau. 

N.°  p.  La  tête  de  Jupiter  avec  le  figne  des  Poiuons. 

N.°  1  o.  La  tête  de  Venus  avec  le  ligne  du  Taureau. 

N.°  1  1 .  La  tête  de  Sérapis  ;  dans  un  premier  cercle  inté- 
rieur, les  fept  Planètes;  dans  un  fécond  cercle  ,  les  douze 
fignes  du  Zodiaque. 

Il  faut  oblèrver  que  fur  ces  médailles ,  les  Planètes  font 
caraélérifces  par  une  tête  de  Divinité  &  par  une  étoile. 

J'ai  dit  qu'elles  ont  été  frappées  dans  la  huitième  année 
<f  Antonin.  Ce  Prince,  alfocié  par  Adrien  à  la  puuTance  tribu- 
nicienne  au  commencement  de  l'année  138  de  J.  C.  monta 
fur  le  trône  le  1  o  juillet  de  la  même  année;  &  comme  d'après 
un  ulàge  reçu  depuis  long-temps  en  Égypte,  il  compta  la 
ièconde  année  de  lôn  règne  du  29  août  fuivant,  H  s'enlûit 
que  la  huitième  année  de  ce  règne  s'étend  depuis  le  2p  août 
144.  de  J.  C.  julqu'au  2p  août  14.$  de  la  même  ère:  c'eft 
par  conféquent  dans  cet  intervalle  de  temps  qu'on  a  joint , 
fur  piufieurs  de  fes  médaffles ,  une  Planète  avec  un  ou  deux 
lignes  du  Zodiaque ,  &  fur  celle  du  n.°  1 1 ,  tous  les  fignes 
du  Zodiaque  avec  toutes  les  Planètes. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cette  aflbciation?  lêroit-ce 
quefqu'obfèrvation  aftronomique  faite  récemment  en  Égypte, 
&  digne  d'être  rappelée  lùr  des  monumens  publics  ?  On  leroit, 
au  premier  afpecî ,  d'autant  plus  porté  à  le  penlèr ,  que  l'on 
des  plus  célèbres  Aftronomes  de  l'antiquité ,  Ptolémée ,  étoil 
alors  à  Alexandrie,  &  qu'il  rapporte  dans  lôn  Almagefte, 
des  obfervations  qui  ne  lont  antérieures  que  de  deux  ou 
trois  ans  à  l'époque  tracée  fur  les  médailles  dont  je  m'occupe  ; 
mais  la  moindre  réflexion  détruit  cette  conjecture.  Sur  les 
médailles  du  n.°6",  Jupiter  paroît  avec  le  figne  du  Sagittaire, 
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&  fur  celle  du  n.°  o  ,  avec  le  ligne  des  Poiflbns  :  or ,  dans 
la  même  année,  cette  Planète  ne  lâuroit  Je  trouver  dans  ces 
deux  conitellations  ;  ii  faut  donc  recourir  à  d'autres  moyens 
pour  réfoudre  le  Problème* 

Suivant  Juiius  Hrmkus  Maternus,  qui  compofa  fous  le 
règne  de  Conftantin ,  un  Traité  d'Aflroiogie  >  d'après  tes 
principes  des  Égyptiens  &.  des  Chaldéens ,  chaque  ligne  du 
/..  iliaque  eû  dans  ia  dépendance  particulière  de  l'une  des 
fept  Planètes;  ceft-là  que  chaque  Planète  a  lôn  domicile  M  Frm.Ajtr, 
naturel,  c'eft-là  qu'elle  exerce  ion  empire.  Le  domicile  du  ttjg"1 
Soleil  en  le  Lion  (  n.°  2  ) ,  celui  de  la  Lune  eft  l'ÉcrevilIê 
(  n.°  1  );  Saturne  a  pour  domicile  le  Capricorne  &  le  Verleau 
(  n.°*  7  &  8  )  ;  Jupiter ,  le  Sagittaire  &  les  Poiflbns  (  n.cî  6 
Se  p)  ;  Mars ,  le  Bélier  &  le  Scorpion  (  voyez  pour  le 
Scorpion  h  n*  f.)i  Vénus,  la  Balance  &  le  Taureau  (  u.05^ 
&  10);  Mercure,  les  Gémeaux  &  ia  Vierge  (voyez  pour 
la  Vierge  le  n.°  j  /. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  médailles  où  Mars  {bit  afîccic 
avec  le  Bélier ,  &  Mercure  avec  les  Gémeaux  ;  mais  fans 
doute  qu'il  en  a  ex i lie,  &  peut-être  s'en  trouve -t -il  dans 
•quelque  cabinet. 

Les  mêmes  domiciles  lônt  aflignés  aux  Planètes  par  Sextui 
Empiricus"  &  par  le  Tetrabib/os b  t  ouvrage  pendant  long- 
temps  attribué  à  Ptolémée ,  &  certainement  antérieur  à  celui  P*  34-h 
deïirmicus.  ,  w  ,0,  «& 

Cette  diibribution  de  logemens  étoit  relative  à  une  tradi-  NmMt  'f*i> 
tion  conièrvée  parmi  les  Égyptiens.  M  icrobe  la  rapporte  à 
peu-près  en  ces  termes:  «  A  la  naifiànce  du  Monde,  ia  Lune  uf^lxxi* 
fe  leva  ht  première ,  elle  étoit  alors  dans  l'Écrevifle  ;  le  «  ' 
Soleil  placé  dans  le  Lion  la  fuivit  de  près;  enfuite  montèrent  « 
fiicceflivemem  à  l'horizon ,  Mercure  dans  la  Vierge,  Vénus  « 
dans  la  Balance  ,  Mars  dans  le  Scorpion ,  Jupiter  dans  le  « 
Sagittaire,  &  Saturne  dans  le  Capricorne.  » 
.  ;  Firtnrcus,  qui  noua  a  donné  le  thème  de  la  nni  fiance  du 
Monde,  d'après  les  Ouvrage^  de  Pétofyris  &  de  Nécepib, 
qui  eux*taônies  avoknt  QOBÉuitér  des  Ouvrages  plus  anciens ,      ///#  /V*/. 
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ne  diffère  "de  Macrobe  qu'en  ce  qu'il  met  chaque  planète  au. 
milieu  de  Ion  ligne  :  ta  Lune  au  quinzième  degré  de  i'Écre- 
vilîe,  le  Soleil  au  quinzième  du  Lion,  &  ainfi  des  autres;  & 
comme ,  fuivant  Macrobe  ,  la  Lune  parut  dans  ce  moment 
•à  l'horizon,  Firmicus  ajoute  que  le  quinzième  degré  de 
l'Écrevilfe  fut  l'horolcope  du  Monde.  Il  avertit  enfuite  qu'on 
ignorera  toujours  le  moment  précis  de  la  formation  de 
l'Univers  ;  &  que  le  thème  qu'il  vient  de  donner  n'elt 
qu'une  fuppofition  des  premiers  Mathématiciens  de  l'Égypte.  . 

Quelqu'arbi traire  qu'elle  loit ,  il  lutfit  pour  mon  objet 
qu'elle  remonte  à  des  liècles  fort  reculés  ,  &  qu'elle  nous 
inftruife  des  motifs  qui  rirent  attribuer  certaines  Planètes  à 
certains  lignes  du  Zodiaque.  Malgré  i'abfurdité  de  ces  idées, 
elles  exigent  un  peu  plus  de  développement;  pour  le  faciliter, 
f  ai  fait  graver  dans  la  deuxième  planche  une  ligure  cont- 
rôlée de  deux  bandes  circulaires  concentriques  ;  l'une  contient 
les  noms  des  Planètes ,  l'autre  ceux  des  confleilations  zodia- 
cales qui  font  de  leurs  domaines. 

Nous  avons  vu  qua  la  nailfance  du  Monde  ,  les  (èpt 
Planètes  le  trouvèrent  dans  les  (êpt  fignes  qui  le  fui  vent 
immédiatement  dans  le  Zodiaque,  depuis  l'Écreviflè  jufqu'au 
Capricorne;  c'eft-à-dire ,  depuis  le  n.°  4  jufqu'au  n.°  10 , 
planche  IL  Dès  ce  moment,  chacun  de  ces  fignes  fut  regardé 
comme  le  domicile  primitif  &  le  domaine  particulier  de 
chaque  Planète.  Cinq  autres  fignes  reftoient  indépendans , 
le  Verleau  n.°  11,  les  Poiflbns  n.°  1 2 ,  le  Bélier  n.°  1  ,  le 
Méooi.  -   Taureau  n.°  2 ,  &  les  Gémeaux  n.°  3  :  il  fallut  les  ranger 
fous  i'obéiflànce  des  Planètes;  mais  comme  on  ne  pouvoit 
T         les  partager  régulièrement  entre  elles,  on  prit  le  parti  de 
les  attribuer  aux  cinq  Planètes  qui  s'étoient  élevées  les  der- 
nières fur  l'horizon.  De  cette  manière,  Saturne  qui  régnoit 
déjà  dans  le  Capricorne  n.°  10,  étendit  fon  empire  iur  .  Je 
figne  voifin ,  qui  étoit  cplui  du  Verleau  n.°  11;  Jupiter 
acquit  les  Poifîbns  n.°  12 ,  Mars  le  ligne  du  Bélier  m"  1  , 
Vénus  celui  du  Taureau  n.°  2  r  Meroure  celui  des  GcmeaiW 
n.°  J  :  il  ne  jeftoit  plus  de- fignes  à  donner,  <&..ceft.  ce  qui 

fit  qu« 
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fit  que  dans  ce  nouveau  partage  ,  le  Soleil  &  la  Lune 
n'augmentèrent  point  ieurs  états.  Les  autres  planètes  ont 
toujours  dominé  depuis  fur  deux  lignes  du  Zodiaque  ,  l'un 
qui  eft  de  leur  ancien  domaine ,  l'autre  qui  efl  une  acqui- 
filion  faite  poftérieurement. 

Jetons  encore  une  fois  les  yeux  fur  les  médailles  que  j'ai 
fait  graver.  Les  ièpt  premières  repréfentent  les  fept  Planètes : 
dans  les  fignes  avec  lefquels,  lors  de  la  naiflànce  du  Monde, 
elles  le  levèrent  fuccelîivement  à  l'horizon  :  c'eft  la  Lune 
dans  l'Écreviflc  n.°  i.,  le  Soleil  dans  le  Lion  n.°  2,  Mercure 
dans  la  Vierge  n.°:  3  ,  Vénus  dans  la  Balance  n.°  4 ,  Mars 
dans  le  Scorpion  n.°  ^ ,  Jupiter  dans  le  Sagittaire  n.°  6 , 
Saturne  dans  le  Capricorne  n.°  7. 

Sur  les  autres  médailles ,  on  a  gravé  les  fignes  qui  font 
du  nouveau  domaine  des  Planètes  :  le  n.°  8  rèprélente  Saturne 
dans  le  Verfeau  ;  le  n.u  o  ,  Jupiter  dans  les  Poiffons  ;  le 
n.°  1  o ,  Vénus  dans  le  Taureau.  J'ai  déjà  dit  que  les  médailles 
qui  repréfentoient  Mars  avec  le  Bélier  &  Mercure  avec  les 
Gémeaux,  ne  lont  pas  venues  à  ma  connoiliance. 

Mais  quels  rapports  doit-on  fuppofer  entre  ces  étranges 
notions  &  le  règne  d'Antonin  l  Je  penlè  qu'on  a  voulu 
exprimer  le  bonheur  qu'il  procurpit  à  lès  peuples ,  &  les 
vœux  qu'ils  faifoient  pour  fa  confervation. 

Graver  fur  des  monumens  publics  toutes  les  Planètes  dans 
leurs  anciens  domaines,  c'étoit  rappeler  l'état  primitif  du 
Ciel,  la  naiflànce  du  Monde,  un  nouvel  ordre  de  chofes  ; 
c'étoit  tracer  dans  une  fuite  de  tableaux  ce  vers  de  Virgile  : 

Magnus  ab  integro  fedontm  ttafcitur  ordo;         •  Ed*s.iv,v.j> 

cette  légende  qu'on  voit  fur  une  médaille  d'Adrien ,  fieculum 
aureuni;  cette  autre  légende  qu'on  trouve  fur  les  médailles 
de  quelques  Empereurs ,  fi/ix  temporum  reparatio.  Les  vertus 
d'Antonin .  méritoient  un  éloge  qu'on  a  depuis  prodigué  à 
tant  de  Princes  ;  &.  deux  circonilances  de  fbn  règne  ren- 
doient  plus  fenfibles  l'allufion  que  prélentent  ces  médailles. 
Son  élévation  à  l'empire  concourut ,  à  peu  de  jours  près, 
Tome  XLI.  .    S  ff 
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avec  le  jour  anniverfaire  du  Monde  que  les  Égyptiens, 
Sofa  fuivant  Solin,  plaçoient  au  20  ou  22  de  juillet:  elle  con- 
'  courut  encore  avec  la  fin  d'un  cycle  qui ,  Suivant  quelques 
fauffes  hypothèses  alors  adoptées  ,  annonçoit  plus  particu- 
lièrement le  renouveilement  de  l'Univers. 

En  effet ,  les  Anciens  ont  déSigné  fous  le  nom  de  grande 
année ,  des  périodes  de  différentes  grandeurs ,  &  plus  préci- 
sément encore  celle  qui,  Suivant  eux ,  ramenoit  les  Planètes 
au  mcme  point  du  Ciel  où  elles  fe  trouvoîent  à  la  nailîànce 
EJyHxvui,  ^u  Monde.  Aufone ,  d'après  un  ouvrage  d'Héfiode  que  nous 
avons  perdu  ,  (a  caraélérife  en  ces  termes  : 

Donec  confumpto ,  magnus  qui  duitar,  anno 
Rurfus  in  antiquum  ventant  vaga  fidera  curfum , 
Qualia  difpofiti  fieterant  ah  origine  mundi. 

Un  cycle  qui  replaceront  les  Planètes  à  des  points  donnés 
du  Zodiaque,  comprendrait  peut-être  des  millions  d'années, 
&  exigerait  des  connoiffances  en  Agronomie  que  les  Anciens 
n'avoient  pas  :  auffi  firent- ils  de  vains  efforts  pour  en  déter- 
miner la  durée  ;  quelques  -  uns  même  refferrant  la  grande 
année  dans  des  limites  infiniment  rapprochées  ,  la  conSon- 
jiul  aTSc.  clircnt  avec  ,e  cyc,e  caniculaire  qui  égaloit  quatorze  cents 
t.xxw.f.Sy.  Soixante-une  années  Égyptiennes  à  quatorze  cents  Soixante 
années  Juliennes ,  ou  du  moins ,  attribuèrent  au  cycle  cani- 
culaire la  même  propriété  qu'à  la  grande  année,  celle  de  rétablir 
l'état  primitiS  du  Ciel. 

Firmicus,  edrefiant  la  parole  à  Mavortius  Lollianus  gou- 
verneur de  la  Catnpanie,  lui  rappelle  les  entretiens  qu'ils 
avoient  eus  Sur  différens  points  de  Phyfique  6c  d'Aftronomie. 
Hrm.Praf.  „  yous  me  demandiez,  lui  dit-rl,  en  combien  de  temps 
»  s'achève  cette  grande  année  qui  remet  les  Planètes  dans  les 
yy  lieux  de  leur  origine  ,  révolution  qui  s'opère  en  quatorze  cents 
Ibixante-une  années  :  »  Quantis  eriam  converfonibus  major  Me, 
quem  ferunt,  perficeretur  annus ,  qui  quinque  has  flellas  Lunam 
etiam  ac  Sokm  locis  fuis  originibufque  reflituit ,  qui  mille  quadriu- 
gentorum  &  fexaginta  unius  annorum  circuitu  terminatur. 
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La  glande  année  étoit  fur  le  point  d'expirer  lorfqu'Antonin 
monta  fur  le  trône,  le  10  juillet  de  l'année  138  de  l'ère 
Vulgaire;  &.  l'année  d'après,  le  20  juillet  139,  on  vit 
commencer  un  nouveau  cycle,  une  nouvelle  révolution  de 
quatorze  cents  (oixante-une  années  Égyptiennes  ;  c'eft  à-dire,  Cenjcr.  de  Dû 
que  fuivant  l'hypothèfè  dont  j'ai  parlé,  on  fut  alors  perfuadé  nat' c'  XXI' 
en  Égypte  que  l'Univers  venoit  de  renaître,  puiique  les 
Planètes,  après  bien  des  courfes  &  des  variations,  avoient 
repris  leur  ancienne  pofition  refpeclive  dans  le  Zodiaque. 

Un  règne  commencé  (bus  de  pareils  aulpices ,  dut  frapper 
une  Nation  livrée  à  tous  les  préjugés  de  l'Aftrologie.  On 
verra  plus  bas,  que  l'occafion  de  rappeler  fur  les  médailles 
^es  rapports  fi  lenfibles ,  le  préfenta  naturellement  dans  la 
huitième  année  du  règne  de  ce  Prince»  J'ajoute  que  les 
Monétaires  eurent  un  autre  motif,  celui  d'exprimer  les 
vœux  qu'on  faifoit  pour  la  confervation  de  l'Empereur. 

Sous  fon  règne,  l'opinion  de  l'influence  des  Aftres  étoit 
profondément  enracinée  dans  les  efprits.  Depuis  long-temps 
une  foule  de  Devins ,  connus  fous  le  nom  de  Mathématiciens 
&  de  Chaldéens,  prétendoient  lire  dans  les  cieux  l'hiftoire 
des  hommes  &  des  empires,  difiribuoient  par -tout  des 
amulettes  &  des  talifmans  ,  &  peu  contens  de  consulter  les 
Aftres,  employoient  les  opérations  ténébreufês  de  la  magie 
&  d'autres  fuperftitions  condamnées  par  les  loix  ;  efpèce  de 
fecle  fouverainement  agréable  aux  Princes  dont  elle  flattoit 
l'ambition  ;  fouverainement  odieufê  à  ceux  qu'elle  eifrayoit 
par  les  oracles  ;  fouvent  profcrite  &  toujours  recherchée , 
par  le  defir  efFréné  qu'ont  les  hommes  de  pénétrer  dans  T«àt.  M/t. 
l'avenir  &  d'acquérir  la  plus  dangereufe  des  connoilfances.   '* J' c'  **"' 

Ceux  qui  le  bornoient  à  coniulter  les  Aftres ,  &  qui  méri- 
.toient  de  l'eftime  par  leurs  talens  &  par  leur  conduite, 
trouvèrent  un  accès  facile,  d'abord  auprès  des  principaux 
Sénateurs  de  Rome,  enfuite  auprès  des  Empereurs,  fis  pro-  •  » 
mirent  à  Pompée,  à  CralTus,  à  Céfar  des  jour*  longs  & 
paifibies  lui  vis  d'une  mort  tranquille.  Citcron  cft  lurprjs  que 
l'événement  n'eût  pas  éclairé  leurs  déienfèur.s  fur  la  fauiîelc 

Sffij 
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Octr.de Dh.  de  leurs  oracles;  mais  on  devroit  ctre  bien  plus  étonné  s'il 
UU.xin,.  çùi  produit  cet  effet. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Augufte  avant  que  de  parvenir  à 
l'Empire  confùlta  le  mathématicien  Théogène  ,  &  quand  il 
y  fut  parvenu ,  il  lit  graver  fur  fes  médailles  le  thème  de  fa 
'Surt.hAug.  Nativité".  Arius  fut  accueilli  à  (à  courb,  Thrahllus  le  fut  à 
^S«/,celle  de  Tibère0;  &  Ptolémée,  différent  de  l'Aftronome, 
Xii,P:  ,7},  le  fut  à  celle  d'Othon  d.  Les  Chaldéens  le  faifoient  redouter 
''jwfî*m  des  Princes  dont  ils  ne  pouvoient  obtenir  la  faveur.  Un  édit 
c  xiv.  Do»,  de  Vitellius  ne  leur  permettoit  de  refter  à  Rome  &  dans 
ÎLvi&îsfi,  l'Italie ,  que  jusqu'au  i.tr  d'octobre;  auflitôt  it  parut  une 
tét.Rnm.      prédiction  qui  fîxoit  la  mort  de  Vitellius  au  1. c'  d'octobre6. 

<«  Tarit.  Hifl.  1    n       -   i      r>  ■  j  i 

UI, cap. xxu.     rarmi  les  Empereurs  qui  peu  contens  de  les  protéger, 
'x/y'  "'  V''  vou'urent  approlondir  leur  doctrine,  on  peut  compter  Adrien, 
* f  Sf'artian.  in  qui ,  tous  les  ans  «iu  i  .tr  de  Janvier,  mettoit,  dit -on,  par 
Hâéif.  S.    écrit  ce       devoit  lui  arriver  pendant  le  refte  de  iannéef; 

Septime-Sévère  ,  qui  n'étant  encore  que  gouverneur  de  la  pro- 
vince Lyonnoife  ,  Ôc  ayant  vu  dans  l'horofcope  d'une  Syrienne 
nommée  Julie,  quelle  devoit  époufer  un  Souverain,  n'héfita 
pas  à  la  demander  en  mariage,  &  partagea  depuis  avec  elle 
*Spart,kSrpt.  j'empire  du  Monde  "j  Alexandre  Sévère  enfin ,  qui  permit 
t  L,xmprîA.  aux  Mathématiciens  d'ouvrir  à  Rome  des  écoles  publiques  b, 
*2*>\       ai*  iKépris  de  tant  de  décrets  antérieurs  qui  les  bannilibient 
'Tarit. H!/,  de  l'Italie  c. 
/.  I,  t. xxi t.       j|  ^aroît  cependant  que  dans  le  quatrième  fiècle  ils  eurent 
quelques  revers  à  craindre;  pour  le  prévenir,  ils  le  hâtèrent 
de  rafliirer  les  Souverains,  &  d'annoncer  que  l'interprète 
des  cieux  ne  pouvoit ,  fans  fe  rendre  coupable  d'un  loriait, 
les  interroger  fur  l:i  deilinée  de  l'Empereur  ,  parce  que  le 
trône  n'étant  pas  fournis  à  l'influence  des  aflres  ,   ils  ne 
répondroient  point  à  des  quertions  auffi  criminelles  qiiïndi£ 
Firmichn,  crêtes.  Malgré  cette  décifion ,  tes  Empereurs  continuèrent  de 
t.xxxm.    5»atfre(îêr  aux  Mathématiciens  ,   &  les  allres  répondirent 
corrimé  'airparavant. 

les- préjugés  de  cette  feience  frivole,  n'avoient  pas  feu- 
lement fttbjugué  les  Souverains  &  la  multitude;  les  gens  les 
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plus  éclairés  ne  pouvoient  quelquefois  fe  garantir  de  l'illufion 
générale.  Galien,  qui  vivoil  du  temps  des  Antonins,  Galien, 
d'une  profelfion  qui  ne  fut  jamais  accufée  de  crédulité,  ne 
dît-il  pas,  que  rien  n'eft  fifouverain  contre  certaines  maladies, 
que  de  porter  fur  loi  une  lame  d'airain  lur  laquelle  lont 
gravés  un  Lion  ,  une  Etoile  &  un  xroi  liant  de  Lune.  Cal  L IX, 

Par  fa  fimple  expolition  de  ces  faits  ,  on  peut  juger  à  quel  <•  /K« 
point  dut  influer  fur  les  mœurs  &  lur  les  ufages,  une  doclrine 
qui  tenant  d'un  côté  à  la  Médecine  par  fes  prbnoftics,  &  de 
l'autre  à  la  Religion  dominante  par  lès  dogmes,  aifèrvilîbit  Teadê.p^ 
ies  efprits  par  la  crainte  &  par  l'efpérance. 

De  toutes  les  maladies  de  l'efprit  humain  ,  ce  fut  la  plus 
ancienne,  la  plus  longue  &  la  plus  généralement  répandue: 
elle  domine  encore  dans  tout  l'Orient;  en  Europe,  elle  n'a 
cédé  qu'après  trois  mille  ans  de  réfiftance  aux  lumières  de 
la  Philofophie ,  &  nous  avons  prclque  été  les  témoins  de  ce 
triomphe.  Vers  le  milieu  du  hècle  uernier  ,  pendant  que  le 
Jacobin  Campanella  annonçoit  aux  Savans,  qu'à  la  nailfance  Mntfl.hHfi.ie 
de  Louis  XIV,  le  Soleil  s'étoit  approché  de  la  Terre.de  cin-  LouUk-Crand, 
quante-cinq  mille  lieues,  Jean-Baptille  Morin  ,  profellèur 
de  Mathématiques ,  prelenta  l'horolcope  de  ce  Prince  au     *  Tttrûbit. 
cardinal  de  Richelieu  ;  &  cet  horofeope,  que  d'autres  mains  Lï Marnh. 
avoient  pris  la  peine  de  rectifier,  parut  bientôt  après  lur  une  Samnat  I.  l. 
médaille  frappée  par  ordre  du  Gouvernement.  '''Ckm.Ak*. 

Je  dois  tracer  ici  ies  principaux  articles  de  cette  doctrine.  Snom.  /.  vi . 
Une  vertu  fecrette  le  répand  fans  celle  du  haut  des  cieux  r'S'£j 
fur  toutes  les  parties  ce  la  Terre  J,  ies  Aftres  difpolênt  en  £»Mg.  t.  ni, 
fouverains  des  chofes  humaines  h,  les  1  lanètes  en  ont  la  ('  ,ViTttr<il. 
principale  aclminhtraûon  '  ;  elles  influent  fur  la  nailfance,  fur  la  ^jjf' '  6'f£. 
mort  &  lur  les  aclions  des  hommes d;  les  unes  font  par  elles-  &„{././, 
mêmes  bienfailantes ;  les  autres  malfaifantes ;  d'autres,  n'ayant  £m'^^JJ* 
point  de  caractère  décidé  ,  font  le  bien  &  le  mal  tour-à-tour  e  ;  /,w 
mais  leurs  qualités  fe  tempèrent,  s'altèrent  ou  s'améliorent  par  fj^'jjjj 
ieurs  différens  afptéts  ;  elles  communiquent  leurs  propriétés  smm!scp!u. 
aux  conlteilations  qui  font  ieurs  domiciles*.  De  cette  comir  c'*'x:.,  ,  , 
nuité  d'aclions  &  de  réaèlions,  réiuite  ce  mélange  de  biens  r.g 
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&  de  maux  qui  découlent  fans  interruption  fur  la  terre ,  & 

qu'on  peut  augmenter  ou  détourner  par  les  vœux  qu'on  leur 

adreftè. 

C'eft  d'après  ces  principes  qu'on  a  reprélênté  fur  une  foule 
de  pierres  gravées,  de  iragmens  de  marbre,  de  pièces  de 
AuSJïT'''  mt<lal  ou  de  bois' ,es  P,anètes  &  les  conftellations  du  Zodiaque. 

tantôt  féparément ,  tantôt  combinées  entr'elies ,  quelquefois 
alfociées  avec  des  rites  en  ufage  chez  les  Égyptiens,  les 
Grecs ,  les  Romains  &  d'autres  peuples  ;  &  comme  Ja  luper- 
ftition  s'alîbrtit  à  toutes  les  erreurs  &  aux  vérités  même  qu'elle 
ne  peut  pas  détruire,  on  voit  quelquefois  lur  un  monument 
les  objets  relpectables  du  Chriftianifme  avec  les  lymboles 
de  l' Aftrologie  ;  le  monograme  de  Jéfus-Chrift  avec  la  tète 
de  Jupiter  &  celles  du  Soleil  &  de  la  Lune;  les  noms  des 
Anges  que  nous  honorons  avec  différens  lignes  du  Zodiaque. 
II  faut  néanmoins  attribuer  la  plupart  de  ces  abus  aux  fedes 
qui  s'élevèrent  au  commencement  de  l'Églilè. 

Qu'on  appelle  talifmans ;  phylactères,  amulettes  les  monu- 
mcns  dont  je  parle  ;  qu'on  ait  eu  quelquefois  l'attention  de 
Gattu,  les  graver  en  certains  jours  de  la  Lune,  ou  fous  l'alpeél 
ttlifupra.  favorable  de  quelqu'autre  Planète ,  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  ceux  à  qui  nous  les  devons  n'eurent  d'autre  objet 
que  de  rendre  hommage  à  la  puiuance  des  Aftres ,  &  de  fe 
prélèrver  de  leurs  malignes  influences. 

Cette  intention  eft  clairement  exprimée  fur  une  pierre 
gravée  que  rapporte  M.  Paflèri ,  6c  qui  reprélênte  d'un  coté 
le  nom  d'un  particulier,  &  de  l'autre  un  croiflant  de  Lune* 
Cm.  Aflùf.  une  Étoile  &  ces  mots,  confervatrix  pia  ;  elle  eft  clairement 
-entendue  fur  les  médailles  de  Trajan ,  d'Adrien ,  &  même 
d'Antonin,  qui  ont  au  revers  un  croilfant  de  Lune  avec 
Caftor  &  Pollux  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  la  conftellation  des 
Gémeaux  ;  lur  plufieurs  médailles  ,  camées ,  pierres  gravées 
en  creux,  où  ion  voit  autour  du  type,  les  douze  fignes 
du  Zodiaque  dîlpoles  circuiairement  ,  tantôt  fuivant  leur 
ordre  naturel,  tantôt  dans  un  ordre  différent;  lymbole  qui 
feroh  Souvent  inexplicable,  s'il  n'atteftoit  pas  le  defir  qu'on 
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eut  de  fè  mettre  fous  la  protection  des  Aftres  :  enfin ,  fur 
une  petite  médaille  de  plomb  que  Seguin  a  publiée,  &  qui    Sika,  wm. 
d'un  côté  repréfente  la  tête  de  Sérapis  ,  &  de  l'autre  ce F' 
mot ,  'pvy^t  y  confervei. 

Rapprochons  maintenant  ces  principes  &  ces  exemples ,  des 
Médailles  qui  font  l'objet  de  ce  Mémoire.  J'ai  dit  plus  haut, . 
qu'elles  repréfentoient  les  Planètes  dans  leurs  domiciles ,  c'efl- 
à-dire,  dans  les  lieux  où  elles  déployoient  une  plus  grande 
puitfance  ;  car  c'eft  encore  un  principe  reçu  qu'elles  ont  plus 
de  forces  dans  leurs  domaines  que  par-tout  ailleurs a,  &  c'en  •  Stxt.  Emph. 
eft  un  autre  qu'on  peut  adoucir  la  rigueur  de  leurs  décrets  '* 
par  des  vœux  &  par  des  hommages b.  On  le  propola  donc  *fumic.i.lt 
d'implorer  leur  affiftance  en  faveur  d'Antonin  ,  &  d'exprimer  c*tu  >V'7> 
fur  fes  médailles  la  même  prière  que  Firmicus  leur  adrefTa 
depuis  en  faveur  de  Conllantin.  Je  vais  la  rapporter ,  cette 
prière  ,  parce  qu'elle  prouve  qu'on  invoquoit  fans  diftinclion 
îes  Planètes  qui  (ont  la  lource  de  nos  biens ,  &  celles  qui 
le  font  de  nos  maux.  «Soleil ,  dit-il,  ame  du  Monde,  vous, 
qui  placé  au  milieu  des  Cieux ,  entretenez  par  la  lage  difpen-  « 
fation  de  votre  lumière,  les  feux  toujours  étincelans  des  «< 
«toiles  errantes  ;  Aftre  de  la  nuit  nui ,  plus  voifin  delà  terre,  «  Ftmk.l  lt 
perpétuez  les  germes  qu'elle  renferme  dans  fon  fein ,  qui  «/' lv' 
recevant  l'empreinte  augufte  du  Soleil ,  &  la  modifiant  à  « 
voue  gré ,  annoncez  &  produifez  par  la  diverfité  de  vos  « 
phafes  ,  l'accroifîèment  &  le  dépérinement  des  êtres  ;  Saturne,  «  Ttttalih. 
qui ,  du  fommet  des  Cieux ,  laiflez  tomber  lentement  fur  «     r>  r-  '• 
nous  les  rayons  dont  vous  êtes  couronné  ;  Jupiter ,  qui ,  «  ^ vtr^' 
régnant  à  la  fois  fur  la  roche  tarpéienne  &  fur  la  deuxième  « 
fphère  des  Cieux ,  ranimez  la  terre  &  le  monde  entier  par  « 
la  douce  &  majefhieulè  férénité  de  vos  regards;  o  vous  qui  « 
dominez  dans  la  troifième  des  régions  céleftes ,  Mars ,  dont  « 
iafpecl  terrible  infpire  tant  de  frayeur  aux  mortels  j  &  vous ,  « 
Mercure  &  Vénus ,  fidèles  compagnons  du  Soleil ,  nous  vous  « 
implorons  en  faveur  de  Conllantin ,  le  plus  grand  des  Princes,  « 
&  pour  fès  invincibles  fils  les  Céfars  :  que  fous  les  aulpices  « 
de  la  Divinité,  &  par  l'heureux  concours  de  vos  influence*,  « 
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»  ils  régnent  à  jamais  fur  nos  en  fans ,  &  fur  les  enfans  de  nos 
»  enfans,  afin  queie  genre  humain  délivré  de  les  maux,  jouillë 
des  douceurs  d'une  félicité  inaltérable.  » 

Tels  font ,  fi  je  ne  me  trompe,  les  voeux  que  l'on  configna 
fur  les  médailles  d'Antonin,  dans  la  huitième  année  de  i'ou 
règne.  Un  fait  qui  s'étoit  paffé  quelques  années  auparavant, 
fit  éclore  à  cette  époque  des  fentimens  jufqu'alors  fufpendus. 
Le  Proconful  d'Afrique  coniulta  la  Dcètfê  honorée  dans 
C^i'oKt.  m  cette  province,  fous  le  nom  de  Ccleflt '  ou  (fUranie  ;  le 
l  J,'F  Jf^'Prùlvet  après  avoir  fatisfait  à  plufieurs  queftions  qui  regar- 
doient  le  Proconful ,  réfuta  de  s'expliquer  clairement  fur  celles 
qui  concernoient  l'Empereur  ;  il  avertit  les  alfiftans  de  compter 
combien  de  fois  le  nom  d'Antonin  échapperoit  de  la  bouche; 
il  le  prononça  huit  fois ,  &  dès-lors  on  lut  perluadé  que  ce 
Prince  ne  régnerait  que  huit  ans.  Je  préfume  que  ce  lut 
pour  écarter  ce  limette  préfage  qu'en  Egypte  ,  où  la  huitième 
année  commençoit  plutôt  qu'à  Rome ,  on  repréfenta  fur  une 
fuite  de  médailles,  les  Planètes  dans  leurs  anciens  domiciles. 
Ces  monumens  pouvoient  produire  deux  effets  ;  ils  ralïuroient 
les  peuples  par  les  efpérances  que  le  ciel  avoit  données  à  la 
terre  ,  au  commencement  du  règne  d'Antonin  ;  ils  rendoient 
un  témoignage  public  à  la  puillance  des  Aftres,  confidérés 
comme  ies  arbitres  de  la  mort  &  de  la  vie.  Or,  ce  témoi- 
gnage étoit  un  hommage ,  &  par  conléquent  une  prière. 

Dans  le  cours  des  recherches  dont  je  viens  de  donner  le 
réfultat,  il  m'a  paru  que  nous  pouvions  généralifêr  nos  idées, 

6  que  l'opinipn  de  l'influence  des  Attres  ,  li  fortement 
établie  parmi  les  Anciens,  pourroit  faciliter  l'explication  de 
.beaucoup  de  médailles  qui  lônt  ,  jufqu'à  préfent,  reftées 
dans  une  forte  d'obfcurité  ;  les  types  qu'elles  repréfentent 

,  .  font  fi  ailés  à  confondre  avec  les  Planètes  &  les  Conttella- 
tions ,  que  les  Antiquaires  ont  été  quelquefois  obligés  de  leur 
donner  ces  dénominations ,  fans  néanmoins  remonter  au 
principe  »  &  fans  avoit  fait  deux  oblervations  ellèntielles. 

j."  Les  Aftrologues  tiroient  lhorolcope,  non -feulement 
des  particuliers  ,  mais  encore  des  villes  &  des  peuples. 

Plufieurs 
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Plufieurs  Auteurs  nous  ont  confervé  le  thème  de  Rome  tel  Cktr.it  D»m. 
qu'il  a  voit  été  dreffé  par  L.  Tarutius  Firmanus,  ami  de  '  ^^J™* 

Cicéron.  "-77/. 

z.°  Ils  avoient  afligné  aux  Aftres  de  grands  départemens 
fur  la  terre  ;  chaque  confteilation  du  Zodiaque ,  ainfi  que  la 
Planète  dont  elle  eft  le  domicile,  préfidoit  à  de  vartes  climats; 
c'eft-là  qu'elle  exerçoit  Con  pouvoir,  &  qu'elle  fbrmoit  ou 
modifioit  le  caraclère  des  peuples.  Hipparque  cite  par  Scali- 
ger*,  Maniliusb,  le  Tetrabiblos  c ,  ont  tracé  les  limites  de  k 
leurs  empires,  mais  d'une  manière  fi  différente,  que  je  ne 
cite  ce  fait  que  comme  la  preuve  d'une  erreur  généralement  *m«*>i*iv. 
répandue.  *'  7*7W*M 

De  ces  obfèrvations  on  peut  conclure  que  plufieurs  Villes  f'  '  *' 
ont  fait  graver  leur  horofeope  fur  leurs  médailles  ,  8c  que 
d'autres  ont  rendu  fur  de  pareils  monumens  l'hommage  ou 
le  culte  qu'elles  dévoient  aux  étoiles  dont  elles  reconnoilîbient 
les  loix  :  quelques  exemples  changeront  cette  préfomption 
en  certitude  ;  j'avertis  que  j'aurois  pu  en  citer  un  plus  grand 
nombre. 

Suivant  Strabon,  le  fceau  public  des  Locriens  Ozoles ,  t  f™1' 
fitués  au  pied  du  Parnaffe  du  côté  du  couchant ,  repréfentoit  tèt.  AimiL.  ' 
l'étoile  nommée  Hefperus ,  qui  n'eft  autre  choie  que  la 
Planète  de  Vénus  ;  &  nous  trouvons  en  effet  une  étoile , 
tant  fur  les  médailles  des  Locriens  Ozoles ,  que  fur  celles 
des  Locriens  Opuntiens  qui  habitoient  de  l'autre  côté  du 
Parnaffe. 

Les  médailles  d'Antioche  fur  l'Oronte,  frappées  à  des 
époques  affez  éloignées  les  unes  des  autres,  repréfentent  un 
croillant  de  Lune  avec  un  bélier  qui  paroit  auffî  fur  les 
médailles  de  la  ville  de  Cyrrhus  en  Syrie ,  au  -  deflus  du 
fronton  d'un  Temple  conlàcré  à  Jupiter,  furnommé  Fulgurator 
Katabates;  c'eft  le  figne  du  Bélier  qui,  fui  van  t  Manilius, 
dominoit  fur  la  Syrie: 

Ilîum  etiam  venerata  co/it  vicina  Propontis 
Et  Syria  génies.  ,  MAinr. 

Tome  XLI.  .  Ttt 
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Le  figne  des  Gémeaux  fous  la  figure  de  Caftor  &  de 
Polit x ,  paroît  avec  un  croiffant  de  Lune  fur  des  médailles 
frappées  en  Égypte  pour  Trajan ,  Adrien ,  Antonin. 

Quantité  de  médailles  frappées  en  différens  temps,  en 
différentes  Villes,  offrent  à  nos  yeux  un  Taureau  la  tête 
baiflée,  un  de  fes  pieds  levé,  présentant  fes  cornes  mena- 
çantes ,  tel  qu'on  le  voit  fur  le  n.°  i  o  Je  la  première  planche. 
Il  étoit  naturel  de  défigner  le  défrichement  ou  la  fertilité  d'un 
pays  par  un  bœuf  traînant  une  charrue ,  ou  placé  dans  une 
polîtion  tranquille  ;  mais  l'image  d'un  taureau  qui  fè  difpole 
au  combat ,  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  travaux 
paifibles  delà  campagne,  &  puilque cette  image  eft  la  fidèle 
copie  d'une  figure  tracée  dans  le  Zodiaque ,  on  doit  préfumer 
que  les  villes  qui  l'ont  employée  fur  leurs  médailles,  ont  voulu 
repréfenter  la  conftellation  du  Taureau. 

Celle  du  Scorpion  fe  trouve  fur  plufieurs  médailles  des 
L.ii,p.iS,ro\s  de  Comagène  ,  parce  que,  fui  vaut  le  Tetrabibios,  la 
frLrtrjo.       Comagène  étoit  dans  la  dépendance  du  Scorpion. 

On  voit  le  Capricorne  fur  plufieurs  médailles  des  mêmes 
rois  de  Comagène,  ainfi  que  fur  celles  de  Zeugma,  d'Ana- 
zarbe,  &  de  quelques  autres  Villes. 

Plufieurs  médailles  de  la  ville  de  Milet  repréfentent  au 
revers  un  lion  qui  tourne  fes  regards  vers  un  Altre  placé 
au-defftis  de  lui  :  ce  type  fe  trouve  aulîi  fur  une  médaille 
d'Antonin  frappée  en  Égypte;  on  l'a  pris  fur  celles  de  Milet, 
pour  un  fymbole  du  Soleil ,  dont  la  tête  eft  gravée  fur  l'autre 
côté  de  la  médaille;  mais  il  ne  pouvoit  être  regardé  comme 
le  fymbole  du  Soleil ,  que  parce  que  le  figne  du  Lion  étoit 
en  effet  le  domicile  de  cet  Ame.  Veut-on  d'ailleurs  une 
preuve  que  les  idées  de  l'Aftroiogie  étoient  familières  aux 
•Spon.Voyag.  habitons  de  Milet ï 

3JS2  'w'hJtl     ^es  Anglois*  y  découvrirent,  dans  le  fiècle dernier,  une 
pierre  qui ,  fans  doute ,  avoit  fêrvi  de  talilman  ou  de  préler- 
i!'l"'$ii00k'i'  vati^  ^ne  même  inlcription  s'y  trouve  gravée  fur  plufieurs 
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colonnes  (a).  Elle  commence  fur  chaque  colonne  par  les 
fept  voyelles  de  l'alphabet  grec  différemment  combinées, 
telles  qu'on  les  voit  fur  les  amulettes  &  fur  les  abraxas;  je 
l'ai  fait  graver  dans  la  troiftcme  planche,  n."  i. 

Spon  6c  Whéler  ont  pris,  avec  raifôn,  les  voyelles  tracées 
à  la  tête  de  chaque  colonne ,  pour  une  formule  d'invocation  ; 
ils  ont  cru  même  y  reconnoître  le  nom  d'IA&,  qui  paroit 
fur  plu/leurs  monumens  qu'on  attribue  aux  Gnoftiques. 

L'invocation  eft  fuivie  de  ces  mots  :  ATIE  *TAACON 
THN  nOAIN  MIAHCIaN  KAI  HANTAC  TOTC  KATOI- 
KOTNTAC.  Spon  &  Whcler  les  ont  joints  à  l'invocation 
qui  les  précède,  &  les  ont  expliqués  de  cette  manière  : 
Saint  Jehova,  conferve^  la  ville  de  Milet  &  tous  fes  habitans. 

Au-deffous  des  colonnes  on  lit  fur  une  même  ligne,  fuivant 
Spon,  APXAITEAOI  $TAACCETAI  H  nOAIC  MIAHCIaN 
KAI  FIANTEC  OI  KAT.  que  Spon  &  Whéler  traduifent 
ainfi  :  0  Archanges!  que  la  ville  de  Milet,  &  tous  fes 
habitans,  [oient  conferves.  On  pouvoit  traduire  plus  littéra- 
lement ,  la  ville  de  Milet  &  tous  fes  habitans  feront  conferves. 
Mais  nous  avons  une  remarque  plus  importante  à  faire  ;  le 
mot  APXAITEAOI  n  eft  qu'une  fauffe  leçon  glifîce  dans  la 
copie  de  Spon.  On  lit  clairement  dans  le  texte  de  Whéler, 
APXAI  TE  AOI.  c'efl-à-dire ,  etp^oi  n  faixai*  On  s'adrefîe 
donc  ici  à  d'autres  principautés ,  à  des  divinités  différentes 
des  premières. 

Quelles  font  celles  qu'on  avoit  d'abord  invoquées  ?  ce  n'eft 
pas  IAft,  fbn  nom  fur  les  monumens  qui  lui  font  confacrés 


(a)  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire, 
un  fàvant  Anglois  (  M.  Chandler  ) , 
a  publié  en  un  vol.  in-4.'  imprimé  en 
1776  ,  la  Relation  d'un  voyage  qu'il 
a  fait  dans  le  Levant.  Le  Recueil  des 
inferiptions  qu'il  y  a  trouvées  avoit 
paru  en  1774-  en  un  vol.  in-fol.  Celle 
de  Milet  clt  rapporcéc  à  la  page  1 6 
de  ce  fécond  Ouvrage.  Quoiqu'il  fc 
foit  glifle  des  fautes  dans  fa  copie, 


clic  m'a  fërvi  à  rectifier  celles  de  Spon 
&  de  Whéler  :  ces  derniers  a  voient 
omis  une  colonne  entière  ,  aînfi  que  les 
figles  ou  notes  qui  font  au-deflus  des 
cinq  premiers.  M.  Chandler  nous 
apprend  de  plus,  que  la  purre  chargée 
de  l'infcription  eu  enchafli/c  dans  un 
des  murs  du  Théâtre,  ce  qui  montre 
que  c'étoit  un  monument  avoué  pu 
l'autorité  publique. 

Tttij 
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eft  toujours  clairement  exprimé  par  ces  trois  voyelles  ,  Ôc 
ne  le  lie  point  à  d'autres  lettres. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'opinion  Je  l'influence  des 
Aftres  étoit  fort  répandue  dans  les  premiers  ftècles  de  l'ère 
chrétienne,  temps  où  l'on  doit  placer  le  monument  de  Milet. 
J'ajoute  que  les  Egyptiens  étoient  fort  attachés  à  ce  préjugé, 
&  que  lur  plulieurs  abraxas ,  taiifmans ,  amulettes ,  on  trouve 
des  ligures  Égyptiennes  jointes  à  des  voyelles  combinées  de 
plulieurs  manières  différentes. 

Ces  lettres  n'ont  pas  été  choifies  au  halârd  ;  on  étoit  con- 
Tkm.  Call  venu  de  déligner  les  fept  Planètes  par  les  lèpt  voyelles  ;  le 
wor.  ad  Dmet.  nombre  des  unes  &.  des  autres  avoit  fuffi  pour  établir  une 
Mb*.  Penth.  affinité  entr'elles.  Suivant  Porphyre,  dans  fon  Commentaire 
E&fu  prcttg.  fur  DeilyS  je  Thrace,  V  alpha  ell  confacré  à  Vénus,  Viola 
JUd,      au  Soleil ,  V omicron  à  Mars ,  Vupftlon  à  Jupiter ,  V oméga  à 
Saturne.  Porphyre  a  omis  deux  voyelles ,  Vepfilon  &  Vhéta; 
&  deux  Planètes ,  la  Lune  &  Mercure.  Un  certain  Marc , 
Hetrrf.  1 1,  cité  par  faint  lrénée ,  prétendoit  que  le  premier  ciel  réfon- 
\Â 'itnf9  '  n0lt  A>  *e  deuxième  E,  le  troifième  H,  le  quatrième  I,  le 
Croit.        cinquième  O,  le  fixième  T,  le  fepticme  SX.  Par  ces  deux 
paiïages ,  il  eft  clair  que  les  quatre  dernières  Planètes  étoient 
afTeclées  des  quatre  dernières  voyelles;  quant  aux  premières, 
Porphyre  attribuoit  V alpha  à  Vénus,  &  Marc  au  premier 
ciel,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  Lune;  mais  il  peut 
s'être  glilTé  une  faute  dans  le  texte  de  Porphyre  :  je  m'en 
tiendrai  à  l'arrangement  de  l'Auteur  cité  par  faint  lrénée, 
parce  qu'il  ell  plus  conforme  à  l'ordre  naturel  des  voyelles 
dans  l'alphabet,  &  des  Planètes  dans  le  Ciel.  Or,  les  Egyp- 
tiens  &  les  Pythagoriciens  rangeoient  ainfi  les  Planètes  :  la 
9ai.tap.xtu,  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  &  Saturne, 
f*xxxvu'  ^  ^  con^Suent »  'A  étoit  la  voyelle  caraélérillique  de  la 
p.  124  ,  edi'r.  Lune ,  l'E  de  Mercure ,  i'H  de  Vénus ,  l'I  du  Soleil ,  i'O  de 
xx u  Mars,  ^  ^e  JuP'ter»  ^  ^e  Saturne. 

Dans  les  prières  qu'on  adreflbit  aux  Dieux,  on  fubflituoit 
fouvent ,  par  refpecl ,  au  nom  des  Planètes ,  les  lettres  qui  leur 
correlpondoient;  prononcer  A,  E,  H,  c'étoit  dire  tacitement 
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o  Lune!  o  Mercure/  o  Vénus  !  Un  ancien  Médecin  nommé 
Nicolaus  Mirepliis ,  a  rapporté  dans  un  ouvrage  publié  par 
Henri  Étienne a,  une  fuite  de  formules  de  remèdes  ;  il  exige  * Art;  Aîff 
quelquefois  quen  les  compolant  on  les  accompagne  de  tdii.Sirph.ParU 
prières;  en  parlant  d'un  certain  médicament, b il  faut,  dit-il,  /fb%u/Sed 
pour  qu'il  opère  (on  effet,  prononcer  en  le  faifant,  les  lèpt  x xi.  <.i,c»U 
voyelles  a,f,*,i,o,u,a:  c'eft  comme  s'il  avoit  prelcrit  fsj**if* 
d'invoquer  fuccelfivement  les  lept  Planètes. 

Dans  l'infcription  de  Milet ,  les  voyelles  tracées  à  la  tête 
de  chaque  colonne,  défignent  le  nom  d'une  divinité;  je  donne 
pour  preuves  le  mot  AHE,  Saint,  qui  fe  rapporte  vifiblement 
à  la  fuite  des  voyelles  dont  il  eft  précédé  ;  le  mot  *TAACON , 
conferve ,  au  fingulier;  l'invocation  que  l'on  adrefîê  à  la  fin 
de  l'infcription  aux  autres  Principautés,  APXAI  TE  AOL 

Il  faut  rechercher  à  préfènt  quelle  eft  la  divinité  particu- 
lière dont  le  nom  étoit  fous -entendu  dans  chaque  colonne. 
Spon  rapporte  une  elpèce  d'abraxas,  au  revers  duquel  on  Veyâr.t.1. 
voit  les  fept  voyelles  combinées  des  fept  façons  différentes.  pJt 
(  Voyez  planch  111,  n."  2  ).  La  première  combinaifon  pré- 
fente les  voyelles  dans  leur  ordre  naturel  fA,E,H,I,0,T,n; 
dans  la  deuxième  ,  on  commence  par  la  féconde  voyelle,  & 
on  a  rejeté  la  première  à  la  tin  des  autres,  E,  H,  I,  O,  T,  H,  Ai 
dans  la  troificme,  on  a  commencé  par  la  troiftème  voyelle; 
dans  la  quatrième,  par  la  quatrième,  &c.  On  doit  préfumer 
que  la  première  lettre  de  chaque  combinaifon  défigne  fpécia- 
iement  la  Planète  correfpondante ,  &  qu'ainfi  en  récitant  les 
fept  voyelles  de  la  première  ligne ,  on  fou&~entendoit  ces 
mots  :  O  !  Lune ,  aui  êtes  à  la  tête  des  autres  Planètes  , 
Mercure,  Vénus,  Soleil,  &c.  &  qu'en  prononçant  celles  de 
la  féconde  ligne,  on  fbus-entendoil  cette  formule  :  O!  Mercure, 
aui  marchez  avant  les  Planètes  de  Vénus,  du  Soit  il ,  &c. 
en  alfignant  a  chacune,  tour-à-tour,  le  premier  rang ,  c'étoit 
leur  décerner  les  mêmes  honneurs. 

Chaque  colonne  de  l'infcription  de  Milet  offre  deux  com- 
bînaifons  de  voyelles  ;  la  première  eft  contenue  dans  une 
feule  ligne ,  &  j'en  parlerai  plus  bas  ;  la  deuxième  préfente 
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dans  les  cinq  colonnes ,  qui  font  les  mieux  con&rvées  ,  Je 
même  arrangement  que  dans  la  pierre  gravée  de  Spon ,  c'eft- 
à-dire,  qu'on  a  commence  fuccelîîvement  par  'la  première 
voyelle  ,  la  deuxième ,  la  troilième ,  la  quatrième  &  la  cin- 
quième ;  ainfi  on  a  invoque  dans  la  première  colonne ,  la 
Lune;  dans  la  deuxième,  Mercure,  &c.  11  manque  ici  deux 
Planètes,  parce  que  les  premières  lignes  de  la  fixième  colonne 
font  détruites ,  &  que  la  leptième  colonne  ne  fubfifte  plus  (b) ; 
au  relie ,  je  ne  dis  pas  que  dans  tous  les  temps  &  tous  les 
lieux  ,  les  mêmes  combinaiions  de  voyelles  aient  défigne  les 
mêmes  Planètes ,  j'en  ai  vu  de  différentes  lur  d'autres  monu- 
Joau.Macar.  mens  ;  mais  fur  une  pareille  matière  on  ne  doit  pas  s'attendre 
t.'™t.iaCttt't.  *  une  exacte  uniformité  d'ufages. 

injcrif/t.fpur.ir  Les  Egyptiens  &  les  Pythagoriciens,  dont  les  Gnoftiques 
fawf^  /.  avojent  emprunté  beaucoup  d'idées,  prétendoient  que  chaque 
Planète  rendoit  un  fon,  &  que  toutes  enfemble  formoient 
•/W/./W.  un  heptacorde, 3  dont  quelques-uns  d'entr'eux  nous  ont  lailfê 
^"^JôJalkù^  modèles  qui  ne  prouvent  pas  de  grandes  connoilfances 
Àmfi.  froitg.  en  Aftronomieb.  11  jalloit  donc  que  les  voyelles  deftinées  à 
S'*Pùn.  I.  il,  désigner  les  Planètes,  fuflènt  affectées  des  mêmes  fons  que 
t.xxu.Ctnjor.  la  lyre  célelte. 

JJ\!l  Ttt.'Ifia     Si  on  place ,  dit  Nicomaque,  le  premier  degré  de  l'échelle 
ijag.caj.xvii.  mulicale  à  l'Altre  le  plus  voifin  de  la  terre ,  la  Lune  fera 
c Harm.  au .  l'hypate ,  &  le  Soleil  la  mèfec;  l'hypate  ,  dans  ce  cas,  étant 
•BaUji,f.J}  ja  prenij^re  corde  du  premier  tétracorde ,  peut  répondre  à 
notre  /;  les  autres  Planètes  donneront  fucceliivement  ut, 
re,  mi,  fa,  fol,  la;  &,  par  la  même  raifon,  X alpha,  confacré 


(b)  Les  Signes,  qui  fervent  au- 
jourd'hui à  caraclérifer  les  Planètes  , 
ont  varié  fuivant  les  temps,  les  lieux  & 
la  nature  des  matières.  M.  DuCange 
a  rapporté  plufieurs  exemples  de  ces 
variétés  ,  &  n'a  pu  les  recueillir  tous. 
(  Notât,  Charnel,  ad  cakem  Glojf. 
irtjtm.  Gr.rc.  p.  j,  8 ,  p ,  toj-  On 
trouvera  peut-être  un  jour  dans  quel- 
que manufcrU,  ceux  de  Tinfcription 


de  Milet.  Je  préfume qu'ils  défignoient 
la  Planète  particulièrement  invoquée 
dans  la  colonne  corrclpondante.  Celui 
de  la  quatrième  colonne ,  diftingué  des 
autres  par  fa  forme,  fa  grandeur  &  Ces 
ornemens ,  fcmble  devoir  indiquer  le 
Soleil  ;  c'efl  la  Planète  à  laquelle  j'ai 
dit  que  s'adrelfoit  l'invocation  parti- 
culière contenue  dans  cette  colonne. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  5ip 

à  la  Lune  fera  le  fi ,  &  les  fix  autres  voyelles  répondront  aux 
fix  cordes  fuivantes  de  l'heptacorde  ;  &  en  effet ,  fuivant  le 
paiïage  de  faint  lrénée  cité  plus  haut ,  le  premier  ciel ,  celui 
de  la  Lune,  fonne  a,  c'eft-à-dire, /;  le  deuxième,  e,  ou 
ut,  &c.  11  fuit  de-là  que  le  nom  de  chaque  Planète  pouvoit 
être  exprimé ,  ou  par  l'une  des  fept  voyelles  de  l'alphabet  , 
ou  par  un  des  fons  de  la  lyre  à  fept  cordes,  ou  tout-à-Ja-fois 
par  la  lettre  8c  par*  le  (on.  Le  n."  j  de  la  troifième  planche 
repréfènte  tous  ces  rapports. 

Les  notions  précédentes  répandront  un  nouveau  jour  fur 
le  fameux  pallàge  de  Démétrius  de  Phalère;  cet  excellent  DtEkeuù*, 
critique  voulant  prouver  que  le  concours  des  voyelles  produit  LXXI' 
quelquefois  un  effet  très-agréable  ,  rapporte  le  fait  fuivant  : 
*E*  hiysTCTCi  Si  6wus  v/xtwai  <ç£  iztv  vKtài  Çcmivmv  oi 

itfMSi  tfÇitps  Mettra?  etvTVLy  x,  «trn  ctoAV,  ^  <wn  jutions ,  tof 

En  Êgypte,  les  Prêtres  voulant  célébrer  les  Dieux ,  emploient 
les  fept  voyelles  y  &  les  font  réfonner  fucceflivement  ;  le  (on  de 
ses  lettres  eft  fubjlitué ,  à  caufe  de  leur  euphonie  ,  au  fon  de 
la  fûte  &  de  la  cythare. 

Quelques  obfervations  conduiront  à  l'intelligence  de  ce 
pallàge. 

i Dans  plufieurs  cérémonies  religieufes  des  Grecs,  après 
que  les  inftrumens  avoient  préludé,  les  voix  fai (oient  entendre 
les  louanges  des  Dieux  &  les  vœux  qu'ils  leur  adreffbient  ; 
enfuite  les  inllrumens  &  les  voix  fe  répondoient  alternati- 
vement. En  Égypte,  le  (on  des  voyelles  étant  lubftitué  à  celui 
des  inftrumens ,  il  devoii  former  une  certaine  mélodie  ;  par 
conféquent ,  les  fept  voyelles  ctoient  chantées.  , 

2.°  Le  chant  des  voyelles  n'excluoit  pa>  plus  les  paroles 
dans  les  hymnes  des  Égyptiens,  que  le  Ion  des  inftrumens 
ne  les  extluoit  dans  les  hymnes  des  Grecs.  11  leroit  ablurde 
de  dire  que  dans  les  temples  des  premiers  on  n'entendoit 
qu'une  fuite  de  voyelles;  Démétrius  n'a  pas  parlé  des  prières 
qu'on  chanloit  à  la  finie  de  ces  lettres ,  parce  qu'elles  ne 
faifoient  rien  à  lo.i  objet. 
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3.0  C'cft  à  l'euphonie  que  Démétrius  rapporte  l'ufàge  de* 
Égyptiens  ;  mais  à  cette  caufe  l'on  doit  en  joindre  une  autre  : 
parmi  eux,  les  noms  des  divinités  étoient  ineffables. 

4.0  11  ne  s'agit  dans  ce  palîàge  que  des  hymnes  chantées 
en  l'honneur  des  Planètes ,  puifqu'on  y  fait  mention  des  fept 
voyelles. 

5.0  Si  I  on  doutoit  de  la  réalité  du  fait  rapporté  par  Démé- 
trius ,  on  le  trouveroit  confirmé  par  ce  palTage  de  Nicomaque: 
cet  Auteur ,  page  j?,  parle  des  Thériniens  qui  invoquoient 
la  Divinité  par  des  Ions  inarticulés  (c).  Voici  donc  comme 
les  Égyptiens  imploroient  le  fecours  de  ces  Aftres.  On 
entendoit  d'abord  les  fept  voyelles  :  c'étoit  l'invocation  ; 
venoit  enfuite  une  prière.  On  reprenoit  les  fept  voyelles: 
on  continuoit  la  prière,  &  ainfi  alternativement. 

L'in/cription  de  Milet  reprélènte  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
un  exemple  frappant  de  ces  alternatives  :  elle  doit  contenir 
la  prière  que  l'on  adrelfa  aux  Planètes  iorfquon  mit  la 
ville  fous  leur  protection. 

Arrêtons-nous  à  la  première  colonne.  La  première  ligne 
eft  compolée  des  fept  voyelles  I,£,0,r,A,H,ftiilei» 
réfultoit  cette  modulation  mi,  ut,  fa,  fol,  fi,  re ,  la:  ce 
n'étoit  ici  qu'une  efpèce  de  prélude,  qu'un  hommage  rendu 
en  général  à  toutes  les  Planètes.  La  deuxième  5c  la  troilième 
ligne  nous  offrent  les  (èpt  voyelles  &  les  fept  tons  de 
ineptacorde  dans  leur  ordre  naturel  ,  et ,  1,  1,  i,  t,  v,  •{ 
fi,  ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la:  ici  l'invocation  s'adrelTe  fpécia- 
iement  à  la  Lune  ,  fuffi/àmment  défignée  par  la  première 
voyelle. 

Quatrième  ligne  ATIE ,  Aftre  faint.  Cette  épithète  déter- 
mine un  objet  particulier  &  indiqué  par  les  voyelles  qui 
la  précèdent. 


(c)  On  ne  connoît  pas  ces  Théri- 
nlcnsj  au  lieudu  mo(0t&troi ,  Mcibom. 
p.  59  ,  a  propofé  de  lire  Tu^xro/ ,  les 
J  hyrréniens.  Gai.  not.  in  Démet, 
p.  2jj.  &itvfy« ,  les  Prêtres  Égyp- 


tiens ;  la  Croze ,  d'après  le  P.  Bonjour, 
0f  ce^uw  ;  ce  mot  en  Cophtc  lignifie  des 
Théologiens.  Jabl.  Panth.  Proleg. 
p.  jjj  la  Croie,  lexic.  /Egypt.  lat. 

Cinquième 
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Cinquième  ligne  (puActror,  &c.  conferve  la  ville  de  Milet  & 
tous  {es  habïtans.  Après  avoir  adrelfé  ce  vœu  à  la  Lune, 
on  pafîbit  à  la  deuxième  colonne.  Le  chœur  faifoit  entendre 
une  nouvelle  fuite  de  voyelles,  une  nouvelle  fuite  d'accords; 
on  invoquoit  de  nouveau  les  Planètes  en  gênerai ,  &  enfuite 
une  Planète  en  particulier.  Parmi  les  modulations  que  je 
crois  apercevoir  dans  la  première  ligne  de  chaque  colonne, 
il  en  e(t  qui  ne  flatteraient  pas  nos  oreilles.  Je  prie  ceux 
qui  me  feraient  cotte  objection,  de  jeter  les  yeux  fur  les 
fragmens  que  M.  Burette  a  publiés  de  la  mufique  des  Grecs, 

J'ajoute  ici  une  remarque  fur  le  mot  1A£1;  on  le  regarde 
pour  l'ordinaire  comme  une  altération  du  mot  Jehova  : 
Jablonski  a  montré  combien  cette  étymologie  étoit  incertaine. 
Sans  m'engager  dans  de  longues  difcullions ,  j'obferverai 
que  ce  mot  accompagne  fouvent  fur  les  abraxas  la  figure  du 
Soleil,  ou  d'Harpocrate,  lymbole  du  Soleil  d'hiver:  or,  nous 
avons  vu  que  la  lettre  I  étoit  la  caraélériflique  du  Soleil  ;  l'A 
étant  la  première,  &  i'fl  la  dernière  des  voyelles,  AlHa  pu 
fignifier,  Soleil,  principe  &  fin  de  toutes  chofes  ;  idée  con- 
forme à  celle  que  les  Égyptiens,  félon  quelques  Auteurs,  Ch^rtm.^ 
avaient  de  l'extrême  puiflance  de  cet  Aftre.  fï£.ÎTfî 

Veut-on  que  ces  trois  lettres  aient  quelquefois  indiqué  un 
plus  noble  objet,  nous  demanderons  fi  les  Pythagoriciens  ^ 
qui  découvraient  tant  de  my Hères  dans  le  nombre  lept,  &  Wtfrù 
qui  voyoient  dans  le  mot  lAfi  la  première,  la  moyenne  & 
la  dernière  des  voyelles  ;  la  première ,  la  moyenne  &  la 
tiernière  corde  de  la  lyre ,  n'auraient  pas  renfermé  dans 
cette  courte  formule ,  les  idées  qu'ils  av  oient  conçues  de 
l'Univers  &  de  l'Etre  fuprême.  Les  expreffions  fuivantes 
leur  étoient  familières.  «  Tout  dans  l'Univers  fe  mefure  & 
fe  détermine  par  un  commencement,  un  milieu  Se  ^^uCaifiu^ 
fin  a.  Dieu  eft  le  commencement,  le  milieu  5c  la  fin  de  la     t.  'p 
juftice  b.  Dieu  tient  dans  fa  main  le  commencement  ,  le  « 
milieu  &  la  fin  de  la  chaîne  des  êtres  c  •».  Afyth.p.  7^. 

J'ai  tâché  de  prouver  dans  ce  Mémoire,  que  le  culte  rendu  /./Vf^/i/f 
aux  Aftres,  confidérés  comme  les  difpenfateurs  des  biens 
Tome  XI,/.  ,  Uuu 
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&  des  maux ,  étoit  exprimé  fur  beaucoup  de  médailles.  On 
ne  doit  pas  conclure  de- là  que  toutes  les  figures  de  la 
fphère  célefte ,  retracées  fur  ces  lbrtes  demonumens,  doivent 
être  prifes  pour  des  Planètes,  ou  pour  des  Conltellations.. 
La  Balance  y  défigne  quelquefois  la  Juftice;  le  Dauphin  6c 
i'Écreville,  le  commerce  dune  ville,  ou  la  litualion  auprès 
de  la  mer  :  ces  exceptions  &  d'autres  encore ,  ne  peuvent 
pas  détruire  la  règle.  L'examen  d'une  grande  quantité  de 
monumens  a  fourni  le  principe  ;  c'eft  à  la  critique  d'en 
faire  l'application. 
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EXAMEN  DE  L'HISTOIRE 

DELA 

MATRONE  DÉPHESE, 

Et  des  différentes  imitations  quelle  a  produites. 
Par  M.   D  a  c  i  e  r. 

L'histoire  fi  connue  fous  le  nom  de  la  Matrone  Lû 
d'Êphèfe,  peut  donner  lieu  à  deux  queftions.  Le  fait  k*0^ 
eft-il  vrai  ou  feint!  Pétrone  eft-il  le  premier  qui  l'ait  l?7i' 
raconté! 

Le  doute  que  la  première  queftion  fuppolè ,  paroît  n'être 
pas  nouveau.  Jean  de  Sarifbéri ,  mort  évêque  de  Chartres 
en  1 1 8  3  ,  après  avoir  rapporté ,  dans  l'Ouvrage  intitulé 
Policraticus ,  ftve  de  Nugis  Curialium ,  tout  le  morceau  de 
Pétrone  ,  concernant  l'aventure  de  la  Matrone  d'Ephèlê , 
femble  laifler  la  liberté  de  traiter  ce  fait ,  ou  d'hiftoire  ou  de 
fable  :  Tu  hiftoriam  ,  aut  fabulant ,  quod  bis  verbis  refert 
Petromus ,  pro  libitu  appellabis  (a ).  De  cette  alternative ,  on 
pourroit  conclure  que  Jean  de  Sarilbéri  n'avoit  pas  pris 
abfotument  fon  parti  entre  les  deux  qualifications  ;  mais  ce 
qu'il  ajoute ,  que  la  vérité  du  fait  étoit  atteftée  par  un  Écri- 
vain ,  dont  il  n'allègue  le  témoignage  qu'avec  une  forte 
d'éloge ,  donne  lieu  de  juger  qu'il  étoit  néanmoins  dilpofé 
à  l'en  croire.  «Cependant,  dit-il,  Flavien  lui-même  certilie 
que  la  choie  étoit  ainfi  arrivée  à  Éphèlè  (b).  Flavien  ,  <« 
continue  Jean  de  Sarilbéri ,  nous  apprend  de  plus ,  que  la  « 
Matrone  avoit  fubi  la  peine  des  parricides  &  des  adultères  (c).  » 

(a)  Joan.  Sarijb.  Poher.it.  I.  VUl,  c.  ri ,p.;j6 ,  Édit.  de  Leyde,  1639. 

(b)  Jta  tiitncn  tx  faclo  acadiffe  Ephefi  i?  Ftavianus  autor  tffl. 

(c)  Muhcrtmque  tradu  impietatis  fuet  iX  fielcris  parricidatis  ù*  adukrrii 
panas  tuijjl: 

Uuu  ij 
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Cette  cîrconftance  manque  dans  la  narration  de  Pétrone; 
j'y  vois  feulement  que  L) cas,  un  des  interlocuteurs,  homme 
naturellement  chagrin ,  au  lieu  de  rire  comme  les  autres ,  de 
l'hiftoire  qui  venoit  d'être  racontée ,  s'écria  avec  humeur  : 
«  il  eût  été  de  la  jullice  du  Prince  d'ordonner  que  le  corps 
»  du  mari  fût  reporté  dans  le  monument ,  &  que  la  femme 
fût  attachée  à  la  potence  (d).  »  Faute  de  lavoir  qui  étoit  ce 
Flavien,  &  en  quel  temps  il  vivoit ,  on  ne  fauroit  fixer  le 
degré  d'autorité  que  doit  avoir  ion  témoignage  ;  il  n'a  été 
connu  de  Volfius  &  de  Fabricius,  que  par  Jean  deSariibéri, 
qui  le  cite  en  p'ufieurs  endroits  dû  Polie  m  tic  us ,  nommtment 
au  thap.  xxvi  du  liv.  Il ,  où  il  lui  attribue  un  traité  de  Vefli- 
giis  Ph.  ofophorum ,  dont  je  crois  qifii  ne  nous  ett  rien  relié  ; 
maii  ce  titre  même  qui  annonce  un  Ecrivain  Icrieux  ,  &  lur- 
tout  la  mention  honorable  que  fuit  louveut  de  lui  Jean 
deSarilbéri,  peuvent  lervir  à  l'accréditer.  On  conviendra 
d'aiileurs  qu'il  s'en.fùit  de  la  différence  des  deux  rtcius  dans 
un  point  allez  etfentiel ,  que  les  deux  Ecrivains  n'ont  pas 
puilé  à  lamente  (but ce;  &  qu'ainli  nous  avons  deux  autorités 
au  lieu  d'une.  On  conviendra  de  pJus ,  que  la  circonftance 
de  la  peine  lubie  par  la  Matrone,  donne  au  lait  un  caractère 
de  véiiié  que  de  limple*  ioupeons  ne  làuroient  détruire.  II 
paroit  encore,  par  la  rerlexion  de  Lytas  dans  l'étrone ,  que 
L)  cas ,  &  apparemment  tous  les  affilions ,  ne  doutoient  pas 
qu'il  ne  lut  vrai. 

A  ctUe  induction,  j'en  joindrai  une  autre,  fur  laquelle 
cepctivtant  je  n'oicrois  trop  inlilier.  Un  a  découvert  à  Ron.e, 
parmi  les  ruines  du  palais  de  Néron  ,  les  débris  d'un  bas- 
reliel,  fur  lequel  on  recunnoît  fenliblement  l'hiftoire  de  la 
Matrone.  Un  foldat  Romain  eft  alfis  vij-à-vis  d'une  femme 
à  demi  couchée  ;  ils  lont  dans  l'ait iiuile  de  gens  qui  converlènt 
enlèmble;  le  Ickiat  tend  la  inain  vers  la  Itmme,  &  femble 


(d)  Non  Lydts  rift.  fui  h.itum  commovens  cayvt  ,  fi  juflus  ,  iiiquit , 
lm/  <ratorft,ijjit >  dtbuu  jxurisjarruù*  evrj/tu  m  uwiuntutaum  rtjtrre,  muturtm 
fijpgere  cruci. 
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l'inviter  à  accepter  ce  qu'il  lui  préfente  (e )  :  la  femme 
appuyée  fur  le  coude  droit,  &  foutenant  fa  tête  avec  fa 
main ,  paroît  taire  de  l'autre  un  figne  de  refus  ;  derrière 
eux,  dans  l'éloignement ,  s'élève  un  gibet  duquel  pend  une 
corde  (f)  ;  à  leurs  pieds  eft  une  elpèce  de  pot-à-feu  ,  qui 
éclaire  le  lieu  où  ils  font  enfermés;  &  à  peu  de  diftance, 
une  autre  femme  ,  ce  doit  être  la  fui  vante  de  la  Matrone! 
qui  avoit  foin  d'entretenir  la  lumière  (g).  Je  donne  cette 
defcription  d'après  une  gravure  qui  fe  trouve  dans  l'ouvrage 
intitulé  ,  Coftume  des  Grecs  &  des  Romains  (h )  Or 
voilà,  ce  me  ièmble,  le  récit  de  Pétrone  mis  en  aétion  •  je 
ciie  le  texte  à  la  marge.  ' 

Le  monument  doit  être ,  au  moins ,  du  temps  de  Néron , 
qui  lit  bâtir  ce  fuperoe  Palais  que  lui-même  nommoit  Domus 
'Aurea  (i)  ;  mais  il  peut  être  auifi  beaucoup  plus  ancien 
&  s'être  conlervé  dans  les  ruines  de  l'ancien  Palais  des  Céfars' 
que  Néron  rétabiitfbit.  En  ce  cas ,  i'hiftoire  de  la  Matrone 
auroit  été  connue  avant  que  Pétrone  l'ait  racontée  ;  il  n'en 
feroit  pas  l'inventeur  ,  &  il  réfulteroit  de-là  une  nouvelle 
préemption  en  faveur ,  linon  de  la  vérité ,  au  moins  de 
1  ancienneté,  &  certainement  de  la  célébrité  du  fait.  Ne 
pourroit-on  pas  foupçonner  que  c  etoit  une  de  ces  hiftoires 
Maliennes ,  traduites  du  grec  d'Arillide  (k  )  par  Sifenna 
dont  il  ie  trouva  un  exemplaire  dans  l'équipage  d'un  Officier* 
de  1  armée  de  Cratfus,  après  la  bataille  que  ce  Général  perdit 
contre  les  Parthes  (l).  r 

CeO-ià ,  peut-être,  tout  ce  qu'on  peut  répondre  aux  deux 


(e)  Miles  tentavit  dore  mulierculae 
cibum. 

(f)  Ut  vidit  unam  fine  cadavere 
crucem. 

(g)  Ajftd<bat  agrè  fidelijfma 
ancitia . . .  &  gu.  ries  dffieerar  pvjttum 
in  tnctiuintiuo  lumen  renovabtit. 

(h)  Ï>M  M.  Dandre  Bardon, 
deuxième  Cahier. 

(iy   U.  num   mox  incendia 

mtfuinptaui  rejiautamqut , 


minavit.  Sue  ton.  in  Nerone,  n.°  31. 

(k)  Ovide  appeloît  l'ouvrage  d'A- 
rillide: MUefiaCrimina. 

Junxit  Ariflides  Afilejîa  Crimina 
fecum.  Trilt.  I.  H,  v.  4.13. 

1  tfl  Plut' in  C raÏÏ°'  —  Sur  Arfflîde 
le  M.leiien,  voyez  Vofl*.  de  Hili.  Gr. 

p.  3  3  «  ;  &  Fabric.  Biblioth.  Gr.  1. 1 V, 
p.  39+-  Sur  Sifenna,  icmèm  Vofiius' 
de  Hiji.  La.  p.  4.1. 
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queftions  que  je  me  fuis  proposes  au  commencement  de  ce 
Mémoire  :  je  fens  bien  qu'elles  ne  font  pas  complètement 
rcTolues  ;  &  que  les  indudions  que  j'ai  tirées  de  différantes 
circonftances ,  ne  fauroient  fonder  que  des  conjectures;  il 
me  fuffira  que  ces  conjectures  paroifîënt  du  moins  vraifem- 
blables.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit  de  la  vérité  &  de  l'an- 
cienneté de  l'hiftoire  de  la  Matrone  d'Éphèlê ,  je  peniè  que 
le  Satiricon  de  Pétrone  eft  le  plus  ancien  Ouvrage  où  elle 
le  trouve  ;  &  comme  je  ne  vois  entre  Pétrone  &  Jean  de 
Sarifbéri ,  aucun  Écrivain  qui  l'ait  rapportée,  ou  qui  ait  paru 
y  faire  allufion  :  je  penfe  encore  que  Jean  de  Sarifbéri  eft 
le  premier  qui  l'ait  fait  connoître ,  &  par  qui  elle  fe  foit 
répandue.  Les  copies  du  Policraticus  dévoient  être  plus 
communes  au  xn.c  fiècle ,  que  les  exemplaires  de  Pétrone» 
Or,  dès  ce  fiècle  r  ou  dans  le  fiècle  fuivant,  elle  fut  racontée 
en  vers  latins  hexamètres  &  pentamètres,  par  un  anonyme, 
auteur  d'un  recueil  de  Fables,  la  plupart  imitées  d'Libpe  (m) p 
qui  ne  peuvent  avoir  été  composes  plus  tard  que  le  xm.e 
fiècle,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  l'écriture  de  deux 
manulcrits  de  ce  Recueil ,  dont  j'ai  eu  communication ,  l'un  de 
la  bibliothèque  du  Roi (n)t  l'autre,  de  celle  de  S.1  Victor  (o). 

De  ces  deux  manulcrits ,  Fabricius  n'a  connu  que  celui 
de  faint  Victor ,  mais  il  en  indique  un  troifième ,  qui  avoit 
paflé  de  la  bibliothèque  de  Paul  Pétau ,  dans  celle  de 
l'Electeur  Palatin ,  &  qui  doit  être  aujourd'hui  dans  celle 
du  Vatican.  C'eft  probablement  d'après  celui-là  qu'a  été 
donnée  l'édition  des  Fables  qui  parut  à  Rome  en  1483  , 


(m)  Quelqus-unes  font  empruntée* 
de  Phèdre  c\  d'ailleurs  encore. 

(n)  Petit  in-fol.  mince ,  n."  Sfop. 

(0)  Grand  in -fol.  n,'  266.  — 
Comme  les  titres  des  Fables  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  dans  les  deux 
manufems,  &  que  le  manuferit  du 
Roi  en  contient  une  de  plut  que  celui 
de  Saint- Viclor,  le  premier  foixante- 
trois ,  le  fécond  ,  foixante-deux ,  on 
a  lieu  de  juger  que  l'un  n'a  pas  été 


copié  fur  l'autre.  Mais  il  eft  bon 
d'avertir  que  dans  le  manuferit  de 
Saint- Vidor,  fe  trouvent  outre  les 
Fables ,  1  .*  quatre  livres  &  le  com- 
mencement du  cinquième  du  Traité 
de  Boëce,  de  Conjhlationt ;  2.0  Le« 
Épigrammes  de  Saint- Profper;  3.0  Le 
Poëme  connu  fous  ce  titre ,  Diflic/ia 
Catonis  ;  a.."  La  Pharfale  de  Lucain  ; 
5.'  l'Énéïde  de  Virgile. 
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&  dont  la  bibliothèque  du  Roi  pofsède  un  exemplaire  (p ). 
Dans  l'imprimé  comme  dans  les  deux  manufcrits ,  le  conte  de 
Ja  Matrone  eft  le  XL1X.C  fous  ce  titre  :  De  Viro  &  Uxore  (a). 
On  le  trouvera  à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  d'après  un  des  deux 
manufcrits,  &  on  jugera  fi  l'Auteur  a  mérité  l'éloge  qu'en 
fait  Jules  Scaliger,  qui  ie  nommoit  Accius. 

Durant  le  cours  du  xin.c  fiècle,  deux  diffcrens  Auteurs 
mirent  en  françois,  l'un  en  vers,  1  autre  en  proie,  l'hiftoire 
de  la  Matrone  ;  mais  tous  deux  la  défigurèrent ,  (oit  par  le 
retranchement  des  détails  naïfs  que  Pétrone  avoit  puifes 
dans  la  Nature,  [bit  par  l'addition  de  nouvelles  circonftances  t 
qui  en  ôtent  toute  la  vrailemblance.  Le  récit  du  premier  fe 
trouve  parmi  les  Fabliaux  (r).  On  appelle  ainfi  un  ancien 
recueil  de  Contes ,  la  plupart  tirés  des  Fables  d'Éfope ,  & 
qui,  pour  cette raifbn,  eft  intitulé  dans  quelques manufcrits , 
le  livre  d'Yfopes  ;  dans  d'autres,  le  Befliaire ,  où  font  les  fables 
de  plufteurs  bêtes.  Le  récit  du  fécond  eft  inféré  dans  le  Dofo- 
pathos,  ou  Roman  des  Sept  Sages  ,  ouvrage  du  xii!.e  fiècle, 
dont  j'aurai  occafion  de  parler  dans  un  autre  Mémoire.  Ces 
deux  pièces  fe  trouveront  à  la  luite  delà  Fable  latine  qui  doit 
commencer  la  chaîne  des  différentes  Matrones, 

Euftache  Defchamps,  poète  du  xiv/"  fiècle  (f)%  dégagea 
l'hiftoire  de  la  Matrone  de  tout  ce  qu'on  y  avoit  mêlé 
d'étranger,  &  la  reproduifit,  finon  avec  les  mêmes  agrémens 
qu'elle  a  dans  Pétrone ,  du  moins ,  avec  la  fimplicité  qui 
convient  aux  faits  qu'on  veut  faire  paffer  pour  véritables. 
En  comparant  ie  texte  d'Euftache  avec  les  deux  précédens, 


(p)  Bibl.  du  Roi,  n."  6;;+.  — 
M.  de. la  Monnoye  ,  dans  fa  no«c 
fur  Accius,  au  tome  /Kdes  Jug»  mens 
Àti  Savans ,  p.  j  i 2  ,  cite  une  édition 
in-8',  <X  y  relève  une  tante  d'im- 
prHÏîon  ,  qui  n'eft  point  dans  l'exem- 
plaire du  Roi  :  Hli  lhmas ,  pour 
Hythmos  ;  double  preuve  que  ce  font 
deux  éditions  différentes. 

(q)  Scaiig.  Poétic.  I.  VI,  fur  ce 


jugement  de  Scaliger ,  &  fur  l'auteur 
des  Fables,  voy.  le  Menagiana, 
r.  I ,  p.  172' 

(r)  Vov.  un  Mémoire  de  M.  le 
Comre  de  Caylus,  fur  les  FalLaux, 
tome  XX  de  ces  Mémoires ,  p.  55a. 

ff)  Suivant  la  date  1393,  que 
j'ai  remarquee  à  la  hn  d'une  de  Tes 
pièces  (Jol.  404  de  la  copie  de 
M.  de  Sainte- Palaye.) 
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on  fent ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  déjà  la  langue  devenoîe 
un  peu  moins  barbare ,  &  que  le  goût  lèmbloit  tendre  à  fe 
former.  On  en  jugera  fi  on  veut  prendre  la  peine  de  le  lire  : 
il  le  trouvera,  ainfi  que  les  autres,  à  la  rîn  du  Mémoire. 

H  me  refteroit  à  comparer  le  récit  d'Euftache  Defchamps , 
intitulé  dans  le  manulcrit  :  Exemple  contre  ceux  qui  fe  fient 
en  amour  de  femmes ,  avec  le  Conte  qui  porte  le  titre  de 
Fable  du  Chevalier  &  de  la  Femme  veuve ,  dans  un  recueil 
de  Fables  d'Efope ,  dAvienus  &  autres ,  traduites  en  François 
par  Frère  Julien ,  des  Auguflins  de  Lyon ,  Doâeur  en  Théo- 
logie,  imprimé  à  Lyon  en  1484,  in-foi.  Cet  Ouvrage  eft 
cité  par  M.  l'abbé  G  ou  jet,  dans  la  Bibliothèque  Françoife  (t); 
mais  je  ne  l'ai  trouvé  ni  à  la  bibliothèque  du  Roi,  ni  à  celle 
de  S.'- Germain.  Je  foupçoune  que  c'eft  une  traduction  de 
la  fable  latine  de  Viro  &  Uxore%  qui ,  comme  je  l'ai  oblervé 
plus  haut,  fut  publiée  en  1483,  par  Accius  Zuchus  (u)% 
II  eft  allez  vrailèmblable  que  nous  perdons  peu  de  choie  k 
ne  pas  connoître  mieux  cette  pièce  ;  toutefois ,  fi  c'eft  une 
perte ,  Saint  -  Évremont  &  la  Fontaine  peuvent  nous  en 
confoler. 

Tout  le  monde  a  lû  &  relu  les  célèbres  Matrones  de  ces 
deux  Écrivains.  Je  ne  hafarderai  pas  de  les  comparer  avec 
Pétrone  :  j'olèrai  dire  feulement  qu'il  m'a  femblé ,  en  les 
Hfant,  que  foit  dans  les  changemens,  foit  dans  les  additions 
qu'ils  ont  pris  la  liberté  de  faire  au  texte  ,  le  premier  a 
quelquefois  fardé  ion  original,  &  que  le  fécond  l'a  toujours 


(t)  T.  VI,  p.  428.  Le  frère 
Julien  eft  connu  par  d'autres  ouvrages, 
entre  autres ,  par  une  traduction  fran- 
çoife du  nouveau  Teftamcnt  ,  im- 
primée en  14.77  ,  &  la  première 
qui  ait  été  faite  en  notre  Langue , 
fui  van  t  la  Bibliographie  inftructive , 
volume  de  la  Théologie,  n*  64. 
On  trouve  dans  la  Table  générale 
de  cette  Bibliographie ,  l'indication 
des  autres  ouvrages  du  frère  Julien , 
au  mot  Macho ,  qui  étoit  fon  nom. 


Il  n'y  eft  rien  dit  du  Recueil  des  Fables. 

(u)  M.  l'Abbé  Goujct  ne  doutoit 
pas  que  frère  Julien  n'eût  tiré  fa 
Fable  immédiatement  de  Pétrone, 
&  qu'il  ne  l'eût  prife  dans  quelque 
manuferit  des  ouvrages  de  cet  Auteur. 
Car  ,  ajoutc-t-il ,  on  n'en  connoit  point 
d'édition  imprimée  qui  foit  fi  ancienne. 
Si  M.  Goujet  eût  connu  le  Recueil 
$  Accius  Zuchus,  il  aurait  peut-être 
penfé  que  c'eft  la  fource  où  frère 
Julien  a  puifé. 

embelli* 
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embelli.  Peut-on ,  par  exemple ,  ne  pas  favoir  bon  gré  à  (a 
Fontaine  ,  d'avoir  mis  fur  le  compte  de  l'Efciave  l'idée 
d'attacher  le  mort  à  la  potence,  &  de  n'y  avoir  fait  concourir 
la  Matrone ,  que  par  un  confentement  qui  paroît  arraché  à 
fk  foibJeflè. 

L'Efciave  alors  lut  ditt  le  voyant  éperdu: 

L'on  vous  a  pris  votre  pendu  ! 
Les  loix  ne  vous  feront ,  dites  vous,  nulle  grâce/. 
Si  Madame  y  confent ,  j'y  reme'dierai  bien. 

Mettons  notre  mort  en  la  place: 

Les  pajfans  n'y  connoîtront  rien. 
La  Dame  y  confentit,  &c. 

Pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  j'ai  recueilli  concernant 
l'hiftoire  de  la  Matrone ,  j'ajouterai  qu'elle  a  été  mile  en 
action  prefque  aufli  fouvent  qu'en  récit.  Il  n'eft  aucun  trait 
hiltorique  qui  ait  fait  une  auffi  grande  fortune,  &  qui  ait 
été  préfenté  fous  autant  de  formes  différentes  :  chaque 
théâtre  a  fa  Matrone  d'Éphèfe.  Elle  avoit  paru  en  1682 
fur  l'ancien  théâtre  Italien ,  noyée  dans  une  pièce  de 
M.  Fatonville,  en  trois  actes,  qui  porte  pour  titre  :  Arlequin 
Grapignan.  M.  de  la  Motte  la  donna  lous  (on  vrai  titre , 
en  1702,  au  théâtre  François.  M.  Fulelier  en  fit  le  fujet  s'èlhA.it» 
d'un  Opéra  comique  en  17 14.  Nous  aurions  donc  au-7^f«*«*« 
jourd'hui  bien  plus  de  raifon  ,  que  n'en  eut  autrefois  la 
Fontaine,  de  traiter  l'hiftoire  de  la  Matrone,  de  Conte  ufe\ 
commun  &  rebattu, 

Que  doit-on  penfer  d'une  hiftoire  afîez  /emblable,  quant 
au  fond  &  quant  à  la  moralité ,  qui  le  trouve  parmi  les 
morceaux  de  Littérature  Chinoi/è  ,  que  le  P.  du  Halde  a 
publiés  dans  là  Defcription  liijlorique  de  la  Chine  !  La  regar-  T,lllp,^ogt 
derons-nous  comme  une  imitation  de  celle  de  Pétrone  ï 
Mais  par  quelle  voie  Pétrone  a-t-il  pénétré  jufqu'à  la  Chine! 
ûi\  ne  doit  pas  préfumer  que  le  Satyricon  ait  élé  un  des 
Tome  XLI.  .  Xxx 
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livres  de  la  bibliothèque  nos  Millionnaires.  Tout  pays 
peut  avoir  eu  fes  Matrones  ;  ou  du  moins ,  dans  tout  pays 
on  a  eu  droit  de  fuppofer  qu'il  pouvoit  y  en  avoir  :  j  aime 
donc  mieux  croire  qu'un  Romancier  chinois»  d'après  quelque 
événement  de  fon  canton ,  ou  fi  l'on  veut ,  d'après  l'opinion 
qu'il  avoit  des  femmes  de  fa  nation  ,  aura  imaginé  le  Conte. 
Je  lens ,  néanmoins,  que  pour  lever  toute  difficulié,  il  impor- 
teroit  de  lavoir  fi  le  Conte  eft  ancien  à  la  Chine ,  &  s'il  y 
étoit  connu  avant  l'arrivée  des  premiers  Millionnaires.  C'eft 
ce  que  le  P.  du  Halde  n'éclaircit  point. 

Quoi  qu'il  en  Ibit,  i'hiftoire  Chinoife  eft  infiniment  plus 
compliquée  que  celle  de  Pétrone  ;  l'introduction  qui  la 
prépare,  les  incidens  dont  elle  eft  chargée,  le  dialogue  des 
interlocuteurs,  le  merveilleux  qui  la  termine,  en  font  un 
véritable  drame.  Il  faut  convenir  qu'un  lecteur  délicat  fur 
les  bienleances ,  doit  être  fmgulicrement  bielle  de  voir  une 
veuve  d'un  jour  ou  de  deux  jours  (x)  tout  au  plus,  tellement 
preûe'e  de  remplacer  fon  mari ,  qu'elle  ne  rougit  pas  de 
s'offrir  elle-même  à  un  jeune  Bachelier  inconnu ,  qui  s'eft 
introduit  dans  fa  maifon,  fous  je  ne  fais  quel  prétexte.  Impa- 
tiente de  lui  infpirer  la  palTion  qu'elle  a  lênti  naître  fubite- 
ment  dans  fon  cœur,  mais  le  déhant  de  fes  charmes,  &  du 
fuccès  des  avances  qu'elle  vient  de  faire  ,  elle  le  hâte  de 
mettre  dans  lès  intérêts  un  vieux  domeltique  du  Bachelier, 
qui  gagné  par  les  prélèns,  échauffé  par  le  vin  ,  prend  fur  lui 
de  londer  les  dilpolitions  de  Ibn  maître.  Après  quelques 
difficultés ,  la  négociation  réuflit  ;  le  mariage  eft  conclu  :  au 
moment  où  le  nouvel  époux  alloit  prendre  polïèlfion  du  lit 
nuptial ,  il  eft  attaqué  d'un  mal  violent ,  dont  les  accidens 
font  autant  de  fymptômes  d'une  mort  prochaine.  La  veuve 
délblée  apprend  du  vieux  valet,  qu'en  de  pareils  accès, 
auxquels  fon  maître  eft  lujet,  le  leul  remède  qui  le  loulage, 
eft  la  cerveHe  d'un  homme  nouvellement  tué ,  délayée  dans 


(x)  Pari»  texte  du  P.  du  Haldc,  on  juge  que  l'intervalle  ne  fauroil 
cire  plus  long. 
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idu  vin  chaud.  Elle  efpère  que,  dans  une  nécetfité  prenante, 
la  cervelle  d'un  homme  mort  très-récemment  de  fà  mort  natu- 
relle,  pourra  bien  être  aufïï  efficace.  Auflî-tôt,  armée  d'une 
hache ,  elle  court  au  cercueil ,  &  du  coup  qu  elle  décharge 
de  toute  fà  force ,  elle  fend  en  deux  le  couvercle  :  au  bruit  des 
planches  brilces ,  le  défunt  s'éveille ,  ouvre  les  yeux ,  fort  de 
la  bière ,  furpris  de  fè  trouver  enveloppé  du  lugubre  appareil 
de  la  mort ,  plus  furpris  encore  de  voir  dans  là  maifon  les 
apprêts  d'une  fête.  On  s'imagine  aifément  quels  doivent  être 
les  éclairciflèmens  qui  fuivent  entre  le  mari  &  la  femme  : 
je  les  fupprime.  Or,  tout  cela  n'étoit  qu'enchantement,  opé- 
ration furnaturelle.  Le  mari ,  profondément  verfé  dans  les  lêcrets 
«le  la  magie,  avoit  joué  le  mort,  &  fuicité  le  Bachelier ,  perfbn- 
nage  fantaflique,  ainfi  que  le  valet,  pour  éprouver  la  fidélité 
de  fa  femme. 

Sa  curiofité,  fur  ce  point,  étoit  née  d'une  aventure* dont 
le  récit  (êrt  d'introduction  à  i'hiftoire,  &  qui  nous  donne 
un  fécond  exemple  de  Matrone  de  la  Chine  ,  non  moins 
cligne  d'être  connue  que  celle  d'Éphèfe  (y ). 

Je  n'ai  pas  daigné  comprendre  dans  le  nombre  des 
Matrones ,  celle  d'un  Auteur  anglois ,  qui  ayant  choifi  le 
texte  de  Pétrone  pour  la  matière  d'une  amplification ,  moitié 
philofophique  ,  moitié  obfcène ,  a  trouvé  le  fècret ,  à  force 
de  digrefTions ,  d'en  former  un  volume  de  8  2  pages ,  fous 
ce  titre  :  Matrona  Ephefia ,  five  Ludus  ferius  in  Petroniï 
urbitri  Matronam  Ephefiam.  Londini,  1 66  5 ,  in- 12.  J'ai  en 
le  courage  de  lire  ce  livret  ennuyeux ,  très-rare  aujourd'hui , 
même  en  Angleterre  ,  &  qui  ne  mérite  pas  d'être  plus 
commun;  je  remarquerai  feulement  qu'il  s'enfuit  de  l'épître 
dédicatoire  qui  eft  à  la  tête,  que  l'ouvrage  a  été  originai- 
rement compofe  en  anglois ,  &  que  le  Ludus  ferius  elt  une 


(y )  Ces  deux  Hiftoires  traduites 
du  Chinois  en  François ,  par  le  P. 
d'£ntrecol!es ,  ont  été  publiées  par 
le  P.  du  Halde.  au  tome  III ,  de 
la  Difcnption  hifiorique  &  géogra- 


phique de  la  Chine ,  d.  4.0  y  —  41  S» 
de  l'édition  111-4' ',  oc  inférées ,  avec 
quelques  changemens  dans  !e  Journal 
Etranger,  Décembre,  I."  vol.  175$ t 
page  176. 

X  x  x  îj 


53*  MÉMOIRES 
fimple  traduction.  L'auteur  y  dit  qu'ayant  vu  la  Matrone 
vêtue  à  la  grecque,  à  la  romaine,  à  l'allemande,  à  la  françoife, 
il  a  voulu  eflàyer  fi  l'habillement  anglois  ne  lui  fîéroit  pas 
aufii  bien  que  tout  autre  (i)  ;  fans  doute  il  n'auroit  pas 
omis  la  Matrone  vttue  à  la  turque ,  s'il  eût  fu  qu'il  en  exille 
une  hiftoire  écrite  en  turc,  qui  eft  un  des  livres  des  entans 
de  langue. 

Je  ne  connois  les  Matrones  grecque  &  allemande ,  que  par 
une  note  de  Melchior  Goldaft ,  fur  ces  mots  de  Pétrone  , 
M a trôna  quadam  Epheft  (a).  Nous  apprenons  de  cette 
note ,  i .°  que  fuivant  Goldaft ,  les  différentes  hiftoires  de 
la  Matrone  ont  été  priles ,  non  du  texte  de  Pétrone ,  mais 
du  roman  des  Sept  Sages.  Que  l'on  connoiflbit ,  il  y  a 
près  de  quatre  cents  ans ,  annos  fupra  ducentos ,  difoit-il  en 
1 6 1 5 ,  une  traduction  allemande  de  ce  Roman ,  faite  fur  le 
texte  latin.  3.0  Qu'il  exiftoit  alors  deux  très-anciens  manulcrits 
du  texte  latin ,  l'un  chez  le  Prieur  des  Carmes  de  Francfort, 
l'autre  dans  la  bibliothèque  de  Goldaft.  4*.0  Que  le  Jurif- 
confulte  Modius  n'ayant  pu  recouvrer  cet  ancien  texte ,  avok 
traduit  le  roman  de  l'allemand  en  latin ,  mais  avec  quelques 
changemens,  (bit  dans  les  noms  des  perlonnes,  (oit  dans  les 
circonftances  ;  &  qu'il  l'avoit  imprimé  (bus  le  titre  de  Ludus 
Stptem  Sapientum;  enfin ,  que  l'hiftoire  de  la  Matrone  étoit 
ie  feptième  conte  qui  y  eft  rapporté* 

J'ai  lu  l'ouvrage  de  Modius;  j'y  ai  trouvé,  conformément 
à  l'indication  de  Goldaft ,  l'hiftoire  de  la  Matrone ,  &  j'ai 


("O  Poflauatn  tain  Graco,  Romane, 
Cennanico  47"  Gallico  cultu  vidtram  or- 
naitm  ....  in  tntnttrn  mi  Ai  venit  tam 
mort  Anglico  e fiant  vt flirt  ;  qub  tu  tam 
nofeeres ,  an  hic  noftras  anuéius  nen 
éfçuè  ac  eteterentm  quiyis ,  fit  elegans 
et  que  décor  us,  judicares.  —  Ce  partage 
fert  à  explique»  ce  qu'il  y  a  d  enigma- 
tique  dans  ie  frontifpice  ,  où  on  lit  : 
Operâ  B.  HarrifiiAI.  A,  Traducl.  car 
les  lettres  initiales  M.  A;  &  l'abrégé 
Traducl,  doivent  être  rendues  par 


Matronas  Anglicx  Traduclcris.  Ai  ni) 
nous  fautons  que  le  Ludus  Serius 
n'eft  qu'une  traduction  faite  par  M. 
Harris:  mais  nous  n'en  ignorons  pas 
moins  fi  l'original  anglois  exille ,  ât 
qui  en  eft  l'Auteur. 

(a)  Page  689  du  Sylloge  anno- 
tationtnn  in  Petronium,  ffe/tnoj/oJi  , 
in-8.'  1 61  j.  Selon  M.  delà  Monnove, 
dans  fes  notes  fur  Baillet ,  tome  II , 
page  393,  Melchior  Goldaft  s'eft 
caché  fous  le  nom  de  George  Erhard, 
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Reconnu  que  le  texte  du  Dolopathos  eft  en  effet  fe  fonds  fur 
lequel  avoit  travaillé  l'Auteur  allemand ,  traduit  par  Modius. 
Mais  l'Auteur  allemand ,  ou  fon  Traducteur ,  ont  chargé  la 
Matrone  de  nouvelles  horreurs  que  n'avoient  point  imaginées 
les  autres  Écrivains ,  &  qui  révoltent  tellement  le  Chevalier, 
qu'au  lieu  de  remplir  la  promené  qu'il  lui  avoit  fahe  de 
i'époufen  dans  l'excès  de  Ion  indignation,  il  lui  coupa  la 
tête.  C'eil  par  ce  traitement  bien  mérité  que  finit  l'hiftoire 
dans  le  Ludus  Sapientum.  J'ai  cru  pouvoir  la  joindre,  quoique 
imprimée ,  aux  narrations  manufcrites ,  afin  qu'étant  toutes 
réunies  on  pût  aifément  les  comparer.  De  cette  comparaifon , 
îl  réfultera  un  exemple  fenfible  du  fort  qu'éprouvent  commu- 
nément les  hiftoires  du  même  genre  ;  chacun  de  ceux  qui  les 
racontent  fe  pique  d'y  ajouter ,  pour  les  rendre  plus  intéref- 
fantes ,  quelque  trait  de  Ion  invention  ;  &  de-ià  il  arrive 
qu'après  avoir  paflc  par  différentes  bouches ,  elles  fe  trouvent 
à  la  fin  chargées  d'incidens  qui ,  d'une  aventure  afTez  fimple, 
en  font  un  roman  complet. 

SUITE  CHRONO LOGIQUE 

Des  diferens  Auteurs  qui  ont raconté ',  foit en  Vers,  foit  en  Profe, 
ÏHijloire  de  la  Matrone  d'Éphïfe ,  d'après  Pétrone. 

I. 

Un  anonyme  du  xiii.'  fiècle,  au  plus  tard  (b). 
De  Viro  &  Uxore ,  Fabula  (c). 

Dum  vir  &  uxor  amant,  uxorem  privât  amato 

Pana  viro;  née  eam  privât  amore  viri. 
Conjugis  ampleflens  tumulum  pro  conjuge ,  vexât. 

"    (b)  Voy.  ci-deflus  ,  les  notes  de  la  page  J26. 

(c)  La  même  pièce  fe  trouve  fous  ce  titre  :  de  Milite  if  Ftxminâ,  dan? 
Un  Recueil  d'ifaac  Niveler,  intirulé  :  Mythologia  Efopica ,  Ù"  c.  imprimé 
à  Francfort  en  1610.  Fabric.  Bibl.  lot.  1. 1 ,  p.  718}  &  Banhius  ,  adverf, 
l.  IJ1,  e,  xxn,  p.  i;o. 
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Vngue  gênas ,  oculos  fittïbus ,  ora  font. 
Hanc  juvat  ipfe  do/or  :  nequit  hâc  de  fede  repeIR 

Crmdine ,  feu  tenebris,  feu  prece ,  five  min'u. 
Eue  reum  damnât  Judex:  ctux  hortida  punit! 

Jn  cruee  cufiodit,  tempore  noflis ,  Eques. 
Hic  Jitit:  ad  tumulum  vocat  hune  &  elamor  à"  ignist 

Orat  aquee  munus  :  heec  dût  ;  &  Ule  bibiu 
sEgmm  neâareis  audet  cor  ungere  verbis; 

Hune  vocat  ad  primum  curafalutis  opus  ; 
Sed  redit,  &  du/ces  monitus  intexit  amaro 

Cordi:  vida  fubit  cajlra  doloris  amor, 
s     Vit  metuens  furent  furi ,  fufpendia  furis 

Vifd  :  fed  viduam  taâus  amore  petit. 
H (inc  ûmor  ipfe  ligat ,  fruâufque  ligutit  amoris: 

Hic  redit  ad  furent;  fed  loca  fure  carent. 
Hic  do/et  :  hoc  qvejlu  dolor  hic  infiigat  amicam  : 

Non  bene  fervnto  fure,  t remore  premor: 
Rex  mihi  fervandum  dederat  ;  me  rrgius  enfis 

Terr/t;  &  .extorron  me  jubet  effe  twor. 
Ha c  ait:  inveni  qux  fpem  tibi  fufeitet,  artem; 

Vir  meus  imp/ebit  in  cruce  furis  onus. 
Jpfa  viri  bufium  référât  :  pro  fure  catenat 

Ipfi  virum:  rejiem  fubligat  illa  viro. 
Huic  merità  fuccumbit  Etjues  :  fuccumbit  amori 

Illa  hovo  ;  ligat  hvs  firmus  amore  thorus. 
Sola  premit  vhofque  metu ,  pcenâque  fepultos 

Ftemina  :  fzmineum  non  bene  finit  opus* 
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I  I. 

'Histoire  de  là  Matrone  d'Êphèse, 
tirée  des  Fabliaux ,  ouvrage  du  même  fiècle  (d). 

D'un  home  conte  li  efcris, 
Ki  eftoit  mors  Ôc  enfouys: 
Sa  femme  maine  grain  dolor , 
Defus  fa  tumbe  nuit  âc  jor. 

Près  d'iluec * avoit  un  larron,  'De-R. 
Qui  fu  pendus  par  b  méiprifon.  b  Crime,  délit* 

Par  la  contrée  fut  crié, 

Qui  le  Larron  aroit  tofté ,  *  *  Enlevé, 

Son  jugement  mei fines  aroit  ; 

SU  ert  d  atains ,  pendus  feroit.  J  STI  étoit. 

Uns  Chevaliers  le  defpendi  : 

Ses  parens  ert  ;  fi  l'enfouy  : 

Dont  ne  fot  il  confeil  trouver, 

Coin  il  fe  puuTe  délivrer  : 

Car  feu  i  ert  de  mainte  gent 

Qu'il  le  tenoit  por  fon  parent. 

-Au  cimetere  va  tout  droit, 

Là  où  la  preude  femme  eftoit, 

Ki  fon  Seignor  ot  tant  ploré. 

Courtement  (t)  a  à  Ii  parlé  : 

Dift  li  qu'ele  fe  confortait  ; 

Moult  feroit  liés  '  s'ele  l'amaft.  •Joyeu^ir*/. 
La  bone  femme  l'efgarda: 

Grant  joie  firt;  fi  otria  f  f  oarora, 

Qu'ele  feroit  fa  volenté. 

(d)  J'ai  copié  cette  pièce  d'après  un  manuferit  qui  avoit  paflTé  du  cabinet  de 
M.  de  Sardières  dans  celui  de  M.  Gagnât  :  i!  contient  trente  vers  de  plus  que 
celui  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n.u  761  ç.  Le  manuferit  de  M.  Gagnât 
renferme  plufieurs  ouvrages  differens.  L'iimoirc  de  la  Matrone  fe  trouve  au 
milieu  du  feuillet  260. 

(e)  Le  manuferit  du  Ror,  cointement. 
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Li  Chevaliers  li  a  conté 

Que  moult  li  ert  méfavenu. 

Dou  larron  qu'il  ot  defpendu; 

Se  confeil  ne  l'en  fet  donner 

'  Hors:  Fors  *  dou  pays  l'eftuet b  aller. 

•Lui  faut,  _  rJ  r 

La  preude  femme  refpondi  : 

DefFoons  mon  mari  de  ci  ; 

Puis  fcl  pendons  là  où  cii  ru; 

Si  n'i  ert  jamais  aperceu. 

Délivrer  doit  on  par  le  mort , 

Le  vif  dont  on  aient  confort. 

Le*  trente  vers  fuivans  ne  font  point  dans  le  raanufcm  du  Roi. 

•  Feinte.  Li  Chevaliers  dift  par  faintour ,  c 
a  Peur.  Madame  ,  j'ai  trop  grant  paour;  * 

Par  nule  rien  n'atoucheroie 

•  Plutôt,  Votre  mari ,  ainf  *  m'ociroie. 

La  Daine  tort  et  en  apert , 
A  toft  fon  mari  defeouvert  ; 
Au  Chevalier  dift,  ça  m'aidiés: 
A  lez,  prendez  le  par  les  pies. 
Dift  cil,  à  li ,  non  ferai  voir: 
t  Tirtl  Hors  le  fâchiez  f  à  vo  pooir. 

La  preude  femme  enbracié  là , 
Hors  de  la  foffe  le  tira. 

•Accroché.  Dame,  s'or  eftoit  encroé*, 

Bien  m'averliez  délivré. 
La  bone  Dame  viftement, 
Tout  maintenant  fon  mari  prent  : 
Vers  le  gibet  s'en  a  coru. 
Où  li  lerres  avoit  pendu. 

h  Li  chaîne»  Si  avala  le  caaignon h  ; 

Son  mari  pent  comme  Larron. 
Li  Chevaliers  qui  après  va , 
À  la  Dame  dift  &  cria, 


K'encores 
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K'encores  aperceus  ferait; 

Car  Tes  cou  fins  grant  plaie  avoit 

Enmi  le  front ,  de  deux  •  fajètes.  •  flèche^ 

X  mon  mari  tele  la  faites , 

Dift  la  Dame ,  de  voftre  efpée. 

N'auroie  pas  char  fc  fi  ofee.  *  chajr^ 

Et  jel  ferai ,  la  Dame  dift  : 

L'eipée  prent  ;  tele  plaie  i  fift. 

Par  icefte  fenefîance, 

Poons  favoir  quele  fiance. 

Puent  avoir  li  mort  es  vis  : 

Tant  eft  li  mons  mais e  &  faintis.  c  mvmji 

Les  quatre  derniers  vers  font  dans  le  manuferit  du  Roi  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  celui  de  M.  Gagnât ,  donne  iieu  de 
juger  que  le  Poète  compofa  Ton  ouvrage  à  deux  reprues  ;  & 
qu'ayant  d'abord  conté  fimplement  le  fait ,  dénué  de  toutes 
circonftances ,  il  crut  dans  la  fuite  le  rendre  plus  piquant,  en 
le  chargeant  de  détails  qui,  contre  fon  intention ,  y  répandent 
moins  d'intérêt  que  d'horreur. 

III. 

Histoire  de  la  Matrone, 

Tirée  du  Dolopathos ,  ou  Roman  des  Sept  Sages ,  manuferit 

du  Roi,  n,°7$74.y  m-^? fur  vélin,  écriture  du  x 11 i.'fiècle(f). 

Entendez  moi,  Sire  Emperieres,  dit  li  Sages.  II  ot  jadis 
tin  Viconte  en  Loherainne ,  qui  avoit  une  famé  que  il  moult  amoit ,  6t 
ele  lui  par  famblant.  Moult  plefoit  à  la  Dame ,  quanque 4  li  Sires 
fefoit  ;  Ct  moult  plefoit  au  Seigneur  quanque  la  Dame  fefoit ,  & 
tant  que  un  iour  avint  que  li  Sires  tenoit  en  fa  main  un  couftel  "  *  couteau» 
qui  novelement  li  avoit  efté  donez  ,  dont  il  voloit  doler  un  bondon. 
La  Dame  lança  là  main  cele  part ,  tant  que  par  mefeheance  avint 
que  li  couftiax  la  trencha  un  pouf  el  pouce.  Si  commença  à  feignier  '  au. 
un  pou:  et  quant  li  Sires  vit  ce,  fi  en  ot  fi  très  grant  duel8,     «  deuifj 

(f  )  Ce  manuferit  eft  conforme  ,  à  quelques  expreflîons  près ,  à  un  autre 
luanufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  coté  75  34»  &  à  un  autre  de  l'égUfç 
de  Notre-Dame,  qui  depuis  a  pafle  chet  le  Roi. 
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qu'il  en  fu  Iandemain  mon.  Bien  fâchiez  qu'il  ne  Ii  avint  pas  de 
grant  fapience  :  trop  avoit  feble  cuer ,  quant  por  tel  chofe  mourut. 
Li  cors  fu  appareilliez  &  enfeveliz ,  fi  conme  il  dut.  fi  ami  l'en- 
porterent  &  la  Dame  en  fift  merveilieus  duel.  Li  cors  fu  portez 
au  mouftier  dehors  la  vile ,  où  il  avoit  un  cimetière  nouvel.  Quant 
le  fervife  fu  chante* ,  fi  l'enterrèrent ,  le  jour  meifme  qu'il  i  fu  portez. 
La  Dame  foupire  &  pleure  moult  forment  fus  la  forte,  &  dit  que 

•  delà,     jamès  ne  partira  d'ilec'  defci  a  la  mort,  car  pour  s'amour  eft  il 

mort  :  or  veult  ele  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  à  h ,  qui 
moult  la  blâmèrent,  &  la  prirent  à  reconforter;  &  li  dirent  pour 

•  profit.     Dieu,  Dame,  ce  ne  fèrois  vous  mie;  car,  Dame,  n'i  auroit  ja 

preub,  ains*  en  feroit  trop  pire,  &  vous  meefmes  en  feriez  vers 
•nuis.      kieu  trop  corrodée.  Mes  prenez  bon  cuer;  car  vous  elles  jeune 
Dame  &  bele ,  &  de  grant  lignage  qui  fera  du  tout  à  voftre 
'celui-ci.    volonté.  Pnifque  cift  d  eft  mors  ,  n'i  a  nul  recovrier  ,  ce  fâchiez. 

•  remède.  Seigneurs ,  ce  dit  la  Dame ,  vous  parlez  de  néent'.  Car  bien  fâchiez 
ten  v«in.        5^  rf  ^  me  mouvrai)  pour  chofe  qui  aviegne,  defci  la  que 

je  foie  morte  ;  car  pour  l'amour  de  moi  fia  il  mors  :  or  vueii  le  morir 
oour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  Dame  ne  fe  mouvroit  pour 
proiere,  ne  pour  chofe  que  il  li  deUTent,  fi  la  leffierent  Ueques 
a  .««rrnnt.  toute  feule.  Mes  ainçois  «  li  firent  une  loge  feur  lui  bien  couverte 
h  «fie.     &  bien  fermant  ;  à  tant  s'en  partirent  &  la  Dame  remeft  ' .  L  en  li 
i  Vicomte,   aporta  bufche,  dont  ele  fift  feu.  A  celui  jour  que  cil  Vifcuens  fu 
>  voleur,,    mors ,  avoit  en  cel  pais  .iij.  Chevaliers ,  qui  eftoient  robeeur  & 
i  le  ray».    larron ,  &  molt  avoient  la  terre  &  la  marche  gaftée  &  eltiluee  ,  mes 
-ravagée,    ne  pooient  "  eftre  ne  pris,  ne  retenu.  Celui  jour  forent  pris  par 

•  pouvoient  grant  effort  de  gent.  Liez0  en  furent  les  gens;  car  moult  fefqjent  de 
•joyeux,    maus.  La  juftice  dift  que  ja  garde  n'en  feroit ,  ne  en  prifon  ne  feroient 

mis.  Meintenant  les  menèrent  aus  fourches ,  fi  furent  pendus. 

Un  autre  Chevalier  avoit  en  cette  vile ,  qui  avoit  merveilleufe 
terre,  &  moult  fefoit  à  redouter.  Car  ni  euft  pendu  larron  ne 
»  traître,    traiteur  v ,  qu'il  ne  li  convenu!  la  première  nuit  garder  aus  fourches. 

Moult  eftoit  cil  fiez  periUeus  ;  mes  il  en  tenoit  moult  grant  terre  (g). 
Si  H  couvint  cele  nuit  garder  ces  trois  larrons  aus  fourches. 
Meintenant  s'apareilla  &  arma  moult  bien.  Après  monta  feur  l'on 
*  cheral     defirier'1  ck  s'en  ala  droitement  as  fourches  tous  feus.  Ilec  s'eftut'  & 
!  t'utkx.Jletif,  vit  le  trois  larrons  pendus.  Tant  fu  ilec  que  il  iert r  bien  mienuis.  Il 
f  tait,     fefoit  moult  grant  froh,  car  ce  fu  environ  la  Saint  Andneu,  que 

/  K)  Obligation  fingufiere  «tachée  i  un  fief.  Le  Chevalier  étojt  tenu ,  en 
fupplice. 
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il  fet  moult  grant  y  ver.  Li  Chevaliers  qui  gardoit  les  trois  larrons , 
regarda  vers  le  cimetière  où  la  Dame  eftoit  qui  gardoit  Ion  Seigneur, 
&  vit  la  clarté  du  feu  que  elle  avoit  aiumé.  Lors  fe  pourpenfa  qu'il 
«oh  au  feu  &  chaufèroh  Tes  mains  au  feu  avec  la  Dame.  Lors  hurta 
cheval  des  efperons  &  vint  celé  part.  Quant  il  fù  à  la  loige,  fi 
defeendi  &  atacha  fon  cheval  par  dehors,  puis  dill  à  la  Dame 
qu'ele  le  leflâft  entrer  leens*.  La  Dame  fut  toute  elbahie  :  fi  li  dift  *  dtdw, 
que  il  n'y  entreroit  pa*.  Dame,  dift  li  Chevaliers,  n'aiés  doute  de 
moi;  car  ie  ne  ferai  chofe  qui  vous  defplefe,  ne  ne  dirai  mue 
vilenie.  Je  fui  H  Chevaliers  qui  garde  les  trots  larrons ,  &  fui  voftre 
voifin.  Sire ,  dift  la  Dame ,  dont  poez  vous  bien  entrer  ceens.  A 
tant  li  ouvri  fon  huis,  &  il  entra  enf.  Puis  aia  au  feu  chaufer, 
car  moult  avoit  eu  grant  froir.  Quant  d  fu  bien  efchaufés ,  fi  en 
fu  moult  plus  à  aife.  Li  Chevaliers  regarda  la  Dame.  £le  fu  bele 
&  colorée  conme  rofe.  Si  li  dift  ,  Dame ,  forment  me  merveil  b  de  fc  m'étonne; 
vous  qui  elles  gerttis  famé  &  bele ,  &  de  bons  amis  ;  &  bien  portiez 
encore ,  fe  voftre  plefir  eftoit ,  avoir  un  riche  home  &  poifTant , 
qui  voustendretà  grant  enneur"  ;  &  vous  gifiez  ci,  lez  cefte  bière. 
Sachiez  que,  pour  piourer,  ne  pour  dololer'1,  ne  pour  chofe  que 
vous  en  fâchiez  fère ,  ne  puet  iames  revivre.  J7  fêtes  que  foie  (k), 
de  ci  efter  &  de  ceft  cors  garder  ;  car  ce  ne  vous  puet  neent  valoir. 
Sire,  fèt  la  Dame,  pour  Dieu  merci;  Mes  fires  fu  mors  pour 
l'amour  de  moi ,  &  lâchiez  que  ie  vueil  morir  por  lui  ;  ne  famés 
de  ci  ne  partirai,  tant  conme  ie  vive.  Dame,  dit  H  Chevaliers, 
ce  ne  rien  je  mie  à  fens ,  bien  vous  en  porriez  encore  repentir. 

Tant  a  cil  Chevaliers  iieques  demoré ,  &  tant  parlé  à  la  Dame , 
que  uns  des  Larrons  li  fu  emblez  *  ;  car  fes  lignages  l'emporta.  Li 
Chevaliers  prift  à  la  Dame  cong'ié ,  &  s'en  revint  droit  a  us  fourches; 
&  quant  il  y  fu  fi  regarda  amont ,  &  ne  vit  que  .ij.  des  larrons* 
Lors  fu  moult  elbahis ,  &  bien  fot  que  fes  lignages  l'en  ot  porté. 
Or  ne  fet  il  que  fère ,  ne  cornent  foi  contèillier.  Lors  fe  pourpenfa 
qu'il  iroit  ariere  à  la  Dame,  pour  confeil  querre,  (avoir  fi  ele  fi  { 
porroit  donner  par  coi  il  poift  garantir  fa  terre,  qu'il  n'en  fuft  j^iTc. 
achoifonnez  '  &  qu'il  ne  la  perdift.  Li  fiez  eftoit  riex1,  que,  fe  il  em      «  tel, 


c  honneur. 


(h)  C'eftvà-dire,  ce  que fereit  une 
fille.  On  verra  plus  bas,  p.  54.3 ,  // 
fit  que  fage.  H.  .Eftienoe  ,  dans  (on 
Quvtiat'mûw\é,H^pomnefesdeGaJ/icâ 
linûita  peregrinh  <am  d'ifctnxibus  necef- 
farlt,  Ùfc.  édît.  in-8.°  l  58a  ,  rend 
ainfi  raîfon  de  la  dernière  phrafe  :  Jn- 
terrogatut  aliquàndo  de  hoc  hquendi 


génère ....  refpondi ....  nvfii  videri 
tUiptieam  ejfe  hanc  phrafin  ,  4?  nf» 
UT»*»  tffe  i  vous  faites  ce  que  ferait 
un  fage,  a/que  ex  Itac parrieulam  que 
remanjîjfe.  JI  pouvoit  ajouter  q^ue 
cette  elHpfê  eft  empruntée  du  lattn  , 
où  l'on  dirait,  facit  qvod  fetpiem  (  fub, 
JaCéfttJ . 
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'  aucun, perdoirnus  *,  il  eftoit  déshéritez  6c  effiliez  \  Meintenant  brocha  le 
k  ruiné.     deftrier  &  s'en  revint  à  (a  Dame  ;  fi  (i  conta  s'aventure.  Dame ,  dift  il , 
' mal loti,    pour  Dieu,  mai  baillis*  fuick  deftruis.  Car  un  des  larrons  m'a  efté 
emblez  endementiers  que  je  ai  efté  a  vous.  Si  iài  bien  fe  je  aten  la 
juftife ,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  vieng  ci  demander  confetl  que  vous 
nie  le  doigniez  ,  par  amour  &  par  guerredon.  La  dame  refpondi 
meintenant  au  Chevalier ,  Sire ,  fi  vous  voliez  ferè  à  mon  confeil , 
moi  amer  &  prendre  à  famé ,  tel  choie  vous  feroie ,  que  ja  n'en 
perdriez  votre  fié ,  ne  la  montance  d'un  denier.  Dame ,  dit  li  Cheva- 
*  ptaifu-.     lier ,  je  en  ferai  tout  à  voftre  las  d. 

Sire  ,  dift  la  Dame ,  or  entendez ,  veez-ci  mon  Seigneur  qui  ier 
fu  enterrez.  Certes  ,  il  ne  mua  oncques  en  la  terre ,  ne  ne  blefmi , 
defterrons-le  meintenant ,  &  le  portons  aus  fourches ,  &  foit  pendus 
en  leu  de  celui  qui  a  été  emblez.  Dame ,  fet  li  Chevaliers  ,  moult 
rromn»nde-  ayez  bien  dit ,  je  en  ferai  tout  à  votre  conmant  \  Meintenant  defter- 
«n«>r.  rerent  le  cors ,  &  l'enporterent  droit  aus  fourches.  Quant  il  y  font 

venu  ,  fi  dift  li  Chevaliers  à  la  Dame,  Dame,  fe  Dex  me  gart,  ie 
ne  le  pendroie  pour  rien  el  monde ,  car  ,  fe  je  le  pendoie  ,  tout 
'  lâche,     iors  mes  en  feroie  plus  couarsf.  Sire ,  dift  la  Dame ,  de  coi  parlez- 
«  demande,  vous  î  je  ne  quier  *  ja  que  vous  i  metez  la  main ,  car  je  le  pendrai 
volentiers  por  l'amour  de  vous.  Dame ,  fet  li  Chevaliers,  moult  avez 
bien  dit.  La  Dame  qui  ot  lefllé  le  grant  duel  &  le  grant  plour ,  prift 
la  hart ,  fi  la  laça  entour  le  coi  à  (on  Seigneur  :  moult  fut  toft  les 
cuers  muez  &  changiez.  La  Dame  monta  aux  fourches  &  pendt  fon 
Seigneur  :  après  dévala  jus ,  &  dift  au  Chevalier;  Sire,  cift  eft  pendus, 
or  n'avez-vous  garde  qu'il  foh  conneu  !  non  voir ,  fet  li  Chevaliers  ; 
mais  il  ia  une  autre  choie  que  vous  ne  cuidiez  pas ,  car  li  autres  avoit 
une  plaie  en  la  tefte ,  que  l'en  li  fift  au  pendre;  fe  les  gens  s'en  aper- 
cevoieni  demain ,  quant  il  vendront  ci,  mai  feroie  baillis.  Si  le  navrez, 
*  fiapper.    dit  ele ,  n'avez-vous  pas  bonne  efpée  trenchant  !  fi  l'en  férez  h  parmi 
la  tefte ,  tant  qu'il  ait  grant  plaie  ;  &  fe  il  vous  pleft ,  ie  l'en  terrai. 
La  Dame  prift  l'efpée;  fi  en  fêri  fon  Seigneur  parmi  la  tefte  fi 
merveiileus  cop  qu'ele  li  fift  une  grant  plaie.  Sire ,  dh-ele ,  cift  eft 
navrez.  Dame  voire ,  fet  li  Chevaliers ,  mes  encore  ia  une  autre 
chofe.  Li  autres  avoit  brûlées  ij.  des  dens  de  la  gueule ,  Sire  t 
dift  ele ,  fi  li  brifïez  ;  ou ,  fe  vous  volez ,  je  li  briferai.  La  Dame 
prift  une  grofTe  pierre ,  fi  em  brifa  à  fon  Seigneur  les  dens  en  la 
5 Luî adreflâ  gueule.  Et  quant  ele  ot  ce  fet,  fi  s'en  dévala  des  fourches.  Lors 
la  parole.       vint  au  Chevalier  ,  fi  l'aréfona 4  :  Sire,  fêt-ele ,  forment  pris k  voftre 
i  Jt, amour  ,  quant  je  ai  Monfeigneur  pendu.  Voire ,  dift  li  Chevaliers , 


»  brûler.  or^c  '  »  desloiaux  ,  l'en  vous  devroit  ardoir"*,  comme  orde ,  IecherefTe  * 
'  debauebec  &  larrenelTe }  toft  avez  ore  oublié  celui  qui  ier  fu  mors  &  enterre* 
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pour  l'amour  de  vous  ;  mauvaife  fiance  y  porroie  avoir.  Honis  foit 
qui  en  mauvefe  famé  fe  fie.  Quant  la  Dame  oï  cele  parole,  fi  fu 
fi  efbahie  ,  que  elle  ne  fot  que  dire  ,  ne  que  refpondre.  Or  eft  ele 
cheoifte  entre  deus  Telles  (i). 

I  V. 

Histoire  de  la  Matrone, 
Extraite  des  Poëjies  manufcrites  d'EuJlache  Defchatnps. 
Exemple  contre  ceuls  qui  fe  fient  en  amour  de  femmes. 
Uns  prodoms  &  la  femme  efloient , 
Qui ,  par  femblant ,  inoult  s'entramoienr. 
Et  quant  li  prodoms  deffina  * , 
Sa  femme  tel  dueil  en  mena, 
Que  nulz  ne  la  puet  conforter; 
N'onques  ne  fe  voult  déporter 
De  faire  grant  dueil  &  grant  plaint. 
Deflus  la  tombe  au  mort  fe  plaint, 
Sans  repos  nul  &  fanz  fejour  ; 
Et  ne  s'en  part  ne  nuit  ne  jour. 
Pour  prière ,  ne  pour  menace , 
Ne  fe  veult  parur  de  la  place, 

Et  dit  qu'elle  ne  fe  mourra  b  fc  remuer*  « 

Jamais  d'illec ,  mais  y  mourra.  {mentit/, 
A  donc  fut  un  Ierres  '  par.dus  : 
Et  que  il  ne  fuft  defpandus , 
Fut  la  garde  baillée  &  mife 
Sur  un  Chevalier,  en  tel  guife 
Que  le  il  le  larron  perdoit, 
11  feroit  pandus  la  endroit. 
Cilz  au  larron  garder  veilla  : 
Tant  fe  pena  &  traveilla , 
Qu'il  ot  foif;  mais  aller  ne  fçot 
Fors41  là  où  les  complaintes  ot 

(i)  Suivant  un  autre  manuferit ,  or  tji  ckecite  de  entre  deux  /elles  à  terre, 
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•Retire. 

«■  le  défunt: 

c  Apimrem.' 
pierre  à  Hnfi- 
nitif  i  chercher» 

«»  convient. 


«  repaift, 
fpcfdtj. 


h  tomti. 


1  revint  fur 
f«  paj. 
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De  celle  qui  crie  &  brait"  là, 
Pour  le  feuk.  Celle  part  ala, 
Boire  quiert* :  à  boire  a  eu. 
Moult  lui  plaift  ce  qu'il  a  veu  : 
Au  départ  lui  dift ,  doulce  amie  f 
Si  gratis  plours  ne  fous  affiert  d  mie. 
Laiflez  voftre  plourer  efter  : 
Vous  n'y  povez  rien  conquefter. 
Au  pandu  reva',  que  il  garde  : 
Quand  il  le  voit  &  le  refgarde, 
Lors  le  laiflê  :  fi  s'en  revient 
A  celle  dont  au  cuer  lui  tient  : 
De  belles  paroles  la  peftf; 
Tant  que  lut  &  s'amour  lui  pleft  : 
Et  puis  au  larron  s'en  retourne. 
Quand  il  le  voit,  pas  ne  féjourne, 
Ains  *  retourne ,  &  acole  &  baife 
Celle  qui  lêmble  qui  lui  plaife , 
Coin  cilz  qui  s'amour  lui  promet. 
Mais  quant  il  au  retour  Te  met, 
Pour  ceilui  que  garder  devoit; 
Sanz  le  larron  les  fourches  voit, 
Qui  avoit  efté  defpandus  : 
Pafmez  cheit h ,  tous  eftendus. 
Si  ne  fut  mie  de  merveille. 
Puis  vint  arrier  1 ,  &  fe  confeille 
Du  fait  ;  &  dift  à  celle  femme 
Que  le  Roy ,  fur  corps  &  fur  ame , 
Lui  avoit  ce  larron  livré  : 
Si  n'en  puet  eftre  délivré  , 
Que  li  Roys  ne  le  &ce  pandre, 
S'il  ne  s'enfuit,  fanz  phis  attendre. 
Celle  qui  s'amour  ot  lié 
En  lui ,  &  ot  1  autre  oublie 


en, 
* 
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Qu'elle  à  baron  '  fouloh  avoir,  •  ^ 

Lui  a  dit  :  j'ai  trouvé  pour  voir*  u  ^ 

Engin  " ,  par  quoi  ferez  guaris.  •  moyen.' 

Ne  a  gift  cet  endroit  mes  maris  :  *  Gifl  en  cet 

Nous  le  defrburons  '  &  prendrons  ™o^de'Jnquî 
En  lieu  de  l'autre,  &  le  pandrons.  diiôit  pour 

Celle  le  deffouit  &  pandi  ; 
Onques  autres  n'y  attendi  : 
Et  cilz  qui  vit  &  refgarda 
Qu'elle  ainfi  de  mort  le  garda  , 
Si  la  print  puis  par  mariage. 
Or  ne  fçai-je  s'il  fifl  que  faige. 
Autant  pot-il  de  foi  attendre, 
Comme  du  premier  qu'el  fift  pandre. 

y. 

Histoire  de  là  Matrone, 
tirée  du  Ludus  Septem  Sapientum,  &c.  (k). 

Zamo/xis  exemplum. 

TrjESTRENVUS  quondam  Eques  tanto  uxorïs  fua,  quam  habtbat 
formofijftmam ,  amore  ardebat ,  ut  non  ficus  atque  fi  animus  ejus  in  illius 
corpus  commigrajfet ,  nihdjtbi  in  vitâ  née  Jùave  nec  jucundum  abfque  ipja 
putaret.  Forte  latrunculorum  ludo  fi  una  obleâabant ,  cultcllumque  manu 
tenebat  Eques ,  m  quem  uxor  firtuito  iflu  impegit.  Manu  /éviter 
rumeratâ ,  fanguis  mdè  promanabat,  quo  vifo  Eques  exanguis  concidit. 
Uxor  aquis  eum  rejrigerantibus  refocillabat.  Ille  recepto  fpiritu,  heu 
quam  graviter  inquit  cor  meum  letfd  fanguis  ille  tuus  e  vulnere  menons , 
i'ifque  diâis  animant  effiat.  Ingens  mdè  oriebatur  planâus  luclufque  df 
intra  &  extra  a  des.  In  primis  verb  uxor  nullum  dans  locum  confolationi 
tota  in  lackrymas  folvitur.  Heu  me  miferam,  clamât,  quam  propttr  vir 
periit  opûmus!  Heu  more  turturis  vitam  pofihac  in  perpetuo  luâu  & 


(h)  Ludus  Septem  Sapientutn  de  Aftre't  Regii  adolefcenris  educatione  t 
perieulis,  liberatîone,  infigni  extmplorwn  amatnitate ,  iconwnque  t lésant iâ  illuf- 
tratit  :  ante  haclutino  idiomatein  lucetn  manquant  editus.  Le  livre  eu  fins  date, 
mais  od  lit  :  Imprtjfum  Francoforti  adAlttnum,  opud Paulum  Refftbcr,  irnperrfît 
Sigifmundi  Feytabent. 
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fqualore  degam.  Cumque  tente  mandaretùr  Eques,  il/a  prma  fepulcro 
.    incumbens  fefe  ave/li  indt  haud  pajfa  efi ,  fed  fonde  jurons ,  nmquam  hine 
pedem,  inquit ,  movebo,fed  amore  viri  mihi  charijftmi  hic  mortem  oppctam. 
Quâ  obfiinatâ  mulieris  voluntate  cognati  &  atnici  cognitâ,  adiculam  ibi 
conflruebant ,  &  quicquid  ufus  requirent  abunde  et  fubminifirabant.  Erat 
eis  temporibus  confuetudine  receplum  legibufque  cautum ,  ut  fi  de  malefico 
homme  fupplicium  effet  fumtum ,  Prafeâus  Regionis  primâ  noâe  cadaver 
illud  armatus  cufiodiret.  Quod fi  cadaver  furto furriperetur  Prafeâus  omni- 
bus fuis  facultatibus  ejeâus  non  nifi  ex  gratiâ  Régis  vit*  fecurus  erat. 
Accidit  aulcm  ut  eodem  die  quo  eques  ifie  fepetiretur ,  maieftus  quidam 
fufpend'ti fupplicio  ajfcâus  effet.  Regionis  Prafeâus  noâu  in  armis  cadaver 
cufiodiebat  intenfique  frigoris  vehementiâ  lof  us  u  biffe  reficeret  cogita  bat, 
cum  proximè  fepulcrum  in  cafâ  vidua  maritum  lugentis  lumen  corufcart 
animadvertit.  Accéda  cafam  ,  ojlium  pu/fat  :  Quis  adftt ,  quant  mulier. 
Tuus  fum ,  inquit  ille ,  vicinus  regionis  Prafeâus ,  frigorc  tantum  non 
enecor.  Excipit  vidua.  Quod  fi  te  intromittam  ,  ne  parum  grata  miki 
nanties  vereor.  JVullum  inquit  ille  verbum  quod  tibi  difplicete  ptjftt  faâurus 
fum.  Prafeâum  ergo  intromittit  mulier ,  qui  ub't  colore  vires  recollegit  : 
o  mea ,  inquit,  Matrona ,  fi  non  ingratum  tibi  futurum  fit ,  pauca  te  cum 
conferre  lubet.  Age  ,  inquit  illa ,  loquere  quicquid  volueris  &  ego  quod 
mihi  placuerit  refpondebo.  Ibi  ille ,  egregia  inquit  tua  forma  efi;  fntiùs 
efi  fi  domum  reverfa  pietatem  tuam  cleemofynas  elargiendo  exerceas  quant 
hic  te  luâu  &  fqualore  macères ,  adeoque  eneces.  Refpondit  illa ,  opage 
cum  ifiis  verbis  :  numquam  fi  vel  minimam  hujus  rei  mentionem  te  injeâurum 
fcivijfem ,  inttomijfus  hue  ejfes.  Idem  quod  &  reliquis  tibi  do  refponfi  : 
vif4  fanguinis  mei  guttuiâ  maritus  meus  fpiritum  rcddidit  ;  certum  itaque 
efi  &  me  in  ipfius  gratiam  mori.  Us  Prafeâus  auditis  veniam  petit  eT 
ad  cadaver  eufiodiendum  redit  :  fed  ecce  reverfus  furto  illud  ablatum  effe 
rnifer  animadvertit.  Ibi  attonitus,  heu  quid  nunc  infelix  ego  agam  exclamât 
Ù"  vitâ  &  bonis  omnibus  horâ  hac  excidi  !  Heu  qub  fugiam  ,  ut  aliquid 
fubilb  confilii  inveniam  !  Hac  fatus ,  impos  conflit  ad  adtculam  vidua 
redit  f  ojlium  trépide  oulfat.  Quis  adfii  illa  quant.  Heu  infelix  ego,  excipit 
ille ,  hue  redeo ,  nijt  me  conjilio  tuo  fublevaris ,  perii.  Mulier  hac  audiens 
Prafeâum  intromittit ,  quid  fit  illud  mali  quart  t.  Dum ,  excipit  ille , 
hic  apud  te  inaufpicatb  moratus  fum ,  intérim  cadaver  cujus  mihi  eufiodia 
comm'tjfa  fuit  furto  fiblatum  efi.  Quid  ergo  leges  in  me  fiatuant  perfpeâum 
habes  ;  quare  fi  quid  in  promtu  tibi  quant  ut  fanâam  famhtam  veneror, 
adefi  confilii ,  illud  qvafo  mihi  inopi  modo  impenire.  Contra  vidua,  tuam 
tquidem  vicem  doleo,  nam&vita  &  bonorum  omnium  jaâuram  te  fccijfe 
video:  quare  meum  audi  confilium ,  &  nifi  molefium  efi  fequere ,  quod 
tamen  eâ  lege  tibi  communicatura  fum  ut  prius  mihi  promittas  quod  me 
uxorem  duâurus  fis.  Placet  mihi ,  excipit  Prafeâus ,  conditio ,  &  fané 
quod  tu  tanto  prognata  génère  me  inopem  haud  dejpicias  gratiam  habeo , 

nec 
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lue  unquam  pro  merho  fatis  dignam  referre potero.  lbi  viàua ,  heri  maritus 
meus  fepultus  hue  fuit ,  eum  tu  ftpulcro  erutum  in  locum  tiblati  cadaveris 
patibulo  affige.  Haud  reeufo ,  inquit  Prafeâus ,  id  facext ,  reclufoque 
fepulero  equitis  defur.âi  cadaver  eruunt.  Quo  vif  Prafeâus  ait ,  ut 
fatis  tutum  fit  hoc  fae'mus  vereor  :  duo  anteriores  dentés  malefco  ijli 
deerant ,  unde  periculum  eft  ne  fraus  hetc  nojlra  prodatur.  lbi  illa ,  ecce 
lapident ,  eo  dentés  cadaver i  eiide.  Queejb ,  inquit  Prafeâus,  ijio  me  onert 
libéra ,  nom  dum  vixit  perchants  mihifuit.  lbi  nihil  cunâata  mulier  ipfamct 
arrepto  lapide  dentés  tantopere  amati  conjugis  elidit.  En  inquit ,  nihil 
porro  fubtjl  periculi ,  quin  fufpendis  cadaver  !  Rurfus  Prafeâus ,  caput 
vialefci  alto  feedatum  erat  vulnere  ambabvfque  auribus  truncatum ,  quare 
nonîium  video  qui  a  melu  liber  ejfe  queam.  lbi  ,Jlringe  inquit  illa ,  gladium 
&  quantum  potes  capiti  vu/nus  inflige  autefque  amputa.  Quafo  rejpondit, 
Prafeâus ,  &  ifto  me  onere  tu  libéra.  Cedo ,  inquit  illa ,  gladium  &  in 
tut  gratiam  ego  illud  exequar;  quo  faâo ,  âge  fecurus  inquit,  cadaver  jam 
fufpende.  Contra  Prafeâus ,  unus  adhuc  efl  qui  me  maie  habet  ferupuius, 
maleficis  ijli  excifa  quoque  erant  genitalia.  Et  tu  inquit  mulier ,  huic  quoque 
fua  diripe  genitalia.  Rurfus  ille ,  tu  quafo  & illud  facile  Nihil ,  refpondct 
illa,  moror,  excijifque  mariti  genita/ibus  ea  canibus  devoranda  objicit , 
nihil  inquiens  eft  quod  ampliùs  cunâeris  !  Nihil ,  inquit  ille  ,  âge  jam 
cadaver  patibulo  affigamus.  Quo  faâo  rurfus  mulier ,  meâ  operâ  jam 
libérât  us  es ,  quare  quod  promiffti  me  uxorem  ducito.  Ibi  Prafeâus  , 
0  te  omnium  quoi  quoi  fol  videt  peffimam  mulierum  :  ardens  die  amor  tua 
marito  caufa  mortis  fuit  &  tu  defadatum  ejus  cadaver  patibulo  ipfamet 
eflixijli  !  Quis  te  uxorem  habere  fuftineat  !  Nunquam  vel  adversùs  me  vel 
alium  quemvis  talia  aufura  es  &  heee  fatus ,  Jlriâo  gladio  caput  ejus 
humeris  avellit. 
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NOTICE  D'UN  MANUSCRIT  GREC, 
de  la  Bibliothèque  du  Roi; 

£criture  du  XV 1 '  ficelé ,  fur  papier  in-4..0  coté  2j)i2. 
Par  M.  D  a  c  i  e  r. 

L'ouvrage  que  contient  ce  inanufcrit  eft  défigné  dans 
ie  titre  qu'on  lit  à  la  tête,  par  le  mot  Sntipas;  le  même 
titre  nous  apprend  que  c'eft  une  traduâion  faite,  de  mot  à  mot, 
du fyriaquc  en  grec  :  TiçpP\sy>i  tv  tey>(ûrt  Swnro  tv  <p<ÀîKro$fe', 
/jUTxC\r\^U  6%  Tins  XvtAttxvi  )8iCAV  (o>*  tî^r  auto/s  \t%vnv ,) 
hç  TW  EATyjt^it  y\a)T]3Ur. 

Une  efpèce  d'argument  qui  paroît  être  du  Traducteur, 
en  expolè  ainfi  le  liijet  :  «  L'hiftoire  du  Philofôphe  écrite 
»  par  nous  ,  concerne  Cyrus  roi  de  Perie;  Ton  fils  légitime; 
»  Syntipas,  précepteur  du  jeune  Prince;  les  lèpt  Philofophes 
»  du  Roi  &  une  de  lès  femmes,  également  mécliante  8c  finis 
»  pudeur  :  on  y  verra  de  plus  ,  les  calomnies  &  les  intrigues 
inventées  par  cette  marâtre  pour  perdre  le  fils  de  Cyrus.  » 

Apres  ce  préambule ,  on  lit  ce  court  avertillement  :  Lt 
Perfe  Muftis  a  écrit  le  premier  cette  Hijioire  ,  pour  l'utilité 
de  ceux  qui  l<i  liront ,  Uçpiqéprat  M&tcs  o  ïltf<n<i ,  &c. 

Enfin  l'hiftoire  commence  par  ces  mots  :  Bx<n\tvç  ois  h 
Kv&$  oVo/^Ti .  ...  Il  y  avoit  un  Roi  nommé  Cyrus,  &c. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  la  marche  générale  de 
l'ouvrage  &  d'en  citer  quelques  morceaux,  qui  luffiront  pour 
en  donner  une  idée.  J'ai  craint  qu'un  extrait  détaillé  ne  fût 
peu  intéreffant. 

Un  Roi ,  nommé  Cyrus ,  avoit  fept  femmes  &  n'avoit  point 
d'enfans;  les  vœux  ardens  qu'il  adrefioit  fans  celle  à  laDivinité, 
td  ©«or,  pour  en  obtenir  un  fucceiîèur,  furent  enfin  exaucés: 
il  lui  naquit  un  fils.  À  peine  le  jeune  Prince  étoit  forti  de 
Ja  première  enfance,  que  fon  père  le  mit  entre  les  mains 
d'un  maître,  pour  être  inflruit  dans  les  différentes  connoilfànce* 
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qui  peuvent  former  l'efprit  à  la  fageflè.  Après  trois  ans  paffcs , 
izns  aucun  profit ,  avec  ce  maître  ,  le  Roi  prit  le  parti  de 
confier  l'éducation  de  Ton  fils  au  Philofophe  Syntipas ,  dont 
il  connoiffoit  le  profond  favoir.  Syntipas  fe  chargea  de  ce 
foin  important,  &  s'engagea  par  écrit,  Ibus  peine  de  la  vie, 
à  ramener  le  Prince  à  Ion  père ,  au  bout  de  fix  mois  &  fix 
heures ,  tellement  verle  dans  toutes  les  parties  de  la  Philoio- 
phie,  qu'aucun  Philofophe  ne  lui  pourroit  être  comparé. 

Pour  faciliter  le  fuccès  de  fon  entreprit,  Syntipas  lit 
conftruire  une  maifon  vafte  &  commode;  fur  les  murailles 
intérieures ,  couvertes  d'un  enduit  très-uni ,  il  traça  le  cours 
du  Soleil ,  de  la  Lune ,  &  des  autres  Planètes  ;  l'hilloire  de 
tous  les  peuples  du  monde;  les  grands  principes  de  la  fagefîè; 
en  un  mot,  tous  les  objets  dont  il  vouloit  orner  l'efprit  de 
fon  élève.  La  maifon  fut  bien-tôt  en  état  d'être  habitée ,  & 
Syntipas  ne  tarda  pas  d'aller  s'y  établir  avec  fon  difciple  : 
«  c'efl  ici ,  lui  dit-il ,  que  vous  devez  demeurer ,  pour  n'en 
iôrtir  que  loHque  vous  aurez  appris  tout  ce  que  j'ai  tracé  « 
fur  les  murs.  »  Les  progrès  du  jeune  Prince  furent  fi  rapides, 
qu'au  bout  de  fix  mois  il  avoit  palfé  les  efpérances  du  Phi- 
lofophe :  c'étoit  précifément  le  terme  où  il  devoit  être  ramené 
à  fon  père.  Syntipas ,  avant  de  le  remettre  entre  les  mains 
de  Cyrus,  voulut  confulter  les  Aftres  lur  les  deftins  d'un 
Élève  fi  précieux  :  il  découvrit  que  la  vie  du  fils  du  Roi 
feroit  dans  le  plus  grand  danger ,  à  moins  qu'il  ne  fût  fept 
jours  entiers  fans  proférer  un  leul  mot.  Le  Prince  promit  à 
fon  maître  de  garder  le  filence  tant  qu'il  le  jugeroit  à  propos , 
&  d'aller  à  l'heure  qui  lui  fèroit  marquée,  trouver  fon  père, 
pour  remplir  l'engagement  du  Philofophe.  Il  fut  encore 
arrêté  que  Syntipas  fe  tiendroît  caché  pendant  quelque  temps, 
pour  fe  Ibullraire  aux  premiers  mouvemens  de  la  colère, 
dont  on  pouvoit  préfumer  que  le  Roi  feroit  agité  en  voyant 
fon  fils  muet. 

Dès  le  lendemain ,  le  Prince  fè  rendit  à  la  Cour.  Cyrus , 
après  l'accueil  le  plus  tendre ,  lui  fit  plufieurs  queftions ,  qui 
toutes  reftèrent  fans  réponiè  :  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  dans 
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ion  fils  pure  timidité ,  il  chargea  quelques-uns  de  iês  cour» 
tîi'ans  de  l'interroger  :  mais  aucun  d'eux  n'en  put  tirer  une 
parole.  Le  Roi ,  aufiï  afflige  que  furpris,  demanda  aux  Grands 
qui  l'cnvironnoient ,  s'ils  avoient  jamais  rien  vu  de  pareil, 
ck  ce  qu'ils  penfbient  d'un  événement  h  étrange  ;  l'un  d'eux 
répondit  que ,  fans  doute,  Syntipas  n'ayant  pas  pu  apprendre 
à  ion  élève  tout  ce  qu'il  avoit  promis,  avoit  fu ,  moyennant 
quelque  breuvage,  le  rendre  muet.  Cyrus,  au  défelpoir,  rit 
chercher  par-tout  le  Philofophe  :  mais  il  s'étoit  ii  bien  caché, 
qu'on  ne  put  le  découvrir.  Alors  une  des  femmes  du  Roi, 
le  voyant  accablé  de  douleur,  le  pria  de  lui  confier  le 
Prince,  afin  qu'étant  feule  .avec  lui ,  elle  cherchât  à  pénétrer 
la  caulè  ou  le  motif  d'un  filence  fi  obftiné.  Cyrus  y  confentit  : 
cette  lemme  emmène  le  jeune  Prince  dans  fbn  appartement; 
employé  d'abord  les  propos  les  plus  tendres  &  les  carefîês 
les  plus  propres  à  perfuader  un  homme  de  cet  âge  :  tous  iês 
propos ,  toutes  fes  avances  furent  fans  effet.  Elle  effaya  de 
le  tenlerdu  côté  de  l'ambition  :  «votre  père,  lui  dit-elfe,  eil 

•»  déjà  vieux  &  infirme  ;  je  vous  enfeignerai ,  fi  vous  voulez  , 

»  le  moyen ,  de  vous  en  défaire  &  de  régner  à  fa  place ,  à 
condition  néanmoins  que  vous  m'épouferez.  »  Le  Prince  , 
indigné  de  cette  horrible  propofîtion,  ne  put  retenir  fa  langue; 
la  colère  lui  arracha  ces  mots  :  «  Apprends ,  méchante  femme , 

•  qu'à  préfent  ii  m'eft  défendu  de  te  répondre ,  mais  dans  fèpt 

jours  »  alors  il  fe  tut.  Il  falloit  perdre  le  Prince  ou 

fe  perdre  elle-même  ;  la  Princefîe  ne  balança  pas  :  elle  déchire 
fes  vétemens ,  le  meurtrit  le  vifage ,  pouffe  des  cris  affreux  : 
le  Roi  qui  les  entendit ,  accourut  pour  lavoir  ce  qui  pouvoit 
y  donner  lieu,  u  Votre  fils,  lui  dit-elle,  m'a  mifè  en  cet  état, 

"  &  j'aurois  été  la  viclime  de  fa  brutalité  fi  vous  étiez  arrivé 
plus  tard.  >»  Cyrus  ne  douta  point  de  la  vérité  de  l'imputation , 
tant  cette  femme  fut  y  donner  un  air  de  vraifemblance  :  la 
douleur,  la  colère,  la  fureur  s'emparèrent  en  même-temps 
de  fon  ame  :  la  mort  du  Prince  fut  rélolue. 

Le  Roi  avoit  à  fa  Cour  fept  Philofophes,  qui  partageoient 
fa  confiance,  &  qu'il  coûiùltoit  dans  toutes  fes  affaires» 
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Informés  de  l'arrêt  qu'il  venoit  de  prononcer  contre  fon  fils , 
fans  leur  en  faire  part ,  ils  foupçonnèrent  quelqu'intrigue  de 
la  part  de  la  Princeflè,  &  réfolurent  d'en  empêcher  1  enèt.  Ils 
convinrent  que  chacun  d'eux  palferoit  un  jour  entier  auprès  du 
Roi ,  8c  feroit  fi  bien  par  les  difcours,  qu'il  le  détourneroit  du 
projet  de  faire  mourir  le  Prince  ce  jour-là. 

Celui  à  qui  échut  le  premier  jour ,  le  rendit  au  Palais  : 
après  avoir  adoré  Cyrus,  fuivantl'ufage ,  «  Seigneur,  lui  dit-il, 
un  Roi  ne  doit  ni  condamner,  ni  faire  grâce,  fans  avoir 
auparavant  cherché  &  connu  la  vérité  :  écoutez,  je  vous  prie, 
Je  récit  que  je  vais  vous  faire. 

Il  y  avoit  un  Roi  qui  aimoit  pafTionnément  les  femmes. 
Un  jour ,  par  hafard,  il  en  aperçut  une  dont  labeauté  le  frappa  : 
il  en  devint  auffi-tôt  éperdument  amoureux  ;  &  pour  s'en 
alTurer  la  polîèlfion  ,  il  donna  au  mari  une  commiflîon 
importante,  qui  l'éloignoit.  A  peine  la  nuit  approche,  que 
le  Roi  vole  vers  le  nouvel  objet  de  fes  defirs;  il  exprime  fa 
palfion  dans  les  termes  les  plus  tendres  :  ce  n'eft  pas  un 
Souverain  qui  parle  &  qui  veut  être  écouté;  c'eft  un  amant 
qui  prie  &  qui  voudroit  toucher.  Mais  la  femme,  aufli  làge 
<jue  belle,  eft  inaccelfible  à  toute  elpèce  de  féduclion.  Le 
Prince  n'ayant  pu  vaincre  une  réfiltance  fi  peu  commune, 
&  que  peut-être  il  n'avoit  jamais  éprouvée  ,  lé  retire  iàns 
s'apercevoir  qu'il  avoit  faille  tomber  Ion  anneau.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  mari  revient  &  voit  briller  auprès  du  lit  cet 
anneau  ,  qu'il  reconnoît  pour  eue  celui  du  Roi.  Mille  penfées 
l'agitent  tour-à-tour  :  il  ne  fauroit  douter  que ,  pendant  fon 
ablence,  le  Prince  n'ait  remplacé  l'époux  ;  &  ,  par  refpecl  pour 
ion  maître ,  il  fe  détermine  à  s'abftenir  de  tout  commerce  avec 
fa  femme.  Au  bout  de  quelques  jours,  cette  femme  vertueulê, 
qui  dans  la  crainte  d'inquiéter  ion  mari ,  n'avoit  pas  cru 
devoir  i'inltruire  de  la  palfion  du  Roi,  &  qui  d'ailleurs 
ignoroit  la  circonftance  de  la  bague ,  Ce  trouva  ofîènlée  de 
l'indifférence  de  Ion  époux  :  elle  s'en  plaignit  à  Ion  père 
&  à  fes  frères,  qui  s'emprefsèrent  «l'aller  demander  juftice 
au  Roi.  Le  mari  fut  mandé  ;  iorfqu'ii  eut  entendu  la  plainte 
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formée  contre  lui  ;  «  qu'avez-vous  à  répondre»  lui  dit  le  Prince  ! 
»»  Rien,  Seigneur;  ils  difènt  ia  vérité  :  j'avois  toujours  cultivé 
»»  avec  foin  le  champ  qu'ils  m'avoient  donné,  jufqu'au  jour  ou 
»>  j'y  aperçus  la  trace  d'un  lion  :  j'avoue  que  depuis  ce  moment, 
*»  la  crainte  m'a  empêché  d'en  approcher.  Ne  craignez  rien , 
»  reprit  le  Roi,  le  lion  efl  entré  dans  votre  champ,  mais  il 
»  n'y  a  fait  aucun  dommage  ,  &.  il  n'y  retournera  plus;  cultivez- 
»  le  comme  auparavant. 

»  Seigneur  ,  ajouta  le  Philolbphe ,  je  vous  ai  raconté  cette 
»  hiftoire ,  pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  toujours  croire  aux 
»•  vraifemblances.  Je  vous  en  fournirai  une  nouvelle  preuve,  fi 
»  vous  voulez  m'entendre. 

»  Un  Marchand,  curieux  de  favoir  ce  qui  fê  paflbit  chez 
»  lui  pendant  fon  abfence,  acheta  un  perroquet  qui  avoit  le 
»  talent  de  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  &  entendu. 
»  Le  Marchand  le  mit  dans  une  cage  &  lui  ordonna  d'oblerver 
»  la  conduite  de  fa  femme,  tandis  qu'il  iroit  vaquer  à  quelques 
»  affaires  qui  l'appeloient  hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fut  forti , 
»  le  perroquet  remarqua  qu'un  galant  venoit  viliter  la  dame 
*>  du  logis  :  il  en  inltruifit  le  Marchand  à  fon  retour.  Celui-ci 
»  témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  froideur  à  fi  femme, 
»  qu'elle  fut  perfuadée  qu'il  avoit  pénétré  le  myftère  ;  mais  elle 
»»  ignoroit  comment  il  y  étoit  parvenu.  Une  elclave  qui  avoit 
»  de  l'expérience,  &  qui  étoit  dans  le  fecret  de  fà  maîtreflè, 
*»  lui  dit  que  fûrement  le  perroquet  avoit  jafë.  Il  ne  s'agiflbit 
»  plus  que  de  chercher  à  faire  perdre  tout  crédit  au  perroquet, 
n  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre  en  faute.  Or  voici  ce 
»  que  la  femme  imagina.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  elle  fuf- 
>»  pendit  l'oifeau  endormi  près  d'un  moulin  à  bras ,  8c  attacha 
»»  au-deffus  de  la  cage,  une  éponge  pleine  d'eau,  puis  tournant 
»  la  meule  avec  rapidité ,  elle  faifoit  paner ,  par  intervalles , 
y»  une  lumière  devant  l'oifeau.  Le  perroquet,  trempé  de  l'eau 
>»  qui  diftilloit  de  l'éponge ,  étourdi  du  bruit ,  ébloui  par  la 
»•  lumière,  crut  qu'il  avoit  fait  cette  nuit  le  plus  violent  orage. 
»  Il  raconta  le  lendemain  fon  aventure  au  Marchand ,  qui 
v  fâchant  que  la  nuit  avoit  été  très-calme,  le  prit  pour  un  fou , 
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cefla  d'ajouter  foi  à  fes  rapports ,  &  fe  raccommoda  avec  fa  « 
femme.  » 

Ce  tour  d'adrefle ,  imaginé  par  une  femme,  détourna 
Cyrus  du  deflêin  de  faire  mourir  fon  fils  ce  jour- là;  mais 
la  Princefie  indignée  qu'on  différât  le  fupplice  qu'elle  folli- 
citoit  ;  ««Seigneur,  dit- elle,  fi  vous  balancez  encore,  vos 
peuples  n'auront  nulle  confiance  en  votre  juftice,  &  il  vous* 
arrivera  la  même  choie  qu'à  un  père  dont  je  vais  vous  « 
raconter  l'hiftoire.  « 

Un  homme  fe  baignoit  dans  un  fleuve ,  accompagné  de  « 
fon  fils;  ce  fils,  jeune  encore,  le  jouoit  imprudemment  dans  « 
l'eau  &,  s'amufoit  à  plonger  ;  mais  les  forces  lui  manquèrent  « 
&  il  fut  englouti.  Le  père  nage  après  lui  pour  le  lauver  :  « 
il  ne  peut  vaincre  le  courant ,  &  tous  deux  périflènt.  Seigneur,  « 
vous  périrez  de  même ,  li  vous  lailfez  vivre  votre  fils  ;  votre  « 
peuple  fe  révoltera,  &  vous  perdrez  le  trône  avec  la  vie.  » 

Cette  hiftoire,  peu  propre ,  en  apparence,  à  ramener  le  Roi 
au  projet  de  là  femme,  produit  néanmoins  l'effet  qu'elle  en 
attendoit  ;  il  ordonne  le  fupplîce  de  fon  fils.  Alors  le  fécond 
Philofophe  arrive,  &  après  avoir  adoré  Cyrus,  «Seigneur, 
dit-il ,  puilfiez-vous  vivre  éternellement  !  puis  il  conte  une 
hiftoire  qui  n'eft  guère  plus  intérelfante,  dont  l'objet  efl  de 
prouver  la  méchanceté  des  femmes  :  à  cette  hiftoire  il  ea 
ajoute  une  autre,  qui  paroît  un  peu  plus  piquante. 

«  Un  Officier  aimoit  paffionnémem  une  femme ,  &  en 
étoit  aimé  ;  un  jour  que  le  mari  étoit  abfent ,  l'amant  envoya  « 
fon  efclave  pour  favoir  fi  on  vouloit  le  recevoir  :  l'efclave  « 
étoit  jeune  &  bien  fait,  il  plut  à  la  dame  &  la  rendit  infidèle.  « 
L'Officier ,  ennuyé  d'attendre  fi  long-temps  fon  retour ,  &  « 
encore  plus  impatient  de  voir  fa  maîtreffe,  fe  rend  chez  elle.  « 
Au  bruit  de  fon  arrivée,  la  femme  ne  fe  déconcerta  point,  &  « 
fit  cacher  l'efclave  dans  fon  appartement  intérieur.  L'amant  « 
eft  reçu  avec  les  démonftrations  ordinaires  de  tendrefîe  ;  « 
mais  la  fête  eft  troublée  par  la  nouvelle  du  retour  du  mari.  « 
Quelle  rûfe  imaginer  l  fi  on  fait  entrer  l'Officier  dans  Tinté- « 
rieur  de  la  mailon ,  il  y  trouvera  fon  elclave ,  &  découvrira  « 
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»  ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'offre  tout-à-coup 
à  ia  femme  :  mettez  l'épée  à  la  main ,  dit-elle  à  (on  amant; 
»  feignez  le  plus  violent  courroux  ;  accablez-moi  d'injures ,  & 
9  fortez  fans  rien  dire  à  mon  mari.  L'Officier  joua  parfaitement 
»  fon  rôle  :  dès  «qu'il  fut  forti ,  le  mari ,  (urpris  &  effrayé , 
»  demanda  à  fà  femme  quelle  étoit  la  caufè  de  tout  ce  fracas, 
*>  Cet  Officier,  répondit  la  femme ,  eft  entré  ici  à  ia  pourluite 
»  de  fon  efclave,  que  j'ai  fait  cacher  dans  l'appartement  inté- 
»  rieur ,  pour  le  foullraire  à  fa  colère  ;  &.  le  refus  que  j'ai  fait 
»  de  le  lui  livrer,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  entendues, 
»  Le  crédule  mari  court  auffi-tôt  dans  la  rue  pour  voir  ce  qu'eft 
»»  devenu  l'Officier  ;  5c  dès  qu'il  l'a  perdu  de  vue ,  il  revient 
»  trouver  1  efclave  :  mon  ami ,  lui  dit-il ,  tu  peux  t'en  aller  en 
paix ,  ton  maître  eil  déjà  bien  loin.  » 

Vous  voyez ,  Sire ,  par  ce  récit ,  continua  le  Philofophe , 
combien  il  eft  dangereux  de  le  fier  aux  femmes.  Le  Roi . 
convaincu  de  cette  vérité,  révoque  l'arrêt  de  mort;  mais  la 
Princelîê  réplique  par  une  hiftoire  qui  fait  revivre  ia  première 
réfolution.  Les  autres  Phiiofbphes  paroiffent  de  fuite  fur  fa 
Icène,  chacun  à  fon  tour,  toujours  contant,  fans  pouvoir  faire 
quitter  prifê  à  la  Reine,  qui ,  auffi  fertile  en  contes,  que  les 
fépt  Sages  enfèmble,  oppofè  conftamment  à  chacun  de  leurs 
exemples  un  exemple  contraire.  Cette  alternative  de  contes 
&  de  réfolutions,  tantôt  favorables,  tantôt  rigoureufes,  fait 
tout  le  fond  du  roman ,  dont  la  moralité  fe  trouve  renfermée 
dans  ce  vers  de  Phèdre  : 

Periculofum  e/l  credere ,  &  non  credere  (a). 

Ici  on  le  rappelle  que  par  un  fêmblable  enchaînement 
d'hifloires,  la  célèbre  Héroïne  des  Contes  ar.ibes,  parvient 
chaque  nuit  à  obtenir  que  fa  mort  foit  dirlcrée  d'un  jour. 
Enfin  le  terme  expire  :  le  fçptième  jour  arrive  ;  la  langue  du 
Prince  fe  délie  ;  il  découvre  à  fon  père  ia  caufè  de  Ion  filence, 

(a)  Lib.  III ,  fab.  x.  Ce  vers  paroît  être  une  traduction  de  celui-ci 
d'Héûode  : 

nvtuç  F  *f  ifMif  tgt  mxiçia  mMi&y  tuo^**.  Op,  &  dits,  v.  jyl. 

&  1  inflruif 
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&  finftruit  de  la  perfidie  de  la  Princeffe.  Le  Roi ,  tranfporté 
de  joie ,  en  voyant  que  Ion  fils  avoit  recouvré  la  parole  , 
mande  les  fept  Philolôphes,  qui  étoient  de  Ion  Conîèil,  & 
tous  les  Grands  du  Royaume.  Syntipas  fort  de  fa  retraite  , 
<è  rend  à  la  Cour,  &  y  eft  reçu  avec  diftinétion.  Alors 
Cyrus  adrellànt  la  parole  aux  Philolôphes  :  «  fi  j'avois  fait 
mourir  mon  fils,  dit-il ,  qui  de  lui,  de  moi  ou  de  la  Princelfe  « 
eût  été  coupable  de  fa  mort?  »  Le  Roi  n'eft  point  làtisfait 
des  réponles  des  Philolôphes ,  &  la  queftion  eft  rélolue  par 
un  apologue  que  raconte  le  jeune  Prince.  Il  y  joint  deux 
autres  hiltoires  allez  bizarres,  dont  ii  feroit  difficile  de  faifir 
le  but  moral.  Après  cette  longue  converlâtion ,  Cyrus  ordonne 
qu'on  amène  la  Princefïè  :  il  l'interroge  ;  elle  confelîè  tout. 
«  Quelle  punition  mérite  donc  un  pareil  crime,  dit  le  Roi!» 
L'un  des  Philolôphes  eft  d'avis  qu'il  faut  couper  à  la  coupable, 
les  pieds  8c  les  mains;  un  autre,  qu'il  faut  l'ouvrir  toute 
vivante,  &  lui  arracher  le  cœur;  un  troifième,  qu'il  faut  lui 
couper  là  langue.  La  Princeflè  ne  répond  que  par  un  apo- 
logue ,  dont  la  conclufion  eft  qu'il  vaut  encore  mieux  vivre 
mutilé  que  de  perdre  la  vie.  Aucun  de  ces  avis  n'eft  adopté 
par  ie  jeune  Prince  :  il  propofe  de  faire  rafer  la  tete  à  la 
coupable,  &  de  la  promener  par  la  Ville,  montée  fur  un 
âne ,  le  vilàge  tourné  vers  la  croupière  &  précédée  de  deux 
Hérauts  qui  publieront  à  haute  voix  tous  fes  crimes.  Le  Roi 
&  tous  les  Cojifeillers  le  rangent  à  cette  opinion  ;  l'arrêt  eft 
exécuté. 

Cyrus,  enchante  de  fa  lagelle  qui  régnoit  dans  les  dilcours 
de  fon  fils,  &  furpris  des  connoiftânees  qu'il  avoit  acquhes, 
voulut  lavoir  de  Syntipas  comment  il  étoit  polfible  qu'en 
fi  peu  de  temps ,  &  dans  un  âge  fi  tendre ,  le  Prince  eût  fait 
tant  de  progrès.  «  L'éducation  que  je  lui  ai  donnée,  répondit  le 
Philolophe,  y  a  certainement  contribue*  mais  vous  en  êtes  « 
èncore  plus  redevable  «î  l'aftre  qui  a  prclidé  à  la  naiftànce  de  % 
votre  fils.  Puis  il  conte  une  hîftoire  qui  tend  à  faire  voir 
que  l'éducation  devient  inutile  ,  quand  on  a  eu  le  malheur 
de  naître  fous  une  mauvaile  étoile.  C'eft  la  dernière  du 
Toou  XLL  .  Aaaa, 
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manulcrit  :  elle  eft  fuivie  de  plufieurs  queftions  morales  que 
le  Roi  fait  à  fon  fils ,  &.  qui  font  toutes  réfolues  par  le  jeune 
Prince,  au  grand  contentement  de  fon  père,  &  de  toute 
l'afièmblée. 

Les  queftions  ,  ainfi  que  les  r<5ponfes  ,  ne  permettent 
guère  de  douter  que  cet  Ouvrage  n'ait  été ,  fmon  compofé, 
du  moins  interpolé  par  un  Chrétien  :  outre  qu'il  n'y  eft 
jamais  parlé  de  Dieu  qu'au  fingulier,  la  plupart  des  maximes 
qu'on  y  trouve  font  tirées  de  l'Évangile  &.  des  autres  livres 
faints.  Entre  plufieurs  traits  particuliers  qui  prouvent  encore 
plus  invinciblement  le  Chriftianilme  de  celui  qui  a  rédigé 
l'ouvrage  dans  l'état  où  nous  l'avons ,  je  citerai  la  prière  qu'il 
met  dans  la  bouche  d'un  jeune  Prince  attaqué  dans  une 
forêt  par  une  Lamie  :  Seigneur  Chrift ,  donnera  votre  ferviteur 
la  force  de  réfifler  à  ce  mauvais  génie;  AteTivm  Kexçs,  tirpat 

Je  ne  fais  fi  les  mœurs  de  l'Écrivain  étoient  pures ,  mais  & 
plume  eft  quelquefois  libre  (h).  Comme  prefque  toutes  les 
hiftoires  des  fept  Philolôphes  ont  pour  objet  de  faire  connoître 
la  malice  des  femmes ,  &  fur-tout  de  montrer  de  quoi  elles 
font  capables  envers  leurs  maris  ;  il  traite  afièz  fouvent  cette 
matière  de  façon  à  bleflèr  les  oreilles  les  moins  délicates. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  que  le  Roman 
grec  contenu  dans  le  manuicrit ,  eft  une  traduction  du  fyriaque; 
j'ajoute  que  le  texte  fyriaque  n'eft  lui-même  qu'une  traduction 
d'après  l'hébreu ,  l'arabe  ou  le  perfan  :  car  l'hiftoire  qu'on  y 
lit  a  paue  par  toutes  ces  langues  ;  &  c'eft  chez  les  Orientaux 
qu'il  en  faut  chercher  l'origine.  Suivant  ie  prologue  du 
Manuicrit  grec ,  le  premier  auteur  eft  un  Perfe  nommé  Mufus, 
'ScilnkiL.  H&'W*0*  M&ros  o  ncpow  >  mais  un  Écrivain  arabe*,  cité  par 
M.  AfTemani ,  attribue  celui  dont  il  s'agit ,  à  Sendebad  ou 
Sendebar ,  qualifié  ailleurs,  Chef  des  Sages  de  l'Inde ,  qui 
vivoit,  fi  on  en  croit  les  traditions  orientales,  environ  un 

(b)  Quifquii  vrrfibus  exprimit  CatuUum, 

Raro  moribus  exprimit  Catenem,  Muret,  epigr.  37. 
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éécle  avant  l'ère  chrétienne  :  ejus  autem  temporibus  (il  parle 

de  Chus,  que  les  mêmes  traditions  comptent  pour  le  troiiième 

des  fucceflèurs  de  Porus)  ftoruit  Sendebadus  fapiens ,  aufior 

libri  de  feptem  Confdiariis  &  Magiftro  &  Doâore  &  matre 

Resis,  qui  liber  Sendebadi  appel latur.  Dans  ce  peu  de  mots.    Bill.  Onewt* 

il  elt  aile  de  reconnoitre  1  ouvrage  dont  j  ai  rendu  compte. 

Un  favant  allemand ,  Groddeckius ,  dans  le  Spicilegium  libro- 

rum  anonymorum ,  &c.  qui  eft  joint  au  Theaîrum  de  Placcius ,  Thatnm 

donne  encore  plus  exactement  le  titre  du  livre  Indien  :  *$Ih2C, 

Parabolœ  Sandabar  liber  agens  de  aftutiis  fœminarum  ,  &  j>.  7*  /. 

auomodo  fuâ  fapientid  atque  prudentid  flius  Régis  lndorum 

porte  liberatur;  attrïbutus  cuidam  Sandabar  Principi  fapientum 

Indix.  A  ce  titre ,  qui  tient  lieu  d'argument ,  on  reconnoh 

beaucoup  mieux  le  Roman  grec.  Gilbert  Gauimin  avoit 

préparé  une  verfion  de  l'original ,  accompagnée  de  fa  vantes 

notes  ,  que  le  même  Groddeckius  avoit  promis  de  donner 

au  public ,  comme  je  l'apprends  de  Volfius.  Groddeckius    BAL  Hth, 

eft  mort  fans  avoir  rempli  cet  engagement;  &  j'ignore  ce  u*»t*9l'* 

qu'eft  devenu  le  travail  de  Gauimin  (c).  Paul  Colomiez, 

dans  le  Catalogue  qu'il  a  donné  des  ouvrages  ou  publiés 

ou  promis  par  ce  Savant,  ne  nomme  point  celui-ci  (d). 

L'original  indien ,  continue  Groddeckius ,  a  été  lùcceffi- 
vement  traduit  en  perfan ,  en  arabe,  en  hébreu  &  en  fyriaque: 
c'eft  donc  fur  ce  dernier  texte  que  doit  avoir  été  faite  la 
traduction  grecque;  car  on  ne  fàuroit  douter  que  ce  ne  foit 
une  traduction ,  ainft  que  le  titre  l'annonce.  On  y  lent  par- 
tout la  marche  contrainte  d'un  copifte  qui  craint  de  s'écarter 
de  fon  original.  Cependant,  comme  je  l'ai  obfervé  plus 
haut,  il  s'elt  donné  la  liberté  d'y  mêler  des  traits  de  Chriftia- 
nifme  ;  fi  toutefois  quelques-uns  de  ces  traits  religieux  ne  le 
trou  voient  pas  déjà  dans  le fyriaaue ,  &  s'ils  ne  viennent  point 
des  premiers  traducteurs.  On  peut,  en  effet ,  raifonnablement 

(c)  11  y  a  apparence ,  dit  M.  Huct ,  que  ce  livre  aura  parte ,  avec  le 
lefte  de  fa  bibliothèque,  dans  celle  du  Roi.  Orig.  des  Romans,  p.  2p. 

(d)  Gûllia  Orientalis ,  pages  230  CW63  du  Recueil  de  les  Œuvres,  in-4? 

Aaaa  ij 
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foupçonner  que  le  fond  de  l'hiftoire ,  en  enuyant  tant  de 
diverlès  métamorphofes ,  a  fpuffert  des  altérations.  A  1  égard 
du  temps  auquel  il  faut  rapporter  la  traduction  grecque ,  fi 
j'olbis  juger  du  ltyle  par  celui  des  Écrivains  grecs  du  xi.e  fiècle , 
je  penferois  qu'on  peut  lui  alfigner  cette  époque  :  mais 
i'expreflion  eft  en  général  allez  pure  ,  la  phralè  paroît  être 
d'un  temps  où  la  langue  avoit  dégénéré.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  vraifembiable  que  ce  Roman  fut  apporté  chez  nous, 
au  retour  de  la  première  Croifade. 

Il  fervit  bientôt  de  modèle  au  premier  Auteur  de  celui 
que  nous  avons ,  fous  le  titre  de  Dolopatkos.  Ce  premier 
Auteur  fut  un  Moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve;  je  ne  puis 
fixer  précifcment  fbn  âge ,  on  lait  feulement  qu'il  écrivit  en 
latin ,  &  que  ion  ouvrage  fut  traduit  en  Roman  par  Hebers, 
furnommé  le  Clerc,  fous  le  règne  de  Louis  VIII ,  ou  au  plus 
tard ,  de  Louis  X.  Nous  apprenons  ces  deux  faits  d'Hebers- 
lui-même. 

Li  bon  Moine  de  bonne  vie, 
De  Haute-Selve  T Abbaye, 
A  Fefloire  renouvelée; 
Par  bel  latin  fa  ordenée. 
Hebers  la  vient  en  Romans  traire , 
Et  Jel  Romans  un  livret  faire , 
El  nom  &  en  la  révérence 
Del  Roi  fl  Phelipe  de  France, 
Loeis ,  qu'en  doit  tant  locr  (e). 

Cette  expreflion  ,  a  î ejloire  renouvelée ,  prouve  bien  que  le 
Moine  de  Haute-Selve  ,  dans  Ion  Hilloire  latine ,  avoit 
fimplement  donné  lous  une  nouvelle  forme,  un  Ouvrage 
déjà  connu.  Si  le  fien  n'elt  pas  perdu ,  ce  doit  eue  celui 


(e)  Louis  VIII  &  Louis  X  font  I«  fculj  de  no$  Rois  du  nom  de  Loui» 
qui  fuient  filj  d'un  lJhi'.ipp«. 
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'dont  j'ai  dit ,  d'après  Goldaft ,  dans  un  Mémoire  que  j'ai  Jû 
à  l'Académie ,  fur  l'hiftoire  de  la  Matrone  d'Éphèfe ,  qu'a 
y  en  avoit  deux  copies  manulcrites  en  Allemagne,  vers  le 
commencement  du  xiv.e  fiècle.  Mais  nous  ne  connoiffbns 
Hebers  le  Clerc  que  par  quelques  fragmens  imprimés,  dans 
la  bibliothèque  de  du  Verdier,  dans  le  recueil  des  anciens 
Poètes  de  Fauchet ,  &  par  un  extrait  fort  étendu  inféré  dans 
le  recueil  de  pièces ,  intitulé  le  Cottfervateur  (f).  Cet  extrait 
a  été  fait  fur  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  Sorbonne , 
qu'on  y  a  cherché  depuis  inutilement.  Au  refte,  le  manufcrit 
en  vers  e(l  remplacé  pour  nous,  par  le  Dolopathos  en  profe , 
qu'on  peut  eftimer  de  la  même  date  ;  puifqu'il  s'en  eft  confervé 
dans  plufieurs  Bibliothèques ,  des  manulcrits  ,de  la  lin  du 
3Cil.e  fiècle  ou  du  commencement  du  xm.c  Or,  le  Dolopathos 
ou  Roman  des  lèpt  Sages ,  eft  le  môme ,  quant  au  fond ,  que  le 
Roman  grec  ;  je  dis  quant  au  fond  ,  parce  que  fi  on  y 
remarque  une  parfaite  conformité  dans  la  marche ,  dans  les 
motifs,  dans  les  réfultats,  on  y. trouve  aufli  quelques  diffé- 
rences dans  les  détails,  &  principalement  dans  le  choix  des 
Contes  dont  chacune  des  parties  appuie  fon  opinion.  Je  ne 
Vois,  par  exemple,  dans  le  Roman  grec,  ni  l'hiftoire  de  la 
Matrone  d'Éphèlè,  ni  celle  de  la  femme  qui  feint  de  le  jeter 
dans  un  puits ,  fi  fon  mari  refulè  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la 
mai/on ,  pendant  une  nuit,  dont  elle  venoit  de  palier  ailleurs 
une  partie  (g).  On  lent  bien  que  celle-ci  doit  avoir  fourni 
l'idée  de  quelques  Icènesde  laComédie  de  George  Dandin.  Ces 
deux  hiftoires  font  dans  le  Dolopathos.  En  échange,  le  Roman 
Grec  contient  quelques  aventures  qu'on  ne  lit  point  Mans  le 
Roman  françois;  telle  eft,  entr'autres,  celle  de  ï anneau  du  Roi, 
que  j'ai  rapportée,  &  qu'on  retrouve  très-agréablement  contée, 


(f)  Vol'  Ja»v'tr  1760 ,  p.  179 , 
JI  y  efl  dit  que  le  Manufcrit  de  Sor- 
bonne eft  coté  381. 

(g)  Cette. Hiftoîre  fe  trouve  en- 
core dans  le  Caftohnent  ou  Injbuétion 
d'un  Père  à  fin  Fils,  ouvrage  qu'on 
tiXmt  de  la  fin  du  Ul*  tiède,  publié 


par  M.  Barbazan  (p.  71  )  /  elle  a 
été  copiée  par  Bocace,  IV.' Nouvelle 
de  la  feptîème  fournée.  Du  Verdier  , 
au  mot  Hrlvrs,  indique  trois  Nou- 
velles du  Décaméron  qui  parouTeat 
tirées  du  Dolopathos, 
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fous  le  thre  de  la  Pantoufle  du  Roi,  dans  les  Mélanges  de 
Littérature  Orientale ,  publics  par  M.  Cardonne  (h ).  J'ai 
oblèrvé  en  général  que  l'auteur  du  Dulopathos  fupprime 
quelquefois  les  hilioires  qui  font  purement  orientales,  pour  en 
fubflituer  de  plus  analogues  aux  moeurs  de  fa  Nation  ;  &  que 
celles  qu'il  confêrve  prennent,  entre  fes  mains,  une  teinture 
du  goût  françois.  Peu  importe  d'ailleurs,  au  fond  de  l'ouvrage  r 
que  le  Prince  chez  qui  la  fcène  fe  pâtre,  ne  (bit  pas  le  même  : 
U  eft  nommé  Dioclétien  dans  le  Roman  françois ,  &  Cyrus 
dans  le  Roman  grec  Peu  importe  encore  que  I  éducation 
du  jeune  Prince  toit  confiée  à  Syntipas  fêul ,  comme  le  dit 
le  grec,  ou  aux  fept  Philofophes  eniemble,  comme  le  dit 
le  françois.  On  peniera  de  même  de  cette  autre  circonltance  : 
dans  le  grec,  c'eft  Syntipas  qui  découvre,  en  confultant  les 
Affres ,  que  la  vie  du  jeune  Prince  dépend  de  fbn  attention 
à  garder  le  filence  durant  fept  jours  ;  au  lieu  que  l'Ecrivain 
françois  donne  au  jeune  Prince  tout  l'honueur  de  cette 
découverte. 

J'ai  dit,  fur  la  foi  de  Goldaft  (i) .  que  vers  le  commencement 
du  xi  v.c  fiècle,  il  exiftoit  en  Allemagne  deux  copies  manufcrites 
du  roman  des  fept  Sages ,  en  latin*;  l'une  étoit  alors  dans  fa 
Bibliothèque ,  l'autre  entre  les  mains  du  Prieur  des  Carmes 
de  Francfort.  Goidafl  ignoroit ,  fans  doute ,  que  l'Ouvrage 
qu'il  paroît  n'avoir  connu  que  par  ces  deux  manufcrits ,  a  été 
imprimé  à  Anvers  en  1490  ,  in-4?  La  bibliothèque  du  Roi 
en  pofsède  un  exemplaire  fous  ce  titre:  Hifloria  .  e  Calumniâ 
Novccali.  L'Éditeur,  en  avertifTant  dans  une  courte  préface. 


(h)  Mélanges  de  Littérature  orien- 
tale ,  page  8> 

(i)  Je  fuis  obligé  de  répéter  ici 
une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  de  Gol- 
datt  &  de  Modius ,  dans  le  Mémoire 
fur  la  Matrone  d'Éphèfè. 

(k)  JtnpreQa  Anttierpia> ,  per  me 
Gerardum  Letu .  anno  Dni  MCCCCXC, 
Vt ,  menfis  Novembris ,  coté  J.  $8. 
M.  4e  U  Moonoye,  dans  une  note 


fur  Fa  bibliothèque  de  du  Verdier 
(édition  de  M.  de  Juvigni ,  t.  ///, 
p'  S  S  ^  )  »  dit  qu'il  en  av  oir  un  exentr 
plaire  fans  marque  de  temps  ni  de  lieu  g 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  y 'cm  eu  dfu* 
éditions  différentes-  Cette  ohfrrvation' 
a  échappé  à  I  auteur  de  la  Bibliographie 
injlrutfhe.  Je  remarque  de  plus  que 
le  Bibliographe  indique  cet  Ouvrage 
fous  uo  titre  beaucoup  plus  étendu  que 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  5  55> 
que  ce  titre  eft  de  lui ,  avoue  qu'il  s  eft  permis  de  changer 
les  noms  des  perfonnages ,  &  de  corriger  ie  flyle  ;  ce  qu'il 

répète  à  ia  fin  du  livre ,  en  ces  termes  :  Exegi  hanc 

varrationem  fervatâ  ferie  veteris  feriptura ,  ut  ai  fui  obmijfum 
fit,  nihil  magnopere  mutatum ,  nijt  in  verbis ,  Res  eœdem  funt. 
Textum  credo  paulà  correâiorem  quant  erat  Me  vêtus*  De  ces 
derniers  mots,  correcliorem  quàm  erat  Me  vêtus ,  ainfi  que  de 
ceux-ci  de  ia  Préface ,  compoftta' pridem  CaJumnia  Noverca/is 
Hiftoria,  on  eft  fondé  à  conclure  que  le.  texte  qu'il  avoit 
réformé  étoit  celui  du  Moine  de  Haute -Selve,  qui  s'eft 
confervé  dans  les  deux  manuferits  d'Allemagne ,  &  confé- 
uemment  que  nous  n'avons  peint  encore  le  texte  primordial , 
ans  fon  intégrité  (l),  A  peine  deux  ans  s'étoient  écoulés 
depuis  l'imprelfion  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  qu'il 
en  parut  une  verfion  françoiiè ,  imprimée  à  Genève ,  fous 
le  titre  de  Livre  des  fept  Sages  de  Rome,  in-fol.  avec  la 
date  mcccclxxxxii.  Je  l'indique  encore  d'après  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  du  Roi  (m) ,  livre  aulTi  rare  que 
îe  précédent.  Le  traducteur ,  dans  un  prologue  de  fa  façon , 
l'annonce  comme  une  tranjlation  nouvellement  faite  de  ÏHiftoirt 
des  fept  Sages  de  Rome  :  ce  font  fes  termes  ;  &  par-là  il  pré- 
vient la  méprife  où  l'on  pouvoit  tomber ,  en  la  confondant 
avec  l'ancien  Dolopathos ,  ouvrage  du  xn.c  fiècle,  au  plus 
tard. 


n*eft  celui  de  l'exemplaire  du  Roi , 
d'après  lequel  cependant  il  en  donne 
la  notice;  ce  qui  porterait  à  croire 
qu'il  en  connoifloit  une  autre  édition  : 
Hiftoria  Calumnice  Novercalis ,  <jua: 
feptem  Sapientum  dicitur  £r" inferibitur, 
Jeu  Hiftoria  Htracliti  ,  authore  D. 
Jeanne  Atonacho  Abbatial  vutgà  didtt 
de  HauteStive  ,Jive  Haut e-S tilles.  Le 
mot  dicitur,  ainfi  que  toute  la  phrafc 
oui  commence  par  jeu,  ne  font  point 
dans  l'exemplaire  du  Roi ,  feulement 
i  la  première  page  >  au-delïus  du  titre 
général  :  Hiftoria  de  Calutnnia  JVover- 
t*lit  on  lit  ces  deux  mots  écrits  à  la 


main  ,  Hiftoria  Heracliti.  Je  ne  fais 
pourquoi  ils  ont  été  ajoutés  ;  le  nom 
d'Heraclite  ne  (è  trouve  pas  une  feule 
fois  dans  tout  le  livre. 

( l)  M.  de  la  Monnoie  a  cru  que 
la  traduction  latine  dont  il  avoit  un 
exemplaire,  étoit  l'ouvrage  du  Moine 
de  Hautc-Selye  ;  il  ne  ferait  pas  tombé 
dans  cette  méprife ,  s'il  avoit  (air  at- 
tention à  l'avi*  de  l'Editeur.  ( Biblioth. 
de  du  Verdier,  ibid). 

(m)  II  eft  joint ,  dans  un  même 
volume  ,  au  Roman  #  Olivier  dt 
Ceftille,  &coté  ,ya. 
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Je  reviens  à  la  note  de  Gofdaft  :  s'il  eft  vrai  que  dès  ïa  fui 
du  xiv.c  fiècle  il  y  eût,  comme  il  le  dit,  une  traduction 
allemande  de  ce  Roman,  elle  a  devancé  les  deux  éditions, 
lune  latine  de  1400,  l'autre  françoifè  de  1402,  &  doit 
avoir  été  faite  fur  l'un  des  deux  manulcrits  d'Allemagne.  > 
Celle-là  fut  mile  de  nouveau  en  latin ,  vers  la  fin  du  xvi.c 
fiècle,  par  François  Modhist(/iJ,  fous  cet  autre  titre:  Ludus 
feptem  Sapientum  de  AJÎrei  Regii  adolefcentis  eduuitione ,  péri- 
culis  liberatione  &  infigni  exemplorum  amamtate ....  illuftra- 
tus ,  &c.  Ouvrage  parfaitement  conforme  à  notre  Doïopathos \ 
avec  cette  différence  peu  importante ,  que  le  jeune  Prince , 
qui  n'ell  défigné  dans  l'un  que  par  la  qualité  de  fis  du  Roi, 
dans  l'autre  eft  nommé  Aflreus,  Je  dirai  la  même  choie  de 
i'Hiftoire  du  Prince  Eraflus ,  fis  de  Dioclétien  (0) ,  traduite 
du  grec  en  italien,  puis  de  l'italien  en  françois  &  en  elpa- 
gnol  (p )  ,  dont  le  fujet  &  l'invention  ,  fuivant  la  remarque 
de  du  Verdier,  ont  été  pris  du  vieux  Roman  appelé  les  fept 

Du  Vtr&rr.  SûgeS  de  Ro/tlC 

wow.eJir.tM/,  Qr>  ja  conformité  qui  lè  trouve  entre  le  Doïopathos 
¥•  //* •  françois  &  le  texte  allemand ,  fur  lequel  Modius  a  travaillé , 
il  s'enfuit  évidemment ,  ce  me  femble ,  que  l'un  &  l'autre 
étoient  des  traductions  de  I'Hiftoire  latine  du  Moine  de 
Haute-Selve ,  qui  n'avoit  lui-même  que  renouvelé'  une  hiftoire 
plus  ancienne.  Ainfi ,  de  degré  en  degré ,  nous  nous  rappro- 
chons des  premières  verfions  arabes  &  perlanes ,  dont  parle 
Groddeckius  ;  &  par  elles  ,  nous  remontons  jufqu  a  l'original 
indien  ,  que  l'Écrivain  cité  par  M.  Aifemani ,  attribue  à 
Sendeber  ou  Sendebad,  dont  le  nom  fe  retrouve  dans  le  Syntipa 
du  manuferit  grec. 


(n)  On  place  la  mort  de  Modius  à  perçant   fa  mamelle  gauche  d'uné 

l'an  1598.  Voy.  une  note  de  M.  de  la  longue  aiguille  ,  qu'elle  s'enfonce  juf- 

Monnoie ,  fur  le  Supplément  à  la  fit-  qu'au  cœur. 

Jo)  L  Impératrice,  belle -rnc-re        <f/Iâ  Bibliothèque  dcJ  Romanj 

d  Eraltus  ,  y  clt  nommée  Aphrxiijia:  „  J-r 

elle    donne  elle  r  niCme  la  mort ,  en  F-  '  *  8  *  ' 

II  me 
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II  me  refte  à  dire  un  mot  de  ceux  qui  ont  parlé  avant 
moi  de  ce  manufcrit.  Du  Verdier  a  fu  qu'il  exiftoit;  j'en 
trouve  le  titre,  Hiftoria  confcripta  à  Mufo  Perfa,  dans  un 
des  Catalogues  de  livres  de  différentes  Bibliothèques  de 
Conftantinople ,  qu'il  a  donnés  à  la  fuite  de  la  Bibliothèque 
Françoife ,  Bibliotheca  five  antiquitates  Conjlantitiopolitana  (q). 
M.  Du  Cange  le  cite  fous  le  nom  de  Syntipas ,  entre  les 
Auteurs  grecs  non  imprimés ,  dont  il  a  l'ait  ufage  dans  Ton 
Glo faire  de  la  bajfe  Gré  cité ,  &  en  rapporte  le  prologue 
entier ,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  manulcrit ,  avec  cette  addition , 
Syriace  editus  liber  dicitur  (  r).  Le  P.  Labbe  5c  le  P.  de 
Montfaucon  l'ont  indiqué  comme  étant  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  ,  le  premier  (bus  ce  titre  :  Fabula  de  Cyri  filio  frt 
feptem  Sapientibus  (f)  ;  le  fécond  en-  ces  termes  :  Fabula 
Syntipa  de  Cyri  filio  &  feptem  Sapientibus  (t).  Enfin ,  il  a 
été  connu  de  M.  Huet,  qui  avoit  entrevu  une  partie  des 
faits  que  j'ai  difcutés ,  mais  M.  Huet  l'avoit  parcouru  fi  légè- 
rement, que  trompé  par  le  titre,  qu'il  expliquoit  mal,  il  a 
confondu  Syntipas,  inftituteur  du  fils  de  Cyrus,  avec  ce  jeune 
Prince  :  «J'ai  vu,  dit- il,  l'exemplaire  manufcrit  en  cette 
langue  (grecque),  où  l'aventure  eft  attribuée  à  Syntipas, 
fils  d'un  Roi  de  Perfe  (u)  ».  J'ajouterai  que  le  manufcr.it 
du  Roi ,  ou  nous  eft  venu  d'Italie ,  ou  n'eft  pas  le  feul  qu'on  « 
ait  connu;  s'il  eft  vrai  que  l'Hiftoire  du  Prince  Erafius ,  fils 
de  Dioctétien ,  imprimée  à  Venue  en  i  548  &  1550,  ait 
été  traduite  du  grec  ,  comme  le  titre  le  dit  expreflcment  : 


(q )  Bib/ioth.  de  du  Verdier,  nouv. 
édit.  t.  V,  p.  281.  Voy.  la  note  de 
M •  de  la  Monnoie  :  if  s'y  eft  glifle 
une  faute ,  au  lieu  de  odo  Philofoplio- 
rum ,  il  faut  lire , feptem  Philofophorum. 
Le  grec  porte ,  îtt*  . 

(r)  Page  3  ?  de  V Index  qui  eft  à 
la  fin  du  Gloflàire  :  il  s'y  ell  aufli 
glifle  une  faute;  au  lieu  de  bmynfic 
^Mf'AM'OfOf ,  il  faut  lire,  ûaûyneiç  fi\+- 

nft  Tome  XLL 


(f)  Bibliotheca  nova  manuferip* 
tum,  in-4-w  p.  201,  n.°  CL. 

(t)  Bibliotheca  Bibliothecarum  0 
t.  il ,  p.  904.,  n.9  CH. 

(u)  Origine  des  Romans,  p.  1  j a 
de  l'édition  in  -tz.  Cramoifi,  1678. 
M.  l'abbé  Mafiicu,  dans  Ion  Hijbire 
de  la  Poëjîe  Françoife,  paroit  s'être 
borné  à  copier  une  partie  de  ce  qu'a 
dit  M.  Huet,  dans  l'endroit  auquel 
je  renvoie. 

.  Bbbb 
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Gli  compaflionevoîi  avenimenti  di  Erafto  ,  opéra  dotta  e  morale, 
di  Greco  tradotta  in  volgare  (x). 

Telles  font  les  recherches  où  m'a  conduit  l'examen  du 
Manulcrit  dont  je  viens  de  donner  la  notice.  Il  en  réfulte 
une  efoèce  d'hiftoire,  s'il  m'eft  permis  d'employer  ce  terme, 
ou  de  gcncalogie ,  du  plus  célèbre  de  nos  anciens  Romans , 
d'où  Bocace,  &  quelques  autres  Écrivains ,  ont  tiré  le  fond 
de  pluheurs  de  leurs  Contes. 


(x )  En  parcourant  le  troifième  vo- 
lume du  Catalogue  des  Manufcrits  de 
la  Bibliothèque  de  Berne,  publié  l'an- 
née dernière  par  M.  Sinncr,  j'ai  re- 
marqué que  ce  Savant  traite  de  fable 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  avancé  que 
l'Hiftoire  du  Prince  Erajhis  étoit 
très-ancienne,  &.  avoit  été  écrite  en 
grec  :  novus  (fit  editor  (  il  parle  de  l'au- 


teur de  cette  Hiftoîre  imprimée  à  Paris 
en  1709)  fngit  anriquijjîinum  tffe  Iwc 
ovus ,  <ÏX  oliin  grtee  exaraium.  Sed 
haie  mtra  fabula  ejl.  (  Catalog.  Codic. 
manufeript.  Bibliothecx  Bernenfis  , 
/.  JII,  p.  jS6j.  Les  difeuflions 
dans  lefqucllcs  je  fuis  entré,  prouvent 
combien  l'aflërtion  de  M.  Simer  cft 
hafardée. 
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OBSERVATIONS 

Sur  deux  voies  Romaines,  qui  conduifoient  de  CONDATE  / 
Rennes  en  Bretagne ,  dans  le  fond  du  Cotentin. 

Par  feu  M.  l'Abbé  Belley. 

Depuis  environ  un  fiècle  ,  les  connoiflànces  géogra- 
phiques de  la  Gaule  ont  été  beaucoup  perfectionnées. 
On  a  publié  des  éclaircilfemens,  des  notices,  des  diflertations 
&  d'autres  ouvrages  intéreflans  fur  cette  partie  de  l'ancienne 
Géographie;  mais  il  relie  encore  plufieurs  points  inconnus, 
d'autres  obfcurs  &  incertains.  Telles  (ont  deux  voies  Ro- 
maines décrites  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  &  dans  la 
Table  de  Peutinger.  J'eflâierai,  dans  ce  Mémoire,  de  donner 
une  explication  de  ces  deux  monumens  ,  qui  offrent^de 
grandes  difficultés.  La  route  de  l'Itinéraire  étoit-elle  la  même 
que  celle  de  la  Table,  ou  ces  deux  voies  Romaines  étoient- 
elles  différentes  l'une  de  l'autre?  La  ville  à'Ingena ,  capitale, 
fuivant  Ptolémée,  des  peuples  Abrincatui,  delà  cité  d'Avran- 
ches ,  étoît-elle  la  même  que  le  lieu  nommé  Legedia  dans  la 
Table  !  Si  ce  n'étoit  pas  le  même  lieu ,  la  voie  n'auroit  point 
paflé  par  Ingena ,  ville  capitale  de  peuples  ;  ce  qui  feroit  contre 
ï'ufage  généralement  établi  dans  les  provinces,  que  l'on  appe- 
loit  les  trois  provinces  de  la  Gaule.  Une  autre  difficulté , 
c'eft  que  Jes  nombres  de  lieues  gauloifes  qui  font  employées 
dans  les  éditions,  foit  de  l'Itinéraire,  Ibit  de  la  Table, 
furpaflènt  de  beaucoup  les  dillances  réelles  évaluées  d'après 
des  mefures  exactes. 

Pour  parvenir  à  quelqu'éclairciflêment,  il  a  fallu  confulter 
les  monumens  originaux.  Quant  à  la  Table  de  Peutinger ,  les 
nombres  font  les  mêmes ,  &  dans  l'édition  d'Anvers  de 
1508,  &  dans  celle  de  Vienne  de  l'an  1753  •  Hui  a  ^ 
dreifée  avec  foin  d'après  l'ancienne  Table  confervée  à  Vienne, 
&  que  les  Savans  eltiment  être  du  xn.c  liècle. 

Bbbb  ij 
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L'Itinéraire  d'Antonin  préfente,  fur  la  voie  dont  II  s'agit, 
des  variantes  confidérables  dans  les  anciens  manufcrits.  Je  crois 
devoir  rapporter  ces  variantes ,  d'après  i'extrait  que  nous  en 
avons  fait ,  M.  Melot  &  moi ,  fur  les  quatre  manuicriu  de 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  &  les  comparer  avec  la  belle  édition 
de  M.  Welîeling.  Pour  abréger  les  citations,  on  a  marqué 
dans  l'extrait ,  par  des  lettres  capitales ,  les  manufcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

A  eft  le  manufcrit  coié   4806  ,  du  X.c  fiècle. 

B   4^07»  du  x.'  fiéde. 


C  .*.  4808  ,   du  xii.'  fiècle. 

&  enfin ,  D  723  o  ^  ,  eft  un  fragment 

du  ix.1  fiètie. 

Voici  un  tableau  de  comparaifon  de  l'édition  de  Wefiêling 
&  des  quatre  Manufcrits  du  Roi. 


Vt filin  g,  p.  386. 

JTER  AB  ALAUNA  CONDATE 

M.  P.  LXXVJI.  fie. 
COSEDI.E.  M.  P.  XX. 
FANO  MARTIS.  M.  P.  XXXII. 
AD  FJNES.  M.  P.  XXVII. 
CONDATE.  M.  P.  XXIX. 


c  v  1 1 1  I.  g. 


D. 


Manufcrits. 

A.  B.  C. 

Idtm.  Idem.  Idtm 

Idem.  Idtm.  Idtm. 

Idem.  Idtm.  1dm.  Fano  Mart.  M.  P.  XXX; 

Idtm.  Idtm.  Idtm  M.  P.  VII. 


M.P.XVIII.XVIUI.  XVI1IL 


XVII. 


97 1. g.      98  I. g.    98  I.  g. 


7+'-  g- 


Tel  eft  le  réfultat  de  l'édition  de  WefTeling  ,  &  des  quatre 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  j  l'édition  donne  dans 
le  détail,  108  lieues  gauloifès;  le  manufcrit  A ,  07  1.  g; 
le  manufcrit  B ,  98  J.  g;  le  manufcrit  C,  08  1.  g;  &  le 
manufcrit  D,  74  I.  g. 

Avant  que  d'expliquer  les  détails  de  l'itinéraire  &  de  la 
Table,  il  faut  rappeler  quelques  principes  qui  font  conftans 
dans  l'ancienne  Géographie  des  trois  provinces  de  la  Gaule, 
qui  font  appelées  fur  les  monumens,  TRES  PROVINCE 
GALLLE. 

l.tr  Principe.  Les  voies  romaines,  dans  ces  trois  Provinces, 
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paflbient  par  les  Villes  capitales  des  peuples.  «  Les  diftances    Nottt.  Praf, 
fe  comptoieni  en  partant  des  >fclles  qui  dominoient  fur  un  «f'xu' 
territoire,  comme  on  le  voit  par  le  numéro  des  colonnes  « 
miiiiaires,  &  par  la  dénomination  de  quelques  litux  à  l'égard  " 
d'une  Ville  principale.  »  En  effet,  il  elt  prouvé  par  le  peu 
de  colonnes  de  lieues  gauloiies  qui  iubfiftent ,  que  ces 
colonnes  font  comptées  de  la  capitale.  Les  deux  colonnes  Cayl.rrc.t,!Iit 
d'Alichamps  en  Berry  font  nuinc'rotées  XIII  &  XIV,  depuis  J7*> 
Avnricum ,  Bourges.  On  lit  fur  les  deux  colonnes  de  Sortions ,  M**-  dtrAc* 
AB.  AUG.  SUESS.  LEVG.  Vil.   La  colonne  de*/^* 
Bayeux  eft  marquée  L.  I,  &a  M*p'*s/. 

Il  eft  prouvé,  Toit  par  les  Itinéraires,  foit  par  les  vertiges  Ti  'iîxw t 
des  voies  romaines  qui  exiftent,  que  ces  voies  paflbient  par  Hfi.f.xo6. 
les  foixanle  Villes  capitales  des  peuples  des  trois  Provinces. 
Cependant  on  ne  l'allure  pas  à  l'égard  de  la  ville  des  Dat'ti , 
dans  l'Aquitaine ,  qui  eft  encore  inconnue  ;  on  n'a  pas  fait 
de  recherches  pour  lavoir  fi  une  voie  pafloit  à  la  cité  des 
Arvii ,  dans  le  pays  du  Maine. 

II.C  Principe.  11  ne  faut  pas  croire  qu'on  doive  prendre 
en  rigueur  géométrique ,  les  diftances  marquées  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin,  quand  même  les  nombres  feroient  exacls. 
Je  crois  devoir  rapporter  ici  i'avertiflèment  que  M.  Melot 
a  mis  à  la  tête  de  l'extrait  de  1  Itinéraire  qui  tft  conièrvé  à 
Ja  Bibliothèque  du  Roi. 

«  La  première  édition  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  qui  eft 
de  l'an  1512,  &  de  l'impretfîon  de  Henri  Etienne ,  père  « 
du  fameux  Robert  Etienne,  ne  prtfente  jamais  cette  leçon,  « 
Aï.  P.  ou  milita  pajfuum ,  mais  toujours  celle-ci ,  milita  plus  a 
minus,  ou  par  abréviation,  m.  p.  m.  Godofredus  Torinus,  « 
qui  a  donné  cette  édition ,  déclare  qu'il  l  a  faite  d'après  un  « 
très-ancien  manulcrit,  dont  il  a  lùivi  fidèlement  le  texte:  &  « 
il  ajoute  dans  Ion  avis  au  leéteur  :  illud  etiam  in  îextn  multis  « 
in  loàs  hoc  modo  fcriptum  ,  m.  p.  m.  fignifcat milita  plus  « 
minus  ;  fcriptum  ejl  autem  fie  ne  iam  frequens  &  longu  a  repe-  m 
titio  leâorem  tedio  afliceret,  •>  « 

J'ajouterai  à  cela ,  continue  M*  Melot",  que  dans  le*  « 
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»  manufcrîts ,  les  copiftes  ont  encore  abrège  l'expreflîon  ttti  p»  tti» 
„  &  qu'ayant  tous ,  au  moinstfous  ceux  que  j'ai  vus ,  écrit 
»  d'abord  ,  mil  lia  plus  minus ,  fie  enfui  te,  m.  p.  m*  ils  n'écrivent 
»  plus,  fur  la  fin ,  que  m.  p.  ce  qui  fait  voir  que  cette  expreflion 
»  abrégée  m.  p.  tient  la  place  de  celle-ci,  milita  plus  minus,  ou 
»  fi  l'on  veut ,  de  ///.  p.  m.  qui  en  efl  l'abrégé ,  &  que  m.  p.  ne 
»  doit  ni  fe  rendre  par  milita  paffuum  ,  ni  prélenter  à  i'elprit  un 
»  compte  rond,  mais  feu lement  un  à-peu-près,  plus  ou  moins. 
»  En  effet ,  il  feroit  aflez  étonnant  que  dans  la  mefure  des, 
«grands  chemins  de  l'Empire,  on  eût  toujours  trouvé,  un 
>,  nombre  entier  &  fans  fraction,  pour  des  dillances  relpectives 
»  de  villes  ,  bâties  long-temps  auparavant ,  dans  des  lieux  pris 
»  à  volonté,  &  (lins  aucun  defïèin  de  les  placera  telle  ou  telle 
*»  di  fiance  précife  les  unes  des  autres.  C'eft  encore  un  eflet  de  la 
»  négligence  ou  de  l'ennui  des  copiltcs ,  d'avoir  toujours  exprimé 
»  dans  les  Itinéraires,  le  nombre  de  lieues  gauloiiès  par  des 
»  nombres  ronds,  puifqu'on  peut  appliquer  aux  lieues  gauloifes, 
»  la  réflexion  que  je  viens  de  faire,  fur  l'expreflîon  abrégée  des 
mille  romains.  » 

On  peut  donner  une  preuve  fenfrble  de  la  remarque  de 
M.  Melot.  Prenons  pour  exemple  les  colonnes  de  lieue* 
gauloifes  depuis  Ltttecia ,  Paris ,  jufqu  aux  confins  de  la  cité 
de  Paris  &  de  la  cité  de  Rouen.  En  fuppofant  que  la  der- 
nière colonne  fût  fixée  précifément  aux  confins,  ///  jinibus , 
des  deux  territoires ,  8c  que  la  dernière  colonne,  en  partant 
de  Rouen,  fût  placée  auffi  in  Jinibus  du  territoire  de  Rouen, 
fur  la  même  route  ;  fi  le  rédacteur  de  l'Itinéraire  compte 
autant  de  lieues  gauloifes  de  Paris  à  Rouen,  qu'il  y  auroit 
de  colonnes  placées  dans  cet  efpace  ,  il  efl  certain  que  le 
rédadeur  comptera  en  plus  une  lieue  gauloife ,  au-dela  des 
di fiances  mefurées  eti  lieues. 
■  Si ,  au  contraire ,  la  dernière  colonne  en  partant  de  Paris, 
•  &  la  dernière  colonne  en  partant  de  Rouen  ,  étoient  placées 
à  trois  quarts  de  lieues  gauloifes  des  confins  relpeôlifs  des 
deux  territoires,  fie  fi  le  rédacteur  de  l'Itinéraire  ne  compte 
»  ie  nombre  des  lieues  de  Paris  à  Rouen  ,  que. par  le  nombre 
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des  colonnes  élevées  fur  ia  route,  il  eft  évident  que  le 
rédacteur  comptera  environ  une  lieue  &  demie  gauloiie  de 
moins  que  ne  donnent  les  diltances  réelles.  Ainft,  le  rédac- 
teur de  l'Itinéraire ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  aura 
exprimé  ia  diftance  d'une  Ville  à  une  autre  par  ces  mots, 
millia  ou  leuga  plus  minus ,  &  n'aura  point  donné  un  nombre 
exact  &  précis ,  mais  un  à-peu-près. 

Ces  principes  pofes  ,  il  faut  pafièr  à  l'examen  des  Itiné- 
raires. Depuis  Cofediœ  jufqu  a  Condate ,  les  lieux  mentionnés 
dans  les  deux  Itinéraires  font  diftcrens  :  l'Itinéraire  marque 
deux  lieux ,  favoir ,  Ftmum  martis  &.  Fines  ;  la  Table  n'en 
marque  qu'un  lëul ,  qui  eft  Legedia ,  d'où  il  paroît  que  la 
route  de  l'Itinéraire  eft  différente  de  celle  de  ia  Table,  puifque 
les  lieux  d'une  route  ne  (ont  point  le  lieu  unique  de  l'autre. 
Cette  différence  des  deux  routes  fera  encore  plus  fenfible  par 
l'explication  du  détail  :  j'expliquerai  i.°  l'Itinéraire d'Antonin; 
i.u  j'examinerai  la  route  tracée  fur  la  table  de  Peutinger. 

Itinéraire  d'Antonin. 

L'édition  de  Weflèling,  &  tous  les  manufcrits,  marquent 
la  fomme  totale  des  diftances  ,  A'AIauna  à  Condate ,  lxxvii 
lieues  gauloifès  ;  mais  les  détails  font  tous  difterens  entr'eux; 
l'édition  donne  en  détail  1 08  lieues  gauloifès  ;  le  maintient  A, 
97  lieues  gauloifès;  le  manuferit  8 ,  98;  le  manuferit  C, 
la  même  fomme,  &  le  manuferit  D ,  lieues  gauloifès. 
Ainfi ,  le  manuferit  D  approche  le  plus  près  de  tous ,  à  ia 
différence  de  trois  lieues  gauloifès,  de  ia  fomme  totale  77, 
qui  eft  conftamment  la  même  dans  l'édition ,  &  dans  les 
quatre  mamucrits  du  Roi. 

A  l  a  u  N  A. 

Ce  lieu  ,  où  commence  la  route  de  l'Itinéraire ,  eft  repré- 
(ènté  fur  la  Table  comme  un  lieu  maritime  ;  ce  lieu  a  conferve* 
fon  nom  fans  altération.  On  trouve  fur  la  côte  ou  Cotentin  » 
un  gros  lieu  appelé  Alone ,  compolé  de  deux  Paroilfes, 
Noue-Dame  &  Saint  Pierre  d' Alone ,  peu  éloigné  du  port 
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de  BarnevîIIe ,  où  devoit  être  le  lieu  d'embarquement  pour 

paflèr  dans  les  îles  de  Cafarea  ,  Gerfey  ,  &  de  Sarnia , 

Guernefey. 

C  O  S  £  D  l  sE. 

L'Itinéraire  conduit  à'Alauna  à  Cofedia;  toutes  les  leçons, 
&  de  l'édition  &  des  manufcrits  ,  marquent  la  diftance  à 
xx  lieues  gauloifès,  qui  font  environ  22680  toi  (es  ,  en 
comptant  1  134.  toifes  pour  la  lieue  gauloife.  La  diftance 
conduit  à  Coûtances ,  &  dans  l'intervalle ,  on  trouve ,  aux 
environs  du  mont  Gardon ,  quelques  reftes  de  l'ancienne 
chaufîee  romaine.  La  diftance  réelle  d'Alone  à  Coûtances» 
eft  d'environ  24000  toiles  :  fi  la  diftance  réelle  furpaife  la 
diftance  itinéraire  d'environ  une  lieue  gauloife  ,  il  faut  fê 
rappeler  le  fécond  principe  établi  ci-defîus ,  que  les  nombres 
de  la  diftance  d'une  Ville  à  l'autre ,  peuvent  donner  près 
d'une  lieue  gauloife  en  plus  ou  en  moins  ;  ainfi  la  ville  de 
Cofedia  ou  Cofedia  eft  indubitablement  Coûtances ,  qui  eft 
défignée  fur  la  Table  avec  la  marque  de  capitale  de  peuple, 
comme  le  font  les  villes  de  Condate  ,  Rennes ,  Nudionnum , 
Jublents ,  Subdinnum  >  le  Mans ,  &c.  Dans  le  temps  que  la 
table  a  été  dreflee  au  commencement  du  i.cr  fiècie,  Coûtances, 
Caflra  Conflantia  étoit  la  ville  principale  du  pays  ;  on  yt 
établit  alors,  ou  au  plus  tard,  au  milieu  du  fiècle  fui  vaut, 
un  fiége  épifcopaf.  On  fait  que  dans  les  Gaules ,  le  gouver- 
nement eccléfiaftique  en  général  fut  réglé  fur  le  gouvernement 
civil,  &  qu'on  établit  des  Évêques  dans  les  capitales  des 
cités. 

La  ville  de  Cofedia  étant  défignée  comme  capitale  lùr  la 
Table ,  ne  peut  être  différente  de  Conflantia,  qui  étoit,  dans 
le  même  fiècle ,  capitale  du  même  pays.  Enfin ,  fi  Cofedia 
n'eft  pas  Coûtances,  où  placera-t-on  Cofedia,  qui  étoit  une 
ville  principale  ï  Coûtances  eft  un  point  où  fe  réunillôit  une 
autre  voie  romaine  qui  conduifoit  du  côté  de  Valognes ,  au 
nord  de  Coûtances.  On  trouve ,  entre  les  paroillès  de  Saint 
Patrice  &  de  Gonfreville,  des  traces  de  l'ancienne  voie 

romaine, 
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romaine,  qu'on  appelle  Chemin  Perrey.  Si  la  ville  de  Crotia- 
tcmum  n  eft  point  défignée  comme  capitale  fur  la  Table  de 
Peutinger,  c'eft  que  cette  ville  étoit  détruite  à  la  fin  du  iv.c 
fiècle  :  on  a  donné  la  delcription  de  fes  ruines,  que  l'on  voit  Mim.deFAc. 
à  ia  porte  de  Valognes.  M.  le  Comte  de  Caylus ,  dans  fon  J,  +?6.  ' 
Recueil  d'Antiquités ,  a  fait  graver  le  plan  des  ruines  du    Ctkyks  feu 
château  des  Bains,  la  vue  &  le  plan  des  refies  de  i'amphi-f.  vu.p.  'j t+. 
théâtre.  Au  commencement  du  v.c  fiècle,  cette  ville  étoit fL xc * xcf' 
ruinée,  puifque,  fuivant  la  notice  de  l'Empire,  ia  ville  de 
Coûtances  étoit  la  capitale  de  Ion  peuple,  comme  elle  l'eft 
encore  du  diocèfe. 

La  pofition  de  Cofedia  ou  Cofedia,  déjà  adoptée  par 
plufieurs  Membres  de  cette  Académie,  &  conftatée  par  tant  Mim.itrAe. 
de  preuves  réunies ,  doit  être  regardée  comme  un  point  fixe  H'fc 
d'où  l'on  partira  pour  expliquer  les  autres  lieux  mentionnés F'  '* 
dans  la  Table  &  dans  l'Itinéraire. 

Ceft  une  ancienne  tradition,  que  ia  ville  de  Coûtances  Ordrr.VitaL 
a  été  bâtie,  ou  plutôt,  a  été  réédifiée  &.  embellie  par  l'em--/^'/"*  ,WTm' 
pereur  Flavius-Conftantius  Chlorus  ;  on  croit  que  c'étoit  une  r'  SS7' 
ancienne  habitation  romaine  avant  le  fiècle  de  Conftantin. 
Suivant  un  Mémoire  envoyé  à  M.  le  Comte  de  Caylus , 
en  ij6^.,  on  fit  des  fouilles  dans  une  pièce  de  terre  lituée 
près  des  Jacobins,  &  appelée  la  Croûte  aux  Moines  ;  on  y 
a  trouvé  depuis ,  des  caves ,  des  fondemens  de  mur  d'une 
épailTeur  prodigieufè ,  &  mille  autres  marques  d'antiquité , 
entr  autres  des  médailles  d'Augufte  &  de  Claude.  Conftantius 
Chlorus  faifant  les  préparatifs  de  ion  expédition  contre  le 
tyran  Alle&us ,  qui  avoit  pris  la  pourpre  dans  la  Grande- 
Bretagne,  fortifia  l'ancienne  ville  de  Cofedia,  vers  l'an  296 
de  Jélus-Chrift ,  &  y  plaça  des  troupes  Romaines  en  gar- 
nifon  ,  d'où  cette  ville  prit  le  nom  de  Caflra  Conflantia. 
il  eft  certain  que  l'empereur  Conftantius  équipa  l'une  de 
fes  deux  flottes  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  Se  que  lès 
ennemis  avoient  aftêmblé  la  leur  à  l'île  de  Wigth.  La  ville 
de  Cofedia  ou  Conflantïa,  étoit  fituée  avantage ufement  pour 
te  rendez-vous  des  troupes  deftinées  à  cette  expédition. 
Tome  XL/.  .  Cccc 
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Quoi  qu'il  en  foit,  la  ville  nouvellement  augmentée  aura 
eu  deux  noms ,  l'ancien  Cofedia  ;  &  le  nouveau ,  Cajfra 
Conflantia.  La  Table  aura  employé  le  premier  nom,  comme 
elle  le  lait  à  l'égard  de  plufieurs  autres  lieux  de  la  Gaule  ; 
le  fécond  fera  refté  leul  en  ufage  par  la  fuite  des  temps , 
julqu'à  prélènt.  On  eft  perluadé  que  l'aqueduc  de  Coûtances , 
jit/.i.dtrAc.  qUj  fa  réparé  dans  le  xn.c  fiècle,  eft  un  ouvrage  des 
Romains,  Se  qu'il  fut  confirait  au  plus  tard  par  les  ordres 
de  l'empereur  Conftamius  ,  pour  conduire  des  eaux  dans 
cette  ville ,  fituce  fur  une  montagne ,  où  il  y  eut  des  garni- 
Notb.  jtgnt.  Ions  Romaines.  On  voit,  en  effet,  par  la  notice  des  dignités 
fa«r-/r<ii- *■*  de  l'Empire,  que  deux  corps  de  troupes  Romaines  étoient 
établis  à  Coûtances  :  Prafeélus  militum  prima  Flavia 
Conflantia.  Prafeâus  Latorum  Balavorum  &  Gentilium 
Suevorum  Baïocas  &  Conflantia  Lugdunenjis  fecvnda.  Les 
murs  de  la  ville  de  Coûtances  lurent  détruits  par  les  ordres 
du  roi  Louis  XI ,  parce  qu'elle  avoit  pris  le  parti  de  Ion 
frère  Charles ,  duc  de  Berri  &  de  Normandie  ,  &  enfuite 
duc  de  Guienne. 

La  pofition  de  Cofedia  étant  fixée  à  Coûtances ,  il  faut 
pour  continuer  l'explication  de  l'Itinéraire,  partir  d'un  point 
également  indubitable  ,  qui  eft  celui  de  Condcite  ,  pour 
retrouver  enfuite  les  deux  autres  lieux  intermédiaires,  Fines 
&  Fanunt  Martis. 

C  0  N   D  A  T  E. 

Le  nom  de  Condate  dans  la  langue  celtique,  fignifie  un 
lieu  fitué  au  confluent  de  deux  rivières.  La  ville  de  Rennes 
en  Bretagne  eft  au  confluent  de  la  rivière  de  Vilaine  , 
Vicinonia ,  &  delà  rivière  d'Hîe,  Ifola ,  mentionnée  dans 
des  lettres  de  Hamelin,  éveque  de  Rennes,  mort  en  i  141. 
Ptol.  /.  //.  Ptolémée  nous  apprend  que  cette,  ville  de  Condate  était 
<.vm ,p.+7.  c   jta|e  jes  peUples  Redones  ,  Pn  forts,  ai  «*dA./$  Ko><TbtT«.  Célar 

Comment,  de      r  t      *  .  f  %  w     •  • 

BeU.  Gai. lu,  place  ces  peuples  parmi  Jes  cites  Armonques  ou  Maritimes. 
t.  xxx  iv.        Cette  ville  prit,  comme  la  plupart  des  autres  villes  des  G  au  les 
totit.  Promc.  |e  nom  du  peuple  dont  elle  étoit  la  capitale ,  Civitas  Redonum, 
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ReJones:  elle  avoit,  au  commencement  du  v.e  fiècle,  une 
garnifon  de  Francs  ou  de  François.  Frafeâus  Lœtorum  AVw.  Ais«u. 
Fmncorum  Redonas  Lugdunenfts  tertia.  Les  Francs  ou  lm*er' 
François ,  depuis  plus  d'un  fiècle ,  étoient  connus  &  établis 
dans  les  Gaules;  quelques-uns  même  s  élevèrent  au  Confulat 
&  aux  premières  charges  de  l'Empire.  Les  Letes ,  Lari  , 
avoient  obtenu  des  Empereurs  ,  des  terres  Létiques ,  qui 
étoient  des  elpèces  de  bénéfices  a  charge  du  fervice  militaire. 

Fines. 

On  trouve  dans  l'Itinéraire  une  pofition  immédiate  a  celle 
de  Condate ,  le  lieu  Fines,  nom  fi  commun  dans  l'étendue 
des  Gaules,  qui  déiigne  les  confins  de  deux  territoires.  Sur 
la  route  de  Rennes  à  Coûtances ,  le  lieu  Fines  doit  marquer 
les  confins  des  cités  de  Rennes  &  d'Avranches. 

La  grande  difficulté  eft  de  fixer  ce  lieu  de  Fines  ;  l'édition 
de  W'elièling  donne  la  diftance  de  xxix  lieues  gauloifes  ; 
Je  manuferit  du  Roi  A  ,  xviu  ;  les  manuferitt  B  &.C,  xix; 
&  le  manuferit  D,  xvn.  Je  crois  devoir  adopter  le  nombre 
xvm,  qui  ne  s  écarte  que  d'une  lieue  du  nombre  xvn  dû 
plus  ancien  nianulcriu  Une  autre  difficulté  eft ,  de  (avoir 
quelle  direction  prenoit  la  route  de  l'Itinéraire;  on  ne  peut 
croire  que  ce  fut  la  route  d'Avranches  ;  elle  auroit  pafle  par 
cette  ville  capitale,  fuivant  le  premier  principe  pofé  ci-deflus, 
&  le  nom  de  la  ville  le  trouveroit  dans  l'Itinéraire.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  que  cette  route,  qui  palîoit  par  Avranches, 
eft  décrite,  non  dans  l'Itinéraire,  mais  dans  la  Table  de 
Peutinger. 

La  voie  romaine  de  l'Itinéraire  ne  paflant  pas  par  Avranches, 
doit  néceflairement  prendre  fa  direction  fur  la  droite  en  (oriant 
de  Condate ,  &  s'écarter  de  la  ligne  direcle.  Les  di fiances 
itinéraires  de  57  lieues  gauloiles  entre  Condate  &  Cofedia, 
font  de  64638  toiles,  &  la  diftance  en  ligne  direcle, 
luivant  la  carte  des  triangles,  eft  d'environ  55000  toifes 
entre  Rennes  &  Coûtances.  Dans  cet  intervalle  ,  les  diftances 
résiliées  par  les  manukrits ,  donnent  1 8  milles  de  Condate 
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à  Fines;  de  Fines  à  Fanum  martis ,  7  milles.  On  compte  fur 
la  carte  des  triangles,  20000  toifes  depuis  Rennes  jufqua 
Saint- James. 

Dans  cette  direction,  en  prenant  20412  toifes  pour  les 
1 8  lieues  gauloifes  de  Condate  à  Fines ,  il  reftera  8088  toifes 
pour  la  diftance  de  7  lieues  gauloifes  de  Fines  à  Fanum 
Martis.  Ces  deux  diftances  égalent  à -peu -près  la  diftance 
rétle  &  pofitive  depuis  Rennes  jufqu'au  bourg  de  Saint-James, 
que  je  foupçonne  être  l'emplacement  du  Fanum  Martis. 

Le  lieu  //««étant  fixé  à  1  8  lieues  gauloifes  de  Condate, 
devcit  être  à  environ  trois  lieues  communes  de  France  au 
midi  des  confins  actuels  des  diocèfes  de  Rennes  &  d' A  vranches  ; 
d'où  il  rcfulte  que  les  limites  des  deux  cités  auront  été  changées 
depuis  le  temps  des  Romains  :  une  preuve  certaine  qu'elles 
l'ont  été ,  c  'eft  qu'on  trouve  à  environ  lix  lieues  communes  de 
France  au  nord  de  Rennes ,  le  lieu  de  Fains ,  Fines ,  qui 
eft  du  diocèfe  de  Rennes ,  à  environ  quatre  lieues  &  demie 
des  limites  actuelles  du  diocèfe  d'Avranches. 

On  ne  peut  dire  que  ce  lieu  de  Fains  fût  un  Fines  entre 
les  cités  de  Rennes  &  d'Aleth.  Sous  la  domination  Romaine, 
ia  ville  d'Aleth  n'étoit  point  le  chef-lieu  d'une  cité  :  on  ne 
le  trouve  point  dans  la  notice  des  provinces  &  des  cités  de 
la  Gaule  ;  cependant  Aieth  eft  devenu  un  fiége  épifcopal 
dans  le  vi.c  iiècle;  il  s'enfuit  que  le  territoire  des  Redones 
s'étendoit  au-delà  des  limites  actuelles  dans  les  diocèfes  de 
Saint-Malo  &  de  Dol.  Le  lieu  de  Fains,  du  diocèfe  de 
Rennes ,  fur.  la  route  d'Avranches ,  défigne  donc  un  Fines 
entre  les  cités  de  Rennes  &  d'Avranches,  &  ce  dernier 
Fines  étoit  différent  de  l'autre  Fines ,  qui  n'étoit  pas  éloigné 
de  Fanum  Martis.  En  tirant  une  ligne  de  ce  dernier  Fines, 
au  lieu  de  Fains ,  on  aura  les  anciennes  limites  des  cités  de 
Rennes  &  d'Avranches.  Ces  confins  refpeélifs  ont  été  changés 
depuis  plufieurs  fiècles;  mais  on  ne  peut  donner  que  des 
conjectures  fur  le  temps  où  eft  arrivé  ce  changement. 

Je  préfume  qu'il  eft  du  temps  de  Nominoë,  duc  de 
Bretagne ,  qui  fit  des  changemens  confidérables  dans  toute 
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la  Bretagne  :  il  pafla  les  anciennes  limites ,  limitent  antiquum  a+™/j.  Vd 
tranfgrejjus ,  &c.  Il  s'empara  des  cités  de  Rennes  &  de  N'm'f' IO0t 
Nantes ,  qui  avoient  toujours  été  du  Royaume  de  France  ; 
il  fit  dépofer,  l'an  848,  dans  l'aûemblée  de  Coëdo ,  les  p^ur^urhaf. 
évcques  de  Vennes,  d'Aleth  (de  Saint-Malo  ) ,  de  Saint-Paul,    Bret^g.  j,.tT 
Oximenfem ,  &  de  Quimper ,  Corifopitenfem ,  &  créa  deux  uT.^lss.  ' 
nouveaux  Evéchés,  l'Evêché  de  Saint- firieu  &  celui  de  Saint- 
Paput-Tudual ,  transféré  enfuite  dans  laprefqu'île  deTrécor, 
Tréguier.  Nominoë  fît  donner  à  1  evêque  de  Dol ,  le  titre 
d'Archevêque ,  pour  fouftraire  les  évcques  de  Bretagne  à  la 
juridiction  de  l'archevêque  de  Tours ,  &  fe  fit  couronner 
roi  de  Bretagne. 

Ces  nouveaux  établillèmens  durent  nécefîâirement  changer 
les  limites  des  anciens  diocèfès ,  qui  furent  démembrés  ;  & 
je  penfe  que  ce  fut  alors  que  les  limites  du  diocèiè  de  Rennes 
furent  reculées  du  côté  d'Avranches  julqu'à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Coëfnon,  du  côté  de  Pontorfbn,  qui  fit 
une  féparation  naturelle  de  la  Bretagne  d'avec  le  pays  qui 
fut  enlûite  nommé  Normandie.  Hérifpoë,  fils  de  Nominoë,  M™.d<VAc. 
ayant  été  confirmé  dans  la  pofTefTion  du  pays  de  Retz ,  &  *"*  Xix> 
d'autres  cantons  voifins  anciennement  du  diocèfe  de  Poitiers , F  7i** 
ces  cantons  furent  annexés ,  pour  le  fpirituel ,  au  diocèfe  de 
Nantes ,  dont  ils  font  encore  partie.  On  voit  par  cet  exemple, 
que  les  limites  du  diocèfe  de  Nantes  ayant  été  reculées  du 
côté  de  la  cité  de  Poitiers ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  limites 
de  la  cité  de  Rennes  aient  été  étendues  du  côté  d'Avranches. 

Ainfi  le  diocèfe  d'Avranches,  qui  eft  aujourd'hui  fort 
refferré ,  étoit  autrefois  plus  étendu.  Les  ducs  de  Bretagne 
fucceflèurs  de  Nominoë,  confervèrent ,  non-feulement  les 
cités  de  Rennes  &  de  Nantes  ,  mais  ils  les  *con/èi  vèrent 
dans  l'étendue  qui  avoit  été  ufùrpée.  Le  roi  Charies-le-Chauve 
&  les  fucceflèurs,  n'étoient  pas  en  état  de  revendiquer  les 
droits  de  leur  couronne  ;  le  roi  Charles-Ie-Simple ,  en  cédant 
à  Roilon,  chef  des  Normands,  une  partie  de  la  Neuftrie, 
juiqu'à  la  Bretagne,  lui  céda  le  diocèfe  d'Avranches  avec  les 
limites  reflêrrées  qu'il  avoit  alors. 
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F  A   N   U   M     M  A  R  T  1  S. 

L'ancien  manufcrit  du  Roi,  donne  la  diftance  de  Fines  à 
Fanum  Martis,  de  7  lieues  gauloiles  :  ce  manufcrit  paroit  le 
plus  correct  de  tous  ;  la  fomme  totale  des  diltanccs  depuis 
Alauna  julqua  Condate ,  eft  de  77  lieues  gauioifês  dans 
1  édition  de  Wcffeling  &  dans  les  quatre  manulcrits  du  Roi , 
mais  les  détails  font  excefîifs;  1  édition  de  Wetfèling  donne 
1  08  lieues:  le  manufcrit  A,  07  ;  le  manufcrit  B  ik  C,  08; 
&  l'ancien  manufcrit  D ,  feulement  74 ,  ce  qui  ne  diffère  de 
la  fomme  totale  que  de  3  lieues  gauloiles ,  d'où  l'on  doit 
inférer  qu'il  eft  le  plus  exaét  de  tous. 

On  connoît  dans  la  Gaule  plubeurs  lieux  qui  portoient 
le  nom  de  Fanum  martis  ;  la  Table  de  Peuti:,ger  en  marque 
un  fur  la  voie  romaine  de  Condate.  Rennes,  a  heginea,  Ergui, 
fur  le  bord  de  la  mer;  elle  patfoitparla  Chapelle-Chaullée, 
au  nord-ouelt  de  Rennes,  par  Bécherel ,  enfuite  par  le 
Mfm.it rAc.  Fanum  Martis,  qui  étoit  un  ancien  temple  conlacié  au  dieu 
,me  !'  H&  Mars  :  il  étoit  conftruit  près  de  la  voie  romaine ,  fur  une 
r'  9         hauteur,  où  l'on  voit  encore  les  reftes  de  cet  ancien  édifice, 
à  800  toiles  au  fud-eft  de  legliiè  de  Corleult,  village  à 
z  lieues  deDinant,  où  l'on  a  découvert  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  des  Curiofo/ites. 

On  avoit  pareillement  conftruit  fur  la  voie  romaine  de 
Condate  à  Cofedia ,  un  temple  de  Mars  à  7  lieues  gauloiles 
du  lieu  Fines;  à  cette  dîftance  on  trouve  lùr  la  route  qui  prend 
fa  direction  du  côté  de  Coûtances,  le  bourg  de  Saint-James, 
que  je  préfume  être  l'emplacement  du  Fanum  Martis  ;  on 
pourroit,  dans  le  pays,  faire  des  recherches  pour  (avoir  s'il 
ne  fubfifte  pifc  dans  le  lieu  ,  ou  dans  les  environs ,  des  débris 
d'un  ancien  édifice. 

Onmefurefur  la  carte  des  triangles,  depuis  Rennes  jufqu'à 
Saint-James,  environ  20000  toiles  ,  qui  font  les  25  lieues 
gauloifes,  ou  à-peu-près ,  lavoir,  18  de  Condate  à  Fines , 
&  7  de  Fines  à  Fanum  Martis. 

Relie  à  examiner  la  dillance  de  Fanum  Martis  à  Cofedia: 
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I  édition  de  Weflèling  &  les  trois  manufcrits  du  Roi  A,  B,  C, 
donnent  pour  la  diftance  ,  3  2  lieues  gauloifes  ;  l'ancien 
minufcrit  D  n'en  marque  que  3  o.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  dans  ce  manufcrit  il  s'en  talloit  3  lieues  gauloifes  que 
les  détails  n'égalalfent  la  lômme  totale  des  diftances  :  on  peut 
donc  compter  3  2  lieues  gauloifes  6e  Fanum  Martis  à  Cofedia; 
en  partant  du  bourg  de  Saint-James ,  près  duquel  je  préiume 
que  le  Fanum  Martis  étoit  conftruit,  environ  42000  toiles. 
La  diftance  itinéraire  de  32  lieues  gauloifes  ne  demande 
qu'environ  36300  toifès ,  conféquemment  la  diftance  réelle 
paroît  trop  iorte  d'environ  deux  lieues  gauloifes  ;  mais  il  faut 
îè  rappeler  le  fécond  principe  établi  au  commencement  de  ce 
Mémoire,  que  les  nombres  marqués  dans  les  Itinéraires  ne 
font  pas  toujours  de  compte  rigoureux ,  mais  les  dillances 
y  iônt  marquées  en  plus  ou  en  moins. 

On  dira  peut-être  que  cette  voie  de  Condate  à  Cofedia 
n'eft  pas  directe ,  &  qu'elle  prend  trop  fur  la  droite. 

Mais  on  trouve  quelquefois  dans  les  Itinéraires  des  inter- 
ruptions  de  routes;  les  rédacteurs  auront  pris  deux  portions'*  2" 
de  routes  directes  pour  n'en  former  qu'une  lèule ,  qui  femble 
être  détournée.  La  route  de  Condate  à  Fanum  Martis  pouvoit 
être  une  portion  de  la  voie  direcle  de  Rennes  à  la  ville 
capitale  de  la  cité  de  fiayeux  ;  le  Gouvernement  romain  aura 
continué  de  Fanum  Martis  à  Cofedia ,  une  branche  de  voie» 

II  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  une  connoil lance 
complette  des  voies  romaines  de  la  Gaule;  on  doit  être 
perfuadé  que  toutes  les  capitales  de  peuples  avoient  entr'elles 
des  voies  de  communication,  comme  aujourd'hui  nos  grands 
chemins  communiquent  d'une  ville  à  l'autre.  On  peut  voir 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin ,  un  exemple  bien  fenfible  de 
cette  interruption  de  route  :  il  donne  la  route  de  Juliobona, 
Liilebonne  ,  à  Durocaffes ,  Dreux  ,  &  la  fait  patfèr  par 
Breviodurum ,  le  Pontaudemer  ;  par  Noviomagus ,  Li lieux  ; 
de-là  en  formant  un  angle  droit  par  Condate ,  Condé-fur- 
Iton ,  &  enfuite  à  Dreux  :  il  eft  certain  que  ces  deux  portions 
de  route,  l'une  de  Lifieux  à  Liilebonne,  l'autre  de  Liiieux  à 
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Dreux,  étaient  des  portions  d'une  voie  plus  directe  qui 
venoit  de  la  bafle  Normandie,  en  panant  par  la  capitale 
des  Vïducafîes,  &  qui,  à  Noviomagus ,  Lifieux,  le  partageait 
en  deux  branches ,  l'une  fur  la  gauche ,  qui  conduilbit  à 
Juliobona  ;  &  l'autre  fur  la  droite ,  s'avançoit  à  Durocajfes. 
Pour  fentir  la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  fuffit  de 
jeter  les  yeux  far  une  carte  de  France;  on  pourrait  rapporter 
pluûeurs  autres  exemples  femblabies. 

Table    de  Peutinger. 

Après  avoir  expliqué  l'Itinéraire  d'Antonin  depuis  Alauna 
jufqu'à  Condate,  il  faut  examiner  la  Table  de  Peutinger,  qui 
procède  dans  un  fens  contraire ,  depuis  Condate ,  Rennes 
jufqu'à  Corialum ,  fur  la  côte  de  la  mer ,  à  l'extrémité  lepten- 
trionaîe  du  Cotentin.  Cette  route ,  qui  eù  la  même  dans 
les  éditions  d'Anvers  de  i  $p8  ,  &  de  Vienne  en  1753  » 
donne  de  Condate  à  Legedia  ,  xlviiii  lieues  gauloifes  ;  de 
Legedia  à  Cofedia  ,  xi  x  lieues  gauloifes  ;  de  Cofedia  i 
Coriallum,  xxyiiii. 

Legedia. 

Cette  voie,  fuivant  le  premier  principe  établi  ,  devoit 
palier  par  la  ville  capitale  des  peuples  Aùrincatui.  Nous 
avons  vu  que  c'étoit  l'ufage  général  dans  toutes  les  Gaules* 
Legedia  doit  donc  être  cette  Ville  capitale  dans  laquelle  les 
Empereurs  entretenoient  un  corps  de  troupes  vers  le  temps 
où  l'on  fuppofe  que  la  Table  de  Peutinger  a  été  rédigée. 
Nom.  Sgnit.  Prafeclus  militum  Dalmatarum  Abrincatis.  Les  voies  mili- 

hxper.je&ét,  taires ,  qui  avoient  été  conftruites  pour  le  commerce  des 
villes  entr  elles  ,  &  principalement  pour  la  marche  des 
troupes  romaines  palfant  dans  toutes  les  autres  cités  ;  celle 
qui  eft  décrite  dans  la  Table,  en  traverlant  le  territoire  de 
la  cité  d'Avranches,  n'auroit-elle  pas  palfë  par  la  capitale , 
qui  étoit  même  dans  le  cas  particulier  d'avoir  une  garnilon  à 
ia  folde  de  l'Empire! 

N*k,f.j0z     0n  ne  peut  faire  paflèr  cette  voie  au-deûus  &  à  environ 

une 
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une  lîeue  d'Avranches  fur  la  grève ,  qui  n'a  eu  cette  part  e, 
qu'une  largeur  de  7  à  800  toiles.  Ce  partage  eft  imprati- 
cable pour  des  troupes,  fur-tout  pour  l'infanterie  8c  pour  les 
charrois.  Cette  grève  eft  couverte  deux  fois  par  jour  par  fe 
flux  de  la  mer  qui,  en  le  retirant,  dépofè  beaucoup  devafe. 
11  y  a  des  fables  mouvans ,  &  de  plus ,  il  faut  paner  le  cours 
de  deux  groliès  rivières ,  la  Sée  Se  la  Salune  ;  enfin ,  toute 
cette  grève  eft  fort  périlleulè  à  palier.  Le  mont  Saint-Michel, 
qui  eu  fitué  fur  un  rocher  très -élevé  au  milieu  de  la  mer , 
eft  appelé  dans  les  titres,  &  par  les  auteurs,  Saint-Michel  MU. p. $0/4 
du  péril  de  la  mer,  de periculo  maris. 

Mais,  dira-t-on,  la  capitale  de  la  cité  d'Avranches  eft 
appelée  par  Ptolémée ,  Ingena  ;  elle  ne  peut  donc  être  le 
lieu  Legedia  de  la  Table;  les  railbns  qu'on  vient  de  rapporter, 
paroi  lien  t  fufriiàntes  pour  prouver  que  X>egedia  eft  la  ville 
d'Avranches,  comme  i'avoit  penfë  le  fâvant  Nicolas  Sanfon. 
D'ailleurs ,  les  deux  noms  $  Ingena  &  de  Legedia  ne  feroieirt- 
ils  pas  le  même  nom  un  peu  altéré!  en  écrivant  Ingena  en 
lettres  grecques  majufcules  ,  comme  on  peut  fuppofer  que 
Ptolémée  avoit  écrit  les  noms  propres  des  Villes  ,  &  en 
comparant  ce  nom  avec  celui  de  Legedia  : 

I  N  T  E  N  A 
A  E  T  E  A  I  A 

On  voit  que  la  différence  n'eft  pas  confïJérable ,  6k  que 
les  deux  dernières  lyllabes  des  deux  mots  ont  été  faciles  à 
confondre  par  les  copiftes.  Quelques  Savans  ne  font  pas  de 
difficulté  de  prendre  pour  un  (êul  &  même  lieu  le  B rivâtes 
Portus  de  Ptolémée ,  &  le  Gefofcribate  de  la  Table,  quoique 
ces  deux  noms  aient  une  plus  grande  différence  entr'eux 
que  ceux  à' Ingena  &  de  Legedia.  On  ne  doute  pas  que 
la  ville  de  Rhatomagvs  de  Ptolémée  ne  (ôit  la  même  que 
V  Augtifionuigus  de  la  Table,  ia  ville  de  Senlis.  Une  diffé- 
rence moins  marquée  ne  doit  donc  pas  empêcher  de  prendre 
Ingena  8c  Legedia  pour  un  feul  8c  même  lieu  ;  &  s'il  eft 
permis  de  choitîr  entre  les  4e ux  noms ,  il  paroît  qu'on  peut 
Tome  XL/.  .  Dddd 
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préférer  la  leçon  Legedia,  la  terminaifon  edia  étant  la  même 
dans  Legedia  &  Cojèdia ,  du  même  pays. 

Mais,  dira-t-on  encore,  la  diftance  réelle  de  Rennes  à  la 
ville  d'Avranches  ,  ne  convient  pas  aux  diilances  que  marque 
la  Table  entre  Condate  &  Legedia.  Lorfqu'on  examine 
l'ancienne  Géographie  de  la  Gaule ,  on  ne  fuit  pas  toujours 
les  nombres  marqués  fur  la  Table ,  on  y  fait  quelquefois 
des  réductions  très-fortes  ;  je  n'en  citerai  que  deux  exemples  : 
fur  la  route  de  Metz  à  Trêves ,  la  Table  marque  le  lieu 
Caranufia  à  xlii  lieues gauioifes de  Divcdurum ,  Metz;  l'on 
Notk.JtkC.  corrige,  avec  railon ,  ce  nombre,  par  celui  de  xm.  Sur  la 
p.  tj>?.       route  d'Auxerre  Autijpodurum ,  à  Sens  Agedincum ,  la  même 
Table  marque  le  lieu  Baudritum  à  7  lieues  gauloiies  d'Autijfîo- 
N#icp./fi,  durum,  &  à  xxv  lieues  gauloiies  de  Agedincum  ;  des  deux 
diilances  on  n'en  fait  qu'une,  &  au  lieu  de  32  lieues  gau- 
loilès ,  on  n'en  compte  que  2  5  ,  qu'il  faut  (ans  doute  partager 
en  deux. 

On  peut  donc ,  d'après  ces  exemples  f  &  plufieurs  autres 
qu'on  fupprime,  corriger  auffi  la  diftance  marquée  fur  la 
Table  entre  Condate  &  Legedia,  &  au  lieu  de  xlviiii  lieues 
gauloiies,  corriger  &  compter  xxxim.  En  effet ,  fuivant  la 
carte  des  triangles  de  l' Académie  des  Sciences,  il  y  a  de 
Rennes  à  Avranches,  environ  35000  toifes.  J'ai  fuivi ,  lin* 
la  belle  carte  de  Bretagne,  le  grand  chemin  le  plus  direct 
entre  les  deux  Villes,  j'y  ai  trouvé  environ  36000  toiles. 
Cette  grande  route  paiïè  de  Rennes  à  Saint- Aubin-d'Aubigné, 
de-là  à  Romazi-iur-Coëfnon ,  près  de  ce  lieu  on  trouve 
encore  l'ancienne  chauflée  pendant  près  de  deux  lieues  ;  de 
Romazi ,  à  la  Croix  en  Avranchin  ;  de  la  Croix  à  la  ville 
d'Avranches  :  le  total  de  ces  diilances  particulières  donne 
environ  36600  toifes.  Les  34  lieues  gauioifes  corrigées  fur 
la  Table,  donneroient  environ  38556  toifes ,  ce  qui  ell  un 
excédant  d'environ  2000  toiles.  La  l  abié  étant  ainft  corrigée, 
le  lieu  Legedia  ne  peut  ctre  placé  ailleurs  qu'à  la  ville 
d'Avranches.  Nous  verrons  dans  l'article  fuivant,  que  la 
même  pofition  eft  déterminée  par  la  diitance  d'Avranches  à 
Coûtances. 
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La  capitale  des  peuples ,  Abr'mcatui ,  prit ,  à  l'exemple  de 
la  plupart  des  autres  villes  de  la  Gaule ,  le  nom  de  Ion  peuple , 
Civitas  Abrincatum ,  enfuite  Abrincata  ;  &  enfin ,  par  abré-  Mm.  Pro-Anc, 
viation ,  Abrinca  ,  qui  eft  le  nom  en  ufage  depuis  piufieurs 
lîècles.  Cette  ville,  fous  l'empire  Romain ,  devoit  être  confidé- 
rable;  elle  fourniflbit  feule  un  corps  de  troupes,  Abrincateni , 
qui  étoit  employé  dans  les  Gaules,  fous  le  commandement 
du  Général  de  la  cavalerie.  A  i'établilîêment  du  Chriftianifme 
dans  cette  partie  des  Gaules ,  elle  fut  décorée  d'un  fjége  épif- 
copal  vers  le  milieu  du  v.c  fiècle. 

C  O  S  £  D  I  A. 

On  a  déjà  déterminé ,  en  expliquant  l'Itinéraire  d'Antonin , 
ia  pofition  de  Cofedia ,  appelée  aulfi  CofeJia ,  à  la  ville  de 
Coûtances  ;  la  Table  marque  entre  Legedia  &  Cofedia  , 
Xix  lieues  gauioiles,  qui  font  21546  toifes.  Les  triangles 
de  l'Académie  des  Sciences  donnent  la  diftance  directe 
d'Avranches  à  Coûtances,  d'environ  210C0  toifes;  l'excé- 
dant de  la  diftance  itinéraire  d'environ  500  toifes,  n'eft  pas 
trop  fort  pour  l'inégalité  du  terrein  &  les  fmuofités  de  la 
route.  Cette  conformité  entre  la  diftance  itinéraire  &  la  diftance 
réelle,  démontre  d'une  part,  que  Legedia  eft  Avranches,  & 
de  l'autre,  que  Cofedia  eft  Coûtances,  &  prouve  auftî  la 
néceflité  &  I  exactitude  de  la  correction  qui  a  été  faite  <Jans 
les  nombres  de  la  Table  entre  Condate  &  L'gcdia;  &  4a 
conformité  parfaite  entre  les  diftances  de  ces  deux  Villes 
capitales  doit  être  pofêe  comme  une  bafe  qui  fert  à  vérifier 
les  autres  diftances  difcutées  dans  ce  Mémoire. 

Coriallum. 

La  Table  détermine  ia  voie  romaine  qui  vient  de  Condate 
fur  le  bord  de  la  mer,  à  un  lieu  qu'elle  appelle  Coriallum.  M/m,dtrAe. 
Nicolas  Sanfon  avoit  déjà  fixé  ce  lieu  à  Cherbourg;  M.  de£^'*  H^ 
Foncemagne ,  dans  un  Mémoire  curieux  imprimé ,  a  fuivi 
Je  même  fentiment.  La  ville  de  Cofedia  étant  fixée  à  Coû- 
tances ,  Coriallum  ne  peut  être  placé  fur  la  côte  occidentale 
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de  la  prefqu  île  du  Cotentin  ;  un  port  dans  cette  (ituation 
ne  feroit  pas  un  lieu  propre  pour  pafTer  dans  l'île  de  la 
Grande-Bretagne,  parce  qu'il  faudroit  doubler  le  cap  de 
la  Hogue,  ni  pour  Te  renure  dans  l'île  de  Geriey  &.  autres 
îles  voifmes.  Nou5  avons  vu  ci-defTus ,  que  le  port  é'Alauna, 
Alône ,  étoit  deftiné  pour  le  trajet  dans  ces  îles* 

On  doit  donc  placer  le  Coriatlum  de  la  Table  à  Cherbourg, 
qui  étoit  une  habitation  romaine  ,  où  ion  a  trouvé  des 
tombeaux ,  des  médailles  &  d'autres  antiquités  :  d'ailleurs , 
Cherbourg  a  été  dans  tous  les  temps  un  port  commode  pour 
paflêr  dans  la  Grande-Bretagne  ;  comme  les  Romains  avoient 
établi  un  autre  patîageà  Camcotinum ,  près  de  1  embouchure 
de  la  Seine ,  &  un  troilième  partage  à  Gtjjormcum ,  à  Boulogne* 
fur  mer.  Ce  qui  confirme  la  direction  de  la  route  de  CojeJia 
à  Cherbourg,  ce  font  les  relies  de  l'ancienne  voie  romaine 
qu'on  retrouve  à  un  lieu  nommé  chemin  Perrey ,  fur  la  carte 
du  diocèlè  de  Coûtances ,  par  Mariette ,  entre  les  paroiflès  de 
Saint-Patrice  &  de  Gonfreville,  à  cinq  lieues  communes  au 
nord  de  Coûtances.  Cette  voie  s'eft  i  onlervée  dans  quelques 
autres  parties  du  chemin  qui  conduit  à  VaJogne*.  Guillaume 
de  Tille  n'a  pas  manqué  de  tracer  cette  voie  fur  ià  carte  de 
Normandie. 

La  Table  de  Peutinger,  marque  la  diflance  de  Çofedia  à 
CogaUum,  de   o  lieues  gauloiles,  qui  feroient  32880  toiles  ; 
lajdiitance  réelle,  iuivant  les  triangles  de  l'Académie,  eft 
d'environ  34000  toiles;  l'excédant  eft  de  plus  de  1000 
toiles,  c'tft-à-dire,  d'environ  une  lieue  gauloife  ;  mais  on  eft 
obligé  de  faire  des  corrections  &  des  additions  plus  conlidé- 
jWwV.p.  42.  râbles  ;  par  exemple,  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  la  Table 
ma  que  vu  lit ues  gauloiles  ÙAlauna à  Croi'uttonum :  on  arailon 
d'ajouier  5  lieues  gauloiles  &  d'en  compter  1  2  au  lieu  de  7;  il 
faut  louvcni  que  les  nombres  cèdent  aux  circonstances  locales, 
quand  les  publions  d'ailleurs  (ont  fixées  &  déterminées. 
L'ancien  nom  de  Cherbourg  paroît  avoir  été  Curiovtillum , 
Ch<m.FMt<m.  <lue  'a  Taille  aura  abrégé  en  Coriallum  ;  du  moins  il  cil  t'ait 
t.  xiv.       mention  dans  la  Chronique  de  i  outenelie  ou  de  S.1  Vandrilk- , 
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6tt  PdgÙs  CoriovalUnfu  ,  dans  lequel  était  un  lieu  appelé 
Portus- Bailii ,  lùr  la  côte  de  la  mer;  ce  lieu  s'appelle  encore 
Port-Bail,  litué  fur  la  côte,  au  nord  de  l'abbaye  de  Leflay  ; 
d'où  il  réfulte  que  le  Pagus-Coriovallenfis  occupoit  la  partie 
(èptentrionaie  du  diocèlê  de  Coûtances ,  &  qu'il  avoit  pour 
chef-lieu  Coiiovaltum  ou  CoriaUum ,  Cherbourg,  qui  eft  dans 
cette  partie  de  la  prelqu'île  du  Cotentin;  on  ne  connoit 
point  dans  ce  canton  d'autre  lieu  principal  qui  ait  pu  donner 
le  nom  à  ce  Pagus. 

Le  nom  de  CoriovaUum  ou  de  CoriaUum  a  été  altéré  comme 
plulîeurs  autres  noms  dans  le  moyen  âge  :  il  eft  appelé 
CafUlum  C'arujburc  dans  les  lettres  de  Richard,  duc  de  v*.  Us  M/m. 
Normandie ,  de  l'an  1026.  Le  nom  de  Qirujburc  fut  changé  *j[v/^/^ 
vers  le  milieu  du  XIe  iiccle.  Guillaume  de  Jumiéges  t'appelle  f,  ijj. 
Chierijbun.  Orderic  Vital  &  Robert  Dumont ,  Ecrivains  du 
milieu  du  xii.c  fiècle  ont  rendu  le  mot  Teuton ,  qui  eft  Chie* 
rijburc ,  par  Cafaris .  Burgus  ;  le  même  nom  latin  fè  trouve 
dans  une  charte  de  Guiliaume-le-Conquérant.  Ce  nom  a  été 
employé  dans  les  chartes  &  par  les  Auteurs  depuis  le  xi.c  fiècle 
jufqu'à  prclent. 

Au  relie,  Cherbourg  a  toujours  été  une  place  forte ,  &de 
ia  plus  grande  importance  :  elle  avoit ,  outre  ion  château , 
une  tbrtereffe  léparée ,  dont  il  eft  lait  mention  dans  les 
lettres  de  Philipp  -Augufte ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Mémoire  de  M.  de  roncemagne  :  cette  Ville,  lôus  le  règne 
de  Philippe-de-Valois,  fut  livrée  l'an  1346,  par  Geomoi 
de  Harcourt ,  aux  Anglois  ,  d'où  ils  le  répandirent  &  com- 
mirent de  grands  ravages  en  différentes  provinces  de  la 
France.  Cette  place  ,  uu  temps  du  roi  Charles  V  ,  étoit 
regardée  comme  imprenab!  .  Le  brave  Bertrand  du  Guefclin, 
malgré  ion  habileté  &  tous  les  efforts  qu'il  put  faire ,  lut 
obligé  d'en  lever  le  fiége  l'an  j  378.  Cette  place  ayant  été 
enlmte  rendue  à  la  France  par  le  traité  de  l'an  1  394.,  Henri  V 
roi  ^'Angleterre ,  la  prit  par  capitulation  après  un  long  liège,  Bmrr,AA 
ie  29  Septembre  1418  ;  le  roi  Charles  VU  ne  la  reprit  qu'en  f#  ix 
.1450 ,  après  la  déiaiie  des  Anglois  à  iabaUilL  de  f  oruùgny. 
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Avant  que  de  finir  ce  Mémoire ,  je  crois  devoir  éfi  donner 
le  précis.  On  a  diftingué  la  voie  de  1  itinéraire  de  celle  de  la 
Table  ,  parce  que  la  voie  romaine  devant  palier  par  la  capitale 
delà  cité  d'Avranches,  &  le  lieu  Fanum-Martis  ne  pouvant 
être  cette  capitale ,  on  a  pris  la  direction  de  lltinéraire  lur 
U  main  droite  en  partant  de  Condate  ;  on  a  l'ait  pafier  la 
route  de  la  Table  par  la  ville  d'Avranches,  &  on  a  remarqué 
que  les  noms  Ingena  &  Legedia  ,  écrits  en  lettres  grecques 
capitales  ,  diffèrent  peu  l'une  de  l'autre.  L'Itinéraire  d'Antonia 
partant  d'Alauna  ,  dont  la  polition  eft  fixée  aux  Monfiers 
d'Alône,  la  route  paûoit  à  Cofedia,  2.  la  diftance  de  20  lieues 
gauloifes ,  fuivant  l'édition  &  les  quatre  manufcriis  du  Roi; 
W'ftlr-s**-  cette  diftance  fe  trouve  à- peu-près  la  même  entre  Alône  & 
Coûtances.  De  Cofedia  à  Fanum-Martis ,  la  diftance  eft  de 
,2  milles  romains.  La  diftance  réelle  eft  un  peu  plus  forte 
de  la  ville  de  Coûtances  à  Saint-James ,  que  l'on  croit  être 
le  Fanum-Martis.  De  Fanum-Martis  à  Condate,  l'Itinéraire 
corrigé  par  les  manulcrits,  donne  25  milles  romains,  qui  fe 
trouvent  exadementenue  Saint-James  &  la  ville  de  Rennes. 

La  Table  de  Peutinger  compte ,  de  Condate  à  Legedia , 
40  lieues  gauloifes  ,  qu'on  a  été  obligé  de  réduire  à  34  lieues 
gauloifes,  pour  faire  paffer  la  voie  par  la  capitale  de  la  cité 
d'Avranches ,  &  fixer  Legedia  à  cette  capitale.  Enfin ,  la 
Table  donne,  entre  Legedia  &  Cofedia,  10  lieues gauloilës ; 
la  diftance  réelle  d'Avranches  à  Coûtances  eft  exactement 
de  19  lieues  gauloifes,  &  prouve  la  néceflité  de  corriger  le 
nombre  exceifif  qui  fe  lit  fur  la  Table.  Le  rapport  exact; 
entre  les  deux  anciennes  capitales  8c  entre  les  deux  capitales 
modernes ,  eft  un  point  qu'on  ne  peut  contefter. 

Les  corrections  qui  ont  été  faites  à  l'édition  de  l'Itinéraire 
d'Antonin ,  ne  font  point  arbitraires ,  étant  prilês  d'anciens 
manufcrits.' Cette  partie  géographique  de  la  Gaule,  qui  étoit 
û  embrouillée  &  incertaine  ,  devient  plus  claire  6*  plus 
intelligible. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

Sur  le  mm  de  Cour  Plénière, 

Et furies  différentes  acceptions  données  à  cette  dénomination. 

Par  M.  Gautier  de  Sibert. 

Tout  le  monde  fait  que  dès  le  commencement  de  la  Lû 
Monarchie  françohe,  il  fe  tenoit  des  aflemblées  ordi-   fc  9  Maî 
naîres  &  extraordinaires  pour  régler  toutes  les  affaires  qui  77*° 
intéreflbient  Je  bien  général ,  foit  dans  l'ordre  politique ,  foit 
dans  l'ordre  judiciaire. 

Plufieurs  Auteurs  *  célèbres  penlent  que  dans  l'aflèmblée  •  Fauktt,  a*u 
folennelle  où  l'on  régloit  la  police  &  i'adminiftration  du  fTMC't  L  VIt 
royaume ,  on  jugeoit  auffi  le  grand  criminel , 
différends  qui  furvenoient  entre  les  Seigneurs. 


royaume ,  on  jugeoit  auffi  le  grand  criminel ,  ainli  que  les  Du  Cangt, 
différends  oui  furvenoient  entre  les  Seigneurs.. 

D'autres  »  prétendent ,  au  contraire,  que  cette  aflêmblée  ne    Rnkïrck.  de 


rendoit 
partie  des 


de  jugement  d'aucune  efpèce ,  &  que  ce  droit  faifoit  ^J^VÎ»'* 
es  fondions  du  tribunal  fouverain ,  où  le  Comte  du*  bM.Cibwt 
Palais  préfidoit  lorfque  le  Roi  n'y  afliftoit  pas.  Quoi  qu'il  en  dijJuna«l*e. 
foit  de  ces  deux  queftions  ,  que  je  ne  difcuterai  point ,  il  ''Mim.dtCAtL 
eft  certain  que  les  alièmbiées  générales  qui  étoient  convo- 
quées par  le  Roi  pour  le  bien  &  l'utilité  du  Royaume ,  ont 
éprouvé  différentes  variations;  que  la  manière  d'y  procéder  n'a 
pas  toujours  été  uniforme  ;  que  ces  mêmes  aflemblées  ont  été 
plus  ou  moins  fréquentes ,  &  compolées  de  plus  ou  moins 
de  Membres ,  félon  les  temps  &  les  circonllances;  qu'enfin 
elles  ont  reçu  différentes  dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire, 
quelles  ont  été  ces  différentes  dénominations  ;  dans  la  Jèconde, 
nous  dirons  en  quel  temps  &  à  quelle  cccafion  fe  tenoient 
îes  aflemblées  d'appareil  &.  ue  réjouilfance  auxquelles  il  Itmble 
que  les  Auteurs  modernes  aient  Ipécialement  appliqué  le 
nom  de  Cour  Plénière  ;  nous  donnerons  aulfc  quelque* 
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defcriptions  de  ces  Aflêmblées.  Nous  ferons  en  forte ,  dan* 

la  troifième  Panie  ,  de  trouver  l'origine  vraie  &  primitive 
du  nom  de  Cour  Plénière ,  &  de  découvrir  l'erreur  de  ceux 
qui  ont  cru  que  cette  déuomination  ne  pouvoit  s'appliquer,  & 
n'avoit  point  été  appliquée  aux  aiïémblées  ,  iôit  judiciaires ,  foiç 
politiques. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Examen  des  différentes  dénominations  données  aux  anciennes 

AJfemblées  générales 

Les  Loix  faliques  &  les  capitulâtes  appellent  ces  Aflêm- 
blées ,  Aiallus  ou  Platitum  :  Ut  ad  mallum  ventre  nemo  tardet, 
primùm  circa  efîatem ,  fecundo  circa  auXumnum  ;  ad  alia  verà 
placita,  fi  neceffitas  fuerit ,  vel  denuntiafo  Régis  urgent ,  vocatus 
•  LoiSaiy.fr  vcfiire  nemo  a  tardet.  Grégoire  de  Tours  leur  donne  le  même 
4%x/i  ?fid.  nom  »  de  prioribus  régis  Childcberti  in  hoc  placitum  abire 
t.i,p.ifi..  timueruntb.  Frédégaire,  qui  vivoit  cent  ans  après  Grégoire 
/  V//'*.  xiv  ^e  Tours ,  le  fert  aufli  de  cette  expreflion  ,  Cabillono  pro 
^?%*a1'   utllitate  ?atri*  traâandam  matfe  Aladio  placitum  inflituit  c. 
thm <  «/'g'}f.  Egirihàtd,Thégan,  Nithard,  Adon,  Hincmar,  tous  Auteurs 
1Ï'  ?,°  ••     contemporains  (a)  nomment  ces  Alîèmblées,  tantôt  Placitum, 
rj'e.  i'*i>  tantôt  Convînt  us  publicus  ou  gêner alis  ,  quelquefois  grande 
*Gtrh.tp.So,  Colton'uium.  Flodoard,  Aimoin,  Gerbert,  qui  vivoient  dans 

Annom,  t.  IV,  t         J  _     ,  r  •   •  i      1*     •     •       i      r  >  i 

c.xxx.xxxt  les  x.  &  xi.  iiccles,ont  luivi  les  Ecrivains  des  liccles  pre» 
^FtoAwI'h'  ^t<c'ens  :  Cal  ndis  Aprilis,  Conventus  Francorum  indiâus  cfl , 
t'ait  961,     dit  Getbert ,  en  pariant  de  Hugues-'Capet.  Le  lavant  Goldaft, 
dans  fon  Recaeii  des  Conftitutlons  impériales ,  réduit  tous 
tes  noms  â  celui  de  Vomitia  generalia  (b). 

11  faut  cependant  bbièrver  que  les  termes  de  Mal/us  &  de 
1.         ■    -      ■        ■     -      ■    ■  - 

(a)  Eginh.  Vie  de  Charlcttt.  Hinanar ,  tp.  iu,n.'jf>.  AJ911,  Chrcmiq. 

Carolus  Afdgnus  vocavtt  filiuw  fuum  Ltudetivicuin  aafe  cmn  onwi  txtrcitu t 
JEpificpis  ,  Abbutibus,  Dmitnts,  Cxhhitibui,  iccoj>i fnh,  haèmt grafidt  Colkqwum> 
Aiuifgram  Pttatio.  Th<!gan.  de  geftfc  Lui.  Pif. 

(h)  ji4HjJu\fi¥c  C^tidaHCiimuierMmt<neraiktmh^ortantann.  Dan.  &c. 

Placitum  , 
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Placitum ,  n'étoient  pas  confacrés  particulièrement  à  lignifier 
les  Aflèmblées  générales,  les  Alïèmblées  d'États;  ils  fignifioient 
aulfi  la  Cour  de  Juftice  du  Roi  établie  dans  ie  Palais  (c) , 
8c  les  attifes  ou  plaids  tenus ,  /bit  par  ie  Comte ,  foit  par 
le  premier  Magiftrat  de  chaque  diftriét.  Grégoire  de  Tours, 
&  la  plupart  des  Auteurs  que  j'ai  cités,  ont  pris  les  mois  Gr-g.itTom. 
Mallus  &  Placitum  dans  toutes  ces  acceptions.  On  entendoit  LVFljfij[x!'VfU 
encore  quelquefois  par  Placitum ,  le  Conleil  privé  du  Roi  (d).  *•  s]. 

Ces  lignifications  multipliées  du  même  mot ,  ont  fait 
tomber  dans  plufieurs  erreurs,  quelques  Écrivains,  fur-tout 
ceux  qui  entraînés  par  un  elprit  de  lyftème ,  ont  été  bien 
aifes  de  rencontrer  une  expreflîon  équivoque  qui  pût  les 
aider  à  foutenir  leur  opinion. 

Au  furplus ,  comme  tout  efl  fujet  à  changement  dans  les 
mots  comme  dans  les  chofes ,  Mallus  &  Placitum  cédèrent 
d'être  en  ufage  :  on  nomma  d'abord  Curia ,  &  peu  après, 
tantôt  Curia  ,  tantôt  Parlamentum ,  ce  qu'on  avoit  appelé 
pendant  long-temps  ,  Mallus ,  Placitum,  Conventus  publiais. 
Curia,  qui  efl  une  expreffion  de  la  bonne  latinité,  ngnifioit, 
chez  les  Anciens,  le  lieu  où  l'on  s'anembloit  pour  tenir 
Confeil  fur  les  affaires ,  foit  de  politique  t  (bit  de  religion. 
Feftus  (e)  dit  ,  Curia  efl  locus  ubi  publicas  res  gerebant. 
Varron  avoit  donné  une  fignification  plus  étendue  au  mot 
Curia.  «  Il  y  avoit  à  Rome,  dit -il,  deux  Cours  diffé- 
rentes, l'une  où  fe  tenoit  le  Sénat,  &  l'autre  où  les  Prêtres  « 
s'aflembloient  :  dans  l'une,  on  traitoit  des  affaires  de  la  « 
République;  dans  l'autre,  des  affaires  de  la  Religion  (f)*~ 
Ju vénal  le  fert  du  terme  Curia  pour  défigner  l'Aréopage  (g) , 


(c)  Injuricfui ,  tamtn ,  ad placitum 
in  conjptau  régis  Clàldibtrti  advenif. 
Grég.  de  Tours,  liv.  VJ1 ,  c.  xxm. 

(d)  Dtniqut  dato  placito  &  ornni- 
but  pertrafiacis  ,  Ugatus  ille  reverfus 
r/?.Grcg.  de  Tours,!.  VI,  c.  XXXtV. 

(e)  Feftus  ,  dans  fon  abrégé  de 


l'ouvrage  de  Verrius  Flaccus  ,  de 
jignif.  verboruin. 

(f)  Curia  ubi  Senarus  ficmpubli- 
cain  curât  ;  illa  etiam  curia  dicitur  ubi 
cura  facrurutn  publtca.  Varr.  frag.  de 
Ling.  Lat. 

t  g)  Lrgo  occulta  teges  ut  curia 
Alartis  Atlienis.  Sat.  1 X ,  v.  \  O  t . 


Tome  XLL  t  £ee 
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Horace  pour  défigner  le  Sénat  (h) ,  8c  Virgile  pour  défigner 
le  lieu  où  l'on  tenoit  Confeil  ( i ). 

Le  mot  Curia  a  précifément  toutes  les  mcmes  lignifications 
dans  les  Hiftoriens ,  dans  les  Chartes  &  les  Formules  du 
Xi.c  ficelé  &  des  fuivans  :  on  y  trouve  par-tout,  in  Curia 
nojîra ,  per  Curia  regaîis  judkium  ,  alfolvit  Curia ,  per  Curia 
ConfiHum ,  &c.  Je  lis  aufli ,  dans  la  vie  de  Louis-ie-Jeune  : 
excitatis  ad  tranfmarinam  expeditionem  multorum  animis,  tandem 
Cu  ta  general'ts  apud  Veielacum  indicitur  (k)  :  il  s'agilîbit 
de  la  ïameule  Croifade  prêchée  par  faint  Bernard  en  1 1 46. 
Enfin,  une  ordonnance  (i)  faite  pour  les  Croilés ,  en  12.14, 
porte  :  fecundum  confuetudinem  Curia  fecularis ,  par  oppofition 
à  Curia  Chrifianitatis,  Cour  de  Chrétienté,  c'eft-à-dire, 
Cour  d'Églilè ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Règlement 
(m)  fait  par  Philippe- Augufte  8c  par  les  Grands  du  Royaume , 
.au  fujet  des  entreprifes  du  Clergé  (n). 

Quant  au  mot  Parlamentum ,  c'eli  un  mot  générique  de 
la  balîè  latinité  ,  qui  iîgnihoit  originairement ,  conférences , 
pour-parler,  entretien  :  on  s'en  fervoit  encore  dans  ce  fens 
aux  xv.e  8c  xvi.e  ficelés.  Froilfart  (T.  I ,  chap.  ccxxi )  finit 
le  récit  des  obsèques  du  Roi  Jean  par  ces  termes  :  «  Après  le 
fervice  fait  8c  le  dîner,  qui  fut  moult  noble,  les  Seigneurs 
&  les  Prélats  retournèrent  tous  à  Paris  ;  fi  eurent  parlement 
&  confeil  enlemble,  à  favoir  comment  ils  le  maintiendroient.  » 
Martial  Dauvergne,  parlant  des  Bourgeois  de  la  ville  de 


(h)  Inftgne  merflis  pra-fidium  rris 
if  confuknti,  Pollio ,  Curia:,  lib.  1 1 , 
Od.  1. 

(i)  Sednon  repïendaefl  Curia  ver  bis. 
Eneid.  lib.  XI,  v.  580. 

(k)  De  Gejt.  Ludovic,  fepthni  , 
Ott,  Frif.  lib.  1,  c.  XXXV 1. 

(I)  StabiLmtntum  cruce  fignato- 
rum.  Art.  VI. 

(m)  Ce  Règlement  eft  imprimé 
dans  Brufkl.  t.  Il,  p.  27.  Voy.  auflî 
Duchelne ,  t.  V,  p.  yoo. 

(n)  Dauj  les  formules  de  Mar- 


culphe,  &  dans  celles  qui  ont  été  re- 
cueillies parle  P.  Sirrnond,cui7*ifignifie 
le  lieu  ou  les  Officiers  municipaux  i "af- 
frmbloient ,  &  quelquefois  l'aflemblée 
même.  Hincmar  appelle  curia ,  la 
fàlle  où  fe  réunifiaient ,  chacun  de 
leur  côté  ,  fes  Prélats  &  les  Seigneurs , 
dans  le  temps  de  l'A  d'emblée  générale. 
ht  tune  praedicli  Seniors,  more Jôiito, 
chrici  ad  Jùatn ,  hici  \n  r»  ad  J  vam 
cori/htutain  curiam ,  fubfdlns  funiliter, 
lioncr  ficabiliter ,  prapurat/s  c.vn-ocartn- 
uir.  Hincmar,  ep.  111,  adprcctns, 
c.  xxxv. 
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Vernon ,  qui  fut  obligée  de  Ce  rendre  à  Charles  VII ,  prend 
le  mot  Parlamentum  dans  cette  même  acception. 

Si  eurent  entre  eux  Parlement, 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  Ville  par  appointement, 
Si  fou  ne  les  venoit  défendre  (o). 

On  commença  dès  le  xm.c  fiècle  d'appeler  Parlamentum, 
les  Aflêmblées ,  les  Confeiis ,  les  féances  que  les  Rois  tenoient , 
fbit  pour  rendre  la  juftice ,  Ibit  pour  délibérer  fur  l'admi- 
niftration  du  Royaume.  Infenfiblement  le  mot  Parlamentum 
ceflà  d'être  une  exprelfion  générique ,  &  depuis  long-temps 
il  eft  en  ufage  feulement  pour  fignifier  ces  corps  refpectables 
connus  fous  le  nom  de  Parlement. 

Enfin  ,  ceux  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre  hiftoire, 
ou  des  traités  fur  notre  ancien  gouvernement,  ont  traduit  les 
termes  de  Ma/lus  ,  Placitum ,  Curia ,  Parlamentum  ,  par  les  Faucher. 
mots  fanes,  placité,   Plaids  généraux,  Parlement,  États  tytt£**\ 
généraux ,  Coor  plénière  (p  ). 

II  y  en  a  qui  penfent  ( q)  qu'on  doit  entendre  par  Cour 
plénière ,  ces  Aflêmblées  brillantes  dans  le/quelles  les  Rois  Ce 
lignaloient  par  leur  magnificence ,  par  des  feftins ,  par  des 
libéralités ,  &.  que  c'eft  improprement  qu'on  en  feroit  l'appli- 
cation aux  Aflëmblées  qui  Ce  tenoient  pour  les  affairej 
politiques  &  judiciaires. 

D'autres  (r)  cependant  ont  entendu  par  Cour  plénière ,  la 
Cour  du  Roi  ou  le  Placité  général ,  c'eît-à-dire ,  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  Seigneurs,  de  Barons,  de  Prélats,  de 
Chevaliers  féans  dans  une  môme  aflèmblée  tenue  par  le  Roi 


(o)  Mart.  Dauvergne,  Vigiles  de 
Charles  VU,  Ff.  7. 

(p  )  Le  préfident  Savaron  a  com- 
pris fous  ie  nom  cPÉtats-Géncraux , 
toutes  les  grandes  AflTcmblces  tenues 
dans  notre  Monarchie  ,  depuis  fon 
commencement  jufqu'cn  1614.. 


(a)  DuCange,  V.'  Diflertation 
fur  Soinville,  &  M.  Gibert,  Mèm. 
del'Acai.des  Belles- Urnes, t. XXX, 

(r)  Entr'aimes  les  auteurs  de  la 
collcclion  des  Hift.  de  France,  t.  Xi, 
Pref.  p.  / ;  4,  ijy;      texte, P.  S7o  , 

Eeee  ij 
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en  pcrlônne,  dans  laquelle  on  traitoit  des  affaires  civiles 
&  politiques;  ce  font  ces  deux  différentes  opinions  qu'il 
s'agit  d'examiner. 

Four  iùivre  le  plan  que  je  me  fuis  propofé,  je  parlerai 
d'abord  des  Affemblces  d'appareil  &  de  réjoui liânce. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

En  quoi  conjtjloient  les  Affemblées  a* appareil  ir  de 
réjouijfancc  ;  en  quel  temps  &  à  quelle  occajion  elles 
fe  tendent  ;  leurs  différentes  dénominations. 

F*uth,i,Antiq.  L«E.  Prélident  Fauchet  ,  dans  fes  Antiquités  françoifes  , 
frMf,t.yic.i'.  fait  une  obfervation  relative  à  mon  fu  jet.  «Je  ne  puis  oublier» 
»  dit  cet  Auteur ,  de  remarquer  que  ks  anciennes  Chroniques 
»  cotent  tant  curieufêmem ,  que  le  roi  Pépin  ht  fes  feflins  de 
»  Nocl  &  de  Pâques  à  Carbonne ,  Palais  royal  ;  ce  qui  me 
»  fait  foupçonner ,  voir  croire ,  que  ce  devoit  être  quelque  céré- 
»  monie  remarquable  ;  tant  y  a  que  nous  voyons  que  nos  Rois 
»  fê  veftoient  d'ornemens  royaux ,  portant  la  couronne  fur  la 
»  tefte  &  le  fceptre  à  la  main ,  avec  grand  appareil  &  magni- 
»  ficence,  pour  augmenter  leurs  majeités  &  davantage  les  faire 
»  révérer  :  aufli  vous  ne  trouverez  guères  de  Chroniques  du 
>.  temps  de  Charlemagne ,  qui  oublient  le  lieu  où  il  ht  telles 
»  felles  royales ,  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  y  avoit  des  céré- 
»  monies  dont  toutefois  les  Écrivains  de  ces  temps  reculés  ne 
nous  inftruilènt  pas.  » 

Fauchet  le  propoloit  d'cclaircir  ce  point  de  notre  hiftoire  ; 
il  n'a  point  exécuté  ion  projet  :  on  doit  néanmoins  lui  tenir 
compte  de  ce  que  fès  réflexions ,  &  les  inductions  qu'il  tire 
de  l'exaclitude  des  Chroniqueurs  à  marquer  le  lieu  où  nos 
Souverains  célébroient les  grandes  fêtes  de  l'année,  ont  donné 
à  Du  Cange  l'idée  de  faire  une  dilfertation  dans  laquelle  ii 
s'étend  lur  la  manière  dont  nos  Rois  (blenniloient  ces  fctes, 
pendant  lesquelles  ils  traitoient  fplendidement ,  non-feulement 
les  perfonnes  de  leur  maifbn  &  de  leur  fuite ,  mais  encore 
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les  Prélats  &  les  Seigneurs  qui  s'y  rendoient  ;  d'où ,  ajoute 
Du  Cange ,  ces  aflëmblées ,  ces  fêtes  ont  été  appelées  Cour 
ouverte  ,  Cour  p/énière.  Mézerai  étoit  dans  là  même  opinion  ;  Vijnai.fur 
les  Rois  de  la  féconde  race ,  dit  cet  Hiftorien  ,  célcoroient  laHi^s^}ridtn 
les  fêtes  de  Noël  8c  de  Pâques  avec  grande  lolennité  ,  h«*,u  'm, 
revêtus  de  leurs  ornemens  royaux ,  la  couronne  lùr  la  tête ,  JurL'^JZ'^'Z' 
&  tenant  Cour  plénière.  1. 1,  ire,  ' 

Il  fembieroit,  d'après  cette  manière  de  parler,  qui  a  été 
fui  vie  par  la  plupart  des  Auteurs  modernes,  que  l'exprefTion 
de  Cour  plénière  étoit  une  dénomination  connue  du  temps 
des  Mérovingiens ,  ou  au  plus  tard  fous  la  ièconde  race. 
Cette  efpcce  d'anachronilme  a  jeté  beaucoup  d'oblcurité  iùr 
l'origine  8c  fur  l'ancienneté  du  nom  de  Cour  plénière. 
1  Je  fais  que  nos  Rois  de  la  première  race  folennifoient  les 
grandes  fêtes  avec  une  forte  de  magnificence;  Du  Cange  fe 
Sert,  pour  le  prouver,  du  partage  où  Grégoire  de  Tours  Cr/g.JtTom, 
©blèrve  que  le  Roi  Chilpéric  vfnt  à  Tours ,  &  qu'il  y  célébra  l  V,  c.ju  * 
les  fêtes  de  Pâques  :  Chilpericus  Turonis  venit ,  ibique  &  Ses 
fanfios  Pafcha  tenuit.  11  eft  vrai  que  le  mot  tenuit  lembie 
défigner  quelque  appareil  ;  mais  Du  Cange  auroit  pu  s'appuyer 
ftr  des  autorités  plus  pofitives,  prifes  dans  le  même  Grégoire 
de  Tours. 

Le  mérite  perfbnnel  de  ce  Prélat,  8c  l'importance  du  fiége 
qu'il  occupoit ,  lui  donnoient  une  grande  confidération  chez 
les  différens  Souverains  de  la  Monarchie;  ils  l'honoroient 
de  leur  confiance,  8c  le  chargeoient  de  négociations  qui  le 
nettoient  dans  la  nécelfité  de  réfider  de  temps  en  temps  à  la 
Cour  des  uns  &  des  autres,  particulièrement  à  celle  de  Gontran, 
auprès  duquel  il  rit  plufieurs  fois  les  fondions  d' A mbafladeur 
pour  le  roi  Childebert  II,  dont  il  étoit  fujet.  Grégoire  de 
Tours  étoit  par  conféquent  très  à  portée  de  favoir  tout  ce 
qui  le  palfoit  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ;  aufli  Ion  témoignage 
doit-il  être  du  plus  grand  poids,  lorsqu'il  parle  des  ulages 
obfervés  de  fon  temps. 

Suivant  le  récit  de  ce  Père  de  notre  Hiftoire  ,  le  roi 
Gontran  folennifoit  avec  magnificence  les  principales  fêtes 
de  l'année  ;  ces  jours-là  il  traitoit  Ipicndidement  les  Grands 
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fH'^Vxt'  ^  trouvoîent  à  la  Cour  :  frar  *///m  </f«  ///^  Domwtcet 
refurreâionis  folemnitatis  ;  éiftis  igitur  mijfis  ,  convivio  nos 
adfcivit,  quod fuit  non  minus  oneratum  ferculis  quàm  latitiâ 
opulentum.  Grégoire  de  Tours  étoit  du  nombre  des  convives; 
cet  Hiftorien  dit  auffi,  en  parlant  de  Chilpéric  I,  qu'il  le 
rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  il  célébra  toutes  les 

c.  xxv  n™'  ^tes  avec  beaucoup  de  réjoui  (Tance  :  Chilpericus  Rex  pridiè 
quàm  Pafcha  celebraretur  Parifus  abiit ....  die f que  Pafchtt 
cum  mu/ta  jucvnditatc  tenuit.  L'Hiftoire  de  la  première  race 
ne  dit  rien  davantage  fur  les  banquets  royaux  des  fêtes 
folenneiles  :  ces  banquets  dévoient  être  magnifiques ,  puiJque 
les  repas  que  les  Chrétiens  du  v.e  fiède  le  donnoient  les  uns 
aux  autres  étoient  fi  fomptueux ,  que  Sidoine  Apollinaire  (f), 
appelle  la  dépenlè  qu'ils  faifoient  dans  ces  occafions ,  luxum 
Sabbaticum.  Palfons  aux  rois  Carlovingiens. 

Quelques-uns  des  Rois  de  cette  féconde  race  ont  eu  leurs 
Hiftoriens  particuliers ,  qui  étoient  même  leurs  Commenfaux. 
11  efl  à  préîumér  que  des  Auteurs  qui  vi  voient  dans  le  Palais, 
ne  doivent  point  avoir  négligé  de  s'étendre  fur  la  manière 
dont  fe  célébraient  les  fêtes  de  la  Cour;  ils  nous  apprennent, 
en  effet ,  plufieurs  particularités  que  noqs  ne  trouvons  dans 
aucun  monument  de  la  première  race  :  néanmoins  ce  qu'ils 
rapportent  eft  encore  très -peu  circonftançié ,  &  même  ils 
ne  difent  rien  de  ce  qui  s'oblervoit  à  cet  égard  fous  le  règne 
du  roi  Pépin  ;  ils  fe  contentent  de  marquer  les  lieux  où  ce 
Prince  célébrait  les  fêtes  de  Pâques  &  de  Noël.  Quant  à 
Charlemagne,  il  y  a  dans  fa  vie  quelques  détails  aflç^ 
intcreflans  pour  notre  objet. 

Cet  Empereur ,  fous  quelque  rapport  qu'on  puilîè  1  envî- 
fiiger,  fût  fans  contredit  un  des  plus  grands  Princes  qui 
aient  jamais  été  :  refpeclé  jufque  dans  l'Ane,  craint  £c 
révéré  en  Afrique  ,  vainqueur  de  la  Germanie,  maître  de 
ia  meilleure  partie  de  l'Europe,  ii  ignora  toujours,  au  milieu, 
de  ces  grandeurs  &  de  ces  prolpérités ,  les  bçfoins  fuperflus 
qui  caufent  le  defaftre  des  Etats  ;  il  s'habilioit  comme  le  plus 

— —  ■  1       >■  m 

(f)  Notes  du  P.  Sirmond  fur  Ua."f  Lettre  du  liv.  J."  de  S.'  Apollinaire. 
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fimple  particulier  :  habitus  ejus  parum  a  commun!  ac  plebe'to  , 
abhorrebat.  11  ne  portoit  en  hiver ,  dit  Éginhard ,  qu'un  (Impie 
pourpoint  fait  de  peau  de  loutre  fur  une  tunique  de  laine 
bordée  de  (oie  ;  il  mettoit  fur  les  épaules  un  layon  de  couleur 
bleue ,  &  pour  chaulfures  il  fe  lervoit  de  bandes  de  diverfes 
couleurs  croifées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  courtifans  d'un  Prince  fi  fimple  dans  la  manière  de 
fè  mettre,  le  feraient  bien  donné  garde  de  vouloir  le 
distinguer  par  des  habits  lomptueux ,  ils  n'auraient  pas  été 
bien  accueillis  ;  aulft  Alcuin  ,  qui  connoifibit  le  caracîère  de  Cuifl.  Mahu 
ion  maître  &  de  Ion  bienfaiteur ,  écrivit-il  à  un  Archevêque  '^g! '^y^ 
de  Cantorbery ,  qui  fe  propofoit  d'aller  à  Rome  &  d'y  làiuer 
Charlemagne,  de  ne  point  mener  à  fa  fuite  des  Ecciéfiaftiques 
vêtus  de  beaux  habits ,  parce  que  l'Empereur  ne  prendrait 
pas  plaifir  à  les  voir. 

Ce  Prince  ,  qui  aimoit  la  fimplicité  dans  lui-même  &  dans 
les  autres,  favoit,  lorfqu'il  le  croyoit  néceflàire,  le  montrer 
avec  tout  l'éclat  de  la  majefté  royale  :  il  s'aftreignoit  à  ce 
cérémonial  aux  grandes  fêtes  de  l'année.  A  tels  jours ,  difent 
les  Auteurs  (t)  contemporains,  Charlemagne  paroifibit  revêtu 
d'habits  riches  &  précieux,  ayant  à  la  main  un  lèeptre  d'or, 
&.  fur  la  tête  une  couronne  de  diamans.  Éginhard  obferve 
que  ces  mêmes  jours,  &  lorfqu'il  donnoit  audience  aux 
Miniftres  étrangers ,  il  portoit  une  épée  enrichie  de  pierreries  : 
el'iquotïes  gemmato  ettfe  utebatur,  quod  tamen  non  niji  in pracipuis 
feftivitatibus ,  vel  fi  quando  exterarum  gentium  legati  venifj'ent, 
faciebat.  Je  vois  que  Louis-ie-Débonnaire ,  auflî  modelte  & 
aiuTi  fimple  dans  les  habits  que  l'Empereur  fon  père ,  étoit 


(t)  In  fffthitatibus  vcfle  auro 
textâ ,  cakeaintntis  gemmât  is  £T 
Jiflulâ  ftiguin  ajhingente  ;  d'tadtmate 
qiioque  ex  auro  e¥  gemmis  cnuttus 
incedtbat  ;  aliis  autan  diebus ,  habitus 
«jus  parum  a  commuai  ac  flebeio  ub- 
komtat  Eginh.  Vie  dt  Charlemagne. 
Prunâ  die,  il  s'agi»  du  jour  de 


Ludov.  PU. 

Voy.  auflî  le  Moine  de  Saînt-Gal , 
bh.  I,  c.  XX  XV  ;  i7  Ub,  11,  ç.  il , 
de  Carolo  Magno. 
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comme  lui ,  le  jour  des  grandes  fêtes ,  fuperbement  véru,  8c 
orné  de  toutes  les  marques  impériales  (u). 

Les  rois  de  France  leurs  fucceueurs  obfervèrent  le  même 
cérémonial  aux  grandes  folennités  ;  ces  jours-là ,  &  dans  les 
autres  circonftances  où  ils  le  paroient  des  ornemens  royaux» 
ils  fe  fignaloient  aufli  par  des  banquets,  auxquels  un  grand 
nombre  de  Prélats  &  de  Seigneurs  étoient  invités  :  convive- 
batur  tarijfimè ,  &  hoc  pracipuè  tantiim  in  feRmtatibus ,  tum 
tumcn  cum  magno  hominum  numéro.  C'eft  de  Charlemagne 
que  parle  Éginhard  dans  ce  paflage ,  qui  fûrement  ne  làtisiait 
qu'en  partie  notre  curiofité  :  nous  en  lbmmes  dédommagés 
par  la  description  que  fait  le  Moine  de  Saint-Gai ,  des  l'êtes 
qui  furent  données  par  Charlemagne  pendant  le  féjour  que 
firent  à  Aix-la-Chapelle  les  Ambalfadeurs  de  Nicéphore  & 
du  Calife  de  Perfe;  ces  derniers  fur-tout,  dans  l'admiration 
où  ils  étoient  de  l'éclat  &  de  la  lomptuofité  des  habillemens 
de  Charlemagne  &  de  toute  fa  fuite ,  s'écrièrent  qu'ils  n'avoient 
vu  jufqu'alors  que  des  hommes  de  terre,  niais  que  ceux 
qu'ils  vovoient  dans  ce  moment  leur  paroiiïoicnt  des  hommes 

Lt  Marne  <it\  *,  ,     /  .J 

Smni-Gal.  I.  il,  <* or  :  pnus  terreos  tantum  hommes  vidimus ,  nunc  autem  aureos» 
çLuf"  *  ^es  con^^èrent  £,ans  des  cérémonies  de  religion, 
des  parties  de  chade ,  des  exercices  militaires ,  enfin  dans  des 
repas  fuperbes.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illuftres  Seigneurs 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  François,  Ducs,  Comtes, 
principaux  Officiers,  étoient  alors  à  la  Cour,  richement 
vctus ,  chacun  à  la  manière  de  fa  nation ,  6c  l'Empereur  pre- 
noit  plaifir ,  dans  tous  les  repas ,  à  faire  remarquer  cette 
belle  variété  aux  Ambadadeurs. 

Charlemagne,  juftement  jaloux  de  (butenir  la  majefté  du 
Trône  ,  lorlque  les  circcmftances  l'exigeoient  ,  fe  mettoit 
en  état  de  fournir  à  de  fi  grandes  magnificences  en  ne 
fouffrant  d'ailleurs  aucunes  dépenfes  fuperflues.  Le  Capitulaire 


(u )  Nunquam  aurto  rtfplenduit  indumento  ,  tiifi  tantùm  in  fummis 
ftfth'itttùbus . .  cotonain  aurcarn  aura  fulgentem  in  ca/'itc  geflans ,  if  baculwn 
aureum  in  manu  ttncns.  Thcg.  c  XIX.  Ann.  Met.  fuu*  l'an  837. 

de  Villis, 
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de  Yilîis,  &  les  autres  règlemens  qu'il  fit  pour  le  gouver- 
nement économique  de  fa  Mailbn,  font  une  preuve  de  cet 
efprit  de  fimplicité,  d'ordre,  de  prévoyance ,  qu'il  avoit  ellên- 
tiellement. 

Dans  (es  jours  ordinaires,  la  frugalité  de  fà  table  étoît 
telle ,  qu'on  auroit  peine  à  le  croire ,  fi  Éginhard  (x)  ne 
difoit  pas  formellement  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  plats ,  non 
compris  une  pièce  de  gibier,  que  les  Veneurs  lui  apportoient 
toute  embrochée ,  parce  qu'ils  favoient  que  c'étoit  ion  mets 
favori  :  J'Hiftorien  ajoute  qu'à  peine  ce  Prince  buvoit-il  trois 
à  quatre  fois  pendant  fon  repas. 

Ces  obfervations  fur  le  genre  de  vie  de  Charlemagne,  ne 
font  point  étrangères  à  mon  fujet  ;  ce  contrafte  de  magnifi- 
cence &  de  fimplicité  fèrt  à  faire  remarquer  d'une  manière 
plus  difiincle ,  la  différence  qu'il  y  avoit  à  la  Cour  de  ce 
Prince  entre  les  jours  ordinaires  &  les  jours  d'appareil  &  de 
fêtes.  Je  doute  que  les  Rois  de  la  féconde  race  tinflènt  leur 
État  royal,  feulement  aux  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques ,  comme 
le  peut  faire  préfumer  la  manière  dont  s'expriment  la  plupart 
des  Auteurs  modernes,  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres. 
Ce  point  n'efl  pas  aflèz  important  pour  mériter  une  difcuflîon 
en  règle  ;  je  me  contenterai  d  obfèrver  qu'en  jetant  un  coup 
d'oeil  fur  les  extraits  que  je  viens  de  faire  d'Êginhard ,  de 
Thégan,  &  des  autres  Historiens  contemporains ,  je  vois 
in  pracipuis  feflhitatibus ,  in  fummis  feftivitatibus ,  ou  feulement 
in  feftivitatibus  ;  les  fêtes  de  Pâques  &  de  Noël  n'y  font  pas 
fpécialement  nommées.  Au  furplus ,  je  trouve  quelques  pa£- 
iàges  qui  me  feroient  croire  que  nos  Rois  folennifôient, 
avec  un  appareil  royal ,  la  fête  de  S.1  Martin.  Un  Hiflorien 
de  Louis-le-Débonnaire  rapporte  que  ce  Prince  ayant  r>ris 
le  plailîr  de  la  chaflè  pendant  l'automne,  vint  de  Francfort 
à  Aix-la-Chapelle,  vers  la  Méfié  de  fa  Saint -Martin  ,  circa 

(x  )  Ccena  qnctidiana  qt/a  ternis  ferculis  prarbthatur ,  prêter  affam  quam 
Venatores  verubus  infirre  foUbant ,  qnâ  ille  iibentiùs  quùni  ullo  alio  cibo  tttebatur  : 
yini  &  omnis  pot  us  adeo  parvus  in  bibendo  erat,  ut fub  caenain  imtù  plus  ter  bi  béret. 
£ginh.  Vïtâ  Caroli  magni. 

tome  XL/.  .  Ffff 
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Vîtaluiw.Pu  Mijfcim  fanât  Martini  ad  Aquifgranum  fe  vertit ,  &  que  là 
JS'/toSk*    à  célébra  cette  féte  avec  l'appareil  qui  convenoit ,  ibique 
Fiod.  un.  'pfam  feftivitatem ,  ut  dccebat ,  peregit  ceîebritcr.  Flodoard  , 
EuL  Rtmenj.  parlant  du  même  Louis-le-Débonnaire ,  oblerve  auffi  que  cet 
Empereur ,  après  fa  chafîe  d'automne ,  fe  rendit  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  la  Méfie  delà  S.1  Martin:  autumnali  venatione 
peraûa  ad  Mijfam  fancli  Martini  Aquifgrani  rediit.  Le  même 
Flodoard  dit  encore  que  l'Empereur  ayant  juge  à  propos  de 
quitter  l'Aquitaine ,  fit ,  quelque  temps  après ,  annoncer  la 
célébration  de  la  fete  de  S.'  Martin,  à  laquelle  il  convoqua 
le  peuple  :  vifum  eji  ïmperatori  ab  Aquitaniâ  fecedere ,  fed 
pofl  paitcum  tempus  ,  idem  ad  Mijfam  janâi  Martini  populum 
convocavit.  Je  penfê  que  ion  peut  prélumer  de  ces  difierens 
pafTàges,  que  la  fête  de  S.1  Martin,  qui  d'ailleurs  ed  nommée 
Bahqe ,  Cefit.  dans  les  Capitulaires  entre  les  principales  fêtes  de  l'année, 
».  J    II.      çio'xi  <Ju  nombre  de  celles  dans  ielquelles  nos  Rois  failoient  des 
banquets,  &  paroifïbient  avec  l'appareil  delà majefté  royale. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  font  ces  fortes  d'Afiêmblées  de 
réjouifîànces  &  de  religion  que  plufieurs  Auteurs  modernes 
appellent,  fans  examen  ,  Cour  plénière  ,  dénomination  qui 
n'étoit  pas  en  ulàge,  ni  même  connue,  fous  les  deux  pre- 
mières races.  Nous  avons  vu  que  les  Chroniqueurs  &  les 
Hilloriens  de  ces  temps  difent  feulement,  R  x  tenuit  dies 
fanâos  Pafcha ,  ou  celebravit  dits  Pafcha  feu  natale  Do- 
sf^ULn.  mmt>         -A  la  vérité  Radulfe  ,  moine  de  Saint- Riquier , 
*.  //  ,  *fud  parlant  de  cette  Abbaye  &  de  Chariemagne  ,  dit  que  ce 
Prince  avoit  tellement  honoré  ce  lieu,  qu'il  y  avoit  tenu 
quelquefois  fa  Cour  royale  à  la  fête  de  Noël  &  à  celle  de 
Pâques  :  ut  régalent  Curiam  inibi  tenuife  aie  natali  Domini 
feu  die  Pafcha  aliquoties  inveniatur.  Mais  il  faut  obfêrver  que 
Radulfe  fe  fervoit  de  la  manière  de  parler  de  fon  temps ,  il 
vivoit  vers  le  xn.e  fiècie  (y);  alors  au  lieu  de  dire,  comme 
dans  les  fiècies  précédens ,  que  le  Roi  célébroit  une  telle 

(y)  En  1088,  temps  où  Radulfe  termina  fon  Hiftoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Riquicr;  non  pas  qu'il  mourut  à  cette  époque,  car  c'eft  lui-même  qui  dit, 
à  la  fin  du  dernier  chapitre ,  qu'il  a  fini  de  U  compofer  en  cette  année  1 08  &. 
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fôlennité  ,  une  teJIe  fête,  dans  une  telle  Cité,  dans  un  tel 
Palais ,  on  difoit  que  le  Roi  avoit  tenu  fà  Cour  royale , 
fa  Cour  générale,  fa  Cour  folennelle  de  Pâque,  de  la  Pente- 
côte, &c.  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remarquer,  dans  la 
fuite  de  cette  Diflertation ,  les  raifons  de  ce  changement. 
Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenoit  fa  Cour  folennelle,  Curiam  fokm- 
nem,  régulièrement  aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie, 
de  Pâques  &  de  la  Pentecôte:  c'étoit  d'abord  ordinairement  à 
S.'-Denys  ;  dans  la  fuite ,  ce  Prince  pieux  s'étant  aperçu  que  les 
Religieux  de  cette  Abbaye  étoient  incommodés  par  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui,  ces  jours -là,  fe  rendoient  à  la 
Cour,  que  même  l'ordre  du  Service  en  étoit  dérangé  (i) , 
promit,  pour  lui  &  pour  lès  fuccefièurs,  de  ne  plus  célébrer  à 
Saint-Denys  ces  quatre  grandes  fêtes  ;  je  dis  à  Saint-Denys , 
&  non  pas  dans  l'Abbaye,  parce  que  nos  Rois  avoient  un 
château  à  Saint-Denys  :  ia  charte  que  je  cite  l'indique  aflêz , 
mais  J'Hiflorien  du  roi  Robert  dit  pofitivement  (a)  que  ce 
Prince  ayant  célébré  le  jour  de  Pâques  à  Paris,  revint  le 
lundi  à  là  maifbn  de  Saint-Denys ,  où  il  continua  de  folen- 
niièr  les  fêtes  de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  confiant 
que  le  roi  Robert  tenoit  Etat  royal  les  jours  de  fêtes  /ôlen- 
nelles  (b)  ;  par  conféquent  il  étoit,  ces  jours-là ,  revêtu,  félon 
f  ulage ,  des  ornemens  royaux ,  ayant  la  couronne  fur  la  tête. 

C'étoit  aux  Évêques  qui  étoient  à  la  fuite  de  la  Cour, 
qu'on  déféroit  l'honneur  de  mettre  la  Couronne  fur  la  tête 
du  Roi ,  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Du  Cange  obferve  à  ^  PpÇangrt^ 


fa)  Placuit  ferenitati  noflra* ,  ab 
hodiè  if  deinceps  remittere  ut  foltmne 
hoc  in  Natale  Jjomini,  in  Theophaniâ, 
in  Pafchâ ,  in  Pintetpjle  ,  neque  nos , 
neque  fucejfores  ncjiri ,  in  ipfo  Caftello, 
vllo  modo  firofumamus  celebrare.  Hift. 
des  Antiq.  de  l'Abb.  de  Saint-Denys, 
liv.  IÏW 

(a)  Qttodam  namque  i empare , 
fanflum  diern  Pafîlue  in  civitate  Pari- 
Jîus  foltmniter  célébrons  ;  fecundâ  Sab- 


bati  ad  domum  fuam  apud  fmftum 
Dionyfmn  lattis  regreffiis  efl ,  ibique 
folemnes  exegit  dits.  Helgald.  apud 
Duch.  t.  i  V,  p.  70. 

(b )  Palatium  mfigne  quod  efl  Pa~ 
r'Jîus  ,fuo  conjlruxerant juffu  Officia/es 
e/us ,  qued  volens  prerfentiâ  Jiii ,  die 
fanùlaf  Pafihat  itobilitari ,  mare  rrgab 
jttffit  metifitm  parari.  Helgald.  apud 
Duch.  p.  66. 

Ffff  ij 
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cette  occafion ,  d'après  le  témoignage  d'Oderic  Vital ,  que 
Philippe  I.cr  ayant  été  excommunié,  ce/fa  dcs-lors  de  porter 
la  couronne  &  de  fe  trouver  à  ces  fêtes  (blennelles.  A  la 
vérité,  le  pape  Urbain  II  &  /on  Légat  l'ordonnèrent  ainfi  ; 
mais  il  eft  certain,  félon  Yves  de  Chartres,  que  Philippe 
eut  peu  d'égard  à  ce  décret,  ou  qu'au  moins  ii  y  contrevint 
plufieurs  fois,  puilque  quelques  Prélats,  &  entr'autres l'arche- 
vêque de  Tours,  le  couronnèrent,  félon  l'ulàge,  le  jour  de 
Noël  &  le"  jour  de  la  Pentecôte  (i).  Nos  Rois  confervcrent 
long-temps  la  coutume  d'orner  leur  tête  de  la  couronne 
royale  le  jour  des  grandes  folennités ,  d'où  les  Cours  folen- 
nelles  qu'ils  tenoient ,  ces  jours-là ,  lont  appelées  quelquefois 
cur'ia  coronata  ,  dies  corona ,  ou  lîmplement  coronamenta 
Régis.  La  Charte  d'établilîèment  de  la  commune  de  Laon , 
fait  mention  de  la  première  de  ces  dénominations  (d)  ;  nous 
trouvons  les  deux  autres  dans  la  relation  qu'a  faite  Hugues 
de  CIcves  ,  des  droits  &  des  fonctions  du  comte  d'Anjou 
en  /à  qualité  de  grand  Sénéchal  héréditaire  de  France  (e). 

Enfin ,  quelques  partages  de  Froiflàrt  achèveront  de  fixer 
l'idée  que  l'on  doit  ie  lormer  de  ces  fetes.  «  La  veille  de 
»NoëI,  dit  cet  Hiftorien  ,  le  roi  de  France  (Charles  VI) 
»  alla  tenir  Ion  Eltat  au  Palais,  où  il  célébra  moult  lolemnel- 
»  lement  la  fête  de  la  Nativité  de  notre  Seigneur  ;  &.  e/t  à 
»  /avoir  que  ledit  jour  le  /eoit  le  Roi  à  table  à  difner.  Le  Roi 


(c)  Turontnfis  Architpifcopus  contra 
interdiclum  vejirum  if  iegati  vejlri,  in 
natale  Domini ,  régi  Phtlippo  coronam 
impefuit.  Yv.  de  Chartres,  epifl.  66, 
67,  édit.  1610,  Paris, chez.  Cramoify. 

Licet  quidam  Belgicx  provincial 
Epifcopi ,  in  Pentecojien  ,  centra  inter- 
diciutn  benot  inemcria:  Urbani,  coronam 
ipjt  Régi  impofuerint.  Ib.  cp.  83. 

(d)  Cette  Charte  fut  accordée  par 
le  roi  Louis  Vil,  en  11 38;  elle 
porte  :  Jpfius  pacis  hommes  liane  nobis 
com  entionem  habucrunt ,  qued  exceptâ 
Curiâ  coronatâ  ,  five  expeditione ,  vel 
iquliatu,  tribut  vitibus  in  annofwguks 


procurationes  ,fi  in  civitntem  vtntrimus, 
pro  eis  XX  m  //bras  nobis  perfoh'cnt. 
Keg.  Philipp.  Aug. 

(e)  C'elt  en  conféqucncc  de  cette 
Relation ,  atteftée  véritable  par  Hugues 
de  Clè ves,  en  préfence  du  roi  Louis  V  J , 
que  ce  Prince  rétablit  leconued'Anjou 
dans  la  charge  de  Sénéchal;  l'exercice 
en  relia  néanmoins  à  Guillaume  de 
Garlande ,  aux  conditions  que  lui  & 
Tes  fuece fleurs  tiendroient  cet  Office 
en  fief  du  comte  d'Anjou,  qu'ils  lui 
en  feroient  hommage  ,  &  que  le  comte 
d'Anjou  en  feroit  les  fonctions  quand 
il  le  voudroit.  Ceci  fe  pajfc  en  1 1 1 8. 
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alfis  au  milieu  de  la  table ,  moult  noblement  aorné  Se  veftu  « 
d'habiiiemens  royaux  ;  eftoient  pour  ce  jour  venus  devers  « 
le  Roi  &.  à  Ton  mandement ,  quantité  de  Princes  ;  c'eft  à  « 
favoir,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne,  « 
de  Bourbon,  de  Brabant,  le  duc  Guillaume  comte  de  Hainauit,  « 
le  duc  de  Lorraine ,  le  duc  de  Bavière ,  frère  de  la  Royne,  « 
&  bien  dix-neuf  Comtes  fie  plulieurs  autres,  jufqu'au  nombre  « 
de  dix  -  huit  cents  Chevaliers  ,  fans  les  Elcuyers  ayant  « 
accompagne  les  Princes.  » 

Le  même  Froilfart  parlant  encore  de  Charles  VI  &  du 
jour  de  Noël,  dit:  «pour  celui  jour  fe  tenoient  lez  le  Roi 
moult  de  Nobles  du  royaume  de  France ,  ainfi  qu'à  une  * 
telle  folemnité  les  Seigneurs  vont  voir  volontiers  le  Roi ,  &  « 
eft  l'ufage.  » 

Dans  ces  fêtes  d'appareil ,  le  Roi  étoit  fervi  par  les  grands 
Officiers  de  la  Couronne  ;  la  relation  de  Hugues  de  Clèves , 
que  je  viens  de  citer ,  nous  inftruit  des  prérogatives  &  des 
fondions  du  grand  Sénéchal  lorfqu'il  le  trouvoit  à  ces 
/blennités.  J'ai  été  témoin  de  ce  que  j'avance,  ajoute  Hugues 
de  Clèves  ,  dans  deux  fêtes  couronnées  tenues  à  Bourges , 
&  dans  une  tenue  à  Orléans  (f). 

A  l'exemple  du  Souverain  ,  les  grands  Vatfaux,  &  même 
les  Seigneurs  du  fécond  ordre,  anecloient  de  donner,  les 
jours  de  grandes  folennités,  &  dans  d'autres  circonftances , 
des  fêtes  brillantes,  où  fe  trouvoit  quantité  de  NoblefTe. 
Je  citerai  feulement  cette  Cour  magnifique  que  le  comte 
de  Touloufe  tint  aux  fêtes  de  Noël  1 244. ,  dans  laquelle  il 
reçut  Chevaliers  au  moins  deux  cents  Gentilhommes.  Av*i.T)ttch 

Guillaume-le- Bâtard  porta  avec  lui  en  Angleterre ,  l'u/àge  6"s 


(f)  Siver'o  ad  ccronamertta  Régis 
tomes  ire  voluerit ,  fenefcalhis  pra parare 
if  liberare  faciet  hvfphïum  quod  cornes 
habet  proprium  if  dcbituin  :  cum  autem 
die  fut*  coron*  ad  menfas  Rex  difcubue- 
rit  ,  feainnum  pulcherrhnum  fulcro 
pallii  ont  tapeto  coopertum  fenefcaUus 
praeparabit ,  i  bique  ççino,  quoufqut  ftr- 


cuîa  ve niant ,  fedtbit ,  ifc.  Hugo  de 
Cluviis  vidi  hatc  fervitia  reddere  cerniti 
Fuie  oui ...  in  uno  coronamento  JBituri 
if  cemiti  Gaufrido  vidi  ,  if  in  alio 
Aureliaià.  Hug.  de  Cliiviis ,  corn,  de 
Scnefcal.  Franc,  apud  Duçh.  t.  1Y, 
p.  328,  330. 
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de  ces  fêtes  &  de  ces  banquets  ;  il  obferva  dans  Tes  nouveaux 
États ,  ce  qu'il  avoit  vu  faire  à  la  Cour  de  France,  &  ce  que 
lui-môme  avoit  fait  comme  duc  de  Normandie.  Du  Cange , 
dans  fa  Dilfertation  fur  ies  Cours  folennelles  des  rois  de 
France,  s'étend  beaucoup,  &  peut-être  trop,  fur  les  fêtes 
folennelles  des  rois  d'Angleterre ,  fans  doute  à  caufe  de  la 
reflemblance  qui  étoit  entre  ies  unes  &  les  autres. 

Ces  mêmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  netoientpas  moins 
célèbres  ni  moins  remarquables  chez  les  Empereurs  de 
mZiin!ir'  Conftantinople  &  chez  ceux  d'Allemagne.  Le  jour  de  Noël, 
ConjLuï'op.    i  346,  l'empereur  Charles  IV  tint  fa  Cour  plénière  à  Metz. 

Voilà  la  première  fois  que  je  trouve  en  termes  formels, 
i'expreffion  de  Cour  plénière;  il  s'agit,  comme  je  viens  de 
Je  dire,  de  la  fête  de  Noël  1346  ;  mais  l'auteur,  qui  eft  le 
Doyen  de  S/  Thibaut  de  Metz ,  écrivoit  environ  cent  ans 
après ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  xv.c  (iècle,  temps  auquel  vivoit  au  Aï 
l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Bertrand  Dugueiclin  (g). 
Ce  Chroniqueur  dit,  en  parlant  de  Duguefclin  : 

Et  toute  fa  vaijfelle  face  amener  là, 

Pour  ce  que  Court  pleinière  ce  dit  tenir  voUra. 

Du  Cange ,  dans  là  cinquième  Difièrtation  fur  JoinviJIe, 
a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qu'on  croiroit  qu'il  efl: 
queftion  d'une  Cour  plénière  tenue  par  le  Roi ,  tandis  qu'il 
s'agit  feulement  de  repas  lplendides  que  Duguefclin  donna 
dans  Caën,  à  la  NoblefTe,  &  aux  Officiers  i.e  l'armée  qu'il 
commandoit.  Du  Cange  auroit  dû,  pour  ne  point  laiffer  fub- 
fifter  d'équivoque,  ajouter  aux  deux  premiers  vers,  ies  deux 


(g  )  Cette  Chronique  en  vers  eft 
une  efpècede  Roman  compofé  dans  le 
XV.'  lîécle,  intitulé,  la  Vie  de  Ber- 
trand Duguefclin.  On  y  lit  ,  que 
Duguefclin  voyant  que  les  fonds  déf- 
îmes pour  l'entretien  de  fon  armée 
rietoient  pas  fuffifans  ,  écrivit  à  fa 
femme ,  qui  étoit  dans  fes  terres  de 
Bretagne  ,  de  venir  le  joindre  à  Caën, 
Je  plus  tôt  qu'elle pourroit,& d'apporter 


avec  elle  toute  leur  vaifTeile  d'argent, 
parce  qu'il  fe  propofoit  de  tenir  une 
Cour  plénière  ;  qu'en  effet ,  lorfque  fa 
femme  fut  arrivée  ,  il  traita  fplendide- 
ment  les  Seigneurs  ck  les  Officiers  de 
l'armée  dont  il  étoit  Général  ,  Se 
qu'enfuite  il  vendit  fa  vaîfleile  pour 
fubvenir  au  payement  des  Troupes. 
A  famifcritde  la  Dibl,  du  Roi,  n.'p 
p.  t  ij,  reflo  &  verfo. 
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fui  vans ,  qui  font  dans  ia  même  Chronique ,  une  page  plus  bas. 

Noble  fufl  le  difner  à  icelle  journée 
Bertrant  tint  Cour  plénière  pour  telle  deflinée. 

J'ai  cru  devoir  appuyer  fur  ces  paflages  de  la  Chronique 
de  Duguefclin  &  du  Doyen  de  5.  Thibaut ,  afin  de  faire 
apercevoir  l'époque  où  l'on  s'eft  fervi  du  nom  de  Cour 
plénière  pour  figniner  une  fête  de  reprcfëntation  &.  de  réjouif- 
fance.  Revenons  à  Charles  IV,  &  à  la  defcription  du  céré- 
monial qui  fut  obfervé  à  Metz  le  jour  de  ia  fête  de  Noël  (h). 
L'empereur  tint  fa  Cour  plénière  dans  la  place  nommée  Champ 
à  Saille,  au  milieu  d'un  parc  qu'on  avoit  environné  de  baluf 
trades  :  on  avoit  dreffé  au  haut  du  parc,  une  table  pour 
l'Empereur  &  pour  l'Impératrice ,  où  ils  mangèrent  l'un  & 
l'autre ,  en  habits  de  cérémonie ,  &  ils  furent  fèrvis  par  les 
grands  officiers  de  l'Empire  qui  portoient  les  plats  à  chevaL 

Et  fut  fa  Cour  en  champ  à  Seille 

Séant  à  mode  non  pareille, 

Grand  Prince,  Duc ,  Sénéchal 

Servoient  les  mets  à  chevaL  Anc.Chn^. 

de  Afetz ,  Jtr 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  cette  manière  de  /êrvir  à^'i/^» 
cheval  n'étoit  point  un  cérémonial  particulier  auj^Empereurs  ; 
dans  le  même  fiècle  le  roi  Charles  VI  fut  fervi ,  le  jour  de 
fon  Sacre  à  Reims ,  par  les  grands  Seigneurs  du  Royaume , 
montés ,  difent  les  Chroniques  ,  fur  hauts  dejlriers  tous    Chmùftt  it 
couverts  &  parés  de  draps  d'or  :  il  fut  fervi  de  même  au  £rç£ 
feftin  qu'il  donna  en  1385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  * 
de  Guillaume  de  Hainault  avec  Marguerite  de  Bourgogne, 
&  de  Jean  de  Bourgogne  avec  Marguerite  de  Hainault. 

En  France,  pendant  le  banquet  ,  le  Roi  faifoit  faire  des 
lectures  intérellàntes  ;  on  choifitlbit  ordinairement  la  vie  de 
quelques  grands  hommes  :  le  droit  de  faire  ces  lectures  étoit 

(h )  Ce  qui  fe  pana  le  jour  de  cette  fête ,  à  Metz  ,  eft  très-circonlUncié 
dans  la  Chronique  du  Doyen  de  Saint  Thibaut  de  Metz ,  fous  l'an  1356* 
Le  Doyen  de  baint- Thibaut  vivok  en  14.30. 
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une  des  prorogatives  du  grand  Chambellan  ;  au  moins  efr-îl 
certain  que  fous  les  rois  Jean,  Charles  V  &  Charles  VI, 
c'étoit  ie  comte  de  Tancarville ,  alors  grand  Chambellan  , 
qui  exerçoit  l'office  de  Lecteur  les  jours  auxquels  le  Roi 
6c  la  Reine  tenoient  Etat  royal.  Le  président  Fauchet  (i ) 
aflure  avoir  lu  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chro- 
nique françoife  qui  lui  appartenoit  ;  à  quoi  il  ajoute  que  dans 
Je  Roman  (k )  de  la  chalîè  &  des  oifeaux ,  c  elt  le  comte  de 
Tancarville  qui  fait  la  ieélure  le  jour  d'un  banquet  folennel 
donné  par  le  Roi  Modus. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  aux  fûtes  de  Noël ,  de  Pâques , 
&  dans  les  autres  fblennités  confacrées  à  la  Religion ,  que 
nos  Rois  fè  revêtoient  des  ornemens  royaux ,  &  tenoient 
Cour  ouverte,  ils  en  ufoient  de  même  le  jour  de  leur  facre, 
de  leur  mariage,  &  lorfqu'ils  faifoient  leurs  fils  ou  leurs 
frères  Chevaliers.  Les  Hiftoriens  font  mention  des  fêtes 
brillantes  qui  eurent  lieu  dans  toutes  ces  différentes  circonf 
tances.  Parmi  ces  fêtes ,  je  remarque  particulièrement  celle 
que  S.1  Louis  donna  en  i  24.1 ,  à  Saumur ,  à  I  occafion  de  la 
Chevalerie  d'Alfonfe  Ion  frère ,  Comte  de  Poitiers.  Selon 
Joinville,  témoin  oculaire,  jamais  fête  ne  fut  fi  magnifique 
ni  fî  bien  ordonnée  ;  le  Roi ,  habillé  félon  fa  dignité ,  & 
auffi  fuperbement  qu'il  le  pouvoit  être ,  tint  Cour  &  Maifon. 
ouverte ,  pendant  huit  jours.  Les  Grands,  à  l'exemple  du 
Roi ,  étoient  fi  richement  vêtus  qu'on  ne  fe  rejfouvenoit  pas , 
dit  i'Hiflorien  ,  d'avoir  vu  tant  de  furcoti  ne  d'autres  gar/ii- 
mens  de  drap  d'or  à  une  fefle  comme  il  y  en  a  voit  à  celle-là. 

Saint  Louis,  félon  le  tcmoignagne  de  tous  les  Hiltoriens  (l), 

faifoit 


(i)  Fauchet ,  Orig.  des  Dignités  Ù" 
Al'igiflr.  c.  XI  ,  p.  487  wrfo,  279 
yerfr,  jo  S  verfo,  edit.  de  1760. 

(h)  Ce  Roman ,  dans  lequell'Au- 
teur  fait  parler  le  roi  Modus  &  la  reine 
Jiatio ,  a  été  compté  avant  le  XV.* 
ficelé  :  il  contient  beaucoup  de  mora- 
lités. On  trouve  à  la  6n,  une  inllrurtion 


«Se  une  prière  pour  le  noble  roi  de 
France.  Ce  Roman  crt  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  parmi  les manuferits, 
74  S 9- 

(l)  Le  bon  Roi  dîfoit  qu'il  aimoic 
mieulx  faire  grans  dépens  à  faire  au- 
mofnes  que  en  bonbans  &  vanitez  , 
ne  pour  quelques  grans  aumofacs  qu'il 
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/aifblt  beaucoup  d'aumônes  #  &  n'aimoit  point  le  fafte  ;  mai* 
H  étoit  magnifique,  noble,  généreux,  libéral  dans  toutes  les 
occafions  où  fa  dignité  l'exigeoit. 

11  paroît  que  c'était  une  coutume  générale  chez  tous  les 
Souverains  voifins  de  la  France ,  de  tenir  Cour  lolennelle 
à  la  réception  des  Chevaliers  :  les  Chroniqueurs  5c  les  Ro- 
manciers parlent  fbuvent  de  la  magnificence  de  ces  Cours  ; 
je  citerai  à  ce  fujet  ce  que  dit  Guiot  de  Provins  (m)  de  celle 
que  l'empereur  Frédéric  Bai  be-roufle  tint  en  1  x  8  i ,  àMayence, 
iorfqu'il  donna  la  Chevalerie  à  Tes  deux  fils. 

Et  de  l'Empereur  Ferri 
Vos  puis  bien  dire  que  je  vi 
Qu'il  tint  une  Cort  à  Mayence , 
1  a  vos  di-je  fans  dotance 
Conques  fa  pareille  ne  fu. 

On  (ait  que  les  rois  d'Angleterre  luivirent  toutes  les  cou- 
tumes de  France  dans  les  fêtes  &  cérémonies  qu'ils  pratiquèrent 
à  la  réception  des  Chevaliers  ,  fecundim  regum  Fratuorum 
confuetudin*m ,  dit  Mathieu  Paris,  en  parlant  des  cérémonies 
qu'obferva  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  Iorfqu'il  fit  Chevalier 
les  deux  frères. 

Dans  ces  occafions ,  nos  Rois  portoient  la  couronne  fùr  la 
tête ,  comme  les  jours  des  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques  ;  c'étoit 
alors  un  cérémonial  fi  ordinaire,  que  les  H idoriens  négligent 
ide  Je  remarquer  :  mais  nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  de 
cet  ufage;  par  exemple,  le  teflament  (n)  de  Philippe  de  Valois 
porte  expreiïcment,  qu'il  légua  tous  fes  joyaux  à  la  Reine  fa 
femme,  excepte  là  couronne  royale,  qu'il  a  voit  coutume  de 


feirt ,  ne  laiflbtt-H  à  dire  grant  dépence 
ék  large  en  fa  mai  Ton  &  te!  qu'il  appar- 
tenoit  il  tel  Prince;  car  il  étoli  fort 
libéral.  Joinv.  Vie  de  S.'  Louis, p.  1 24. 

Sicut  dtcebat  regiain  dignitatem  li- 
ber aliter  ac  lar^iterfe  hâte  bat.  NangU, 
in  Ludov.  fantfo. 

Tome  XLU 


(m)  Dans  fon  Rom  m  ou  Poëme 
fatyrique,  intitulé  la  Bille  Oitiu.  Ce 
Poète  vivoit  au  commercent  nt  du 
Xlll.'  fiècle.  Fauchet,  des  anc.  Poètes 
franc.  I.  JI  ,e.Vt  f  P-  if  f,  f  ï  6. 

(n)  Ce  Teftamcnt  c(l  daté  du  bols 
4c  Yincennes,  le  2  jujilet  1350. 
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porter  les  jours  de  grandes  fêtes,  &  qu'il  avoit  portée  Iorfqu'il 
avoit  fait  Chevalier  Jean  ion  fils  aîné.  On  a  auffi  un  titre  qui 
juftifie  que  Jean,  devenu  Roi  après  la  mort  de  fon  père, 
paroiflbit  avec  la  couronne  (o)  fur  la  tête ,  le  jour  des  fêtes  de 
Chevalerie  :  je  crois  même  que  les  Ducs ,  les  Comtes  ,  les 
^Barons ,  porioient  une  couronne  aux  grandes  folennités  &  à 
toutes  les  fêtes  d'appareil. 

Si  nos  Rois  tenoient  Cour  ouverte  quand  ils  donnoient 
les  premières  armes  aux  Princes  leurs  fils ,  à  plus  forte  raifon 
dans  les  occafions  de  mariage.  Répétons  ce  que  dit  Monjlrelet, 
de  Ja  célébration  des  nôces  de  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 
avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  défigné  roi  de  France  par 
l'inlenfé  traité  de  Troycs.  ««  Tinrent  à  cedit  jour  ,  iefdits  Roy 
Mn^rtLiltlo  &  Royne,  noble  Court  &  large;  &  tous  les  Angiois  qui 
TJi.  'fcm,  '  »  étoient  là  venus  à  cette  fefte ,  &  le  peuple  de  Paris  en  grand 
J>?''     »  nombre  allèrent  audit  châtel  du  Louvre,  pour  voir  iefdits 
yy  Roy  &  Royne  féans  enlèmble  en  portans  couronne;  mais 
»  les  peuples  làns  être  adminiftrez  de  boire  &  de  manger  par 
»  nuls  des  Maîtres  d'hôtel  de  léans ,  le  partirent  contre  leur 
«coutume,  dont  ils  murmurèrent  enfemble;  car  au  temps 
»  paffé,  quand  ils  alloient  en  fi  haute  lolemnité  à  la  Cour  de 
»  ltur  Seigneur  le  roi  de  France  ,  étoient  adminiftrez  des 
»  Gouverneurs  de  boire  &  de  manger  en  fa  Cour,  qui  éloit 
*»  à  tous  ouverte  ;  &  là  ceux  qui  le  vouloient  léoir  eftoient 
*»  fervis  très  -  largement  par  les  lerviteurs  du  Roi ,  de  vins  & 
viandes  d'icelui.  » 

Mo»fltfUi .  Le  Continuateur  de  Monftrelet  nous  apprend  que  Louis  XI 
*  u'  ?•  9°'  tint  Cour  piénicre  à  Ion  arrivée  à  Paris ,  après  fon  lacre.  «  Le 
»  Roi  Louis  XI ,  dit- il ,  vint  de  Reims  à  Paris,  &  s'en  alla 
»  tout  droit  à  i'églife  de  Notre-Dame ,  où  il  feit  lès  dévotions, 
»  &  feit  illec  le  ferment  tel  que  les  Rois  ont  accoutumé  de 
»  faire  à  leur  première  entrée  dedans  la  Ville ,  &  feit  en  cette 

(o)  Qu'atre-vîngt-div-neuf  groflès  perles  rondes,  baillées  à  Guillaume  de 
Vaiutetar ,  pour  mettre  en  l'anneau  qui  fou  lient  la  couronne  du  roi  Jean  ,  à 
la  telle  de  l'Eiloille.  Compte  d Lùtiuie  lu  Fmtaiac,  Argent,  du  Hoitn  tjfi» 
Charnb.  des  Cvwptet. 
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cglifê  quatre  Chevaliers  nouveaux  ;  puis  remonta  à  cheval 
&  s'en  alla  au  Palais ,  qui  étoit  tendu  &  paré  moult  noble- 
ment ;  &  là  îf  tint  Cour  piénière  &  y  foupa ,  &  avec  lui ,  à 
(à  table ,  (bupèrent  les  Pairs  de  France  &  ceux  de  (on  Sang.  « 
Ob/êrvons  que  voilà ,  fi  je  ne  me  trompe ,  la  première  fois 
qu'un  Hiftorien  contemporain  fe  foit  lèrvi  de  la  dénomination 
de  Cour  piénière ,  pour  fignifier  une  fcte  de  réjouiflânee  Se 
de  repréfentation  donnée  par  le  roi  de  France. 

En  général ,  les  réjouiflànces  de  ces  fêtes  ne  confiftoient 
pas  feulement  en  repas  auffi  abondans  que  magnifiques  ;  on 
voit,  en  lifant  les  Romans  du  xn.efiècle  &  des  fuivans^, 
l'hiftoire  des  Troubadours ,  nos  anciennes  Annales ,  la  Chro- 
nique de  Foix ,  celle  de  Froillart,  les  Vigiles  de  Charles  VII ,  &c. 
on  voit,  dis-je,  que  pendant  la  durée  de  ces  fêtes  folennelles, 
il  y  avoit  des  danfès ,  des  concerts ,  des  pantomimes  ,  des 
fpeclacles  conformes  aux  mœurs  &  au  goût  du  temps;  c'étoit 
déjà  l'ulàge  (bus  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  (q)>  6c  je 
crois  même  fous  la  première  race.  II  faut  cependant  obferver 
que  ces  fortes  de  divertilfemens  n'avoient  pas  toujours  lieu 
lorfque  nos  Rois  tenoient  Cour  ouverte ,  puifque  plufieuis  (r) 
dentr'eux ,  foit  de  leur  propre  mouvement ,  foit  à  la  prière 
de  quelques  pieux  perfonnages ,  chaînèrent  les  joueurs  d'inf- 
trumens  ,  les  bateleurs  ,  les  farceurs  ,  les  jongleurs  ,  comme 
gens  inutiles ,  &  feulement  propres  à  bannir  de  la  Cour ,  la 


- 


(p)  L'auteur  du  Roman ,  appelé 
Guillaume  de  Doit ,  dit  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  Mencfîriers  &  de  Trou- 
vères à  la  Cour  folennelle  que  l'em- 
pereur Conrad  tint  à  Mayence  :  parmi 
les  Muficicns  3c  les  Trouvères  ,  il 
nomme  particulièrement  Doëte  de 
Troies* 

JDe  Troie  la  belle  Doite 

1  themtoit  cette  chenfenette  , 

Quand  revient  la  /rfia 

Que  fherkt  mtrdoie. 


(q)  Nunquam  in  rifu  ex  ait  mit 
vocem  fuam ,  Ludav.  Plus,  nec  quando 
in  fejlivitatibus  ad  lattitiam  popu/i 
procedebant  Jcurne  ....  cwn  citlia- 
rifiis  ad  uwnfain  coram  eo  :  tune  ad 
tnenfuram  coram  eo  ridtbat  pcf  ulus , 
Ule  nunquam  vel  dentés  candides  ftios 
in  rifu  ojlendit.  Theg.  ap.  Ducii.  t.  II , 
p.  279. 

(r)  De  ce  nombre  font  le*  r-:'* 
Robert,  Philippe-Auguftc,  S.'  Lo.k, 

Cggg  -j 
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iîinplicité,  la  gravité,  ia  modeftie  :  ce  font  les  exprelfions 
des  anciens  Hifloriens  (f). 

Les  fêtes  étant  finies  ,  le  Roi  congédioit  toute  1  aflemblée, 
félon  l'ufage  ;  écoutons  ce  que  dit  à  ce  fujet  l'hiftorien  de 
l'Abbaye  de  Saint  -  Denys.  Ce  Moine ,  après  avoir  lait  la 
delcription  des  fêtes  &.  des  diverti flèmens  que  donna  le  roi 
Charles  VI,  en  1380,  lorfqu'il  tint  Cour  lolennelle  pour 
IM.ùrfAhb.  la  Chevalerie  de  Louis  II  ,  roi  de  Sicile,  &  du  comte  du 
iyîTp^To''  Maine  fon  frère,  s'exprime  ainfi  :  «  Voilà ,  en  peu  de  mots, 
„  le  récit  de  toute  la  fête ,  que  le  Roi  acheva  de  folemnifèr 
»  par  mille  lônes  de  prélins ,  tant  pour  les  Chevaliers  & 
„  Efcuyers  qui  s'y  fignalèrent ,  que  pour  les  Dames  &  les 
„  Demoifeiles  :  il  leur  donna  des  pendans  d'oreille  &  des 
»  diamans  ,  plufieurs  fortes  de  joyaux  5c  de  riches  étoffes ,  prit 
congé  des  principales,  qu'il  baila,  &  licentia  toute  la  Cour.  *» 
En  effet ,  dans  ce  fiècle ,  dans  les  précédens ,  &  jufqu  a  la 
reine  Claude,  femme  de  François  I.cr,  perfonne  ne  paroifïbit 
à  la  Cour,  ni  Dames,  ni  Seigneurs,  ni  Chevaliers,  que  quand 
Nantis acvii^  R°l  'es  rnandoit  :  c'étoit  ordinairement  au  facre,  aux 

:  folen- 

Reine 

^/^'/W,ieJrs"Ôfficîeîs.  ] 

Telles  font  les  différentes  efpèces  d'Affemblées  auxquelles 
la  plupart  des  Hifloriens  modernes  donnent  le  nom  de  Cour 
plenière ,  indifféremment  fous  les  trois  races ,  quoique  dans 
le  fait,  cette  dénomination  n'ait  point  été  connue  dans  ce 
fens  avant  les  xm.c  &.  xiv.c  liècles ,  &  que  même  depuis  ce 
temps,  les  Hifloriens  originaux  contemporains  s'en  fuient 
très-rarement  fervis  ;  j'en  ai  cité  trois  exemples,  l'un  tiré  de 
la  Chronique  de  Bertrand  Duguelclin ,  l'autre  de  la  Chro- 
nique du  Doyen  de  S.1  Thibaut  de  Metz,  &  le  troifième, 
du  Continuateur  de  Monftrelet.  Peut-être  feroit-il  difficile 


(f)  G  Lier.  I.  III,  c.  IX.  Rigord.  Jap,  Duchefrx  t  toiM  IV,  page  ;8; 
tome  V,  peg.  §  4?  21.  DupUi* ,  Miserai. 
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'd'en  trouver  encore  deux  ou  trois  ;  au  contraire ,  je  vois 
fouvent  que  quand  les  Auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en 
latin  que  ceux  qui  ont  écrit  en  françois ,  parlent  des  grandes 
fol  en  ni  tés  &  des  fêtes  de  mariages  &  de  Chevalerie  ,  &c. 
ils  difent ,  le  Roi  tint  fa  Cour  paichale ,  fa  Cour  royale ,  fa 
Cour  couronnée,  fa  Cour  folennelle,  fa  Cour  ouverte,  fon 
État  royal,  fa  haute  fête,  &  quelquefois  fimplement là  Fête. 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  l'origine  primitive  du 
nom  de  Cour  plénière ,  &  de  faire  connoître  l'erreur  de  ceux 
qui  croient  que  la  dénomination  de  Cour  plénière  appartient 
exciufivement  aux  Anemblées  d'appareil  &  de  réjouitlànce. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Le  nom  de  Cour  plénière  appartient -  il  exciufivement 
aux  Ajfemblées  de  ré} oui  fiance  ér  de  repréfentation  l 
Cette  dénomination  n'a~t-elle  pas  été  appliquée  aux 
Ajfemblées ,  Joit  judiciaires ,  foit  politiques  /  Origine 
vraie  &  primitive  du  nom  de  Cour  plénière. 

C  eux  qui  confidèrent  les  Anemblées  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  Cour  plénière ,  comme  des  Aflèmblées 
fimplement  d'appareil ,  remarquables  parce  que  les  Rois ,  à 
tels  jours,  (è  revêtoient  de  leurs  habits  royaux,  &  fe  figna- 
loient  par  les  repas  fplendides  (t)  qu'ils  don  noient  à  un  grand 


(t)  II  eft  bon  de  remarquer  que 
les  repas  fplendides  ne  caraltérifoient 
point  particulièrement  les  Cours  d'ap- 
pareil &  de  réjouiflànce  ;  car  nos  Rois 
traitoient  magnifiquement  pendant  tout 
le  temps  des  Aflëmblces  deltinées  à 
s'occuper  des  affaires  du  Gouverne- 
ment ,  les  Seigneurs  ,  les  Chevaliers , 
&  tous  ceux  qu'ils  mandoient  à  la 
Cour  dans  ces  fortes  de  circonfUnces. 
Nous  l'apprenons  du  (ire  de  Jotnviile 
qui,  en  parlant  de  S.'  Louis,  dit  : 
«  Aux  Parlemens  &  Éuu  que  le  Roi 


tint  à  faire  fes  nouveaux  Eftablifle-  « 
mens  ,  il  fat  foit  tout  ftrvir  à  fa  « 
Cour,  les  Seignrurs ,  les  Chevaliers  «e 
&  autres,  en  plus  grande  abondance  « 
&  plus  hautement  que  jamais  n'a-  « 
voient  fait  fès  prédécefleurs.  >»  Jcinv.  « 
Vie  de  S.'  Louis,  p.  1 24 ,  et.  1 668, 

Tarn  in  feleinniiatibiu  Regiis .  . .  '. 
quam  in  Parfamenns  cf  Cuagngatio- 
nibus  Militwn  Baronum  ,  jîci  t  de- 
crbat  regiam  dignitatein  iiberaliter  ae 
largiterfc  haixbat.  Nangij. 
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nombre  de  Seigneurs ,  de  Prélats ,  de  Chevaliers  ;  ceux-là  ; 
dis-je ,  ne  manquent  pas  d'obferver  que  ces  Cours  folenneiles 
le  tenoient  à  Pâques ,  à  Noël ,  &  à  d'autres  grandes  fêtes  ; 
or,  je  crois  apercevoir  que  dans  ces  Cours  ïblennelles  de 
Pâques,  de  Noël,  &c.  il  le  traitoit  des  affaires  civiles  & 
politiques  :  c'eft.  dans  une  Cour  tenue  le  jour  de  Noël  1 047  „ 
que  Henri  Ier ,  roi  de  France ,  décida  &  confirma ,  par  un 
acle  authentique,  la  réunion  des  revenus  d'une  Abbaye  à  une 
Communauté  eccléliaftique  (u).  Cette  Cour  étoit  compofée 
d'un  Archevêque ,  de  huit  Évêques ,  de  quelques  Eccléfia£ 
tiques  conftitués  en  dignité  ,  de  quatre  Comtes ,  de  dix 
Chevaliers ,  d'un  Vicomte  &  de  plufieurs  autres  Notables. 
Citons  un  exemple  plus  important 

On  fait  que  Louis  VI  fut  fàcré  à  Orléans ,  parce  qu'il  y 
avoit  alors  une  divifion  dans  i'Églilê  de  Reims ,  à  caulê  des 
deux  prétendans  à  cet  Archevêché  ;  Radulphe ,  l'un  des  deux , 
étoit  protégé  par  le  Pape  &  par  le  célèbre  Yves  de  Chartres. 
Ce  Prélat ,  aufli  inftruit  que  zélé ,  s'entremit  beaucoup  pour 
faire  finir  ce  fchifme  fcandaleux;  l'affaire  étoit  délicate,  alors 
la  querelle  des  inveftitures  occupoit  tous  les  elprits ,  princi- 
p«dement  depuis  que  le  Concile  de  Clermont  avoit  déclaré 
excommuniés  les  Souverains  qui  exigeoient  des  Évêques 
l'hommage ,  &  les  Évêques  qui  le  foumettoient  à  le  rendre. 
Radulphe  prétendoit,  en  vertu  de  ce  Canon  ,  auquel  la 
France  n'adhéra  jamais  ,  fè  fouftraire  à  l'hommage  &  au 
ferment  de  fidélité.  Louis  VI,  juftement  irrité  contre  Radulphe, 
ne  vouloit ,  ni  entendre  parler  de  lui ,  ni  écouter  (es  rahons. 
Néanmoins  Yves  de  Chartres  entreprit  de  fléchir  le  Roi ,  & 
de  faire  mettre  l'affaire  en  délibération.  C'eft  ce  Prélat  qui 
nous  l'apprend  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Pafchal , 
auquel  il  mande  qu'enfin  le  Roi  (x)  s'étoit  rendu  aux 


fu  )  Die  Domini  Nativitcais  pro- 
prits  manibus  if  figilh  gbriofi  régis 
Henrici  roboratur& omnium  Epifccpo- 
rum  ibi  convenientium  manibus ,  , .  *y 
eptimatum  Palatii  a  ftipulatione  fub- 


nixum.  Hift.  de  France ,  t.  XI, p.  5  8  3 . 

(x)  Rtx  adquitvit  tandtm  prtùbus 
noflr'u,  &  conerflit  ut  Radulfum  ad 
curiarn  Juam  qute  Aurelianis  in  Notait 
Domini  çongreganda  état ,  fecuri  ad- 
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infiantes  prières  du  Prieur  de  Saint  Martin  de  Paris ,  &  aux 
Tiennes:  que  Raduiphe  avoit  une  permiffion  de  venir  à  Orléans, 
où  le  Roi  devoit  tenir  (à  Cour ,  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur  :  que  le  Roi  avoit  auifi  confenti  que  Ton 
agitât  dans  cette  même  Cour,  l'affaire  de  Raduiphe,  &  même 
quon  la  jugeât  en  là  préfênce,  pourvu  néanmoins  qu'on  ne 
compromît  pas  les  droits  de  là  Couronne  :  qu'en  effet,  les 
principaux  du  Royaume  aflêmblés ,  avoient ,  en  prélènce  du 
Souverain ,  difcuté  l'affaire  dont  il  s'agît ,  &  que  tous  avoient 
été  d'avis  de  ne  point  reconnaître  Raduiphe  archevêque  de 
Reims,  avant  qu'il  eût  fait  hommage  &  ferment  de  fidélité, 
condition ,  ajoute  Yves  de  Chartres,  à  laquelle  il  avoit  fallu 
confentir  pour  obtenir  la  paix. 

C'eft  aufli  dans  une  Cour  générale  (y) ,  Curia  genei ahs , 
tenue  à  Vézetai ,  aux  fêtes  de  Pâques,  in  Pafchaït  folerhnitate , 
1146,  que  fut  réfolue  la  deuxième  croilàde ,  du  contentement 
unanime  des  Prélats ,  des  Grands  &  des  Barons ,  que  le  Roi 
y  avoit  fait  venir  à  ce  deffêin. 

C'eft  encore  dans  des  anembiées  tenues  aux  fètes  de  la  Pente- 
côte 1 200 ,  &  le  jour  de  Pâques ,  in  die  Refurreâionis  1292, 
que  le  Roi  fit  des  Règlemens  concernant  le  droit  de  régale 
&.  de  franc-fief  (jj. 

Il  paroît  que  i'ulàge  de  choifir  le  temps  des  grandes  fêtes 
pour  traiter  des  affaires  importantes,  lubfifta  long-temps* 
Philippe  de  Valois  étant  à  Amiens,  le  jour  de  la  Pentecôte 


éuceremus ,  if  ibicum  eo  if  cum  Prin- 
cipibtis  regni  de  hoc  negotio,  quantum 
Jieri  pofftt ,  fahâ  regni  integritate  , 
traclareinus-  FaSum  eft  ut  condiclum 
trat  ;  tf  convenientes  in  curiam,  muf- 
tiplicatis  intercejfaribus ,  périt ionetn  nof • 
tram  femel  if  Jïrpius  rtplicavimus  ; 
ftd  réclamante  curiâ  plenariam  pacem 
itnpttrare  nequivimus  ,  nifi  praviclùs 
Aletropoltianus  per  mamtm  if  facra- 
mentum  eatn fidtlitaxem  Rtgi  faceret , 
quant  pritdecejforibus  rt gibus  franco- 
rum  antea  frctrant  omnes  Ranenfes 
Archiepifcopii?1 cateri  rtgxifrancvrvm 


quamJibct  religioji  if  fantUi  Epifcopi. 
Yv.  de  Chartres,  ep.  exc,  p.  333, 
334.,  ed.  Paris  ,  1610. 

(y  )  Tandem  Curia  generalis  apud 
Ve^tlatum  indicicvr.Ctn.  Lud.  junior. 

Quâ  de  catifâ  in  P a/chah folemnitatt 
ejufdem  anni ,  apudVeçeliacum  ,  mag' 
num  cvUoquium  te  nuit  >  ubi  Arcbitpif- 
copos  ,  Epifccpcs  ,  Abbatet  quoque  , 
pîures  etiain  optimates  if  Bannes  fui 
regni  congrtgari  fuit.  Soger.  apud 
Duch.  r.  ]  V,  p.  4.1  3. 

(l)  Chambre  des  Comptes ,  Terrier 
d'Anjou,  &C.&S.'  Jsift,p.Jt, 


SoS  MÉMOIRES 

Froijfdrt,Li,  1 347  »  y  tînt ,  dit  Froiflàrt ,  fa  Cour  Ibiem  nettement  :  «  audit 
«cxuu,  »jpur,  continue  i'Hiftorien,  fe  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de 
»  Normandie  ion  fils  aîné  ,  le  duc  d'Orléans  fon  pu  Une  fils ,  ie 
»  duc  Odes  de  Bourgogne  ,  le  duc  de  Bourbon  ,  le  comte 
»  de  Foix,  M.^  Louis  de  Savoye,  M.*1"  Jean  de  Haynault, 
»  le  comte  d'Armignac ,  le  comte  de  Valentinois ,  le  comte 
»  de  Forés,  &  moult  d'autres  Comtes,  Barons  &  Chevaliers. 
»  Quand  tous  furent  venus  à  Amiens  ,  ils  eurent  plufieurs 
Confèils.  »»  II  étoit  queftion  de  la  guerre  contre  les  Anglois. 
J'obferve  encore  que  dans  la  Cour  tenue  par  Charles  VII , 
à  ia  folennitç  de  Noël  1442 ,  on  traita  des  afTàires  les  plus 
importantes,  comme  les  vers  fuivans  le  juftifient; 

Le  feu  Roy  en  icehii  an 
A  JVoél  vint  faire  fa  fejfe 
Dans  la  cité  de  M^ntauban 
Oh  il  fujl  reçu  à  grande  ftjle. 

L  A  Roy  ne ,  fon  fli  le  Dauphin , 
Afonfeigneur  le  Comte  du  Maynt , 
Et  d'autres  grans  Seigneurs  enfin 
Y  furent  tous  une  fanaine, 

L  B  Roi  manda  cette  faifon 

Les  Comtes  d'Armignac ,  Comminges, 

Et  de  Fore\  pour  faire  raifon 

A  la  Comtejfe  de  Comminges. 

E  T  fuft  défendu  en  ce  lieu , 
Au  Comte  d'Armignac  de  mettre 
•  Comte  par  la  grâce  de  Dieu , 
JVe  s'en  intituler  en  lettre  (a  J. 

II  me  lêmble ,  d'après  ces  faits ,  auxquels  H  fèroit  facile 
(a)  MartUI  Dauvcrçnc  ,  Vigiles  de  Charles  VU,  Pf.  6. 

d'en 
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d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  (b) ,  que  les  Cours  qui  le 
tenoient  aux  grandes  lolennités,  n'étoient  pas  feulement  des 
Cours  de  reprcfentation  &  de  réjouiffance  ,  puifque  dans 
ces  mêmes  Cours  on  traitoit  d'affaires  qui  intéreiîbient  l'ordre 
civil  &  politique.  Pourquoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de 
Cour  plénihe  à  la  Cour  d'appareil  &  de  reprcfentation  ,  qu'à 
la  Cour  judiciaire  &  politique  ?  DHôns  plus  ,  ne  leroit-ce 
point  par  abus,  ne  leroit-ce  pas  en  confondant  deux  chofès 
diftincles  l'une  de  l'autre,  qu'on  auroit  appelé'  non-feulement 
Cour  plénière ,  mais  même  feulement  Cour,  les  fêtes  d'appareil 
&  de  réjouiffance? 

J'ai  déjà  obfervc  que  le  mot  latin  Curia,  &  le  mot  françois 
'Cour,  étoient  les  noms  qu'on  donnoit  originairement,  i.°  au 
iieu  où  l'on  fe  réuniffoit  pour  traiter  des  affaires  de  religion 
&  de  politique;  2.°ài'Affemblée  qui  vaquoità  ces  occupations 
importantes;  3.0  à  la  Juridiction  ou  Tribunal  qui  rendoit 
Ja  juftice  ;  acceptions  qui,  quoique  différentes,  étoient  toutes 
relatives  à  des  choies  qui  concernoient  l'adminiuVation  :  or, 
comment  eft-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dénomination 
aux  fêtes  de  repréientation  &  de  divertiflèmentî  Cherchons 
à  en  trouver  la  caufe. 

On  a  vu  dans  cette  Diflêrtatîon ,  que  les  Rois  des  premières 
races  tenoient,  les  jours  de  grandes  fêtes ,  État royal ',  c'elt-à-dire, 
qu'ils  paroiflbient  en  public  ,  revêtus  des  ornemens  royaux, 
&  qu'ils  donnoient  des  banquets.  Les  Rois  de  la  troifième 
race  continuèrent  d'obferver  cet  ancien  ufage,  avec  cette 
différence,  que  les  Affemblées  générales  du  printemps  & 
d'automne  n'ayant  plus  lieu ,  par  des  raifons  qui  font  déve- 
loppées amplement  dans  les  Variations  de  la  Monarchie , 
il  arriva  que  la  Cour  du  Roi  ,  cori|>ofée  de  Barons ,  de 
Prélats ,  &  des  autres  perlônnes  qui  y  avoient  fcance,  remplaça 
ces  anciennes  Affemblées,  &  que  les  Rois  choifirent  les 

(b)  Il  y  a  encore  une  Lettre  de  Yves  de  Chartres  à  Hugues ,  Archevêque 
de  Lyon ,  qu'il  cft  à  propos  de  confultcr  au  fujet  d'une  Cour  folennellc ,  tenue 
à  Soilîbns  te  jour  de  Noël.  C'cft  fous  Philippe  1."  Louis  VI  étant  déjà  défigne 
i<oi.  Yves  de  Chart.  rp.  CLVM,p>  274* 

Tome  XLL  *  Hhhh 
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jours  des  grandes  folennités  &  les  jours  fuivans  pour  tenir 
leur  Cour ,  c'eft-à-dire ,  cette  Aflemblée  politique  5c  judiciaire 
qui  étoit  alors  le  Confêil  &  le  Tribunal  louverain  du  Royaume  : 
or,  comme  l'ouverture  de  l'Aflèniblée  fe  faifoit  Je  jour 
même  de  la  folennité  où  le  Roi  tenoit  État  royal ,  on 
confondit  les  deux  objets.  Les  Barons  &  les  Prélats  qui  le 
rendoient  les  jours  de  grande  folennité  auprès  du  Souverain , 
pour  célébrer  la  fête ,  5c  pour  fiéger  à  la  Cour  du  Roi , 
difoient  Amplement  qu'ils  alloient  à  la  Cour ,  parce  qu'en 
effet  c'étoit  leur  principal  objet ,  le  (êrvice  de  Cour  étant 
une  des  obligations  de  la  valfalité.  D'un  autre  côté,  ceux 
du  peuple  qui  venoient  où  étoit  le  Roi ,  pour  voir  le  céré- 
monial 5c  le  fpectacie  delaféte,  entendant  dire  aux  Grands 
qu'ils  venoient  à  la  Cour,  s'accoutumèrent  à  dire  comme 
ceux-ci ,  qu'ils  venoient  à  la  Cour ,  au  lieu  de  dire  qu'ils 
venoient  à  la  fête,  d'où  il  arriva  qu'inlènfiblement  le  mot 
Cour  devint ,  parmi  le  vulgaire,  le  lynonyme  de  fête  ;  enfuite 
les  Romanciers  5c  les  Chroniqueurs  donnèrent  lieu  à  la  même 
équivoque,  car  il  eftaifé  d'obferver  qu'en  parlant  des  folen- 
nitcs de  Pâques  5c  de  la  Pentecôte ,  5cc.  ils  difent  alternati- 
vement, le  Roi  tint  fa  Cour,  le  Roi  tint  fa  fête.  Au  furptus, 
il  eft  inutile  de  multiplier  les  raifonnemens ,  ils  deviendroient 
fuperflus ,  û  on  trouve  que  le  nom  de  Cour  ple'nière  donné 
par  quelques* uns  aux  Aflèmblées  d'appareil  5c  de  réjouit 
ïânce  ,  a  été  emprunté  vifiblement  des  ufages  du  régime 
féodal  relatifs  aux  droits  de  juftice. 

Sous  les  premières  races  de  nos  Rois ,  il  y  avoit  différentes 
Claffes  de  Juges  qui  décidoient  fans  appel  dans  leurs  diftrids, 
les  affaires  qui  étoient  de  leur  compétence  ;  de  forte  que , 
quand  les  Fiefs  deviprent  héréditaires ,  il  arriva  que  parmi 
les  Seigneurs,  les  uns  n'avoienr  l'exercice  5c  la  propriété 
que  d'une  portion  de  la  Juftice ,  tandis  que  d'autres  avoient 
toute  manière  de  juftice  civile  5c  criminelle  :  or ,  ceux-ci 
'Snfel,  1.12,  diloient  qu'ils  avoient  Cour  plemère  dans  leurs  Terres,  5c 
'jnn'xiv'ir  ^°Ur  P^'r"*re  ^ur  *eurs  Vaflâux  »  c'eft-à-dire ,  qu'ils  pouvoient 
jcv»  '       juger  fans  appel ,  les  différends  qui  furvenoient  entre  leurs 
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Vafiaux.  Le  Suzerain ,  pour  former  le  jugement ,  convoquoit 
un  certain  nombre  de  Pairs  du  Valial  ;  cette  Aflemblêe 
s'appéloit  Cour  plénière,  &  on  appeloit  Châteî  plénier ,  le 
Château  de  la  Seigneurie  à  laquelle  le  droit  de  Cour  plénière  DfhtT'*£ 
étoit  attaché;  aufft  lit-on  alîèz  (bu vent  dans  les  anciens  fr/frlao. 
Cartulaires ,  au  fujet  des  jugemens  qui  ont  été  rendus  ,  Cv.riâ  Cami.  Vt*J> 
plenariâ  vidente ,  &  quelquefois ,  Curia  magna  erat  &  plenaria.  r$f'/eJ'*%î 
Du  Cange  (c) ,  à  la  page  3  de  fa  DhTertation  fur  les  cligc^  * 
Cours  folennelles,  renvoie,  pour  prouver  que  le  nom  de 
Cour  plénière  convenoit  fpécialement  aux  Aflèmblées  de 
réjouifiânce  &  d'appareil,  à  la  collection  intitulée,  Monaf- 
ticum  Anglicanum  (tom.  1 '&  Il \p.  44     28 1).  J'ai  confulté 
cet  ouvrage,  &  j'ai  trouvé  aux  pages  indiquées,  deux  Titres 
qui,  au  lieu  de  confirmer  ce  qu'avance  Du  Cange,  juftifient, 
au  contraire ,  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  Cours  plénière  s 
de  Fiefs  :  l'un  de  ces  Titres  eft  une  Charte  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  donnée  à  "Weftminfter  le  1  5  octobre  1252,  ^f^'^f* 
par  laquelle  il  accorde  au  Prieur  &  aux  Chanoines  de  l'Églife  '*  '*' 
de  la  Sainte-Trinité  de  Répindon ,  le  droit  de  Cour  plénière , 
avec  quelque  reftriction ,  Curiam  fuam  plenariam  praterquam, 
de  furtis,  frc. 

L'autre  Titre  eft  un  Diplôme  de  Guillaume  I.er  roi  d'An- 
gleterre ,  daté  de  la  dix -huitième  année  de  fon  règne.  'Ceft-à-<Kre,d« 
Guillaume,  après  avoir  déclaré  dans  ce  Diplôme,  que  pour  ,UUMk,o8t< 
répondre  aux  intentions  du  Pape  &  de  l'Evoque  de  Dulem, 
il  confènt  que  les  Chanoines  de  cette  Églifè  changent  leur 
état  de  Chanoines  en  celui  de  Moines ,  ajoute  que  lefdits 
Chanoines ,  devenus  Religieux ,  conferveront  leurs  terres , 
fermes ,  étangs ,  prairies  ,  moulins ,  &  tous  les  biens  qui 
leur  appartiennent  ;  &  qu'en  outre  il  leur  accorde  &  leur 
confirme  le  droit  de  Cour  plénière  dans  la  fèigneurie  d'Urech  ; 
qu'il  entend  qu'ils  en  jouiflent  à  perpétuité ,  &  qu'on  ne  les 
trouble  point  dans  cette  pofTeffion  :  ut  curiam  fuam  plenariam 

(c)  Cinquième  Diflcrtation  fur  l'Hiftoire  de  S.1  Louis  par  Join ville, 
p.  i6q.  CramoiJy,cdit.  1668,  Paris, 

Hhhh  ij 
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Mmajlic.AngK  ér  Urech  in  terra  fudliberi& quieti  imperpetuum  haheant  concéda 

4.1,  p.  4+.      ±.  mnGrmft.  Certainpmpnt  cou  deux  Titras  rnnfîrnié>nt  ce 


&  confirme  Certainement  ces  deux  Titres  confirment  ce 
que  j'ai  avancé  au  fujet  des  Cours  plénières  feigneuriales  &. 
fcodales  :  ces  mêmes  Titres  doivent  au  (fi  aider  à  fixer  nos 
idées  fur  la  vraie  8c  primitive  lignification  du  nom  de  Cour 
plénière.  Les  expreifions  que  je  vais  rapporter  d'une  lettre 
du  xn.e  fiècle  produiront,  fi  je  ne  me  trompe,  le  même 
effet;  cette  lettre  eft  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  écrit 
à  Louis  VII,  roi  de  France,  que  Thomas,  archevêque  de 
Cantorheri ,  a  été  jugé  publiquement  comme  un  traître  &  un 
parjure ,  par  l'affemblée  plénière  des  Barons  de  Ton  royaume, 
a  plenario  Baronum  regni  mei  concilio ,  ut  iniquus ,  ut  proditor 
tfx^tlxvu'.  meus  &  Pef7urus  pub/iiè  judicatus  efl.  Je  trouve  encore  qu'il 
y  a,  fur  l'horloge  d'Orléans,  une  infcription  (d)  qui  ell 
conçue  en  ces  termes: 

Orléans,  du  Roi,  chambre  première 

Et  efl  mon  nom  propre  le  Cœur-  de-  Lys  ; 

Ainfi  nommée  en  l'Ajfemblée  plénière 

Des  trois  Eflats  où  efloient  maints  d'Élys, 

Le  Connétable  ma  ce  nom  ici  mis, 

Et  pïufteurs  autres  Princes  pleins  de  feience 

Pour  bien  commun  ajfiemblés  &  commis, 

Et  maintenir  la  bonne  paix  en  France ,  &c, 

Cette  infeription  eft  datée  de  l'an  1458.  Enfin  je  lis  dans 
un  Titre  rapporté  par  Brunei  (e) ,  dijjinitum  efl  in  plenariâ 
Curid  régis  ,  &c.  Ce  Titre  eft  daté  de  l'an  1  1  57.  Je  ne 
dirai  rien  davantage,  mon  objet  eft  rempli  fi  le  réfultat  de 
mes  recherches  eft  d'avoir  fait  connoître,  i.°  que  le  nom 
de  Cour  plénière  étoit  abfoiument  inconnu  fous  les  première 
&  féconde  races  :  2"  que  ceux  des  Auteurs  modernes  qui 
difent  par-tout  d'un  ton  afîirmatif ,  que  le  roi  Pépin  &  fes 

(d)  On  trouve  cette  infeription  dans  les  États  généraux  de  Savaron ,  p,  37. 
(')  Bruflcl,  Traité  des  Fiefs,  ou  Ufage  général  des  Fiefs,  *.//. 
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fûcceflèurs,  tenoient  Cour  plénière  les  jours  de  Noël,  de 
Pâques ,  &c.  ont  jeté  de  la  confufion  dans  les  idées ,  & 
induit  à  erreur  la  plupart  des  lecteurs  ,  parmi  ceux  même 
qui  lont  inftruits  :  3  .w  que  ces  Auteurs  dévoient  prévenir  que 
c'étoit  par  anticipation  qu'ils  faifoient  ufage  de  la  dénomi- 
nation de  Cour  plénière ,  &  aufîi  faire  remarquer  que  vers 
le  xm.e  fiècle,  l'adjeclif  plénier  é\oii  devenu  un  terme  géné- 
rique; qu'on  difoit ,  palais  plénier  (f),  concile  plénier ,  ajfaut 
plénier  (g ) ,  pour  dire ,  palais  principal ,  concile  œcuménique, 
ajfaut  général  ;  qu'on  difoit  de  même ,  cité  plénière  (h),  joute 
plénière  (i),  noces  plénière  s  (k) ,  délibération  plénière  (l),  &c. 
pour  dire ,  ville  capitale ,  joute  entière  &  complète ,  noces 
magnifiques ,  délibération  générale  :  4.0  que  ces  mêmes  Auteurs 
dévoient  faire  attention  que  les  Hiftoriens  contemporains 
des  premières  races,  difent  feulement  :  «  le  Roi  fblennifà,  ou 
célébra  la  fête  de  Pâques,  celle  de  Noël,  &c  »  tandis  que 
ceux  de  la  troifième  race  difent  :  «  le  Roi  tint  fa  Cour 
royale ,  fa  Cour  fblennelle,  fa  Cour  générale  de  Pâques ,  de  « 
la  Pentecôte,  &c.  »  différence  qui  provient  de  ce  que  du 
temps  de  la  première  &  de  la  féconde  race ,  c'étoit  feulement 
«ne  iimple  célébration  de  fête  dans  laquelle  les  Rois  fe  fîgna- 
loient  par  la  magnificence  de  leurs  habillemens  &  par  celle 
de  leur  table,  à  laquelle  ils  admettoient,  ces  jours-là,  plufieurs 
Prélats  &  Seigneurs  ;  au  lieu  que  les  Rois  de  la  troifième 
race  ,  non- feulement  célébroient  les  fêtes  avec  l'appareil 
convenable,  mais  tenoient,  le  jour  même  de  la  folennité  & 
les  fuivans ,  des  féances  dans  lesquelles  on  agitoit  les  matières 
les  plus  importantes,  &  dans  lefquelies  on  rendoit  aufli  des 


(f)  Henri  Je  falua  en  fon  Palais 
plénier.  Chrxm.  Duguefc.  p.  +f,  r* 

(g)  /bid.  p.  2;. 

'(k)  Vout  fayù  bien  venu  en  ma  cit/pl/nihe , 

Trep  avis  demeur/  en  Efoagnt  la fière. 

Chronùj.  de  Dwguefclln,  f.  10a  rtAo. 

(i)  On  Hi  dans  la  Vie  du  Maré- 
chal de  Boucicaut,  jouxtes  à  tout 
Ytnant  grandes  if  pUai'erts, 


(h)  Le  Roi  (S.'  Louis)  donna 
Ifabelle  fa  fille  au  roi  de  Navarre, 
&.  furent  les  nôces  faites  à  Melun  grans 
&  plainièrcs.  Joim,  Vit  de  S.'  Louis, 
p.  ji8. 

(I)  Habit  â  fuper  hoc  plenariâ  déli- 
bération. Ordonn.  dcPhilippe-Ie-Bel  f 
en  13 13. 
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jugemens  :  5.0  qu'ii  eft  évident  que  le  nom  de  Cour  plénière 
n  etoit  point  la  dénomination  fpéciale  des  Aflemblées  de 
repréfentation  (m)  5c  de  réjouiflânce  ;  que  ceux  qui  ont 
entendu  par  Cour  plénière ,  des  Aflemblées  fimplement  de 
ce  genre ,  n'ont  point  fait  attention  à  la  lignification  primi- 
tive de  cette  dénomination  :  6,°  qu'ii  eft  certain  qu'avant  le 
Xl.e  ficelé  on  ne  lit  dans  aucun  Titre,  dans  aucune  Chronique, 
le  nom  de  Cour  plénière  :  7.0  qu'il  eft  juftifié  par  des  Titres , 
que  dans  ce  fiècie  on  donnoit  ie  nom  de  Cour  plénière ,  non 
pas  à  des  Aflemblées  d'appareil  &  de  réjouiflânce,  mais  au 
droit  qu'avoient  beaucoup  de  Seigneurs ,  de  connoître  dans 
leurs  Seigneuries ,  de  toutes  les  affaires  civiles ,  criminelles 
&  féodales,  &  qu'on  nommoit  également  Cour  plénière ,  les 
feances  qu'ils  tenoient  pour  exercer  cette  autorité  :  8.°  qu'il 
eft  certain  que  le  Roi ,  fuzerain  de  tous  les  fuzerains  de  fon 
Royaume,  avoit  fa  Cour  plénière ,  qui  étoit  tout  eniêmble. 
Tribunal  &  Conlêil  d'État  ;  que  par  confèquent  on  peut, 
par  allufion  à  nos  anciens  ufnges ,  &  fans  craindre  de  con- 
fondre les  idées,  appliquer  la  dénomination  de  Cour  plénière, 
à  toute  Aflèmblée ,  (oit  judiciaire ,  (bit  politique ,  convoquée 
par  ie  Souverain ,  pour  y  préfider  en  perlbnne ,  &  pour 
exercer  par  lui-même,  avec  les  Membres  de  i'aflèmblée, 
(à  puiflànce  fuprême. 


(m)  Le  Rédafleur  de  l'Hirtoire 
des  Troubadours  ( t.  1."  p.  1 1 ,  12, 
4+)  pente  qu'on  peut  mettre  auffi  au 
rang  des  Cours  plénieres ,  les  cours 
d'amour  où  l'on  agi  toit  des  queftions 
agréables  que  fuggéroit  aifement  la 
métaphyfjqued'amour,  dans  des  lîècies 
où  la  Chevalerie  &  la  galanterie  confti- 
tuoient  le  héros.  A  la  vérité,  le  Roman 
de  Guillaume  de  Dole  parle  de  plaids 
(5c  de  jeux  qui  fe  failbient  fous  l'or- 
meau. Le  préfident  Fauchet,  après 
avoir  rapporté  un  endroit  de  ce  Roman 
dans  lequel  il  eft  fait  mention  de  ces 
jeux ,  ajoute  :  «  Ces  plaids  &.  ces 


cieux  fous  l'ormel  étoient  une  affera-  « 
oléc  de  Dames  &  de  Gentilshommes  ce 
où  fe  tenoit  comme  un  Parlement  «c 
de  courtotfie  &  de  gentillette  pour  « 
vuîder  plufieurs  différends  :  il  y  en  m 
avoit  en  dîvcrfès  Provinces ,  fclon  « 
mul  fe  trouvoh  des  Seigneurs  &  « 
Dames  de  gentil  efprit.  »  Fauchée, 
l.  II  des  anc.  Poètes  franç.  p.  $jfl. 

Fauchet  ne  fe  fert,  dans  aucun  de 
fes  ouvrages ,  du  nom  de  Ccur plénière; 
mats  on  voitpar  ce  partage  ,  dans  quelle 
acception  il  eût  pris  dénomina- 
tion, s'il  s'en  fut  fervi. 
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Sur  le  retour  de  Louis-le-Jeume  t  Roi  de  France, 

de  fa  Croifade.  ^ 

Par  M.  DE  Burigny. 

LES  Hiftoriejns  des  CroifiuJes,  &  ceux  qui  ont  eu  occasion  Lû 
de  parler  de  la  féconde  qui  fut  entreprile  par  l'empereur   ,e  S  Ma* 
Conrad  &  par  Louis  Vil,  roi  de  France,  conviennent  tous  77** 
que  le  fuccès  fut  des  plus  malheureux;  mais  il  y  a  une 
grande  diverfité  d'opinions  fur  ce  qui  arriva  au  Roi  loi/qu'il 
revint  dans  fbn  Royaume. 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Ludovici  VU  Régis  gefla,  Duckfu* 
dit  fimplement  que  ce  Prince  s'étanl  embarqué  au  port  hïv»*+'*% 
d'Acre,  revint  dans  fes  États  fans  trouver  aucun  obftacle, 
portu  Acconenfi  navigium  cpnfcendtt  marifque  rndlo  impediente 
periculo  ad  Regnum  proprium  efl  reverfus  ;  le  P.  Daniel  n'en 
dit  pas  davantage  ;  le  dernier  auteur  de  i'Hiftoire  de  Naples, 
le  célèbre  Giannone,  apafic  fous  fdence  les  fervices ellentieis  L*Xt,e,rit\ 
que  la  flotte  du  Roi  de  Sicile,  commandée  parfon  Amiral, 
rendit  au  roi  de  France. 

Les  autres  Hiftoriens  de  Naples  prétendent  que  Louis  VIF 
courut  à  fon  retour  les  plus  grands  dangers ,  &.  qu'il  auroit 
été  pris,  fi  les  Siciliens,  par  un  heureux  hafard,  neuffènt 
rencontré  ceux  qui  Je  menoient  prhonnier:  les  uns  difent 
que  c'étoient  les  Grecs  qui  i'avoient  pris ,  les  autres  aflurent 
que  c'étoient  les  Sarafms. 

Pandulfus  Cotlenutius,  dans  lôn  Hiftoire  de  Naples ,  l'W>r-'**t 
prétend  que  ce  fut  le  roi  Roger  lui-même  qui  délivra  le 
roi  de  France  des  mains  des  Saraiîns  :  Rogerius  depreheadit 
Ludovic um  Pium'cùm  ex  Antiochia  portu  folvens  in  Terrant 
fanflam  navigant,  à  Saracenis futjfe  captum ,  itaque  ille  fortiter 
illosadortusefl,  y  kit,  àiLudoyicumliberatumjoppem(  iacolumm 
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duxit.  II  y  a  certainement  deux  fautes  capitales  danscere'cit; 
Collenutius  attribue  au  roi  Roger,  une  vîétoire  que  tous 
les  autres  Hiftoriens  afîurent  avoir  été  remportée  par  George 
Landolina,  célèbre  Amiral  de  Sicile;  ils  conviennent  aullî 
tous  que  ce  fut  à  fon  retour  de  la  Terre-fainte  que  le  roi 
de  France  courut  rifque  d'être  pris,  &  non  pas  en  y  allant, 
Smmmtt,   comme  l'alTure  Collenutius  que  Summonte  a  copié. 

li.y/p.'jf.'  Capicelatro,  dans  fon  Hilloire  de  Naples ,  raconte  que 
l'Amiral  George  rencontra  plufieurs  galères  de  l'empereur 
Grec ,.  qui  emmenoient  prhonnier  Louis  ,  roi  de  France  , 
<ju'ils  avoient  pris  iorfqu'il  s'en  retournoit  de  Syrie  avec 
peu  de  monde;  qu'il  battit  les  Grecs  &  rendit  la  liberté  au 
Roi  :  il  ajoute  fi corne  raconta  Roberto  de  Monte. 
P"Se  *Si'  Inveghes,  dans  Ion  Livre  intitulé  Palermo  nobile ,  répète 
la  même  chofe,  fe  fondant ,  ainfi  que  Capicelatro,  fur  l'autorité 
de  Robert  du  Mont;  le  favant  Sigonius  confirme  aufli  les 
fervices  rendus  par  les  Siciliens  à  Louis  VII ,  fans  nommer, 
le  Générai  à  qui  le  Roi  eut  l'obligation  de  la  liberté. 

De  Rrgne  lah  Ludovicus  Rex  à  Çracis  captus,  a  Sku/is  intervemerttibus. 

Amaks  ttltai.  Muratori ,  qui  fait  honneur  de  cette  délivrance  à  l'amiral 
gMM, iFi'^f.' 'George ,  ajoute  qu'il  n'eft  pas  étonné  que  les  Hiftoriens 
modernes  de  France,  veuillent  diflimuler  cette  aventurer- 
mais  que  ceux  qui  la  nient  ont  tort,  puifque  ce  récit  elb 
fondé  fur  des  autorités  fumTantes.  Il  ne  feroit  pas  polfible 
de  la  révoquer  en  doute ,  fi  l'on  pouvoit  compter  fur  l'authen- 
t^.ïV,f,6o.  ticité  d'un  privilège  du  roi  Roger,  rapporté  par  Philadclphe 
Mugnos,  dans  fon  Théâtre  généalogique  des  nobles  familles 
de  Sicile  en  faveur  du  fameux  George  Landolina,  Amiral, 
dans  lequel  on  lit  ces  propres  termes  :  &  tandem  à  aiptmtat* 
illujirijfimum  regem  Ludovicum  Vil  fuofquc  proceres  Gallia 
magnâtes  manumififli  ;  mais  ce  diplôme  doit  plutôt  être  regardé 
comme  un  témoignage  de  la  tradition ,  chez  les  Siciliens,  du 

(a)  Clie  gli  Hiflcriei  inodrrni  délia  Francia  vogù'ano  d/jjimidjre  nue/la 
avantura  di  un  lero  fie,  puovnjfure ,  ma  dm  fi  mettaiio  a  negarfu  nc/i/ie  fj  redire 
Jvjficicntc  ragrvne  quando  abbiain»  jlorici  anùqttt  bajhwii  ad  ajjicurar  bette, 

fait 
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fait  dont  il  s'agit,  que  comme  une  preuve  décifive  de  la 
victoire  de  l'Amiral  Sicilien;  car  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  n'elt  pas  authentique ,  ainli  que  M.  Du  Gange  l'a  foup- 
çonné:  ce  qui  eft  confiant,  c'elt  que  la  date  en  eft  fauflê; 
il  eft  daté  22  januaru  1 14.6 ,  an  no  Incarnationis  jEterni 
Salvatoris,  &  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  cette  date 
que  Louis  revint  en  France. 

Fazelle,  l'Hiftorien  de  Sicile,  n'a  pas  oublié  les  fêrvices 
que  les  Siciliens  rendirent  à  Louis-le-Jeune  ;  mais  il  paroît 
avoir  copié  Coilenutius,  &  il  fait  les  mêmes  fautes  que  lui, 
en  attribuant  au  roi  Roger  la  délivrance  de  Louis  VII ,  &  en 
aflurant  qu'il  le  tira  d'entre  les  mains  des  Sarafins  ,  lorfque 
ce  Prince  alloit  en  Palefline  (b). 

Qu'il  me  fôit  permis  de  relever  ici  une  légère  méprife 
d'un  de  nos  plus  favans  &  de  nos  plus  eftimables  Écrivains  : 
M.  Du  Cange  remarque  que  Fazelle  s'eft  mépris,  quand  il  Differt.xxvit 
a  écrit  que  Louis,  au  retour  du  voyage  de  la  Terre-fàinte,^'/**.  '*"* 
fiit  délivré  par  le  roi  Roger;  mais  ce  fut  lorfque  ce  Prince  y 
alloit  que,  félon  le  récit  de  Fazelle,  il  fut  délivré  des  mains 
des  Sarafins. 

Ce  ne  font  pas-là  les  fêules  fautes  que  commet  Fazelle 
dans  fon  récit:  il  prétend  que  l'objet  de  la  féconde  èroifade 
étoir  d'attaquer  l'empereur  Manuel  qui  s'étoit  emparé  de  la 
Palefline,  ce  qui  eft  abfolument  contre  la  vérité  de  l'Hiftoire. 
11  eft  bien  vrai  que  fi  les  Croifés  eufîênt  cru  les  confeiis 
de  l'évêque  de  Langres,  ils  le  fêroient  emparés  de  Conftan-  je  Dogfb! V 
tinople ,  avant  que  de  paflèr  en  Palefline;  mais  comme  ceci  i'Hïi.  dt  Fr, 
n'efl  point  de  notre  fujet,  revenons  au  retour  du  Roi.        f.  t  og!  * 

Les  Chroniques  les  plus  anciennes  ,  conviennent  toutes 
que  ce  Prince  éprouva  les  plus  grands  dangers  à  fon  retour 


(b)  Fazelle  (1.  VII  ,  c.  III,  féconde  dccade)  Deinde  cum  Ludoviaim 
Francarvm  ngtin  qui  a  fanfli  Simeonis  portu  Antiochmo  fclvtns  Palefiinam 
pettbat ,  ingens  Samcenorum  clajjîs  obvia forte  imercepijfet ,  Rogerlus  forte  fortOna 
Ludovko  régi  capto  vccurrens  cum  fuâ  clujjl-  in  Saroc<tts  cum  prwâ  if  tatni 
viri  camivitate  in  angujfo  pofitos  irruit  ingtntique  clade  affeciis  hftibus  viâor 
Clirifl  anum  Hegem  ab  intcritu  liberavit. 

Tome  XLL  .  Iiii 
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de  la  Terre-fâinte.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Robert ,  (c)  abb<5 
du  mont  Saint-Michel,  contemporain  de  Louis  VII: 

Ludovic  us  rex  Francorum  a  Palejiina  navigans  ut  in  patriatn 
redire  t,  Gracorum  naves  incurrit,  cùmque  ab  ci  s  Imperaton 
Curfolium  obftdenti  prafentandus  dedudtur  ,  Georgius  dux 
navium  régis  Sicilia  eos  aggreditur.....  Captum  Ludovic um 
t.iy"c  xxvi.  reëem  cripuit;  fed  captos  Régis  obtentu  dtmittiu  Vincent  de 
p«ge+2t.     Beauvais,  qui  vivoit  du  temps  de  Saint-Louis,  Nangis  qui 
j^sT'sÇkL  fleuriJï°it  au  commencement  du  quatorzième  ficelé,  répètent 
t.xxi.'p.+j iAe  même  fait  en  propres  termes;  Nicolas  Trivet,  qui  elt 

^t'clgT.''  mort  vers  !'an  1338  ,  âge  de  foixante-dix  ans,  le  confirme 
t.vw.p.+jf,  aufii,  &  il  ajoute:  fed  indti/lria  Rogerii  Sicilia  régis  ereptus , 
voy.Cait.      ^  aj  pnvj'entutm  p(lp(Z  Eugen'ù  conduâus  fecurus  ad  propria 

rente  avit  ;  enfin  l'auteur  de  la  Compilation  qui  a  pour  titre, 
Piflor'us,   Magnum  Chronicum  Bel0icum ,  &  qui  finit  à  l'an  14.74., 
ill.p.i?*.  ad0pte  en  propres  termes  le  récit  de  Robert  du  Mont. 

Les  Hilloriens  étrangers  confirment  les  dangers  que  Louis- 
le-Jeune  courut.  Sanutus  copie  Robert  du  Mont  ;  Bonhnius 
^T'":iï;luit  ,e  réch  de  Collenutius. 

f.  i'67\  Le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens  françois,  convient 

t.y/£Ttt.^es  dangers  <lue  courut  le  roi  Louis  VII  ,  dans  Ton  retour 
p.2  6jt.       delà  Terre  -  limite  ;  voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  du  livre 
L.  vi,  c,  xi,  intitulé ,  Conquêtes  des  Normands,  Bientôt  après,  le  roi  de 
?•  France  &  fes  Croifés ,  ayant  levé'  les  ancres  à  Saint-Simeon , 

havre  d'Antioc/ie ,  tombèrent  en  une  armée  navale  de  Sarrafins  : 
le  combat  y  fut  fang/ant  f  &  le  Roi  fut  prifonnicr  ;  c'étoit 
fait  de  lui ,  comme  l'on  dit ,  ils  le  menoient  déjà  à  l  Empereur \ 
ft  Roger  &  fes  Normands  rencontrant  &  mettant  ces  infidèles 
en  déroute ,  ne  f  eujfent  délivré  &  conduit  jufque  dans  Jaffè , 
après  avoir  gagné  un  très-grand  butin.  Cet  Écrivain  ne  peut 
pas  être  regardé  comme  fort  exaél ,  puifqu'il  paroît  avoir 
tup.xtu   pris  le  Roi  délivré  pour  S/  Louis  ,  car  c'eft  ainfi  qu'il 
l'appelle. 

r  

(c)  Vid.  Cave,  p.  6jj,  Robert  mourut  l'an  1 1 86.  edit.  d<  Pijlerius, 
t,  l ,  p.  ijo. 
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Du  Haillan  parle  aufli  de  cette  aventure  en  ces  termes  :  L  * 
«Louis  VII  entra  dedans  fes  navires  pour  retourner  enp,Jf, 
Europe  i  il  n'eut  pas  fait  long  chemin  qu'il  rencontra ,  comme  « 
à  i'improvifte ,  une  armée  navale  des  Grecs ,  qui  vouloient  « 
l'emmener  par  force  à  Conftantinople....  George ,  gouverneur  « 
de  Sicile  pour  le  roi  Roger,  y  arriva  de  fortune  avec  un  « 
plus  grand  nombre  de  navires  que  n'avoient  pas  les  Grecs,  « 
&  ne  voulant  pas  laifïèr  emmener  le  roi  prifbnnier,  il  fît  « 
tirer  dedans  leur  amiral  quelques  flèches  qui  avoient  le  fer  « 
d'or  ,  leur  donnant  à  entendre  par  cette  façon  de  faire,  qu'il  « 
étoit  appareillé  à  la  paix;  par  quoi  les  Turcs  *  fe  défiftèrentde  <c*[Jjj]/*J" 
leur  folie,  &  print  le  roi  de  France  la  route  de  Sicile.»  direjoGroc*, 

Jean  du  Tillet,  évêque  de  Meaux,  mort  l'an  1570,  un 
des  plus  fàvans  hommes  de  fbn  fiècle,  s'explique  ainli  dans 
fa  Chronique  :  Rex  ( Ludovicus  VII) pe/iè  captus  nift  Georgius  '^g' 
Siculi  régis prœtorfuppetiastulijfet.  Robert  Gaguin  &  Paul-Émile  poûr  étudier 
s'expliquent  de  même.  Dupleix,  Mézeray,  &  en  dernier  r^jf^'  » 
lieu  M.  le  préfident  Hénault ,  établirent  comme  confiant  ''j^kafifh. 
que,  fans  le  fecours  des  Siciliens,  le  roi  de  France  auroit  "'i.W.sf' 

j.  .r  1      r>  t     r>   •  Alfjtra' .  Vie 

été  emmené  prilonnier  par  les  Grecs.  Le  K01  revenant  en  </,  Uuh  1/1. 
France ,  dit  le  Préfident  Hénault ,  eft  pris  fur  merpar  des  Grecs,  ^-^mile' 
Se  délivré  par  Grégoire  ,  le  général  de  Roger,  roi  de  Sicile: fâL.  a 49* 
il  auroit  dû  dire  par  George,  car  il  eft  certain  que  c'eft  ainfi 
que  s'appeloit  le  f  ameux  Amiral  du  roi  Roger. 

C'elt,  fans  doute,  fur  le  témoignage  de  Robert,  abbé 
du  Mont-Saint-Michel,  que  les  Chroniqueurs  &  les  Hifto- 
riens  ont  prétendu  que  Louis  avoit  été  pris  &  avoit  été 
recouvré.  Son  autorité  eft  certainement  d'un  grand  poids , 
puifqu'il  étoit  contemporain  de  Louis-le-Jeune  ;  mais  il  en 
eft  encore  une  plus  confidérable ,  qui  fèmble  avoir  été  ignorée 
de  nos  modernes ,  c'eft  le  témoignage  <le  Jean  Cinnamus , 
hiftorien  de  1'  empereur  Manuel,  qui,  comme  il  le  rapporte  Voy.Fixhnàut 
lui-même,  s'eft  trouvé  à  plufieurs  de  les  expéditions,  6c ,  fi>u  Cr«ca , 
fuivant  M.  Du  Cange  ,  a  écrit  l'hiftoire  avec  beaucoup  '* Vl' p' }97' 
dWtitude. 

Voici  ce  que  dit  cet  Ecrivain,  du  retour  du  roi  Louis  VIL 

1. .  .  . . 
111  ij 
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L.il.n'tp,  «  Lor/que  le  Roi  s'en  rctournoit ,  les  navires  Je  Sicile 
f*4fi>  »  eftoient  en  courfe  pour  infulter  la  terre  des  Romains  ; 
«  Couroupe  commancloit  la  flotte  de  l'Empire  :  tandis  que  les 
«  deux  flottes  combattoient ,  le  Roi  arriva  avec  la  iienne. 
»  Pendant  le  combat,  les  Romains  avoient  l'avantage,  &  peu 
»  s'en  fallut  que  le  Roi  ne  fût  pris  ;  lorfque  fes  vailTeaux  eurent 
»  joint  ceux  des  Siciliens ,  il  fbrtit  du  navire  où  il  étoit  pour 
»  entrer  dans  une  trirème  Sicilienne ,  &  s'il  ne  le  fut  prelïe , 
»  il  auroit  été  pris  par  les  Romains  ;  à  peine  put-il  fe  iauver* 
«L'Empereur,  à  û \  prière,  lui  rendit  les  prifonniers ,  &  tout 
♦  ce  qui  lui  avoit  été  pris  (d).  » 

Je  Du  Cm  t        e^  en  con^(ll,tnce  ^  une  ^  grande  autorité ,  que  le 
'  favant  &  judicieux  M.  Du  Cange  réfi.te  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  le  roi  Louis  VII  n'avoit  trouvé  aucun  obftacle  en 
revenant  de  la  Paleftine  en  France. 

Cependant ,  quelques  Auteurs  modernes  ont  oppofé  au 
récit  de  Robert  Dumont,  &  par  çonlequent  à  celui  de  Jean 
Cinnamus  ,  une  objection  qui  mériteroit  la  plus  grande 
attention ,  fi  elle  étoit  appuyée  fur  de  bonnes  preuves. 
temfr^vlv     Maimbourg  ,  dans  ion  hiftoire  des  Croilades  ,  l'abbé 
p,jj.       '  le  Gendre,  dans  (on  hifloire  de  France,  le  dernier  Auteur 
f  ff  Gtndrt<  de  la  vie  de  Suger,  &  enfin  l'abbé  Velli ,  révoquent  en 
'  Vi/dcsJgi.  doute  l'aventure  de  Louis-Ie-Jeune  à  fon  retour  de  la  Terre- 
pZ+ô/''  K/*  iainte ,  parce  que  le  Roi,  dit  Maimbourg,  qui  écrivoit  û 
Hîfl.dt Frmce,  exaclement  à  l'abbé  Suger,  jufqu'aux  moindres  particularités 
uUl.f.tii,  je  çon  retour>  ne  dit  rjcn  je  cet  accident.  Quelle  apparence , 

ajoute  l'abbé  Gervaile,  que  le  Roi  qui  de  la  Calabre  écrivoit 


(d)  Nîtf  Iniha)  &n  wmffcu*  >«f 
Tù'fieti&*  t^tvntt  fc^ixqyt ,  irmuia,  m 
it  »ia«}»c  tçipptio.  Tavvuç  PûyuajW 

lîejçî&i  ïi^h.  Tivt»  Si  mi  /Mt^eSpu  t  TtSr 

'¥TnK((imçicû»r  Si  i*  ua$Qf  Wx  'Vu/jutiur 
*in  ^-fa»  (Âpû* ,  vap  iliyr  it  AÎH  îiâiùrau 
rat  àv-iic  7i  t'g  anicK  totâç  Si. 


}  avait  ,  ik»af  t£u/  fourni  ,  SifctAix/» 
it<^ftrmiSnn  T&iigt ,  nsq  «  /*»  nyi  tÎ 
tÂiSùnt  cvuhç  7Ùr  IV,u<x/«(f  nftfjut^Sc^t 
■n:ic  mu**  ,  t'uîtj»  p'ant  avri ,  W^t 

Si    TA«V*f  avis/   X-TOWtAto*  , 

Aaffg^r  «  TOAifur  ytytTtu&vt  ,  a'irj»f 
MSjff  itnéÇfn.  'AAAÀ  Baoïltaf  i%*ç  «ftir- 

fii/f  ,  Tfcçl  «<>>Ut*07KC  »  Ab«  ,  7» 
VtUfitf*  HMftK*  m/iO.-  Lib.  Ii,  II,'  /J?. 
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à  Suger  &  fon  arrivée,  &  toutes  les  cîrconftances  de  fon 
voyage  ,  n'eût  omis  que  celle-là  ,  ce  qui  a  été  répété  par 
l'abbé  Velli  en  ces  termes  :  ««  ce  Prince,  dans  fà  lettre,  où 
il  raconte  à  i'abbé  Suger  toutes  les  cîrconftances  de  fon  « 
retour,  ne  dit  rien  de  cette  aventure.» 

Qui  ne  croiroit,  après  des  afTertions  fi  pofitives,  que  le 
roi  Louis-le-Jeune  atiroit  envoyé  un  journal  circonftancié  & 
détaillé  de  fon  retour,  à  l'abbé  Suger;  cependant  rien  n'ell 
moins  exact  :  il  eft  bien  vrai  que  Louis  étant  arrivé  en 
.Calabre ,  écrivit  à  cet  Abbé  pour  lui  apprendre  qu'il  étoit  en 
Italie ,  mais  fa  lettre  eft  très-courte ,  n'eft  point  un  journal , 
&  ne  contient  aucun  détail;  le  Roi  fe  contente  de  dire  à  ion 
Miniftre,  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  affligé  des  malheurs  DutKtjnn 
qu'il  a  éprouvés ,  &  pro  affiâionibus  noflris  arnica  nimirum  ifiy^j'^ 
(ompajjione  graviùs  vejtra  interna  laborant. 

Voilà  tout  ce  qui  a  rapport  au  retour  du  Roi  dans  le 
prétendu  journal ,  d'où  même  l'on  peut  conclure  que  fon 
retour  a  été  fort  malheureux. 

Les  dangers  que  Louis  VII  a  évités  en  revenant  de  la 
iTerre-fàinte ,  de  la  part  des  Grecs,  étant  certifiés  par  deux 
Auteurs  graves  &  contemporains ,  dont  l'un  étoît  François 
&.  l'autre  Grec  ,  &  étant  confirmés  par  la  foule  des  Chrono- 
graphes  &  des  Hiftoriens  ,  tant  étrangers  que  nationaux, 
Soivent  être  mis  au  nombre  des  faits  conftans. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 


MÉMOIRE 
Sur    É  T  1  E  N  N  E, 

Chancelier  de  Sicile  en  1 1 68  ; 

Dans  lequel  on  prouve  qu'il  étoit  du  Sang  Royal  de 
France,  on  examine  comment  il  pouvoit  être  en 
même-temps  fils  d'un  Comte  du  Perche. 

Par  M.  de  Bréquigny. 

Lû  AT  arguerite  ,  veuve  de  Guillaume  I.er  roi  de  Sicile, 
le  3 1  Mai  iVJL  &  régente  du  Royaume  durant  la  minorité  de  Ton  fils 
J77+-  Guillaume  II,  fit  venir  de  France  auprès  d'elle,  en  i  167, 
Étienne,  qu'elle  traitoit  de  parent,  &  que  les  Hifloriens 
dilênt  unanimement  avoir  été  fils  d'un  comte  du  Perche. 

Elle  étoit  elle-même,  par  fa  mère,  petite  nièce  de  Rotrou  1 1 , 
comte  du  Perche ,  &  on  fuppolè  communément  qu'Etienne 
étoit  fils  de  ce  même  Rotrou  :  mais  ce  qui  femble  peu  s'ac- 
corder avec  cette  opinion ,  c'eft  qu'Etienne  étoit  du  fang  royal 
de  France;  fait  qu'on  a  julqu'à  prélent  ablolument  ignoré ,  & 
que  je  me  propofe  d'établir  dans  le  cours  de  ce  Mémoire. 

Si  cette  découverte  n  offroit  qu'un  nom  de  plus  à  inférer 
dans  la  généalogie  de  nos  Rois ,  elle  fe  borneroit  à  l'avantage 
allez  ftérile  de  i'exaclitude  hiftorique  fur  un  point  ifolé  & 
peu  intérelîant.  Mais  Etienne  «ut  des  talens,  des  vertus,  des 
revers  éclatans;  les  recherches  à  fon  fujet  ne  font  donc  pas 
dénuées  d'intérêt  :  il  mérite  qu'on  s'occupe  de  le  rendre  à 
la  race  augufte  de  nos  Souverains. 

La  fuite  des  évènemens  qui  l'ont  rendu  célèbre,  ne  com- 
mence qu'à  fon  paflage  en  Sicile ,  &  finit  à  la  révolution 
qui  le  contraignit  d'en  fortir  deux  ans  après.  Ainfi  Étienne 
n'a  vécu  que  deux  ans  pour  l'hiltoire  ;  mais  fa  vie ,  durant 
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ce  court  efpace ,  forme  un  des  morceaux  les  plus  curieux 

des  annales  Siciliennes.  Comme  les  détails  en  font  rapportés 

par  diflcrens  Écrivains ,  qui  font  dans,  les  mains  de  tout  le 

monde ,  je  n'en  retracerai  que  ce  dont  il  elt  néceflàire  de  HugoFaïtani. 

rappeler  ie  fouvenir ,  pour  l'intelligence  des  difculiïons  dans  g,ji£faffij?f 

ieiqueiles  je  dois  entrer.  .   de  ni**  fcu^ 

Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  qui  fuccéda  en  1 166,  àfon  irt' 
pere  Guillaume  I.er  ne  devoit  avoir  alors  que  douze  ans; 
car  fon  épitaphe  nous  apprend  qu'il  n'en  avoit  que  trente-lîx 
lorfqu'il  mourut ,  en  1 1  p  8.  Marguerite,  mère  du  jeune  Prince ,    Bty,  hjft.  it$ 
n'en  avoit  qu'environ  quarante  lorfqu'elle  fut  déclarée  Régente.  ^JkPmkït 
Elle  étoit  fille  de  D.  Ramire,  roi  de  Navarre;  &  fa  mère, 
qui  le  nommoit  Marguerite  comme  elle,  étoit  fille  d'une 
lœur  de  Rotrou  11,  comte  du  Perche,  mort  en  1 14.3  ,  & 
coufine  germaine  de  Rotrou  III ,  fils  &  fuccelfeur  de  Rotrou  II; 
par  coniéquent  la  Régente  de  Sicile  étoit  nièce,  à  la  mode 
de  Bretagne,  de  Rotrou  III.  J'aurai  occafion  ci-après,  de 
faire  ufage  de  cette  généalogie. 

Guillaume  I.er  après  un  règne  fort  orageux,  avoit  laifl<5, 
à  fa  mort ,  une  Cour  remplie  de  factions ,  de  fujets  mécon- 
tens,  &  la  Sicile  entière  pleine  de  troubles.  La  minorité  du 
nouveau  Roi,  lous  le  règne  d'une  étrangère  iàns  expérience, 
n'éioit  propre  qu'à  les  accroître.  La  Régente ,  dans  des  cir- 
conltances  û  critiques,  crut  devoir  attirer  auprès  d'elle,  ceux 
de  la  famille  dont  elle  pouvoit  e/pérer  quelque  lecours.  Ses 
parens  paternels  étoient  en  Elpagne,  (es  parens  maternels 
étoient  en  France  :  les  premiers  ne  lui  furent  d'aucune  ref- 
fource  ;  elle  eut  recours  aux  parens  de  fa  mère.  De  ce  nombre 
étoit  Rotrou,  archevêque  de  Rouen;  il  étoit  fils  de  Marguerite 
fctur  de  Rotrou  1 1 ,  comte  du  Perche ,  &  la  Régente  defcen- 
doit ,  par  fa  mère ,  d'une  autre  loeur  de  ce  même  Comte. 

Elle  écrivit  à  l'Archevêque,  pour  Je  prier  d'engager  ^r'itSiy'  *** 
quelqu'un  de  les  parens  à  palier  en  Sicile;  elle  lui  délîgnoit  fjCMj 
en  particulier  Robert  de  Neubourg  frère  de  l'Archevêque,  de  « 
&  Étienne ,  que  les  Hiftoriens  appellent  fils  du  comte  du  S*Jtu*. 
Perche.  Étienne  accepta  la  proportion ,  &  le  rendit  auprès 
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PttriBiefrnfiàe  la  Régente,  avec  une  fuite  de  trente-fept  perfonnes.  Vevt 
tjjjf.  FaicaaJ.  aprcs  fon  arrivée  ,  elle  le  nomma  Chancelier  de  Sicile,  & 
j)jen  _  t At  je  j-t  ^|jre  archevêque  je  Palerme.  Ces  deux 

dignités  lui  donnoient  un  grand  pouvoir  ;  elle  y  joignit  tout 
le  lien ,  qu'elle  lui  abandonna.  Les  François  qui  étoient  venus 
avec  lui,  furent,  pour  la  plupart,  placés  dans  des  emplois 
importans.  Le  célèbre  Pi  rre  de  Blois  fut  chargé  de  l'inflruétion 
du  jeune  Roi ,  &  fut  fait  Garde  des  Sceaux. 

Tant  de  confiance  accordée  aux  François  fit  naître  les 
jaloufies  &  redoubla  les  mécontentemens  &  les  cabales. 
F4canitihU.  Etienne  gouvernoit  ablolument  fous  le  nom  de  la  Régente; 

&  quelque  lâge  que  fût  fon  adminiftration,  de  l'aveu  même 
des  Siciliens ,  là  qualité  d'étranger  la  rendoit  odieulè.  Pour 
la  faire  refpeéter,  il  fut  contraint  d'ulèr  de  fermeté,  &.  ne  fit 
qu'aigrir  les  elprits.  Les  mécontentemens  dégénérèrent  en. 
révolte  ouverte,  &  la  fin  en  devint  funefte  à  Étienne.  LaR  gente 
tenta  en  vain  de  foutenir  fon  ouvrage  ;  Etienne  afliégé  dans 
un  clocher,  fe  crut  heureux  d'obtenir  la  permiflïon  de  fortir 
de  Sicile;  il  s embtrqua  pour  la  Syrie,  &  alla  mourir,  peu 
WiBtlm.T^T.  de  temps  après  ,  à  Jérufalem.  Des  trente-fept  perlônnes  qui 
£tyep.xc/n.  l'avoient  fuivi ,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  échappèrent , 
Roger  le  Normand  &  Pierre  de  Blois.  C'ell  ce  dernier  qui 
Pttr.  Bltj.  nous  l'apprend  lui-même  dans  une  de  les  lettres  :  il  fut  ft 
tfifi.xuu.   €flrave'  Ju  danger  qu'il  avoit  couru,  que  malgré  les  inftances 
du  roi  de  Sicile  pour  le  retenir,  en  lui  confervant  fa  place 
de  Garde  des  Sceaux ,  il  le  hâta  de  quitter  cette  lie,  &  n'y) 
ULtf.xc.  voulut  jamais  rentrer. 

Après  avoir  rappelé  l'idée  des  principaux  évènemens  de 
ia  vie  d'Étienne,  voyons  maintenant  de  quel  fang  il  étoit 
forti.  Je  commencerai  par  prouver  qu'il  étoit  du  Sang  royal 
de  France,  comme  je  l'ai  avancé;  j'examinerai  enfuiteà  quel 
titre  les  Hilloriens  ont  pu  dire  qu'il  étoit  fils  d'un  Comte  du 
Perche ,  &.  de  quel  comte  du  Perche  il  a  pu  être  le  fils. 

Étienne  étoit  du  même  Sang  que  le  roi  de  France, 
Louis  VII:  j'en  tire  la  preuve  d'u  e  lettre  que  Louis  VII 
lui-même  écrivit  au  roi  de  Sicile,  Guillaume  II,  lorfque  les 
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Siciliens  révoltes  eurent  forcé  Étienne  à  fortir  de  leur  fie. 

Cette  lettre,  qui  jufqu'ici  a  demeure  inconnue ,  fe  trouve  dans 

un  ancien  manuferit  delà  bibliothèque  Harléienne  ,  confervé   M**£*  t*t 

dans  le  Mufeum  Britannique  à  Londres.  J/' 

Le  roi  de  France  commence  (a  lettre  par  des  proteftatîons 
de  reconnoiflànce  ,  pour  l'accueil  &  les  bons  offices  qu'H 
avoit  reçus  de  l'aïeul  du  roi  de  Sicile ,  ainfi  que  les  autres 
Croifés ,  à  leur  retour  de  la  Terre-fainte  ,  honor  quem  nobis 
magnifîcus  avus  vejlcr  in  ohfequio  Dei  peregrinantibus  exhibuit , 
liberalitas  quam  in  nos  &  comperegrinantes  exerçait ,  confolatiâ 
multiplex  quam  feffis  &  laborantibus  impendit ,  a  memoriâ 
nojlrâ  recedere  nequeunt. 

Quand  i'infcription  qui  eft  à  la  tete  de  la  lettre ,  ne  nous 
apprendrait  pas  que  cette  lettre  eft  écrite  par  Louis  VII  au  roi 
de  Sicile  Guillaume  II ,  le  paflàge  que  je  viens  de  citer  f  indi- 
querait aflez  ;  car  on  fait  que  ce  fut  Roger,  roi  de  Sicile,  aïeul 
de  Guillaume  II,  qui  reçut  dans  (on  île  Louis  VII  &  les 
Çroifés  de  fa  fuite,  à  leur  retour  de  leur  Croifade  en  1 140. 

Remarquons  en  pafTant  que  s'il  étoit  vrai,  comme  beaucoup 
d'Écrivains  l'ont  repéré  les  uns  après  les  autres ,  que  dans  ce 
même  temps  Roger  eût  délivré  Louis  VII  des  mains  des 
Grecs  qui  ,  dit-on ,  i'avoient  fait  pri(oitnier  avec  toute  (a 
flotte  ,  Louis  en  auroit  fans  doute  fait  mention  dans  cet 
endroit  de  fa  lettre;  mais  il  n'en  parie  en  aucune  façon,  ni 
dans  cette  lettre  ,  ni  dans  une  autre  que  Duchefne  a  publiée,  Dtuheht. 
dans  laquelle  ce  Prince  raconte  à  l'abbé  Suger,  les  circonf- 
tances  de  fon  retour  (a).  C'eft  donc  avec  railbn  que  les  plus 
judicieux  de  nos  Écrivains  modernes  ont  regardé  ce  fait 


(a )  Voici  les  termes  de  la  lettre  : 
/«  Calabriit  partibus . . .  primas  reditui 
oeftro  dtfideratœ  feevritatis  pertus  or- 
ci/rrh ,  apphcuhnufqut  IV  kal.  Aug, 
ibifi  guidon  ad  hominibus. , . .  Rogerii 
régis  Sicitia'  dewtè  revert nterque  fuf- 
cepti,  etc.  En  rappiochant  cepafiage 

Tome  XL/.  .  Kkkk 


de  celui  de  la  lettre  manuferite  que  j'ai 
citée  ci  -  defl'us  ,  on  voit  que  tout  le 
fervice  de  Roger  fë  bornoit  à  avoir 
bien  reçu  Louis  en  abordant  en  Sicile , 
&  ne  s'étendoit  pas  à  l'avoir  délivré 
des  msins  des  Grecs. 
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comme  une  fable  ;  &  rien  n'eft  plus  injufte  que  le  reproche 

que  Muratori  leur  a  fait  à  cet  égard  ( b). 

Revenons  à  la  lettre  de  Louis  VU  au  roi  de  Sicile.  Louis, 
après  avoir  marqué  combien  il  s'intérefle  à  la  gloire  &  à  la 
prolpcrité  de  ce  Prince ,  combien  il  defire  d'y  contribuer 
par  lès  lervices ,  ou  du  moins  par  ks  conlèils ,  lui  expolè  en 
ces  termes ,  le  véritable  objet  de  fa  lettre.  *  Le  léigneur 
»  Étienne,  que  vous  avez  honoré  de  votre  faveur,  eft  notre 
»  chair  ET  notre  SANC  (c).  «  Nobilis  vir  Stephanus ,  quem 
»  fdmiliaritatis  vejlra  honore  fublimaflis  ,  CARo  et  S  an  gui  s 
»  noster  est.  Les  plus  grands  Seigneurs  de  France  font 
»>  lès  parens  par  fa  mère,  ou  fes  alliés  ;  clariffimos  proceres 
»  regni  Francorum  cognatione  vel  affinitate  contingit. 
»     Vous  n'ignorez  pas  (continue  le  roi  de  France)  comment 
»  fes  ennemis  font  venus  à  bout  de  le  dépoiTéder  &  de  le  chaftêr , 
y  fans  égards  pour  fà  Maifon  ;  nous  vous  prions  donc ,  de  ia 
»  manière  la  plus  preiTante ,  de  le  rappeler  auprès  de  vous  le 
>»  plus  tôt  qu'il  fera  poffible ,  &  de  le  rétablir  pour  la  confolatioii 
»  du  royaume  de  France  &  pour  votre  propre  gloire ,  dans 
*  le  rang  où  vous  l'aviez  élevé  :  ad  gîoriam  nomin'ts  yeflri  & 
regni  Francorum  confoUitionem.  » 

Louis  finit  par  accréditer  auprès  du  roi  de  Sicile,  le  porteur 
de  fa  lettre,  Thibaud  ,  prieur  de  Crépy  en  Valois,  charge 
d'entrer  de  vive  voix  dans  des  détails  plus  particuliers.  Ce 
Thibaud ,  religieux  de  Cluny,  étoit,  depuis  lîx  ou  fept  ans, 
prieur  de  Crépy ,  &  paflbit  en  Orient  pour  les  affaires  de  fôn 
Ordre;  ii  fut,  par  la  fuite  abbé  de  Cluny,  &  enfin  Cardinal. 
Le  Roi  de  France  lui  avoit  auffi  donné  des  lettres  de  créance 
pour  l'empereur  de  Conftantinople  ,  Manuel  Comnène, 


(b)  «  Que  les  hiftoriens  François 
»  modernes  (dit  Muratori)  diflîmufent 
y»  cette  aventure ,  on  peut  le  leur  par- 
»  donner;  mais  qu'ils  prétendent  la 
»  nier,  c'eft  ce  dont  je  ne  vois  pas 
de  railbn  fu/Htante-  *» 

(c)  Arnoul  de  Lifieux  écrivant  à 
Louis  VU,  en  1 1 6j , &  le  félicitant 


fur  la  naifîànce  d'un  fils ,  qui  lui  fuc- 
céda  par  la  fuite  ,  fe  fort  à-peu-près 
de  ces  mêmes  termes  :  «  perfonne , 
dit-il ,  n'ofera  refufer  de  fe  foumettre  « 
à  un  Prince  qu'il  faura  créé  de  votre  m 
chair,  quem  DE  CAR  SE  v  EST  H  A  « 
noverit procréa tu m.  »  Duchcfnc,  hiftt 
de  Fr.  t.  IV, p>  6  je, 
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auprès  duquel  il  devoit  fe  rendre  en  partant  de  Sicile ,  afin 
d'y  exécuter  une  commiffion  lecrette.  Cette  autre  lettre ,  dont 
Thibaud  étoit  chargé ,  fe  trouve  auflî  dans  le  Manulcrit  que 
j'ai  cité  ;  elle  ne  révèle  point  i'objet  de  fa  million  auprès  de 
i'empereur  de  Conliantinopie  ;  mais  il  eft  probable  qu'elle 
çoncernoit  Étienne,  car  peu  après  il  courut  des  bruits  en 
Sicile ,  que  cet  Empereur  devoit  y  ramener  Étienne  à  force 
ouverte ,  &  on  ne  fut  rafluré  contre  ces  bruits  ,  que  lorfqu  on 
apprit  la  mort  d'Étienne  en  n^o. 

Les  termes  que  j'ai  cités  de  la  lettre  de  Louis  VII,  con- 
tiennent le  témoignage  le  plus  formel  de  la  parenté  de  oe 
Prince  avec  Etienne  :  c'étoit  la  même  chair,  le  même  fang.  Je 
crois  qu'un  témoignage  li  précis  fuffit  pour  établir  incontesta- 
blement la  proportion  que  j'ai  prétendu  prouver  ,  qu'Étienne 
étoit  du  Sang  royal  de  France  ;  mais  Étienne  étoit-il  en  même- 
temps  fils  de  Rotrou  H ,  comte  du  Perche,  comme  on  le  croit 
communément  ?  C'eft  ce  qui  exige  plus  de  dûcuflion. 

Parmi  les  anciens  Écrivains  qui  ont  fait  mention  d'Étienne , 
Chancelier  de  Sicile ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  nous  apprennent 
quelques  détails  fur  fa  généalogie,  Guillaume  deTyr  &  Hugues 
Falcand  ;  les  Écrivains  poftérieurs  n'ont  fait  que  répéter  ou 
commenter  ce  que  ces  premiers  ont  dit.  Guillaume  de  Tyr  & 
Falcand  étoienttousdeuxcontemporains  d'Étienne,  &  tous  deux 
l'avoient  connu,  Falcand  en  Sicile  &  Guillaume  en  Syrie. 

Guillaume ,  parlant  de  la  mort  d'Étienne  à  Jérufaleni ,  le 
dit  frère  de  Rotrou,  comte  Au  Perche;  c'étoit  alors  Rotrou  III.   wmm»  Tyr. 
On  a  conclu  de-Jà  qu'Étienne  étoit ,  comme  Rotrou  III ,  fils  de  h  x*>f'977» 
Rotrou  II  &  de  Harvife. 

Hugues  Falcand ,  qui  a  écrit  la  révolution  de  Sicile  du 
temps  d'Étienne,  &  qui  en  avoit  été  témoin  ,  expofe  alîèz 
au  long  la  généalogie  de  ce  même  Étienne ,  dans  le  partage 
que  je  vais  rapporter. 

L'hiftorien  liippofe  que  la  Régente  de  Sicile,  voulant 
juftirter  l'accueil  qu'elle  fkifoit  à  Étienne ,  &  la  part  qu'elle 
lui  donnoit  dans  fa  familiarité ,  tint  ce  dilcours  à  lès  cour- 
tifans  :  «  Ne  foyez  pas  furpris  fi  je  le  truite  comme  mon  propre,,.  ' 
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»  frère  ;  c'eft  le  coufin  germain  de  ma  mère  ;  c'eft  le  fds  de  et 
»  comte  du  Perche  qui  donna  pour  dot  à  ma  mère ,  qui  étoit  fa 
»  nièce ,  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en  Elpagne  fur  les 
»  Sarafms ,  &  la  maria  au  roi  de  Navarre  mon  père ,  qui  lui 
»  fut  redevable  de  fà  couronne  :  je  vous  ordonne  d'honorer 
»  Étienne ,  &  je  jugerai  de  votre  attachement  pour  moi  par 
celui  que  vous  montrerez  pour  lui.  >» 

Pour  entendre  clairement  ce  partage  ,  il  faut  fe  rappeler 
que  Marguerite,  mère  de  la  régente  de  Sicile,  avoit  été 
nlariée  à  Ramire ,  roi  de  Navarre ,  par  Rotrou  II,  comte 
du  Perche ,  qui  lui  avoit  donne  en  dot,  fes  conquêtes  fur 
les  Sarafins  d'Efpagne  ;  &  qu'elle  étoit  nièce  de  ce  même 
Rotrou  II,  parce  qu'elle  étoit  fille  de  Julienne,  fœur  de  ce 
Prince  &  de  Giflebert  de  l'Aigle ,  comme  nous  l'apprenons 
îu'ù!'c!7tt':  d'une  ancienne  Chronique  de leglife  de Laon.  Le  partage  de 
n*bj*t,ty  Falcand  fuppofe  donc  manifeftement  que  Rotrou  H  étoit  ce 
comte  du  Perche  dont  il  dit  qu'Étienne  étoit  fils. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  appuyer  l'opinion 
reçue ,  ajoutons  que  la  Régente  &  le  Roi  fon  fils  ,  dans  une 
lettre  qu'ils  adrefcèrent  aux  Mertînois,  à  l'occafion  d'une  conP 
piration  contre  Étienne,  lui  donnent  le  titre  de  leur  coufin, 
Fmk.  nlifvprà.  Stephanum  dileflum  confanguineum  noflrum  &  Canceilarium. 

Voilà  les  lèuls  témoignages  fur  la  foi  defquels  on  a  cru 
qu'Étienne  étoit  fils  de  Rotrou  11.  La  régente  de  Sicile  recon- 
noît  Étienne  pour  ion  parent  ;  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il 
étoit  frère  du  comte  du  Perche  Rotrou  III  ;  Falcand  enfin 
fuppolê  exprertement  qu'il  étoit  fils  de  Rotrou  1 1.  Mais  d'un 
autre  côté ,  nous  avons  vu  qu'Étienne  étoit  inconteftablement 
du  fang  de  Louis  VII,  Se  l'on  n'aperçoit  dans  i'hiftoîre ,  entre 
Louis  VII  &  Rotrou  1 1 ,  aucune  trace  de  parenté. 

II  m'eft  d'abord  venu  en  penfée  que  cette  parenté  de 
Rotrou  II  avec  Louis  VII,  pou  voit  fortifier  la  conjecture 
haiàrdée  autrefois  par  l'abbé  de  Camps,  que  la  bifàïeule  de 
Louis  VII,  Anne,  femme  du  roi  de  France  Henri  1." 
n'étoit  pas  la  fille  d'un  roi  de  Rujfie ,  mais  une  fille  de  la 
Maifon  de  Roucy ,  l'une  des  plus  illuftres  Maifons  de  France. 
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On  fait  que  Rotrou  avoit  pour  grand -mère ,  Alix  de  Roucy  ; 
or  ,  on  pourroit  fuppoler  qu'elle  étoit  lôeur  d'Anne  de  Roucy  , 
bifâïeule  de  Louis  VII;  alors  Étienne ,  regardé  comme  lils 
de  Rotrou  II ,  &  le  roi  Louis  VII ,  feroient  fortis  tous  deux 
<Tun  même  fang  ,  par  leurs  bifaïeules.  Mais  combien  de 
fuppofiu'ons  gratuites  avant  d'en  venir  à  cette  conféquence  ! 
il  faut  fuppoler  qu'il  y  ait  eu  une  Anne  de  Roucy ,  fœur 
d'Alix  de  Roucy;  que  cette  Anne  de  Roucy  aitepoutèHenril.cr; 
qu'enfin ,  par  une  mcprhe  d'autant  plus  inconcevable  qu'elle 
elt  générale ,  nos  anciens  Hiftoriens  aient  tous  confondu  le 
nom  de  la  mahon  de  Roucy ,  qu'ils  dévoient  bien  connoître , 
avec  le  nom  du  royaume  de  Ruflie,  qu'à  peine  on  connoilfoit 
en  France  dans  ce  fiècle. 

Ainfi  cette  conjecture,  qui  n'a  pas  en  fa  faveur  un  fèul 
témoignage  hiftorique,  eft  formellement  démentie  par  toutes 
nos  anciennes  chroniques.  J'en  pourrois  citer  plus  de  vingt 
qui  parlent  de  la  femme  de  Henri  I.cr  comme  de  la  fille 
du  Souverain  d'un  royaume  fort  éloigné  de  la  France; 
quelques-unes  citent  les  Prélats  qui  furent  chargés  d'aller  ia 
demander  en  mariage  dans  ces  contrées  lointaines  ;  plufieurs 
même  nous  apprennent  le  nom  de  Ion  père ,  le  roi  des 
Rufles  ;  &  fi  quelques-unes  défigurent  un  peu  ce  nom ,  ce 
n'eft  jamais  afïéz  pour  qu'il  ne  loit  pas  ailé  de  reconnoître 
Jarojlas ,  qui ,  après  avoir  été  converti  au  Chriftianifme  en 
088,  monta  fur  le  trône  de  Ruffie  en  1015;  toutes  cir- 
conftances  qui  s'accordent  parfaitement  avec  l'époque  du 
mariage  de  cette  Princefie  &  de  Henri  1."  vers  l'an  1 044. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  plus  long-temps  à  cette  conjec- 
ture. Ceux  qui  voudront  approfondir  davantage  ce  qui 
concerne  la  femme  de  Henri  l.er,  pourront  recourir  à  la 
difîertation  de  M.  Guftave  Benzelftiern ,  imprimée  dans  les 
.Mémoires  de  la  Société  Royale  d'Upfal.  Ce  que  j'ai  dit  ici  Aimét  1 7. 
peut  furfire ,  je  penfe ,  pour  faire  abandonner  l'opinion  qui  *  6S &J 
îbnderoit  la  parenté  de  Louis  VII  &  de  Rotrou  II,  fur  le 
mariage  prétendu  du  roi  Henri  I.cr  avec  une  fille  de  ia 
maifon  de  Roucy. 
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Maïs  au  lieu  de  chercher  fi  loin  les  moyens  de  prouver 
la  parenté  de  Rotrou  II  &  de  Louis  VII ,  pour  juftifîer 
celle  de  Louis  VII  &  d'Etienne;  examinons  plutôt  fi  Etienne 
ctoit  effectivement  le  fils  de  Rotrou  II. 

Nous  avons  vu  que  Falcand  eft  le  feul  qui  i'aflure  d'une 
façon  politive.  Guillaume  de  Tyr  dit  bien  qu'Étienne  étok 
frère  de  Rotrou  III;  mais  Harvilê ,  mère  de  Rotrou  M", 
avoit  eu  deux  maris:  le  premier  étoh  Rotrou  II,  dont 
Rotrou  III  ctoit  forti.  Etienne  pouvoit  être  forti  du  fécond 
mari  ,  5c  par  conlèquent  être,  par  fa  mère,  le  frère  de 
Rotrou  III,  fans  être  le  fils  de  Rotrou  1 1.  La  régente  de 
Sicile  reconnoiflbit  Etienne  pour  Ion  parent  ;  mais  cela  ne 
prouve  point  que  ce  fût  parce  qu'il  étoit  fils  de  Rotrou  II; 
d'ailleurs  elle  pouvoit  avoir  des  motifs  de  feindre  cette  parenté  : 
nous  verrons  même  qu  elle  en  avoit ,  &  que  fou  témoignage, 
qui  au  premier  coup-d'œil  paroît  être  d'un  fi  grand  poids, 
a  d'autant  moins  de  force ,  qu'à  l'égard  de  la  parenté  dont  il 
s'agit,  fes  fujetsmême  ne  l'en  croyoient  pas  lur  fa  parole. 

II  ne  relie  donc  plus  que  le  témoignage  de  Falcand.  Je 
pourrois  dire  que  cet  Écrivain  a  été  regardé  par  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  parlé ,  comme  étant  étranger  à  la  France, 
&  dès-lors  il  ferait  aifé  de  le  perfuader  qu'il  a  pu  le  mé- 
prendre lur  quelques  détails  généalogiques  de  la  Maifon  des 
comtes  du  Perche.  Mais  ,  quand  même  on  adopterait  la 
D.Climtnt.  conjecture  ingénieulê  d'un  de  nos  plus  favans  Critiques,  qui 
t«tP*fJ'l  fuppofeque  Hugues  Falcand  eft  le  nom  défiguré  de  Hugues 
€oLz.       '  Fulcaud,  élu  abbé  de  Saint-Denys  en  i  i  8  6  ,  après  en  avoir 
t  vffcjffit  ^  P"eur  »  celte  conjecture ,  qui  n  eft  pas  à  l'abri  de  toute 
FtBb! hijbirt  Je  objection ,  ajouterait  peu  de  force  au  témoignage  de  Falcand 
S.' Deys,  ire.  çUT  je  il  s'agit. 

Je  dis  qu'elle  n'eft  pas  à  l'abri  de  toute  objection;  car, 
fans  entrer  dans  des  difculfions  qui  me  mèneraient  trop  loin , 
j'oblèrverai  que  cette  conjecture ,  fêduilànte  peut-être ,  n'eft 
fondée  que  fur  une  lettre  de  Pierre  de  Blois ,  écrite  vers 
i  io  i  à  Falcand,  abbé  de  Saint-Denys,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  le  Traité  qu'il  avoit  compofé  fur-  fon  état  ou  plutôt 
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fur  fa  chute  en  Sicile,  je  traduis  littéralement  les  termes  de 
Pierre  de  Blois  :  Traflatum  quem  de  ftatu  aut  potiùs  Je  cafu 
veflro  defcripfiflis.  On  a  cra  que  ce  palfage  défignoit  l'Hiftoire  ep^xv  f' 
de  Sicile  que  nous  avons  fous  le  nom  de  Falcand  ;  &  de-là  y.  176. 
on  a  conclu  que  Falcand  &  Fulcaud,  abbé  de  Saint-Denys, 
étaient  une  même  per/bnne. 

Mais  dans  toute  l'Hiftoire  de  Falcand ,  il  n'y  a  pas  un 
feul  partage ,  une  feule  ligne  qui  fafle  mention ,  je  ne  dis 
pas  feulement  de  l'état  &  des  revers  de  l'Auteur  en  Sicile, 
mais  de  la  moindre  chofe  qui  le  regarde  perfonnellement. 
Cette  Hijioire  n'eft  donc  pas  le  Traite'  que  Pierre  de  Blois 
prioit  l'abbé  de  Saint-Denys  de  lui  envoyer:  &  puilque  ce 
n'eft  que  fur  l'identité  prétendue  des  deux  ouvrages  qu'on  a 
fondé  la  prétendue  identité  des  deux  noms,  il  ne  fubfifte 
plus  aucune  raifon  de  les  confondre ,  fuflênt-ils  exactement 
ièmblables:  à  plus  forte  raifon  quand,  pour  les  rapprocher, 
il  faut  corriger  une  altération  ,  facile  à  la  vérité ,  mais 
gratuitement  fuppofëe. 

Cependant  je  veux  bien  ne  pas  rejeter  toutes  ces  fuppo- 
ihions  ;  au  moins  il  faudra  que  l'on  convienne ,  d'après  les 
propres  paroles  de  Falcand,  que  s'il  n'étoit  pas  originaire  de 
Sicile,  il  y  avoit  été  traniporté  dès  ion  enfance;  qu'il  y 
étoit  du  temps  d'Étienne ,  &  qu'il  n'écrivit  fon  Hiftoire  que 
plus  de  vingt  ans  après  cette  époque,  puifqu'il  y  parle  de 
k  mort  de  Guillaume  II,  arrivée  en  11 8p.  Qu'on  le'"*^'*"'* 
ftippolê  alors,  fi  l'on  veut,  abbé  de  Saint-Denys  depuis 
trois  ans ,  il  eft  probable  qu'il  tira  de  fon  fêjour  en  France 
peu  de  fecours  pour  s'inftruire  de  la  généalogie  d'Étienne , 
car  il  n'en  parle  jamais  qu'en  rapportant  ce  qu'on  en  avoit 
dit  à  la  cour  de  Sicile  ;  &  on  y  avoit  eu  des  raifons  de  pré- 
senter cet  objet  de  manière  à  donner  lieu  aux  méprîtes, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Ainfi  Falcand,  écrivant  les 
aventures  d'Etienne  en  Sicile  plus  de  vingt  ans  après  l'évé- 
nement ,  &  ne  failant  que  mettre  en  ordre  les  Mémoires  qu'il 
avoit  rédigés  dans  le  temps  même ,  comme  on  ne  peut  guère 
«1  douter  par  les  détails  dans  lefquels  il  emre,  pouvoit  aifément 
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être  égaré  par  ces  Mémoires  même,  fur  ce  qui  concernoit  la 
généalogie  d'Étienne  &  des  comtes  du  Perche. 

On  dira  peut-tire  qu'il  devoii  trouver  en  France  de* 
refiburces  pour  découvrir  la  vérité  fur  ce  point;  mais  Étienne 
y  fut  fi  peu  connu ,  que  Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrivoit 
environ  cent  ans  après  Falcand ,  &  qui  étoit  Religieux  dans  la 
même  abbaye  dont  on  veut  que  Falcand  ait  été  Abbé  ,  n'avoit 
pu  découvrir  ni  la  famille ,  ni  même  le  nom  d'Étienne ,  &  ne 
le  défigne  que  par  fa  patrie ,  un  certain  François  :  quidam. 
Francigena.  Il  eft  donc  permis  de  fuppofer  que  Falcand  s'eft 
trompé  en  croyant  que  le  père  d'Étienne  étoit  le  comte  du 
Perche,  Rotrou  II.  Je  dis  plus,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
s'eft  trompé  ;  car  Étienne  femble  plus  jeune  qu'il  n'auroit  pu 
l'être  s'il  avoit  été  fils  de  Rotrou  II. 

En  effet,  Rotrou  II  Ce  maria  deux  fois,  la  première  avec 
Mathilde ,  fille  de  Henri  I.er  roi  d'Angleterre.  Mathilde  périt 
dans  un  naufrage  en  i  120  ;  ainfi  Etienne,  s'il  étoit  lôrti 
de  ce  mariage ,  auroit  eu  près  de  cinquante  ans  lorlqu'il  alla 
en  Sicile,  en  1 166. 

Rotrou  1 1  prit  pour  féconde  femme  Harvilè,  fille  d'Édouard 
de  Sarelbury ,  &  petite  fille  de  Gautier  d'Évreux  ;  elle  étoit 
déjà  fa  femme  en  1 1 24,  comme  il  réfulte  d'une  Charte  citée 
par  Gille  Bry  &  par  Duchefne  :  cette  féconde  femme  furvécut 
fjymh'/Ti&^  R°lrou»       mourut  en  1 143.  Or,  en  fuppofant  Etienne 
ix;buihjnt,  né  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  (on  père,  Étienne 
^DrftTp^e  aur°if  eu  au  moins  vingt-cinq  ans  lorique  Guillaume  de  Tyr, 
//.     '      le  vit  arriver  en  Syrie  ;  mais  Guillaume  de  Tyr  attefte 
\mim,  Tyr.  qu'Étienne  étoit  alors  dans  l'âge  de  l'adolefcence ,  adolefcens 
>P-f77'  iQtl(t  indoUs  #  .  .  ,  ad  nos  navigio  pervenit  qui  non  multùm 
poflea  Hyerofolymis  fepuhus  eft.  Qu'on  ne  croye  pas  que  je 
prends  trop  à  la  lettre  l'expreffion  d'ado/efeens  employée  par 
Guillaume  de  Tyr;  Falcand  lui-même  fe  fert  de  termes 
encore  plus  forts  ,  en  parlant  de  la  jeunette  d'Étienne  :  il 
rapporte  les  difcours  que  tenoient  les  Siciliens  mécontens* 
«  C'éioit ,  dilôient-ils ,  une  chofe  indigne,  qu'un  étranger, 
h  un  enfant,  eût  la  préemption  de  vouloir  gouverner  feul  un 
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fi  grand  État  :  »  indignum  ejfe ,  puerum  hune  aîienigenam .  .  . 
in  tantam  prorupijfe prafumptionis  audaciam ,  ut. .  .  fo/us  ve/it 
tanti  regni  curam  gerere.  Falcand  écrivoit  en  Sicile ,  &  fous 
les  yeux  même  d'Etienne  ;  il  n'eft  guère  vraifemblable  qu'il 
eût  traité  d'enfant  incapable  de  gouverner,  un  homme  de 
vingt-cinq  ans  :  or ,  Etienne  auroit  eu  au  moins  cet  âge  en 
i  167  ,  s'il  eût  été  fils  de  Rotrou  II,  mort  en  1 143.  Cen'eft 
donc  pas  ablblument  fans  fondement  qu'on  peut  douter 
qu'Etienne  étoit  fils  de  Rotrou  IL 

Mais  quel  étoit  le  père  d'Étienne  ?  expolôns  maintenant 
notre  conjecture  ;  c  ctoit  un  comte  du  Perche ,  mais  ce  n  ctoit 
pas  Rotrou  1 1  ;  c  ctoit  le  mari  de  Harvife ,  mais  non  pas 
ton  premier  mari.  Enfin  c  ctoit  le  propre  frère  de  Loi-is  VII , 
Robert ,  qui  prit  au  droit  de  fa  femme ,  veuve  de  Rotrou  II , 
le  titre  de  comte  du  Perche,  concurremment  avec  Rotrou  III, 
fils  mineur  du  premier  mariage  de  Harvilè.  Elle  époula 
Robert  vers  1  14.5.  Les  Écrivains  parlent  d'une  fille  nommée  Bry,Ktiftprà. 
Alix ,  née  du  mariage  de  Robert  &  d'Harvifê,  &c.  je  fiippofe 
qu'Étienne  fortit  aulfi  de  ce  mariage. 

Tout  ce  que  nous  favons  d'Étienne  s'accorde,  on  ne  peut 
pas  mieux,  avec  cqfte  fuppofition  :  lage  qu'il  avoit  lorfqu'il 
mourut  ;  le  titre  qu'on  lui  donne  de  fils  d'un  comte  du  Perche  ; 
la  qualité  de  frère  de  Rotrou  III;  fur -tout  fa  parenté  avec 
Louis  VII  &  le  vif  intérêt  que  ce  Prince  fit  éclater  pour  lui  ; 
enfin  la  rélblution  même  qu'Etienne  prit  de  quitter  la  France 
&  de  le  fixer  en  Sicile  :  tout  cela,  dis-je ,  concourt  à  donner 
à  la  conjecture  que  je  propofe ,  un  aflèz  haut  degré  de 
vraifemblance.  Entrons  dans  quelque  détail. 

i.°  Falcand  &  Guillaume  de  Tyr  ont  dit  qu'Étienne  étoit 
fort  jeune  lorfqu'il  vint  en  Sicile,  &  même  lorfqu'il  mourut 
àJérufalem,  c'eft  précifément  ce  qui  réfulte  démon  opinion; 
car  du  mariage  d'Harvhe  avec  Robert,  vers  1 145  ,  lôrtit 
Alix  ,  qui  dut  naître  au  pins  tard  en  1  146,  puifqu'elle  ctoit 
déjà  mère  de  trois  enfans  en  1  165  ;  elle  devoit  être  l'aince 
d'Etienne,  que  je  fu^ole  être  né  vers  11 47  ;  il  avoit 
donc  au  plus  dix-huit  ans  lorfqu'il  pafia  en  Sicile  :  or  telle 
Tome  ALI.  .LUI 
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devoit  être  la  jeuneflè  d'Étienne ,  feion  les  deux  Hiftorïens 

cites. 

2°  Les  Hiftoriens  anciens  &  modernes  s'accordent  à  dire 
qu'Étienne  étoit  fis  a"  un  comte  du  Perche  ;  ils  ne  fê  font  point 
trompes.  Robert ,  que  je  fuppofe  fon  père ,  prit ,  comme  je 
l'ai  dit,  le  titre  de  comte  du  Perche  lorfqu'il  eut  époufé 
Harvife,  veuve  deRotrou  II,  &  quoiqu'il  n'ait  vraifembia- 
blement  porté  ce  titre  que  comme  ayant  la  garde  du  comté 
du  Perche ,  durant  la  minorité  de  Rotrou  III ,  fils  de  fa  femme, 
il  paroît  qu'il  le  conferva  toute  fa  vie;  car  non-feulement  les 
Hiftoriens  anciens  continuèrent  de  le  lui  donner  ,  mais 
J'Hiftorien  moderne  du  comté  du  Perche  dit  avoir  vu  dans 
un  Cartulaire  de  S/ Denys  de  Nogent,  deux  Chartes,  l'une 
de  Rotrou  III,  l'autre  de  Robert ,  toutes  deux  de  1 1 8  o,  dans 
lesquelles  Robert  &  Rotrou  prennent  l'un  &  l'autre  également 
le  titre  de  comte  du  Perche.. 

3.0  Guillaume  de  Tyr  a  écrit  formellement  qu'Etienne 
ctoit  frère  de  Rotrou  III;  il  ne  s'eft  pas  trompé  non  plus , 
puifque ,  félon  ma  fuppolîtion ,  Robert  &  Etienne  étoient 
tous  deux  fortis  de  Harvife,  l'un  du  premier  mariage,  & 
l'autre  du  fécond  ,  ainfi  ils  étoient  frère%  utérins. 

4.0  Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer  combien  tous  les 
termes  de  la  lettre  de  Louis  VII,  que  j'ai  citée,  s'appliquent 
naturellement  à  Etienne  ,  fils  de  Robert ,  5c  par  conféquent , 
propre  neveu  de  Louis.  Rapprochons-en  ici  les  principales 
exprerfions.  Le  roi  de  France  y  donne  à  Etienne  le  titre  de 
nobilis  vir ,  qualification  très-convenable  à  un  Prince  de  fon 
fang;  c'ell  la  même  dont  il  fe  fert.dans  cette  lettre  pour  qua- 
lifier le  roi  de  Sicile  ,  rogamus  nobilitatem  vejlram.  Le  royaume 
de  France ,  ajoute-t-ii ,  ne  fera  confolé  que  par  le  rétabli (fement 
d'Etienne  dans  lès  honneurs ,  ad  confolationem  regni  Franc'w. 
Ces  expreflîons  ne  conviennent-elles  pas  infiniment  mieux 
en  pariant  du  neveu  d'un  roi  de  France,  qu'en  parlant  du 
fils  cadet  d'un  comte  du  Perche!  Enfin  ce  témoignage  fi 
formel  de  la  parenté  de  Louis  Se  d'Étienne,  il  efi  ma  chair, 
il  e(t  mon  fang ,  caro  &  fanguïs  nojîer  efl,  ne  femble-t-il  pas 
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annoncer  les  liens  du  fang  les  plus  étroits!  Quand  onfuppo- 
lêroit  gratuitement  qu'il  y  auroit  eu  entre  la  maifon  de  France 
&  les  comtes  du  Perche  ancêtres  de  Rotrou ,  quelque  parenté 
dont  la  trace  le  lêroit  perdue  dans  le  dédale  obfcur  d'une 
généalogie  confule ,  une  fi  foible  liailon  auroit-elle  inlpiré  à 
Louis  VU  les  termes  énergiques  dont  la  lettre  eft  remplie , 
l'intérêt  vif  &  predant  qu'elle  relpire  d'un  bout  à  l'autre ,  & 
que  devoit  faire  naître  une  parenté  aulîi  prochaine  que  celle 
de  l'oncle  &  du  neveu  î 

Louis  ajoute  fur  les  parens  maternels  &  fut  les  alliés 
d'Étienne ,  qu'à  ces  deux  égards  Étienne  appartient  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  en  France  ,  clarifiimos  proieres  regni  Fran- 
corum  cognatione  vel  affinitate  contingit.  On  fait  qu'en  fait  de 
généalogie  le  mot  cognatio  s'entend  des  parens  maternels. 
Ainfi  Louis ,  en  déduiiant  la  généalogie  d'Étienne ,  rappelle 
fucceffivement  tout  l'éclat  qu'il  tiroit  de  Ion  origine,  loit 
par  Ion  père,  iôit  par  fa  mère,  /bit  par  fes  alliances.  En 
effet ,  félon  ma  conjecture  ,  par  lôn  père ,  il  étoit  de  la 
maifon  de  France ,  caro  &  fanguis  nojier.  Par  fa  mère  , 
cognatione ,  il  étoit  fils  de  Harvilè ,  par  conféquent  de  la 
maifon  d'Évreux ,  fortie  de  celle  des  ducs  de  Normandie  & 
fondue  dans  celle  de  Monfort.  Par  les  alliances  les  plus  pro- 
chaines ,  il  tenoit  à  i'illuflre  mahon  des  comtes  du  Perche , 
affirntate  clarifiimos  proceres  regni  Francorum  contingit.  La 
généalogie  d'Etienne,  telle  que  jelafuppolè,  le  trouve  donc 
conforme  dans  tous  fes  points ,  à  celle  qui  eft  indiquée  par 
les  termes  précis  de  la  lettre  de  Louis  VII ,  dont  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  polfible  de  donner  une  interprétation  plus 
làtisfaifante. 

Mais  comment  le  neveu  de  Louis  VII  fe  détermina-t-il  à 
quitter  la  France  pour  palier  en  Sicile ,  où  les  plus  proches 
parens  de  la  Régente  parurent  peu  emprelfés  de  le  rendre  l 
Les  circonftances  où  Ce  trouvoit  Etienne ,  fuppofë  fds  de 
Robert,  étoient  tout-à-fait  propres  à  l'y  déterminer.  Harvile, 
ùi  mère ,  étoit  morte  depuis  quinze  ans  ;  Robert  Ion  père , 
s'étoit  remarié  l'année  fui  vante,  &  avoit  dix  enfans  de  ce 
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nouveau  mariage  ;  ii  en  avoit  trois  d'une  première  femme , 
qu'il  avoit  époufëe  avant  Harvife  ;  ainfi  Étienne ,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  &  fans  établiflèment ,  devoit  naturellement  failir 
l'occafion  que  ia  Régente  de  Sicile  lui  offroit  de  s'établir  à 
là  Cour. 

On  objectera  peut-être  le  fdence  des  hiftoriens  François, 
qui  n'ont  fait  aucune  mention  de  ce  fils  de  Robert;  mais 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  explique  aiféinent  ce  filence. 
Étienne  iortit  de  France  à  l'âge  de  dix-huit. ans,  avant  d'avoir 
pu  y  jouer  aucun  rôle,  &  mourut  à  vingt  à  Jérufalem.  Les 
évènemens  de  là  courte  vie  n'intérefîènt  point  notre  hiftoire; 
ils  appartiennent  tous  à  i'hiftoire  de  Sicile  ;  aufli  les  Hifto- 
riens étrangers  font-ils  les  fèuls  qui  en  aient  parlé.  Guillaume 
de  Nangis ,  l'un  de  nos  meilleurs  Chroniqueurs ,  ignoroit 
jufqu'au  nom  d'Étienne,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué;  il  ne 
le  défigne  pas  même  comme  fils  d'un  comte  du  •  Perche ,  il 
ne  le  connoît  que  par  [on  titre  de  Chancelier  de  Sicile  : 

Wiïrfm.  Na*g.  quidam  fram  igentt ,  Régis  Guilkmi  cancelhmus. 

f/%4j!'  Xi'  &  *es  Chroniqueurs  du  temps  d'Étienne  n'en  ont  point 
parlé  Cous  le  titre  de  fils  du  comte  du  Perche,  Rotrou  ;  eft-il  plus 
îùrprenant  qu'ils  n'en  aient  point  parlé  fous  le  titre  de  fils  du 
comte  du  Perche ,  Robert!  on  répondra  peut-être  qu'ils  auroient 
pu  négliger  le  fils  d'un  fimpie  comte  du  Perche ,  &  non  le 
fils  d'un  comte  du  Perche,  frère  de  Louis  VII;  mais  qui 
peut  ignorer  les  inexactitudes  de  ces  Écrivains  ,  même 
lorfqu'ils  ont  décrit  les  généalogies  de  nos  Rois  l  Un  autre 
Robert ,  fécond  frère  du  roi  de  France  Philippe  I.er  n'eft 
connu  que  par  une  Charte  de  l'abbaye  de  S/  Denys.  Charles, 
troifième  frère  de  Louis  VI,  n'eft  connu  que  par  un  mar- 
tyrologe de  l'abbaye  de  Chaalis.  Pourquoi  lèroit-on  étonné 
qu'on  ne  connût  Étienne,  l'un  des  fils  d'un  cinquième  frère 
de  Louis  VII,  que  par  les  Écrivains  des  pays  étrangers  où 
il  a  vécu  &  où  il  eft  mort  ! 

On  dira  que  nos  hiftoriens  n'ont  pas  oublié  Alix ,  /ortie 
du  mariage  de  Robert  avec  Harvife;  qu'ainfi  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  n'auroient  pas  oublié  Étienne ,  s'il  étoit  forti  de 
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ce  même  mariage ,  comme  je  le  fuppofe  ;  mais  il  eft  aifé  de 
fentir  pourquoi  ils  n'ont  pas  oublie  Alix ,  c'eft  qu'elle  con- 
tracta, en  France,  fucceflivement  quatre  mariages  avec  de 
grands  Seigneurs,  qui  en  eurent  des  enfans ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  parler  d'elle;  au  Jieu  qu  'Et  ienne ,  forti  de  France 
avant  d'avoir  rien  fait  qui  ait  pu  conlèrver  fa  mémoire ,  eft 
allé  mourir  à  Jérufalem  fans  poftérité,  &  même  fans  alliance. 

Enfin ,  ce  même  Robert ,  frère  de  Louis  VII ,  a  voit  eu 
d'un  premier  mariage  avec  Agnès  de  Garlande,  un  fils 
nommé  Simon,  qui  n'eft  connu  que  par  une  Charte  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Coulombs.  Si  nos  Hiftoriens 
ont  oublié  Simon ,  Ibrti  du  premier  mariage  de  Robert  , 
pourquoi  ne  feroit-il  pas  poflible  qu'ils  euflent  oublié  Étienne, 
ibrti  du  fécond  mariage  de  ce  même  Prince  î 

Si  l'on  m'objectoit  en  particulier  le  filence  d'Albéric  des 
Trois-Fontaines ,  qui  femble  s'être  appliqué  à  déduire  avec  A&cnc , 
quelque  foin  la  généalogie  de  ce  Robert  dont  nous  parlons, 
j'alléguerois  plus  d'une  preuve  de  fes  inexactitudes  dans  cette 
même  généalogie  :  il  n'a  point  connu  le  premier  mariage  de 
Robert  avec  Agnès  de  Garlande  ;  il  n'a  point  connu  Alix , 
fortie  de  fon  fécond  mariage  avec  Harvife  ;  il  n'a  point  parlé 
de  plufieurs  fils  fortis  de  ton  troifièmft  mariage  avec  Agnès 
de  firaine  :  il  eft  aifé  de  s'apercevoir  que  fon  objet  principal 
étoit  de  rapporter  les  noms  de  ceux .  qui  avoient  iailîc  des 
defeendans  ;  or,  Étienne  n'en  eut  point,  &  ne  fut  pas  même 
marié;  en  le  fuppofant  fils  de  Robert,  le  plan  d'Albéric 
n'exigeoit  point  qu'il  en  fît  mention. 

L'argument  négatif  tiré  du  filence  des  hiftoriens  François , 
ne  me  paroît  donc  pas  détruire  ma  conjecture  ;  mais  un 
témoignage  pofitif  /èmble  la  contredire  formellement  :  c'eft 
celui  de  Faïcand  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &  qui  dit  expref- 
fément  qu'Etienne  étoit  fils  de  Rotrou  II.  J'ai  déjà  oblèrvé 
que  ce  témoignage  étoit  unique;  j'ai  fait  voir  qu'il  étoit 
poflible  que  Falcand  fe  fut  mépris  :  j'irai  maintenant  plus 
loin  ;  je  chercherai  la  caule  de  la  méprife ,  &  fi  j'en  trouve 
une  vraifemblable  ;  fi  je  fais  voir  qu'on  ne  peut  même 
J'accufer  d'une  méprife  proprement  dite,  parce  qu'il  fait 
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lêntir  que  ce  qu'il  rapporte  de  la  parenté  d'Etienne  avec  la 
régente  de  Sicile  neft  que  l'opinion  qu'elle  vouloit  accréditer, 
&  dont  on  doutoit  en  Sicile  même;  alors  le  témoignage  de 
Falcand,  loin  de  pouvoir  m'étre  oppofé ,  donnera  un  nouveau 
degré  de  probabilité  à  l'opinion  que  je  propofe. 

Falcand  a  cru  Étienne  tîls  de  Rotrou  II ,  c'eft  qu'il  favoit 
que  Rotrou  III  &  Etienne  étoient  fortis  de  la  même  mère  ; 
de-ià  il  a  pu  aifément  fe  peiiùader  qu'ils  étoient  aufli  lortis 
du  même  père  ;  &  il  lui  étoit  d'autant  plus  facile  de  tomber 
dans  cette  erreur ,  que  ces  deux  frères  utérins  avoient  l'un 
&  l'autre  pour  père  un  comte  du  Perche. 

La  méprifè  de  Falcand  étoit  donc  bien  naturelle  &  bien 
excufable:  il  croyoit  que  le  père  d'Étienne  étoit,  non  le 
comte  du  Perche  Robert ,  mais  le  comte  du  Perche  Rotrou  IL 
Or  il  pouvoit  d'autant  plus  fe  tromper ,  que  Rotrou  II  étoit 
le  père  de  Rotrou  III  ,  frère  utérin  d'Étienne,  &  que 
Harvife,  mère  d'Étienne  &  de  Rotrou  III,  avoit  eu  pour 
maris  Rotrou  II  &  Robert.  Dans  cette  efpèce  de  labyrinthe p 
il  elt  bien  pardonnable  de  s'être  égaré  ;  mais  ce  qui  explique 
encore  mieux  &  juftihe  en  quelque  forte  la  méprÛè  de 
Falcand,  c'eft  que  la  Régente  elle-même  y  avoit  donné  lieu. 

Nous  avons  vu  que-dans  la  lettre  qu'elle  adrefla  aux  Meflî- 
nois  en  (on  nom  &  au  nom  de  fôn  fils ,  elle  qualifioit  Etienne 
du  titre  de  (on  coufin  ,  dileâum  confanguineum  noflrum  :  qua* 
lification  qui ,  devenue  depuis  un  fimple  titre  de  diftin&ion  de 
la  part  des  Souverains ,  étoit  encore  au  douzième  fiècle  un  titre 
formel  de  parenté.  Or  l'annonce  de  cette  parenté  prétendue 
étoit  un  effet  de  {apolitique  de  la  Régente;  &  on  en  jugeoit 
ainfi  en  Sicile  :  c'eft  Falcand  lui-même  qui  nous  l'apprend. 

La  Régente  voulant  confier  fbn  autorité  à  Étienne,  ne 
pouvoit  trop  le  faire  refpecler  par  les  fujets  :  elle  l'annonçoit 
comme  fon  parent,  comme  le  parent  de  leur  Roi;  &  après 
tout ,  fi  cette  parenté  n'étoitpas  exaclement  vraie,  fi  Étienne 
n  etoit  pas  du  même  fang  que  la  Régente  ,  au  moins  la 
touchoit-ii  de  bien  près.  Elle  étoit  nièce,  à  la  mode  de 
Bretagne  ,  de  Rotrou  III ,  &  ce  même  Rotrou  étoit  par  fa 
mère  le  propre  frère  d'Étienne.  C'en  étoit  allez  peut-être 
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pour  excufer  le  titre  de  couftn,  que  la  Régente  lui  donnoit 
dans  la  perfuafion  que  les  Siciliens  obéiroient  avec  moins 
de  répugnance  à  Étienne,  s'ils  le  croyoient  du  propre  fang 
de  leur  Maître. 

D'ailleurs  on  foupçonnoit  la  Régente  d'avoir  un  intérêt 
plus  cher  encore  que  celui  de  (a  politique ,  qui  la  portoit  à 
îàire  paflèr  Étienne  pour  Ion  parent  II  étoit  jeune ,  de  mœurs 
douces,  d'une  figure  aimable:  adolefcens  bona  indolis ,  & 
egregius  forma,  dit  Guillaume  de  Tyr.  La  Régente  vivoit  wMm.T^ 
avec  lui  dans  la  plus  grande  familiarité;  le  titre  de  parenté  v-  977'  ' 
i'autorifoit.  Les  Siciliens,  jaloux  du  crédit  d'Étienne,  peu 
convaincus  de  la  réalité  de  cette  parenté ,  la  regardoient 
comme  un  moyen  qu'elle  avoit  imaginé  pour  cacher  la  paHion 
qu'elle  avoit  conçue.  «  La  Reine,  difbient-iis ,  appelle  ce 
François  fon  parent,  mais  ce  n'eft  qu'un  prétexte  pour  vivre  « 
plus  familièrement  avec  lui  ;  les  regards  la  trahiiîênt  &  « 
décèlent  Ion  amour;  la  parenté  prétendue  n'eft  qu'un  prétexte  « 
pour  le  cacher.  »  Reginam ....  Francum  hune  confanguineum 
appellare  ;  tiimis  et  famUiariter  coîîoqu't  ,&  veiut  rapmibus  eum 
oculisintueri:  verendum  nefubnominepropmqmtatis ,amorillicitus  Falc.p.+fj» 
occultetur. 

Voilà  donc,  fi  fofe  le  dire,  tout  le  myftère  découvert, 
&  c'eft  Faicand  qui  nous  le  révèle.  Falcand  a  dit  qu'Étiemie 
étoit  fils  de  Rotrou  1 1 ,  quoiqu'il  ne  fût  que  le  fils  de  fa 
veuve  ;  mais  Falcand  nous  apprend  qu'il  ne  faiioit  en  cela 
que  répéter  ce  que  la  Régente  vouloit  qu'on  crût.  Il  nous 
avertit  qu'on  n'en  étoit  pas  bien  perfuadé  en  Sicile ,  &  il 
nous  inltruit  en  même  temps  des  motifs  que  la  Régente 
avoit,  ou  pouvoit  avoir,  de  vouloir  perfuader  qu'Étienne lui 
appartenoit  de  plus  près  qu'il  ne  lui  appartenoit  en  effet. 

Ne  regardons  donc  plus  le  témoignage  de  Falcand  comme 
ne  pouvant  fè  concilier  avec  mon  opinion  fur  la  généalogie 
d'Étienne  ;  ne  loyons  pas  non  plus  arrêtés  parla  qualification 
de  parent  que  la  Régente  lui  donne  dans  une  lettre  écrite, 
pour  lui  attirer  la  confidération  des  Siciliens  qui  venoient 
de  confpirer  contre  lui  :  tout  cela  n'éloit  que  le  langage  de 
ia  politique  de  la  Régente. 
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Ces  témoignages  écartés  (  rappelons  maintenant  ce  qui  ré- 
fulte  des  autres  témoignages  que  nous  avons  cités.  On  convient 
généralement  qu'Élienne  éloit  fils  d'un  comte  du  Perche  ;  fi 
c'eût  été  de  Rotrou  1 1 ,  mort  en  1 1 4.3 ,  cela  s'accorderoit 
difficilement  avec  l'âge  que  les  Hiftoriens  donnent  à  Étienne 
en  1  168.  Mais  Guillaume  deTyr  dit  qu'Etienne  étoit  frère 
de  Rotrou  III ,  qui  étoit  fils  de  Rotrou  II  :  or,  pour  qu'Etienne 
fut  Irère  de  Rotrou  III ,  fans  être  en  même  temps  fils  de 
Rotrou  II ,  il  falloit  que  Rotrou  III  &  Étienne ,  fortis  tous 
deux  de  la  même  mère ,  eulfent  deux  pères  différent  La 
mère  de  Rotrou  III  étoit  Harvife;  elle  eut  deux  maris, 
Rotrou  II  5c Robert  :  Rotrou  111  étoit  fils  du  premier;  Étienne 
étoit  donc  fils  du  fécond. 

Robert  étoit  frère  de  Louis  VII,  qui  par  conlequent  étoit 
oncle  d'Etienne  ;  ainfi  Louis  devoit  s'intérefîèr  vivement  au 
lbrt  d'Etienne ,  qu'il  réclamoit  à  julte  titre  pour  être  de  fort  fang 
&  de  fa  chair  :  on  ne  voit  pas  comment  il  en  auroit  pu  dire 
autant  du  fils  de  Rotrou  1 1.  D'ailleurs ,  la  veuve  de  Rotrou  1 1 
auroit-elle  époufë  le  frère  de  Louis  VII,  fi  Rotrou  H  avoitété  du 
fang  de  ce  Prince!  Le  roi  de  France  auroit-il  écrit  pour  Étienne 
avec  tant  de  chaleur  au  roi  de  Sicile;  auroit-il  négocié  en  faveur 
d'Étienne  auprès  de  l'Empereur  de  Conftantinople ,  fi  Étienne 
navoit  été  que  le  fils  de  Rotrou  ï  Mais  le  roi  de  France  devoit, 
au  contraire ,  toutes  ces  démarches  au  fils  de  Robert  fbn  frère. 

Je  crois  avoir  rempli  le  pian  que  je  me  fuis  propolé  dans  ce 
Mémoire.  J'ai  établi  par  un  témoignage  auquel  on  ne  peut  rien 
oppofer,  qu'Étien  11e étoit  du  fàng  de  nos  Rois,  ce  qu'on  avoit 
ignoré  jufqu'ici.  J'ai  avancé  comme  une  conféquence  de  ce  fait, 
que  puifqu'Étienne  étoit  en  même-temps  fils  d'un  comte  du 
Perche ,  il  falloit  qu'il  fût  fils  de  Robert ,  comte  du  Perche , 
frère  de  Louis  VII ,  ce  qu'on  n'avoit  point  encore  foupçonné. 
Je  n'ai  donné  cette  dernière  opinion  ,  que  comme  une  con- 
jecture ;  je  me  flatte  cependant  qu'en  rapprochant  toutes  les 
raifons  qui  la  fortifient ,  on  la  mettra  du  moins  au  rang  des 
probabilités  hiftoriques. 

MÉMOIRE 
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Sur  les  différends  entre  la  France  â*  t  Angleterre  * 
fous  le  règne  de  CHARLES-  LE- B EL. 
Par  M.  de  Bréquigny. 

I 'histoire  des  différends  de  Charles-Ie-Bel  ,  toi  de 
_J France,  avec  Édouard  II,  roi  d'Angleterre,  ne  fut 
connue  ,  durant  long-temps ,  que  par  les  récits  fuccinch  &  peu 
exacts  des  Chroniques  de  Saint  -  Denys ,  &  d'un  des  Conti- 
nuateurs de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis.  Du  Tillet 
vint  enfuite,  &  fut  un  guide  plus  fur,  parce  qu'il  puifa  dans  . 
le  trefor  des  Chartes  ;  mais  il  n'y  trouva  qu'un  très -petit 
nombre  de  pièces  relatives  à  cet  objet.  Le  recueil  des  Actes 
d'Angleterre ,  publié  depuis  par  Rymer,  nous  fit  apercevoir 
la  marche  générale  des  négociations ,  &  la  fuite  des  Traités 
qui  les  ont  terminées  ,  mais  nous  laiffa  ignorer  prefque  tous 
les  détails ,  plus  intéreffans  à  divers  égards  que  les  réfultats. 

Cependant,  Rymer  les  eût  aifement  tiouvés  dans  les  mêmes 
dépôts  où  il  a  fouillé  ;  la  tour  de  Londres  renferme  quantité 
de  mémoires  particuliers  dreflès  par  les  Minières  du  roi 
d'Angleterre  Edouard  II,  de  procédures  féodales  faites 
par  les  Officiers  en  conféquence  de  fa  vaflâlité  pour  la 
Guyenne  6c  le  Ponthîeu,  d'inftruétions  oflenfibles  ou  fècrètes 
données  à  (es  Ambaffadeurs ,  &  de  lettres  des  Amballkdeurs 
mêmes  ,  où  ils  rendent  compte  de  leur  milfion.  Ces  pièces 
précieufes  n'ont  pas  toutes  été  inconnues  à  Rymer;  il  en  a 
fait  entrer  quelques-unes  dans  le  fupplément  qu'il  avoit 
préparé  pour  fa  collection ,  &  qui  eft  demeuré  manulcrit  ; 
lnais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  autres  ont  échappé  à  les 
recherches  :  je  les  ai  toutes  ralîèmblées,  &  c'eft  avec  ces 
lecours  que  je  vais  tenter  de  tracer  le  tableau  fidèle  des 
querelles  de  la  France  &  de  l'Angleterre ,  qui  occupèrent  Iç 
règne  prelque  entier  de  Charles-le-Bel» 

Jome  XLL  *  Mmmra 
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La  paix  entre  ces  deux  États ,  conclue  par  le  Traité  Je 
1303  ,  lembloit  avoir  terminé  tous  leurs  différends;  mais 
la  Iburce  qui  les  reproduilbit ,  étoit  inépuifable.  Les  droits 
delà  fuzeraineté,  difficiles  à  exercer  dans  toute  leur  étendue 
fur  un  vallal  qui  étoit  Souverain  ;  les  devoirs  de  la  valfalité 
toujours  pénibles  à  remplir  pour  un  Roi  ;  l'incertitude  des 
bornes  des  poileflions  refpeélives  qui  étoient ,  pour  ainfi  dire, 
entrelacées  depuis  que  laGuyenneappartenoit  à  l'Angleterre: 
tout  cela  donnoit  lieu  fans  cefle  à  des  plaintes  réciproques. 
Les  caufes  particulières  fe  joignoient  aux  cauiès  générales  ; 
les  loix  de  la  féodalité  offroient  aux  fujets  des  deux  Rois , 
l'occafion  fréquente  de  compromettre  leur  maître ,  Se  ils  fe 
le  permettoient  ians  Icrupule  dès  qu'ils  y  trou  voient  leur 
intérêt  perfonnei.  Les  fujets  coupables  que  le  Roi  fuzeram 
vouloit  punir ,  réclamoient  l'appui  du  Roi  vallal,  leur  Seigneur 
immédiat;  &  ceux  que  celui-ci  pourfuivoit,  fe  hâtoient 
d'appeler  à  la  Cour  lùzeraine ,  où  ils  fe  flattaient  d'être 
favorablement  écoutés. 

<  Ainfi  s'accumuloient ,  depuis  vingt  ans  ,  les  brouilleries 
entre  les  deux  Cours,  fans  produire  cependant  de  rupture 
ouverte  ,  parce  que  les  guerres  de  Flandre  occupoient  la 
France ,  &  que  les  guerres  d'Kcoflè ,  jointes  à  des  troubles 
domeûiques,  occupoient  plus  lérieulement  encore  l'Angleterre. 
La  guerre  contre  les  Flamands  n'étoit  terminée  que  depuis 
env  iron  deux  ans  ,  lorfque  Charles -le -Bel  monta  fur  le 
trône,  en  1322.  Son  premier  loin  fut  de  fonger  à  le  faire 
rendre  l'hommage  que  les  rois  d'Angleterre,  comme  ducs 
de  Guyenne  &  comtes  de  Pontliieu  ,  dévoient  aux  rois  de 
France  à  chaque  mutation  de  règne  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  profiter  des  embarras  où  fe  trouvoit  encore  Édouard  H , 
qui  avoit  époufé  fa  feeur ,  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix-huit 
mois ,  que  Charles ,  voyant  Édouard  tranquillité  du  côté  de 
l'Ecofie  par  une  trêve  de  treize  ans ,  crut  devoir  exiger 
Septembre  l'hommage. 

Au  mois  de  Septembre  1323  ,  Édouard  fut  lommé  de 
«Mh*utt  T  '  venir  rendre  cet  hommage  à  Amieus ,  entre  la  Chandeleur 
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'&  Pâques.  La  fommation  fut  faite  en  Angleterre  »  à  Pykering, 
dans  le  comté  de  "Warwick,  par  André  de  Florence,  Garde 
du  fceau  privé,  &  Hugues  de  Boville,  Chambellan. 

Cette  fommation  n'étoit  pas  régulière;  car  ce  n'étoit  pas 
en  Angleterre  qu'elle  devoit  être  laite ,  mais  dans  les  lieux 
mouvans  de  la  couronne  de  France  :  j'en  fais  ici  la  remarque, 
parce  qu'Edouard  voulut ,  dans  la  foite,  fe  prévaloir  de  ce 
défaut  de  forme.  Mais  le  roi  de  France  cherchoit  moins  à 
obferver  rigoureufement  les  formalités ,  qu'à  les  adoucir  ;  la 
fommation  même  étoit  conçue  dans  les  termes  les  plus  ména- 
gés ;  les  Envoyés  y  partaient  ainli  :  Et  >ajfrwni 

«  Trcs-chier  Sire ,  votre  frère  le  roi  de  France ,  notre  **thau 
Seigneur ,  nous  a  envoyé  vers  vous ,  pour  vous  fignifler  « 
amiablement  qu'il  lui  piairoit  moult  que  vous  vous  traififiiea  « 
ès  parties  de  France ,  pour  reprendre  de  lui  les  Fiers  que  « 
vous  &  vos  devanciers  avez  accoutumé  de  reprendre  de  &s  « 
devanciers  rois  de  France.  » 

IL  hxoient  enfuite  le  lieu  &  le  temps  ;  &  pour  prévenir 
les  conféquences  qu'on  pou  voit  tirer  de  ce  qu'il  y  avoir, 
d'irrégulier  dans  cette  fommation ,  ils  la  terminoient  par  les 
proteltations  lui  vantes  :  «  N'eil  pas  l'entente  du  roi  de  France, 
que  pour  ce  qu'il  nous  a  envoyés  à  vous  hors  de  fon  Royaume  «■' 
en  votre  Royaume  d'Angleterre ....  nul  préjudice  ne  foit  « 
engendré  à  vous  ne  à  vos  fucceflèiu's  .....  quant  à  la  « 
hautetfe  &  la  noblefle  de  votre  royaume  d'Angleterre  ;  ne  « 
aulii  que  préjudice  foit  fait,  ne  à  lui  ,  ne  à  fes  fuccefleurs  « 
rois  Ue  France,  qu'ils  ne  puilfent,  quand  le  cas  s'offrira,  ufer  « 
de  la  voie  d'ajournement  ès  lieux  des  Fiefs ,  fi  comme  droits  « 
&  coutumes  lui  donnent,  fans  ailleurs  envoyer.  •» 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  d'abord  par  une  fi.mple  lettre  i70<3obre 
âdreffée  au  roi  de  France ,  &  qu'il  remit  aux  Envoyés  françois.  1 343* 
Il  s'y  exculoit  fur  ce  qu'étant  alors  dans  une  de  les  mailons 
de  plaiïànce,  où  il  prenoit  le  divertillement  de  la  chalîe,  il 
n'étoit  pas  à  portée  d'aflèmbler  fon  Conleil  pour  délibérer  fur 
une  affaire  de  celte  nature;  mais  il  afliiroit  qu'il  l'alfembleroit 
inceflamment ,  &  feroit  porter  là  réponlè  en  France. 

Mmmmii 
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Novembre  En  effet ,  le  1 6  Novembre  il  nomma  trois  Ambafladeurs  (a) 
»3*3.  charges  de  repréfenter  que,  quoique  les  troubles  d'Angleterre 
fufîênt  en  partie  diffip^s ,  cependant  ce  Royaume  n'étoit  pas* 
encore  aflez  tranquille ,  ni  du  côté  de  i'Écoflè  r  ni  à  l'égard 
des  diflènfions  domeftiques,  pour  qu'Edouard  pût  s'en  éloigner; 
ils  dévoient  même  entrer  r  à  ce  fujet ,  dans  d'allèz  grands 
détails  contenus  dans  leurs  inftruélions.  D'ailleurs ,  ils  avoient 
ordre  de  fupplier  le  roi  de  France  avec  les  plus  vives  inftances, 
de  réprimer  les  entreprîtes  que  fes  gens  avoient  faites  au 
préjudice  des  droits  du  roi  d'Angleterre  ,  ibit  dans  i'ile 
d'Oleron  ,  (bit  dans  l'Agénois ,  &  fpécialement  au  fujet  de  la 
baftide  ou  forterefle ,  qu'on  prétendoit  conftruire  à  Saint»-. 
Sacerdos.  Voici  ce  qui  aroit  donné  lieu  à  ces  plaintes. 

Charles ,  depuis  ion  avènement  au  trône ,  avoh  fait  con- 
tinuer quelques  procédures  commencées  des  ie  règne  de 
Louis-le-Hutin ,  pour  mettre  en  fa  main  divers  territoires 
enclavés  dans  les  poneffions  des  Anglois ,  en  Saintonge  & 
en  Agénois  ;  de  ce  nombre  étoient  les  terres  du  Prieuré  de 
Saint-Denys  ,  dépendantes  de  l'églile  de  Sainte-Marie  de 
Saintes  ;  celles  du  prieuré  de  Saint-Eutrope ,  dépendantes 
du  monaftere  de  Cluny  ;  la  baftide  de  Craon ,  dépendante 
du  monaftère  de  Sauve  -  Majeur  ;  5c  la  baftide  de  Saint- 
Sacerdos  (b) ,  dépendante  du  monaftère  de  Sarlat. 

Il  y  avoit  eu  iur  ces  divers  objets,  des  Arrêts  rendus  en 
faveur  du  roi  de  France ,  des  oppofitions  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre,  des  enquêtes  &  des  procédures  fans  nombre. 
Tous  ces  petits  faits  ne  peuvent  intérelfer  que  par  les  fuites 
qu'ils  ont  eues  ;  je  ne  m'arrêterai  donc  qu'à  ce  qui  concerne 
la  baftide  de  Sai nt- Sacerdos ,  parce  que,  dans  la  querelle 
dont  elle  devint  le  fujet ,  on  ne  s'en  tint  pas  long-temps 
aux  procédures.  H  y  eut  des  violences  exercées  par  les 


(a)  Robert  de  Wel ,  chevalier;  Richard  de  Gloccftre  &.  Jean  de  Sordishy, 
clercs. 

(b)  On  prononce  aujourd'hui  plus  communément  Saint-Sardes,  le  nonv 
<e  Saim-Sardos  eft  celui  d'uu  évtque  çJc  Limoges,  qui  vi voit  au  çomniea- 
«mcat  cW  YHl.1  fade, 
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Officiers  cl'Édouard  en  Guyenne,  défa voues  trop  tard  ou  trop 
foiblement  par  ce  Prince  ;  le  roi  de  France  crut  l'honneur 
de  la  Couronne  intérelTé  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante; 
Je  roi  d'Angleterre  attaqué ,  fe  défendit  mal ,  négocia  plus 
mal  encore  :  enfin ,  après  trois  ans  pafles  dans  des  alterna- 
tives continuelles  de  traités  mal  gardés ,  de  ruptures  mai 
foutenues ,  Édouard  ,  par-tout  trompé ,  par-tout  trahi ,  vit  le 
former  en  France  l'orage  que  Ta  femme  fit  bientôt  éclater 
fur  lui  en  Angleterre  ;  &  la  chaîne  de  ces  événement  produits 
l'un  par  l'autre,  aboutit  à  la  révolution  qui  arracha  à  ce 
Prince  malheureux ,  la  couronne  &  la  vie. 

C'eft  donc  un  objet  digne  de  quelque  curiofité,  de  remonter 
à  la  première  &  foible  fource  de  tant  de  maux  ;  ce  fut  le  droit 
que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir  ,  de  faire  conftruire  une 
Baftide  dans  laparoiilè  de  Saint-Sacerdos.  Examinons  d'abord 
le  fondement  de  cette  prétention. 

Le  pape  Eugène  III,  confirmant  en  1 1  53  les  poflêflions    Caïi,  Ctrj/r. 
du  monaftère  de  Sarlat ,  comptoit  au  nombre  de  ces  poflèflions  fM'lef^  '*  "f 
l'Égli/ê  de  Saint-Sacerdos  &  fes  dépendances.  La  paroiflè      '  f/  ' 
de  Saint-Sacerdos  faifoit  donc  dès-lors  partie  du  temporel  du 
monaftère  de  Sarlat.  En  1280,  l'Abbé  &  les  Religieux  de 
ce  monaftère  donnèrent  au  roi  de  France  leur  temporel  en  ^TM,î<u^iUi»^ 
pariage  ;  l'aile  en  eft  conlervé  au  tréfbr  des  Chartes.  Le  roi  de  **•  SurUt, 
France  étoit  donc  co-lèigneur  du  territoire  de  Saint-Sacerdos 
avec  les  moines  de  Sarlat.  Or ,  le  monaftère  de  Sarlat  n'avoit 
aucune  pofleftion  dans  la  mouvance  du  roi  d'Angleterre;  le 
roi  de  France  avoit  donc ,  à  tous  égards ,  le  droit  de  faire 
conftruire  une  Baftide  à  Saint-Sacerdos. 

A  la  vérité ,  un  Arrêt  avoit  jugé  autrefois  fe  contraire  ;  E*  htfhv^ 
mais  on  étoit  revenu  contre  cet  Arrêt,  &  il  avoit  depuis 
été  décidé  que  les  prétentions  du  roi  de  France  fur  Saint- 
Sacerdos  étoient  fondées ,  parce  que  / abbé  de  Sarlat  tenoit 
tout  de  ce  Prince  ,  &  rien  du  roi  d 'Angleterre.  Ce  font  les 
propres  termes  d'une  lettre  des  ambalfadeurs  d'Angleterre  au 
Roi  leur  maître,  écrite  durant  la  querelle,  &  dont  j'aurai 
pccaûon  de  parier  dans  la  fuite. 
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II  y  eut  fur  ce  point  quatre  Arrêts  confcciitifs  t  tous  en 
faveur  du  roi  de  France;  &  en  confluence  il  fit  prendre 
folennellement  pofleifion  de  la  baftide  ,  qui  fans  doute  avoit 
palfé  aux  mains  du  roi  d'Angleterre,  en  vertu  du  premier 
Arrêt.  Les  armes  de  France  y  turent  érigées ,  &  l'on  continua 
les  travaux  qu'on  y  avoit  commencés. 

Le  roi  d'Angleterre  réclama  ;  le  roi  de  France ,  par  égard 

Ltttrtsmaa^r.  p0ur  ce  Prince ,  fit  expédier  des  lettres  pour  fufpendre  les 
ouvrages,  efpérant  que  cette  affaire  pourroitfe  terminer  avec 
plufieurs  autres ,  qui  étoient  à-peu-près  de  même  elpèce ,  & 
que  les  AmbafTadeurs  envoyés  en  France  par  Édouard ,  au 
Exhflrm'  mois  de  Novembre  1323,  étoient  chargés  de  terminer  à 

à"**'1*  i'amiable  ;  mais  peu  de  jours  après  la  fufpenlion  ordonnée ,  cri 
apprit  avec  indignation ,  à  la  Cour  de  France  ,  que  les 
Anglois  étoient  venus ,  à  force  ouverte ,  piller  &  brûler  la 
baltide,  &  qu'ils  avoient  pouffé  l'infulte  julqu'à  faire  pendre 
le  Procureur  du  roi  de  France ,  à  côté  du  poteau  même  où 
il  avoit  fait  ériger  les  aimes  de  fon  Souverain. 

Charles  pouvoit  regarder  de  pareilles  violences  comme 
'des  holtilités;  car  les  principaux  Otficiers  du  roi  d'Angleterre 
en  Guyenne ,  y  avoient  eu  part  ;  Raoul  Ballet  de  Drayion , 
fênéchâl  de  Guyenne  (c) ,  s'y  étoit  trouvé  en  perionne,  avec 
grand  nombre  des  principaux  Seigneurs  du  pays,  parmi  lel quels 
on  nommoit  Raymond  Bertrand ,  ieigneur  du  château  de  Mont* 
pézat,  où  le  butin  avoit  été  tranfporté.  C'en  étoit  plus  qu'il 
n'en  falloit  pour  autorilèr  le  roi  de  France  à  prendre  les  armes; 
mais  ce  Prince  étoit  jufte  ;  peu  de  Rois  l'ont  été  autant  que 
lui  :  il  étoit  perfuadé  qu'Édouard  avoit  ignoré  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  à  Saint-Sacerdos.  11  regarda  donc  ces  excès  comme 
un  pur  brigandage,  &  fit  citer  les  coupables  devant  Ibn 
Parlement  à  Touiouiè ,  pour  leur  faire  leur  procès. 

Plus  de  quarante  Seigneurs  Ce  hâtèrent  de  demander  grâce, 
&.  l'obtinrent  ;  les  autres  s'enfermèrent  dans  leurs  châteaux , 


(c)  Il  avoit  été  nommé  Sénéchal  de  Guyenne  le  l  i  Juin  l  Ji  j  ;  i'învafîort 
4e  Saiat-Saccrdo*  cil  du  raoU  4c  novctobre  fuivaiu.  Rotid.  in  Tunri  Londtn* 
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&  fe  préparèrent  à  s'y  défendre.  Condamnés  par  contumace» 
ils  furent  bannis  de  Guyenne,  &  leurs  biens  furent  déclarés 
conhTqués  ;  il  fut  défendu  ,  fur  peine  de  forfaire  corps  & 
biens,  d'obéir  au  fénéchal  de  Guyenne,  Raoul  Ballet;  &  le 
grand-maître  *  des  Arbalétriers  eut  ordre  de  mettre  à  exécu-  * 
tion  les  confîlcations  prononcées ,  (péciaJement  de  fe  faifir  du  fci^r  de 
château  de  Montpézat.  •  Jjmeuii, 

Le  roi  de  France,  en  chargeant  de  cette  commiffion  un 
des  principaux  Officiers  de  fes  armées ,  ne  voulut  cependant 
pas  que  l'exécution  d'un  Arrêt  eût  l'air  d'une  expédition 
militaire;  l'ordre  portoit  qu'on  fe  faifiroit  du  château  avec 
le  moins  d'éclat  qu'il  feroit  poffible ,  fans  faire  effrai  &  fauf 
chacun  droit.  Cette  modération  réuffit  mal  ;  le  grand-maître 
des  Arbalétriers  marchant  fans  défiance ,  &  peu  accompagné» 
fut  arrêté  par  le  Sénéchal  du  roi  d'Angleterre  en  Agénois  * 
qui  vouloit  le  livrer  à  maie  mort  :  Ces  amis  obtinrent  fa 
liberté ,  mais  ils  n'y  parvinrent  qu'en  fe  rendant  caution  pour 
lui  d'une  grofle  rançon. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire,  eft  fort  différent  de  celui 
du  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis ,  des  Chroniques 
de  Saint-Denys ,  &  de  tous  les  Hiftoriens  qui  font  venus 
depuis  :  je  ne  m'arrêterai  ni  à  comparer  leur  récit  avec  le 
mien ,  ni  à  difeuter  leur  témoignage  ;  j'obferveraî  feulement 
que  les  faits  que  je  viens  dexpolèr  lont  tirés  des  lettres  même 
des  ambafiâdeurs  du  roi  d'Angleterre  à  la  Cour  de  France  , 
dans  lefqueiles  ils  rendent  compte  à  leur  Maître  de  tous  les 
détails  de  l'affaire  dont  il  s'agit,  qui  devint  bientôt  le  prin- 
cipal objet  de  leur  négociation. 

Charles  ne  fe  trompoit  pas  en  fuppofant  que  toutes  ces 
violences  s'étoient  faites  à  l'inlçu  du  roi  d'Angleterre;  auffi-tôt 
que  celui-ci  en  eut  appris  les  premières  nouvelles,  il  écrivit 
au  roi  de  France ,  pour  s'excuièr  ;  fa  lettre  eft  du  7  décembre, 
environ  quinze  jours  après  le  départ,  de  Ion  Ambafiade  ;  il 
s'y  exprimoit  ainfi  : 

«Très-cher  &  très-amé  frère,  depuis  le  départir  de  nos 
ménages . , .  ,  font  ouyes  nouvelles  en  notre  Royaume,  d'une  ^ 
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iriote  qui  eft  dite  eftre  faite  au  lieu  appelé  Saint-^Sacer dos , 
»  en  notre  terre  de  Agen  ;  mais  de  ce  n'avons  encore  eu  nulle 
»  certaineté  ;  toutefois  vous  faifons  favoir  que  fi  nulle  riote , 
»  difconvenue ,  ou  outrages  (oient  faits  audit  lieu  ou  ailleurs 
»  dans  notre  pouvoir ,  contre  vous  ou  nul  des  vôtres  ....  ce 
ne  fut  oncques  par  notre  fçu ,  confênt  &  volenté,  «  Il  ajoutoit 
que  lorfqu'il  avoit  appris  que  le  roi  de  France  devoit  aller 
à  Touloufe^y,  il  s'étoit  empreflc  de  donner  des  ordres  en 
Guyenne,  pour  qu'il  y  fut  reçu  à  fon  partage  avec  les  mêmes 
refpeéts  qisiil  eût  pu  l'être  lui-même;  que  ce  Prince  pouvoit 
juger  par-là  de  fes  fentimens  ;  qu'au  relie ,  il  avoit  ordonné 
à  lès  Officiers  de  faire  les  informations  néceflaires  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  parte  à  Saint-Sacerdos  ;  & 
cependant  il  chargeoit  lès  Ambatfadeurs  de  l'excufer  auprès 
du  roi  de  France,  qu'il  prioit  de  les  écouter  avec  bonté. 

Les  Ambartadeurs  d'Édouard  ayant  expolc'  à  Charles  les 
divers  objets  dont  ils  étoient  chargés ,  tant  au  fujet  du  délai 
de  l'hommage  &  des  divers  griefs  dont  j'ai  parlé,  qu'au  fujet 
des  excufes  qu'ils  dévoient  faire  pour  les  excès  commis  à 
Saint-Sacerdos;  ce  Prince  écrivit  à  Édouard  le  20  Décembre  t 
fa  lettre  efl  datée  de  Limoges ,  parce  qu'il  étoit  alors  en  route 
pour  fe  rendre  à  Touloufè.  Il  obfervoit  qu'il  avoit  bien  voulu 
ne  pas  prertèr  Édouard  de  faire  hommage,  tant  que  ce  Prince 
avoit  eu  fur  les  bras  la  guerre  d'Ecoflc  ;  que  quoiqu'il  n'y; 
eût  plus  de  motifs  fuffifans  pour  demander  un  nouveau  délai, 
il  confèntoit  cependant  à  lui  accorder  jufqu  a  l'oclave  de  la 
Saint-Jean.  Quant  aux  excufes  concernant  ce  qui  s'étoit  parte; 
à  Saint-Sacerdos ,  voici  les  termes  de  la  lettre  : 

»  Certes ,  beaux  frères  ,  jamais  ne  croirions  que  telles 
*  malfaçons  vinffent  de  vous  ni  de  votre  commandement ,  ni 
r  que  vous  les  voulurtîez  en  rien  fôutenir;  car  toujours  avons? 


(â)  Le  roi  de  France  y  arriva  vers  la  fin  de  Janvier  i  324.,  &  y  fejourna 
jufquevers  la  mi-carême,  D.  Vaijfctte ,  hifl.de  Lan^iud.  /.  IV,  p.  /?f.  La  m{- 
caremcdelaii  1  324.tomboitau  21  Mars,  &  nous  porterons  ci-Ji  rcs  ,  des  lettres 
«du  roi  de  France,  du  2  3  du  même  mois ,  datées  de  Mcln  n-lur-Ycvrc;  il  étoit  , 
■fàt*  doute,  en  chemin  pour  revenir  de  Touloufc,  lorJ^u  il  écrivit  ces  lettres. 

nous 
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nous  quidé  &  quidons  que  ne  voudriez  faire  chofe  qui  fût  * 
en  grief  &  préjudice  de  nous ,  ni  que  vous  ne  voudriez  que  ** 
fiflions  contre  vous.  » 

Charles  répond  enfuite  aux  diverlès  plaintes  qu'Édouard 
avoit  lui-même  formées,  &  conlènt  qu'on  y  ait  égard,  fi  elles 
font  fondées  :  j'en  fupprime  les  détails ,  parce  que  ces  griefs 
influèrent  peu  fur  ce  qui  fuivit  ;  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  étoit 
devenue  l'affaire  capitale ,  tâchons  d'en  fuivre  ie  fil. 

Les  Officiers  d'Edouard ,  en  Guyenne,  furent  fort  inquiets, 
quand  ils  apprirent  que  ce  Prince  avoit  écrit  au  roi  de  France, 
pour  fë  juftifierau  fu  jet  de  Saint-Sacerdos,  &  que  les  Ambal- 
ladeurs  avoient  été  chargés  de  faire  des  excufes  formelles  :  ^  Jan\ 
il  écrivit,  le  28  Janvier  1324.,  au  fënéchal  Raoul  Baffèt,  &  13*+- 
au  connétable  de  Bordeaux  ,  Adam  de  Limberg ,  pour  les  %™'fjZ££ 
raffurer. 

«J'ai  appris,  dilbit-il ,  que  vous  êtes  inquiets  qu'il  ne  le 
ibit  gliffé  quelque  chofê  qui  puiffè  nous  être  préjudiciable,  « 
dans  nos  lettres  au  roi  de  France  fur  l'affaire  de  Saint-Sacerdos,  « 
&  dans  ce  que  nos  Ambaiîadeurs  lui  ont  dit  à  ce  fujet;  nous  « 
vous  envoyons  copie  de  nos  lettres ,  &  nous  pouvons  vous  « 
affurer  que  nos  Ambafladeurs  n'ont  rien  dit  au-delà  ;  notre  « 
intention  n'eft ,  &  n'a  jamais  été  de  rien  avouer  6c  défavouer  « 
fur  ce  fait,  avant  que  vous  nous  en  ayez  inffruit,  &  que  vous  « 
nous  ayez  envoyé  votre  avis.  >» 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  des  lettres  circulaires  à  tous  2ï  Février 
les  prélats  &  feigneurs  de  Guyenne,  à  toutes  les  villes  &  '  ff 

{enéchauflees  de  ce  Duché,  pour  leur  mander  d'affifter  de  pan.?!!'/.?*'* 
toutes  manières  Raoul  Bafîet  8c  Adam  de  Limberg;  en  même- 
temps  il  le  hâta  de  faire  partir  pour  la  France ,  Guillaume 
de  Wefton,  docteur  en  loi  &  chanoine  de  Lincoln ,  avec 
ordre  de  demander  une  furféance  pour  toutes  les  affaires  con- 
cernant la  Guyenne ,  en  attendant  une  AmbafTade  fôlennelle 
qui  devoit  être  chargée  d'appuyer  cette  demande. 

Déjà  Édouard  commençoit  à  prendre  le  mauvais  parti. 
Quels  que  fuflênt  les  droits  fur  le  lieu  de  Saint-Sacerdos , 
j'infulte  faite  au  roi  de  France  par  le  fénéchal  Raoul  Baffèt,' 
Tome  XL I.  .  Nnnn 
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étoit  inexcufable ,  &  la  falisfaclion  ne  pouvoit  fouffrir  de 
délais;  il  falloit  punir  cet  Officier,  &  non  fe  difpofer  à  Je 
foutenir.  Mais  Edouard  ,  toujours  prêt  à  céder  par  foiblefTe , 
ne  lut  jamais  ni  quand  il  pouvoit  le  faire  avec  honneur,  ni 
quand  il  le  devoit  par  jultice.  Charles  étoit  d'un  caractère 
bien  différent  ;  il  avoit  de  la  modération  ;  mais  elle  n'étoit 
ni  aveugle ,  ni  timide ,  &.  jamais  Prince  ne  fut  plus  ferme 
quand  il  crut  fa  gloire  ou  les  droits  blelïcs. 
Ex  btftvn.      Outré  de  la  rélilhince  qu'on  avoit  oppok'e  à  l'exécution 
mtihtat.        de  l'Arrêt  qui  connTquoit  le  château  de  Montpézat,  il  avoit 
pris  la  réiôiution  de  le  faire  juflice  par  les  armes.  Déjà  ion 
lcnéchal  de  Périgord  cv  de  Quercy  avoit  reçu  ordre  d'ailèm- 
bler  des  troupes;  le  rendez- vous  ctoit  fixé  au  17  mars,  à 
•  En  Quercy,  Laulèrte  *;  &  la  première  opération  devoit  être  désemparer 
l'Agci-ob.    du  château  de  Montpéz.it. 

Le  procureur  du  roi  d'Angleterre,  en  Guyenne,  en  ayant 
été  averti ,  le  tranfporta  auprès  du  fénéchal  de  Périgord ,  pour 
lui  notiner  ioiennellement  les  droits  du  roi  d'Angleterre  lur 
le  château  dont  les  troupes  du  roi  de  France  prétendoient 
s'emparer.  Les  formes  &  les  termes  de  cette  notification  font 
remarquables  (e);  elle  fut  d'abord  faite  de  bouche,  puis  rédigée 
17  Mars    en  ac^e  authentique,  aulii-bien  que  les  réponfes. 
13.24..        Elle  commençoit  par  des  protestations  ,  qu'on  nentendoit 
ni  préjudicier  aux  droits  du  roi  d'Angleterre ,  ni  manquer 
au  relpecl  dû  au  roi  de  France  Ion  fuzerain.  Le  Procureur 
d'Edouard  expoloit  enluite  qu'il  avoit  appris  par  le  bruit 
public ,  que  le  fénéchal  de  Périgord  avoit  ordre  de  marcher 
avec  une  armée  pour  s'emparer  du  château  de  Montpézat;  que 
le  roi  de  France  n'alléguant  aucun  motif  de  plainte  contre  le 
roi  d'Angleterre,  n'avoit  aucun  droit  d'envahir  lès  polîëlfions; 
qu'il  notilioit  donc  au  Sénéchal ,  afin  qu'il  en  informât  le 
roi  de  France ,  que  «  le  château  de  Montpézat  étoit  dans 
*  le  duché  &  du  duché  de  Guyenne,  &  lous  l'hommage 
»  immédiat  &  le  relîbrt  du  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne, 

(t)  Elle  eft  en  latin,  la  plupart  des  autres  pièces  touchant  cette  affaire, 
font  en  tranreis. 
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qui  en  étoit  en  pleine  &  paifible  poflèffion ,  comme  i'avoient  « 
été  lès  prédécefîeurs ,  de  temps  immémorial.  «. 

Je  vous  notifie  de  plus  ,  ajoutoit-ii ,  qu'il  y  a  déjà  long-  a 
temps  que  ce  même  château,  avec  (es  dépendances,  a  palîé  « 
dans  les  mains  du  Roi  mon  maître ,  comme  confifqué  à  fbn  « 
profit  pour  crimes  capitaux  commis  par  Raimond-Bcrtrand,  « 
à  qui  il  appartenoit  ;  &  pour  le  juflirier ,  je  produits  les  <* 
titres  de  la  confifeation  &  de  la  faille ,  déclarant  que ,  lî  « 
Raimond- Bertrand  en  a  joui  depuis,  ce  n'a  été  que  par  coin-  « 
million  &  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Je  vous  requiers  « 
donc  de  vous  abftenir  d'entrer  en  armes  fur  les  terres  du  « 
Roi  mon  maître,  &.fpécialement  de  ne  rien  entreprendre  contre  « 
le  château  de  Montpézat ,  qui  eft  actuellement  en  la  main  ;  ce  « 
Prince  étant  prêt  à  répondre  au  roi  de  France  judiciairement,  « 
&  conformément  à  fes  droits  &  privilèges  de  Pair  de  France.  »» 

Iialléguoit  enfuite  les  traités  qui  établilîbient  la  paix  entre 
les  deux  Rois;  le  projet  qu'ils  avoient  formé  d'une  entrevue, 
dans  laquelle  ils  dévoient  terminer  tous  leurs  différends;  la 
néceflité  de  leur  bonne  intelligence,  pour  porter  à  laTerre- 
fainte,  les  fècours  prochains  qu  ils  avoient  promis;  il  loutenoit 
enfin ,  que  quand  le  château  de  Montpézat  fèroit  dans  le  cas 
d'une  confiscation  légitime  pour  forfaiture  envers  le  roi  de 
France  ,  les  principes  du  droit  féodal  vouloient  que  le  fief 
confifqué  pour  forfaiture  commife  envers  le  Suzerain,  le  fût 
au  profit  du  Seigneur  immédiat,  c'euVà-dire,  au  profit  du  Pr^hvttlJ. 
roi  d'Angleterre ,  duc  de  Guyenne. 

Quant  aux  aéles  de  la  faifie  &  de  la  confiscation  du  château 
de  Montpézat ,  produits  à  l'appui  de  cette  notification ,  ils 
étoient  du  mois  de  Mai  13  18.  Les  motifs  avoient  été,  les 
excès  commis  par  Raimond-Bertrand,  feigneur  de  ce  château, 
contre  les  fergens  &  fujets  du  roi  d'Angleterre ,  dont  il  rele- 
voit  ;  &  le  refus  qu'il  avoit  fait  d'ouvrir  fes  portes ,  lorfqu'il 
en  avoit  été  fommé  par  les  Officiers  de  ce  Prince.  Je  n'entrerai 
point  dans  les  détails  de  cette  autre  affaire ,  qui  font  expofés 
fort  au  long  dans  le  procès-verbal  d'où  je  tire  tout  ce  récit; 
ils  font  étrangers  à  l'objet  dans  lequel  je  dois  me  renfermer. 

Nnnn  i j 
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Le  fénéchal  Je  Périgord  répondit ,  le  lendemain ,  à  cette 
notification  :  qu'ayant  reçu  ies  ordres  du  roi  de  France  (on 
fouverain ,  il  étoit  obligé  de  les  exécuter  ;  quec'étoit  au  Prince 
même  qu'il  failoit  s'adreflèr  pour  obtenir  ia  révocation  de  ces 
ordres;  qu'au  refte,  il  étoit  certain  que,  depuis  l'époque  de 
1318,  Raimond-Bertrand  avoit  eu  la  propriété  du  château 
de  Montpézat,  notamment  dans  le  temps  où  la  conhYcalion 
en  avoit  été  prononcée  par  le  parlement  de  Touloufe  ;  que  . 
depuis  1  3  1  8  ,  il  s'étoit  porté  appelant  à  la  cour  de  France , 
&  qu'au  mois  de  juillet  1  3  2  3  ,  il  prétendoit  encore  exempt 
de  la  juridiction  du  roi  d'Angleterre  ;  qu'on  ne  pouvoit 
donc  fuppofer  qu'il  tint  le  château  de  Montpézat  au  nom  de 
ce  Prince,  &  comme  en  ayant  la  garde;  &  que  ies  acles  de 
1318  paroiflbient  £tre  coilulbires  ( f). 

Le  Procureur  du  roi  d'Angleterre  répliqua  qu'il  n'avoit 
point  vu  les  ordres  du  roi  de  France  ;  que  fans  doute  on 
les  tenoit  cachés,  de  peur  de  laitier  apercevoir  que  ce 
Prince  avoit  été  furpris ,  &  qu'on  lui  avoit  lailîé  ignorer  les 
droits  du  roi  d'Angleterre  ;  que  les  mêmes  raifons  qui  dévoient 
porter  le  roi  de  France  à  révoquer  ces  ordres ,  dévoient  déter- 
miner le  Sénéchal  à  en  fulpendre  l'exécution;  que  fi  Raimond- 
Bertrand  avoit  autrefois  appelé  à  la  cour  de  France ,  il  avoit, 
depuis  long-temps  ,  renoncé  à  Ion  appel  :  enfin ,  le  Procureur 
d'Édouard  déclara  qu'il  le  portoit  pour  appelant  au  roi  de 
France  5c  à  la  cour  des  Pairs  ;  &  le  Sénéchal  protefta  qu'il 
ne  déféroit  à  cet  appel ,  qu'autant  que  de  raifon.  Telles  furent 
en  fubftance  les  notifications ,  réquiliiions  &  proteftations 
relpeélives ,  dont  les  formalités  occupèrent  quatre  jours  confé- 
cutifs.  J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails ,  parce  que  le 
droit  que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir  de  confifquer 
le  château  de  Montpézat,  devint  un  des  principaux  objets 
de  la  querelle  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire. 

Cependant  Guillaume  de  Wefton  étoit  allé  folliciter  auprès 


(f)  De  qwbus ,  inanifeflè  appartt  difla  inflruinenta  ejfe  confitfa  if  non  vtra, 
fuhâ  gratiâ  txfiiletuis.  Procèj-verbal  maoufcrit. 


DE   LITTÉRATURE.  6*53 

clu  roi  de  France,  la  furféance  des  affaires  qui  s'y  fui  voient 
contre  Édouard  ,  &  fur  -  tout  de  celle  de  Saint  -  Sacerdos. 
Édouard,  que  les  préparatifs  de  guerre  du  roi  de  France  coin- 
mençoient  à  inquiéter,  avoit  pris  le  parti  d'ûter  la  place  de 
iénéehal  de  Guyenne  à  Raoul  Baflet ,  le  15  Mars  (g ):  c'étoit 
donner  au  roi  de  France  une  (orte  de  fatfcfaclion ,  mais  il    *3  Mjr* 
^•toit  trop  tard  pour  que  Charles  en  fût  touche.  A  la  vérité  '32+« 
il  accorda  aux  foilicitations  de  "Wcfton,  par  Ces  lettres  du  J^'Î'aZ"' 
23  Mars,  une  furféance  pour  toutes  les  affaires  qui  concer- 
noient  la  Guyenne;  mais  il  en  excepta  formellement  ce  qui 
concernoit  Saint-Sacerdos. 

Welton  avoit  annoncé  une  Ambaflàde  lôlennelle  ;  elle  E*  ï«j!rm. 
ne  tarda  pas  à  le  fuivre  :  à  la  tête  étoit  le  comte  de  Kent,  a"!>e*t' 
propre  frère  d'Edouard  ;  les  autres  Ambaflàdeurs  étoient, 
l'archevêque  de  Dublin,  Richard  Gray ,  chevalier  Banneret; 
&  Guillaume  de  Weflon  lui-même.  Le  fauf-conduit  pour  le 
comte  de  Kent  &  fa  fuite  ,  eft  du  2  5  Mars  ;  les  lettres 
de  créance,  du  31.  Les  AmbafTadeurs  étoient  munis  de 
pouvoirs,  foit  pour  faire  des  informations  fur  les  excès 
commis  à  Saint-Sacerdos,  foit  pour  les  réparer;  mais  tout 
ce  qu'Edouard  defiroit,  étoit  d'obtenir  des  délais  :  on  le 
voit  manifeflement  par  les  inftructions  fort  amples  qu'il  remit 
à  fes  Ambaflàdeurs. 

Elles  portoient ,  qu'ils  engageroient  le  roi  de  France ,  par 
toutes  les  bonnes  voies  qu'ils  fauroient  penfer ,  à  furlèoir  les 
faites  concernant  la  baftide  de  Saint-Sacerdos,  ju (qu'à  l'entre- 
vue des  deux  Rois;  alléguant  que  le  roi  d'Angleterre  n'avoit 
encore  pu  favoir  avec  exactitude  ce  qui  s'étoit  paffé,  quoiqu'il 
eût  envoyé  plufieurs  fois  fur  les  lieux  pour  s'en  inftruirc. 
Ils  dévoient  ajouter  ,  qu'eux-mêmes  étoient  fpécialement 
chargés  de  faire  des  informations ,  &  $  amender  Jucment  & 
aprement  tous  torts  ou  me'prifions  illeques  ou  ailleurs  ,  faites 
contre  le  roi  de  France  ou  nul  des  fiens  en  la  Duché. 

Si  on  leur  demandoit  en  quel  temps  Édouard  pafleroi.t 

(g)  Il  la  donna  ce  même  jour  a  Robert  Shirland.  Rym.  ubifupra ,  p.  y^.. 
L'imprimé  porte ,  le  1 5  Mai;  c'eit  une  iàute,  il  faut  lire,  U  1  f  Mart ,  comme 
portent  les  rôles  originaux. 
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en  France  pour  l'entrevue  dont  ils  partaient ,  ils  dévoient 
répondre,  non  comme  y  étant  autorifes,  mais  comme  d'eux- 
mêmes,  qu'ils  croyoient  cire  certains  que  le  R;;i  ieur  maître 
s'y  rendroit  aux  oflaves  de  la  Saint- Jean ,  qu'il  l'avoit  ainii 
déclaré  à  fou  Parlement,  6c  que  s'il  lùrvenoit  des  obftacles, 
il  en  préviendrait  le  roi  de  France. 

Si  on  vouloit  difcuter  l'affaire  au  fond,  ils  dévoient  s'excufêr 
en  difant,  qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoirs  pour  cela;  qu'ils 
n'en  avoient  que  pour  fol liciter  une  furféance  :  6c  ils  dévoient 
fe  fèrvir  des  meilleurs  moyens  qu'ils  pourroient  imaginer  pour 
l'obtenir. 

Si  on  les  preflbit  fur  le  jour  6c  le  lieu  où  Edouard  devoit 
rendre  ion  hommage,  ils  dévoient  tâcher  d'en  reculer  le  jour 
au  moins  jufqu'à  la  S.'-Michel ,  8c  faire  en  forte  que  le  lieu 
fût  Boulogne-fur-mer.  11  leur  étoit  recommandé  d'avoir  loin 
que  le  jour  6c  Je  lieu  parurent ,  non  pas  avoir  été  indiqués 
par  eux ,  mais  avoir  été  affignés  par  le  roi  de  France. 

Quant  aux  griefs  du  roi  d'Angleterre  au  fujet  des  entre- 
prifes  ou  des  prétentions  du  roi  de  France  fur  divers  territoires" 
en  Saintoiige  ,  dans  l'île  d'Oléron  ,  6c  en  quelques  autres  lieux 
de  Guyenne  dont  j'ai  parié  au  commencement  de  ce  Mémoire; 
il  leur  étoit  enjoint  d'éviter  de  traiter  les  queftions  quant  au 
droit ,  mais  de  demander  qu'avant  tout  ,  les  choies  Aillent 
remifes  dans  l'état  ancien  :  c'elt-à-dire,  que  les  territoires  dont 
le  roi  de  France  s'étoit  mis  nouvellement  en  poflélfion,  fulîènt 
rendus  au  roi  d'Angleterre. 

Outre  ces  inftrucïions,  que  les  ambaffadeurs  Angîois  pou- 
voîent  le  trouver  dans  l'obligation  de  communiquer,  ils  en 
avoient  qu'ils  dévoient  tenir  lècrètes;  c'étoit  de  ne  convenir 
d'aucun  délai  ,  fans  confulter  le  Roi  leur  maître  ;  6c  s'ils 
pouvoient  parvenir  à  obtenir  la  furféance  jufqu'à  l'entrevue 
des  deux  Rois ,  de  requérir  que  le  roi  de  France  nommât 
des  Plénipotentiaires  pour  difeuter  6c  terminer  avec  ceux  du 
roi  d'Angleterre,  tous  les  différend*  qui  étoient  entre  les 
deux  Cours  ;  de  forte  que  lors  de  l'entrevue ,  les  deux  Rois 
n'enflent  rien  à  débattre. 

Voyons  maintenant  comment  les  ambaffadeurs  Angfois 
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s'acquittèrent  de  leur  commilîîon  :  ils  l'expofent  eux-mêmes 
fort  au  long  dans  leur  lettre  du  5  Mai.  ^  Maî  1 3  24. 

Cette  lettre  nous  apprend  d'abord ,  que  quoique  le  roi 
d'Angleterre  eut  fujet  d'être  inquiet  des  préparatifs  de  guerre 
qui  le  failbient  en  Périgord  depuis  deux  mois,  ce  Prince 
ne  pouvoit  encore  le  perfùader,  à  la  fin  d'Avril,  que  le  roi 
de  France  voulût  férieulèment  attaquer  la  Guyenne  :  uni- 
quement occupé  de  lès  plaifirs ,  Edouard  rejetoit  volontiers 
comme  importune ,  toute  idée  qui  pouvoit  les  troubler  ; 
mais  enfin  lés  yeux  commençoient  à  s'ouvrir,  &.  il  l'avoir, 
avoué  à  fes  Ambafliulcurs.  «  Sur  ce  que  vous  ne  pouviez 
croire  (  dilent-ils  en  lui  écrivant)  que  le  roi  de  France  voulût  « 
oit  ne  force  envoyer  nulle  part  lùr  votre  Duché,  comme  vos  « 
lettres  (du  2p  Avril)  le  lûppofoient ,  entendons  par  vos  « 
autres  letues ....  qu'avez  à  cette  heure  la  vérité  conçue.  » 
Le  compte  qu'ils  lui  rendent  de  leur  première  audience  étoit 
bien  propre  à  achever  de  le  dciabufer. 

Charles  les  reçut  à  Vincennes ,  en  préfence  d'un  Con/èil 
nombreux ,  le  3  o  du  mois  d'Avril  ;  après  la  prélentation  de 
leurs  lettres  de  créance,  &  les  complimens  d'ulage,  ils  deman- 
dèrent ,  que  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  lût  comprife  dans  la 
furféance  accordée  pour  toutes  les  antres;  ils  excusèrent  Édouard 
fur  ce  qu'il  avoit  ignoré  les  excès  commis  en  ce  lieu  ;  ils 
dirent  que  les  procédures  que  le  roi  de  France  avoit  fart 
faire  à  ce  fujet,  dévoient  être  regardées  comme  faite  s  feulement 
d'office ,  &  ils  requirent  qu'elles  futfènt  révoquées,  &  qu'il 
leur  fut  permis  d'aller  eux -mêmes  informer  du  fait  fur  les 
lieux ,  affurant  que  tout  leroît  réparé  de  manière  que  le  roi 
de  France  leroit  content. 

On  les  fit  retirer  dans  une  chambre  voifine,  pendant  que 
Charles  délibéra  avec  fon  Conlèil  ;  enume  les  AmhaliâJcurs 
étant  rentrés,  le  Chancelier  (h)  leur  dit  «  que  le  Roi  &  l'on 
Conieil  semerveilloient  qu'on  renouvelât  des  demandes  fur  « 


(h)  Jean  de  Chcrclicmont ,  nommé  Ch4ftCtlicr  en  13^0,  dtj'ippointé  ta 
1321  ,  rétabli  en  1^3. 
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»  lefquelles  H  s'étoit ,  depuis  long -temps,  expliqué  par  fes 
»  lettres  &  par  fes  Envoyés  ;  qu'il  ne  pou  voit  rien  accorder  de 
»  femblable  fans  fe  déshonorer  ;  que  quand  il  le  voudroit ,  ii 
»  ne  l'oferoit ,  de  peur  de  fe  rendre  coupable  envers  Dieu  & 
»»  envers  fes  lujets  ,  en  ne  loutenant  pas  les  droits  de  fà  Cou- 
*»  ronne  fi  outrageufement  bleflcs ,  &  en  laiiïânt  impunis  les 
*  excès  horribles  auxquels  on  s'étoit  porté  ;  que  le  roi  d'Angle- 
»  terre  ne  les  ignoroit  pas  ,  &  qu'il  devoit  avoir  vergoigne  de  prier 
»  ou  parler  d'un  fait  fi  notoirement  mauvais  &  traitreux  ;  que  le 
»  roi  de  France  auroit  pu  autrefois  excufêr  le  roi  d'Angleterre, 
»  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  déformais ,  voyant  que  les  coupables 
»  qu'il  avoit  bannis,  étoient  confervés  par  ce  Prince  dans  leurs 
honneurs  &  dans  leur  crédit.  •> 

Alors  le  Chancelier  rappela  fommairement  toute  l'affaire 
de  Saint-Sacerdos,  telle  que  je  l'ai  racontée  plus  haut;  les 
Arrêts  qui  avoient  confirmé  les  droits  du  roi  de  France  ;  la 
complailànce  avec  laquelle  ce  Prince  avoit  fait  furfeoir  la 
coniiruélion  de  labaftide;  l'indignité  du  procédé  de  ceux  qui 
l'avoient  furprife  dans  cette  même  circonltance  ;  les  excès 
qu'ils  y  avoient  commis;  l'infulte  faite  au  Roi  même:  il  mit 
en  parallèle  ave  cette  cconduite  celle  de  Charles  qui,  malgré 
ces  outrages,  avoit  pardonné  à  quarante  complices,  &  ne  pour- 
fuivoit  que  ceux  qui  ofbient  perfifter  dans  leur  rébellion  ;  il  fit 
voir  la  modération  de  ce  Prince  payée  par  des  outrages  nou- 
veaux; (on  grand-maître  des  Arbalétriers  arrêté  lorfqu'il  exécutait 
ies  ordres ,  mis  en  prilôn  &  forcé  de  racheter  fa  vie  par  une 
groffe  rançon  ;  il  prouva  le  droit  que  le  Roi  avoit  de  punir  • 
de  pareils  attentats;  enfin,  il  appela  fimplefle  &  folie  d'avoir 
ofé  propofer  de  s'adreflèr  au  roi  d'Angleterre,  pour  avoir 
raifon  des  infultes  faites  à  un  Roi ,  dont  ce  Prince  eft  lui- 
même  Vaffal  &  Sujet  ;  à  un  Roi  qui  e'tant  Empereur  en  fou 
Royaume ,  &  n'ayant  Souverain  dcjfous  Dieu ,  ne  devoit  jamais 
fouftrir  J  être  jugé  par  fou  Sujet,  ni  qu'on  s'adrellât,  dansf* 
Seigneurie ,  à  d  autres  qu'à  lui. 

Ce  dilcours  plein  de  force  &  de  fierté ,  concerna  les 
Ambafiàdeurs  d'Édouard ,  qui  connoiflbient  toute  la  foibiefle 

de 
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de  leur  maître.  «  Voyant,  difent-ils,  leurs  volontés  fi  étranges, 
&  leurs  paroles  iî  déplaifantes ,  prifmes  refpit  tant  que  ien-  « 
demain.  »  Us  préfentèrent  par  écrit  leur  demande  en  fuiféance; 
mais  on  ne  voulut  pas  la  recevoir,  comme  ayant  été  déjà 
rejetée.  Cependant  le  Chancelier,  accompagné  de  Renaud 
de  Trie,  maréchal  de  France,  &  d'Alfonlè  d'Efpagne,  alla 
leur  demander  quelle  étoit  l'étendue  de  leurs  pouvoirs.  Ils 
dirent  qu'ils  étoient  autorités  à  connoître  de  tous  excès 
commis  en  Guyenne  6c  à  les  punir,  u  Allez  donc  de  l'heure 
ès  parties  de  Gafcogne  (  repartit  le  Chancelier  )  où  le  Roi  « 
votre  maître  eft  Duc  &  Homme  du  roi  de  France  ;  faites  « 
en  vertu  de  vos  pouvoirs  arrêter  &  prendre  Tes  bannis  ,  « 
livrez-les  à  fa  perfonne  ,  &  répondez-lui  de  leurs  châteaux  ». 

Les  Amballàdeurs  Anglois  ne  pouvoient  s'engager  jufque-là , 
mais  ils  promirent  que  s'ils  paûoient  en  Guyenne  ,  ils  y 
feraient  tout  ce  qui  leur  fembleroit  convenable  pour  l'honneur 
du  roi  de  France.  On  les  fbmma  de  foufïrir  la  faifie  du 
château  de  Montpézat ,  &  d'empêcher  qu'on  n'y  formât 
oppofition ,  déclarant  formellement  que  fans  cela  le  roi  de 
France  ne  vouloit  entendre  parler  ni  de  furféance,  ni  d'en- 
trevue, ni  d'aucune  affaire  qui  touchât  le  roi  d'Angleterre. 
Les  Ambaûadeurs  eurent  recours  à  i'entremife  des  feigneurs 
de  Clermont  &  de  Craon,  afin  d'obtenir  feulement  un  délai 
de  vingt  jours,  pour  confulter  leur  Cour,  demandant  qua 
durant  cet  intervalle  on  ne  fît  point  agir  l'armée  qui  de  voit 
commencer  les  opérations  à  l'oétave  de  la  Pentecôte.  C'étoit 
le  22  Mai,  &  la  lettre  des  Ambaûadeurs  qui  contient  ce; 
détails,  eft  daté  du  ç  ;  ainfi  le  délai  qu'ils  demandoient,  ne 
pouvoit  retarder  que  de  bien  peu  de  jours  les  opérations 
de  cette  armée.  Cependant ,  loin  d'y  confentir,  on  les  menaça 
d'avancer  de  plus  de  huit  jours  ces  opérations  ;  &  on  leur 
fignifia  que  fi  dans  quatre  jours  ils  ne  donnoient  une  réponle 
pofitive,  on  ne  voudroit  plus  les  entendre. 

L'embarras  des  Ambaflàdeurs  étoit  extrême.  D'un  côté, 
il  leur  paroiflbit  honteux  de  contribuer  à  la  faifie  du  château 
de  Montpézat ,  qui  étoit  entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre 
Tome  XL  I,  .    O  o  o  o 
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&  gardé  par  fes  troupes  :  ils  n'étoient  pas  même  autorifés  à 
le  faire  ;  mais  d'un  autre  côté ,  il  étoit  bien  dangereux  d'ex- 
pcfer  la  Guyenne  à  être  envahie  dans  un  temps  où  on  n'avoit 
pris  aucunes  mefures  pour  la  défendre.  Les  avis  qu'ils  en 
recevoient  ,  les  affuroient  que  les  principaux  Seigneurs 
étoient  dilpofes  à  fè  déclarer  pour  la  France.  Le  Conïêil  de 
Gafcogne  &  les  principaux  partifans  des  Angloisdans  ce  pays 
.    avoient  été  conlultés  en  vain.  Les  Ambaffadeurs  écrivirent 
4?'    donc  à  Édouard  pour  le  fupplier  deJeur  faire  favoir  fes  inten- 
*  Olivier   tlons  Ie  plus  tot  qu'il  feroit  poffible  ;  &  afin  de  le  mieux  infor- 

ThIn8h3ivr/ot  mer  ^e  *  ^tat  ^eS  c'10^es  »  'u'  envo>^rent»  huit  jours  après , 
&  Rohm"!.!  ll'ois  perlbnnes*  qui,  ayant  affilié  à  toutes  les  conférences , 
Rochtfort.     étoient  inftruites  de  tout  ce  qui  y  avoit  été  propolé. 

Voy.Ultitrt  II  avoit  cependant  fallu  qu'ils  donnaient  leur  réponfê 
font liyln^ubi  t^aiis  'es  (luatre  jours  qui  leur  avoient  été  fixés.  Ils  acquiescèrent 
J»prà,f.yy,  à  ce  que  le  roi  de  France  exigeoit  :  à  uler  de  leurs  pouvoirs 
pour  lui  faire  remettre  le  château  de  Montpézat;  à  lui  livrer 
les  bannis;  &  à  l'aider  dans  la  pourfuite  des  autres  coupables. 
Ils  croyoient  prévenir  par-là  de  plus  grands  maux ,  &  remé- 
dier à  tout  par  des  proteftations  de  n'entendre  ni  déroger 
aux  droits  du  Roi  leur  maître,  ni  acquérir  au  roi  de  France 
aucun  droit  nouveau:  proteflation  que  le  roi  de  France 
agréa,  Édouard,  informé  de  ces  détails,  &  alarmé  des  fuites 
que  cette  affaire  pouvoit  avoir,  eut  recours  au  Pape ,  &  lui 
écrivit  à  ce  fujet  le  i  8  Mai. 

C'étoit  alors  Jean  XXIf,  François  d'origine,  &  fiégeant 
à  Avignon.  Au  commencement  de  Ion  Pontificat,  ii  avoit 
fait  tous  lès  efforts  pour  procurer  la  paix  entre  l'Angleterre 
&  i'Ecofîê.  Il  y  avoit  auffi  quelque  temps  qu'il  cherchoit 
à  ramener  la  bonne  intelligence  entre  les  rois  de  France  & 
d'Angleterre.  Il  voyoitavec  inquiétude  la  guerre  s'allumer  entre 
eux ,  parce  qu'elle  devoit  nécefîâiremeiit  reculer  la  Croifade 
contre  les  Infidèles ,  à  laquelle  ils  s'étoient  depuis  long-temps 
engagés  (ï),  &  dont  le  Pape  defiroit  ardemment  l'exécution. 

(i)  Dès  l'an  1313,  Charles ,  encore  comte  de  la  Marche:  &  Édouard , 
j'àoicnt  croiicsj  il  avoit  été  qucllion,  à  diveifcs  reprifes,  de  l'exécution  de 
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Dès  le  8  Mars,  il  avoit  écrit  à  Édouard,  pour  l'engager 
à  rendre  au  roi  de  France  l'hommage  qu'il  lui  devoit.  L'obli- 
gation de  cet  hommage  n'étoit  point  contellée  ;  il  ne  s'agiifoit  m 
que  de  convenir  du  temps  &  du  lieu  pour  le  rendre:  mais 
la  baftide  de  Saint-Sacerdos  avoit  élevé  une  querelle  dont  le 
Pape  ne  fe  doutoit  pas.  Edouard  lui  en  avoit  fait  part  le  8 
Mai,  iorfqu'il  avoit  vu  que  cette  querelle  devenoit  dange- 
reufe.  II  le  prioit  de  l'aider  par  lès  bons  offices  à  en  arrêter  p'*7' 
les  fuites ,  &  lui  annonçoit  qu'il  venoit  d'envoyer  en  France 
des  Ambafiàdeurs  pour  la  terminer  à  l'amiable,  quoiqu'on 
aflurât  que  le  roi  de  France  afîèmbloit  conue  lui  une  armée 
nombreufè:  ce  qu'il  avoit  peine  à  croire. 

Alors  Édouard  fe  fïattoit  encore  qu'il  ne  lui  en  coûteroit, 
pour  appaifer  la  cour  de  France,  que  des  excufes  &  un 
délaveu  ;  mais  quand  il  apprit ,  peu  de  jours  après ,  la  réponfê 
qu'on  avoit  faite  à  fes  Ambafladeurs  ;  ce  qu'on  avoit  exigé 
d'eux;  ce  qu'ils  avoient  été  forcés  de  promettre:  il  adrefîk, 
le  1 8  Mai ,  une  nouvelle  lettre  au  Pape ,  dans  laquelle  il  fe    *9  Maî 


plaignoit  amèrement  du  roi  de  France.  Il  y  traitoit  de  pièges     1  *2t". 
adroits  les  proportions  qu'on  avoit  forcé  les  Ambaffadeurs  p,l£™'  m 
d'accepter ,  fans  vouloir  leur  accorder  le  temps  de  confulter 


leur  Cour,  &  malgré  leur  déclaration  que  cet  engagement 
paflôit  leurs  pouvoirs.  II  les  excuïbit  fur  ce  qu'ils  avoient 
été  effrayés  de  l'invafion  dont  la  Guyenne  étoit  menacée; 
mais  il  défavouoit  formellement  cet  engagement,  parce  qu'il 
avoit  été  extorqué;  parce  qu'il  étoit  détruit  par  leurs  propres 
proteftations  ;  parce  qu'ils  n'étoient  pas  autorifés  à  le  prendre; 
parce  qu'il  étoit  de  toute  injuftice  de  l'exiger.  Il  prouvoit 
cette  injuftice  prétendue  par  des  raifons  que  nous  n'expoferon* 
point  ici  :  nous  aurons  occafion  de  les  rappeler  ailleurs.  Enfin 
il  déclaroit  au  Pape  qu'il  alloit  de  nouveau  tenter  auprès  du 
roi  de  France  les  voies  de  conciliation.  Il  le  fupplioit  d'y 

cette  Croifâde  ,  &  on  s'en  étoit  occupé  cette  année  même;  mais  on  fut  obligé  d'y 
renoncer,  &  les  navires  de  iranfport ,  déjà  préparés  i  n  France ,  furent  diftribués 
aux  gens  de  mer  p6ur  faire  le  commerce.  Voy.  à  la  bibl'wth,  du  Pot,  Us  rte. 
jnanufer.  de  fontmieu,  portt-feuilk  z+8,  tvme  L\X  VU. 
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concourir  ;  &  il  proteftoit  qu'on  le  trouveroit  toujours  difpofé 
à  la  paix;  mais  que  ce  ne  lêroit  que  lorfqu'il  ne  s'agiroit  pas 
d'abandonner  ies  droits  de  fa  couronne,  que  les  fermens 
l'obligeoient  de  conf  rver  &  de  défendre. 

Ce  ton  de  fermeté  n'étoit  pas  dans  i'ame  d'Édouard  :  il 
ne  le  (butint  pas  long-temps  ;  il  i'appuya  cependant  par  queU 
Rymtr,ibid.  qUes  préparatifs  de  guerre.  Dès  le  10  Mars,  il  avoit  ordonné 

P  jExmjlnm.  d'armer  des  navires  (k)  pour  tranfporter  des  troupes  en 

«uheut.  Guyenne;  &  de  mettre  les  places  de  ce  Duché  en  état  de 
défenfe.  11  renouvela  ces  divers  ordres  au  mois  de  mai ,  & 
le  4  juin  ii  fit  publier  par  toute  l'Angleterre  une  injonction 

4.Juini324.  aux  Seigneurs  d'amener  leurs  contingens  à  Plimouth,  quinze 
Rymtr.au,  jours  aprcs  Ja  Saint-Jean. 

?'99*  Mais,  au  milieu  de  ces  préparatifs,  il  envoyoit  en  France 

Richard  Ériom,  Jean  de  Sordish  &  Richard  de  Gloceftre 
charges  de  mettre  en  ufage  de  nouveaux  moyens  de  pacifi- 
cation. Avant  toutes  choies ,  ils  dévoient  fe  prélênter  à  Amiens 
au  jour  qui  avoit  été  marqué  pour  l'hommage.  On  a  vu  au 
commencement  de  ce  Mémoire,  que  le  jour  qui  avoit  été 
fixé  étoit  l'oclave  de  la  Saint-Jean,  c'eft-à-dire  le  i/r  Juillet. 
Dans  les  circonllances  où  fe  trou  voit  Édouard,  il  étoit  im- 
portant qu'il  ne  donnât  paj  lieu  à  des  procédures  auxquelles 
la  féodalité  l'auroit  expofé,  faute  de  fe  prefenter  pour  l'hom- 
mage au  jour  &  au  lieu  convenus. 

Les  nouveaux  Envoyés  avoient  donc  deux  commiffions 
différentes:  des  formalités  à  remplir  à  Amiens,  concernant 
l'hommage  ;  &  des  reprélêntations  à  faire  au  roi ,  concernant 
l'affaire  de  Saint-Sacerdos.  Leurs  lettres  de  créance  font  du 
ao  Juin    10  Juin.  Ils  étoient  à  Amiens  le  i.CT  de  Juillet ,  qui  étoit 

Exiinrumnt.  'e  Jour  mar<lu^-  M*  dévoient  exeufer  Édouard  de  ne  pas 
'  comparoître,  parce  qu'il  n'auroit  pu  le  faire  en  fureté,  à 

(k)  Par  une  inftrucTion  manuferite  pour  cet  armement,  on  voit  que  ces 
navires  étoient  de  foixante  à  deux  cens  Ibixante  tonneaux;  &  les  équipages  ,  de 
vingt-un  à  foixante  hommes- 

(l )  Les  deux  derniers  avoient  déjà  été  employés  dans  les  négociations 
de  l'année  Voye^ci  dejjus , p.  6++>  note. 
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caufe  des  troupes  que  le  roi  de  France  avoit  aflèmblées  pour  ^eT^pZ\. 
attaquer  la  Guyenne.  Mais  ils  ne  trouvèrent  à  Amiens  ni  ie  Jt>d*.  dut,' 
roi  de  France,  ni  perlbnne  en  Ton  nom.  Ils  Ce  contentèrent r' /0<r' 
donc  de  prendre  acle  de  leur  comparution  &  de  i'objet  de  «uéïnlf™* 
leur  venue;  &  fè  hâtèrent  de  le  rendre  à  Anet  où  étoit  Ja 
Cour ,  pour  s'acquitter  de  la  féconde  partie  de  leur  million. 

Les  lettres  portant  leurs  pouvoirs,  font  du  10  Juin.  On  y 
voit  qu'ils  étoient  charges  de  réitérer  au  nom  d'Edouard 
l'offre  de  pourfuivre  &  de  punir  les  auteurs  des  excès 
commis  à  Saint-Sacerdos ,,  nommément  Raoul  Baflet  &  le 
feigneur  de  Montpézat;  de  repréfenter  de  nouveau  au  roi  de 
Fiance  qu'il  n'avoit  pas  dû  faire  le  procès  aux  fujets  du  roi 
d'Angleterre ,  ni  confifquer  à  (on  profit  le  château  de  Mont- 
pézat, dont  la  propriété  appartenoit  à  ce  Prince;  de  fe 
foumettre  à  établir  où  befbin  ieroit  la  juftice  de  leur  récla- 
mation à  cet  égard;  &  d'obtenir  à  ce  moyen,  que  le  roi  de 
France  ceiïat  de  pourluivre  par  les  armes  l'exécution  des 
Arrêts  prononcés  par  fbn  parlement  à  Touioufè  fur  l'affaire 
de  Saint-Sacerdos.  11  n'étoit  point  queftion  des  engagemens  . 
pris  par  les  Ambaûadeurs  ;  le  roi  d'Angleterre  les  regardoit 
comme  ayant  été  extorqués ,  &  étant  au-delà  de  leurs  pou- 
voirs ,  par  conféquent  comme  nuls  &  non  avenus. 

Les  trois  Envoyés  arrivèrent  à  Anet  le  5  Juillet;  ils  y    $  Juillet 
trouvèrent  le  roi  de  France  qui,  ce  jour-là  même  venoit  ii2^ 
depoufêr  Jeanne,  fœur  du  comte d'Évreux  (m).  Us  eurent 
leur  audience  le  7,  &  reçurent  une  réponfe  à  laquelle  ils    7 juîiier 
auroient  dû  s'attendre.  Le  Roi  leur  dit  en  peu  de  mots  que  1324* 
le  roi  d'Angleterre  défavouoit  de  paroles  les  excès  commis 
à  Saint-Sacerdos,  mais  que  les  faits  démentoient  fon  défaveu; 
qu'Édcuard  n'avoit  rien  réparé  ni  puni  ;  qu'au  contraire  ce 
Prince  avoit  donné  retraite  aux  coupables,  &  qu'alors  même 
il  s'occupoit  de  préparatifs  de  guerre.  Charles  rejeta  donc 

( m)  Ce  fait  fert  à  fixer  la  date  de  ce  mariage,  qu'on  recule  d'ordinaire  à  l'an 
1 3  2  j  ;  les  dtfpenfes  avoient  été  accordées  par  le  Pape  dès  le  2 1  juin  1 324. , 
&  loin  d'en  différer  la  célébration ,  die,  5  ctoit  faite  même  fans  attendit  la. 
publication  des  bans. 
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abfolument  ce  que  les  Envoyés  lui  demandoient  ;  Se  quant 
à  l'hommage ,  il  leur  déclara  qu'avant  leur  arrivée ,  il  avoit 
mis  en  là  main,  faute  d'homme,  la  Guyenne  &  le  Ponthieu, 
&  ainfi  les  voulait  Al  tenir ,  faifant  protejlation  de  faire  droit 
au  roi  d 'Angleterre ,  quand  il  viendroit  vers  lui. 

Il  leur  remit  en  même  temps  une  lettre  pour  Édouard  ; 
elle  ne  contenoit  que  ces  mots ,  dont  la  lechereflë  annonçoit 
atfèz  combien  Charles  étoit  irrité  :  «  Beau-frère ,  vos  Meflages 
*>  font  venus  par-devers  nous ,  &  nous  ont  apporté  vos  Lettres. 
»  Si  vous  faifons  alfaver  que  fur  ce  qu'ils  nous  ont  dit  de  par 
»  vous ,  les  avons  ouïs  diligemment  &  leur  avons  fait  réponlè. 
Donné  à  Anet  le  7  Juillet.  » 

Les  Envoyés,  convaincus  qu'ils  n'avoient  rien  à  efpérer  de 
plus ,  le  hâtèrent  de  reprendre  la  route  de  leur  pays  ;  car  ils 
craignoient  qu'on  ne  les  empêchât  d'y  retourner.  Ils  lavoient 
que  dès  le  24  Juin,  le  roi  de  France  avoit  ordonné  de  fermer 
fes  ports  à  toute  perfonne  qui  viendroit  d'Angleterre.  Pour 
juftifier  leur  retour,  ils  joignirent  cette  Ordonnance  aux 
10  Juillet  lettres  qu'ils  écrivirent  d'Abbeville  au  Roi  leur  maître,  le 
10  Juillet.  Ils  l'informoient  des  détails  que  je  viens  de 
rapporter;  ils  lui  failbient  fentir  la  difficulté  de  faire  palier 
en  France  de  nouveaux  plénipotentiaires,  &  en  même  temps 
l'importance  d'en  envoyer  promptement ,  fi  on  vouloit  ter- 
miner à  l'amiable,  mais  fur-tout  la  néceflîté  de  les  autorifer 
à  faire  ce  qui  pourroit  plaire  à  la  cour  de  France  :  car  on 
y  dilbit  tout  haut ,  &  ils  l'avoient  eux-mêmes  entendu  :  qu'on 
ne  vouloit  mie  être  fervi  feulement  de  parchemin  &  de  parole , 
comme  on  F  avoit  été'. 

On  ne  peut  exprimer  à  quel  point  ces  Envoyés  paroifîènt 
effrayés  dans  leur  lettre.  «  Les  François ,  difoient-ils ,  font  les 
»  plus  formidables  préparatifs  pour  envahir  la  Calcogne.  Le 
1»  comte  de  Valois ,  oncle  du  roi  de  France ,  doit  commander 
»  l'armée.  Les  plus  grands  Seigneurs  8c  une  Noblefle  nom- 
»  breufe  doivent  le  fuivre.  Le  rendez-vous  eft  donné  à  Orléans 
»»  pour  le  1  5  juillet ,  &  l'armée  doit  être  en  Calcogne  trois 
»  lemaines  après.  La  rcfiltance  du  roi  d'Angleterre  lera  regardée 
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comme  une  forfaiture,  &  il  perdra  pour  toujours  ce  qu'il 
pofsède  en  France.  Ce  n'eft  pas  feulement  par  terre  que  les 
François  comptent  agir  ;  tous  leurs  navires  font  armés  ;  celui 
qui  doit  commander  leur  flotte  eft  nommé.  Et  vraiement, 
très-chier  Seigneur  (  ajoutoient-ils  )  nous  avons  été  en 
grand  péril  &  en  grand  effray,  depuis  que  nous  partîmes 
d'Angleterre;.  &  encore  nous  fommes  en  grand  doute,  fi 
en  venant  devers  vous  nous  pourrons  palîèr  la  mer.  »  Leur 
crainte  à  cet  égard  n'était  pas  fondée;  les  ports  de  France 
n 'étaient  fermés  que  pour  ceux  qui  arrivoient  d'Angleterrer 
&  ils  y  retournèrent  fans  obftacie. 

Leur  lettre  était  bien  propre  à  communiquer  leurs  frayeurs 
à  Édouard.  Avant  même  de  l'avoir  reçue ,  il  était  difpofë 
à  faire  les  plus  grands  facririces  pour  détourner  un  orage 
qui  pou  voit  troubler  fa  vie  molle  &  inappliquée  ;  il  avoit 
déjà  nommé  de  nouveaux  Plénipotentiaires  munis  des  pouvoirs 
les  plus  amples:  c'étaient  i'Evêque  de  Norwick,  Henri  de 
Sully  &  Jean  de  Sconore ,  tous  gens  de  nom  &  de  rang. 
Les  trois  envoyés ,  Richard  d'Ériom  ,  Jean  de  Sordish  & 
Richard  de  Gloceftre,  eurent  ordre  de  retourner  avec  eux 
&  d'agir  de  concert.  Leurs  pouvoirs  tant  contenus  dans  une 
multitude  d'acles  différens  ,  tous  datés  du  8  Juillet.  Ils  conte- 
noient  des  claulès  plus  ou  moins  étendues  ;  &  on  les  avoit 
multipliés  ainfi,  afin  qu'on  ne  montrât  que  ceux  dont  on 
feroit  obligé  de  fe  fervir. 

II  y  en  avoit  pour  convenir  d'une  entt'evue  entre  les  deux 
Rois;  il  y  en  avoit  pour  conclure  un  traité  définitif  de  paix 
&  d'amitié.  Jean  Sconore  &  Jean  de  Sordish  étaient  autorifés 
à  jurer  au  nom  du  Roi  l'exécution  de  ce  traité;  le  même 
Jean  Sconore  avoit  des  lettres  qui  lui  confioient  la  garde  du 
château  de  Montpézat  ;  d'autres  lettres  qui  lui  enjoignoient 
de  rendre  ce  Château  au  roi  de  France  du  confentement  de 
i'Ambaflàde;  d'autres  enfin  qui  n'exigeoient  pas  même  ce 
contentement. 

Les  Ambalfadeurs ,  à  la  tête  delquels  étoit  le  comte  de 
Kent,  avoient  fini  leur  million  ;  on  a  même  vu  qu'ils  avoient 
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été  défavoués.  Richard  Grey,  l'un  d'eux,  avoît  été  fait 
iénéchal  de  Gafcogne,  &  Robert  Shirland  avoit  été  nommé 
to  Juillet  maire  de  Bordeaux.  Édouard  expédia,  le  10  Juillet,  des 
xï2*'  lettres  adreflees  à  ces  deux  premiers  Officiers  de  Guyenne 
&  à  Jean  Sconore,  dans  lelquelles  il  les  commettoit  pour 
requérir  du  roi  de  France  la  délivrance  du  château  de 
Montpézat ,  dans  la  fuppofition  qu'il  auroit  auparavant  été 
remis  à  ce  Prince  en  vertu  des  pouvoirs  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  &  qu'il  ne  lui  auroit  été  remis  que  pour  quelque  temps 
&  aux  conditions  de  le  reftituer  enfuite. 

On  fent  par  l'étendue  de  ces  pouvoirs ,  dont  on  devoit  faire 
fucceflivement  ulâge ,  qu'Édouard  avoit  dès-Jors  pris  le  parti 
de  le  fou  mettre  à-peu-près  à  tout  ce  que  le  roi  de  France 
avoit  exigé  ;  &  que  ce  Prince ,  foible  &.  irréiôiu ,  après  avoir 
défavoué  d'abord  ce  que  fes  premiers  Plénipotentiaires 
avoient  cru  devoir  promettre ,  autorilôit  ceux-ci  non-leulement 
à  renouveler  ces  promefiès ,  mais  même  à  les  exécuter. 

On  efl  étonné  de  voir  Henri  de  Sully  au  nombre  des 
nouveaux  Plénipotentiaires  qu'Edouard  envoyoit  en  France. 
t.T8°sf:UÎh  Sully  étoit  à  la  vérité  Grand-bouteiiler  de  France  depuis 
1 3  17  ,  &  Philippe-le-Long  l'avoit  nommé  ion  Ambalfadeur 
à  Rome  en  1315?;  mais  il  y  avoit  été  chargé  depuis  de 
•  Notamment  diverfes  affaires  pour  le  roi  d'Angleterre  *.  11  avoit  de-là  été 
m  anv.ija*.  envX)y£  ^  |e  pape  vers  Édouard  relativement  aux  affaires 
ance  ;  &  Édouard  avoit  cru  (n)  qu'en  l'employant  dans  les 
négociations  en  France ,  il  en  faciliteroit  le  fuccès.  Mais  ces 
Plénipotentiaires  ne  purent  s'acquitter  de  leur  commilfion; 
Ex  infiniment.  Charles ,  rélolu  de  ne  plus  rien  écouter  de  la  part  du  roi 
<athent.        d'Angleterre ,  leur  refulà  des  fauf-conduits. 
a  8  Juillet       Édouard  s'en  plaignit  au  Pape  avec  amertume,  dans  une 
M2+-     lettre  qu'il  lui  adrelfa  le  28  Juillet;  c'étoit  une  réponfe  à  la 
p.        m  ,ettre  ciu  2  du  même  mois  (o),  dans  laquelle  le  Pape  repréfentoit 

(m)  Il  le  dit  formellement  dans  fa  lettre  au  Pape,  du  28  juillet ,  dont  00 
parlera  ci  -après  • 

(o  j  On  lit  |.i  même  chofe  dans  une  autre  lettre  du  Pape  à  l'archevêque 
de  Camorbcry  ,  le  7  Juillet ,  qui  n'eft  point  imprimée. 

qu'il 
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qu'il  auroit  à  fe  reprocher  devant  Dieu  &  devant  les  hommes 
d'avoir  foutenu  une  guerre  pour  s'oppofer  à  ia  punition 
d'excès  qu'Édouard  jugeoit  lui-même  puniflàbles  ;  qu'il  étoit 
peu  convenable,  &  môme  dangereux,  à  un  valfal  de  s'oppofer 
à  main  armée  à  l'exécution  des  Arrêts  de  fbn  fuzerain  ;  qu'il 
étoit  moins  convenable  encore  de  dé/à  vouer  /es  Ambafladeurs, 
du  nombre  defquels  étoit  Ion  propre  frère  le  comte  de  Kent, 
fur-tout  lorfqu'ils  n'avoient  point  excédé  leurs  pouvoirs; 
mais  nous  avons  vu  que  leurs  inflruclions  fecrètes  leur 
défendoient  de  rien  terminer ,  fans  prendre  auparavant  les 
ordres  ultérieurs  d'Edouard  :  ainfi  le  Pape  fe  uompoit  à  cet 
égard.  Il  terminoit  fa  lettre  eu  confeillant  à  Edouard  de 
convenir  d'un  jour ,  pour  s'aboucher  avec  le  roi  de  France  &. 
pour  lui  faire  hommage ,  l'affurant  qu'on  lui  donneroit  toutes 
fîiretés  pour  /à  perfonne.  Il  le  prellbit  enfin  de  lui  écrire 
promptement,  ayant  prié  le  roi  de  France  de  fufpendre  les 
hofliiités  jufqu'à  fa  réponfè  (o), 

Édouard  ne  la  fit  pas  long-temps  attendre  ;  il  avoit  reçu 
ia  lettre  du  Pape  le  20  juillet,  il  y  répondit  huit  jours  après,  F>m«,ihi& 
&  tâcha  de  rejeter  tous  les  torts  fur  le  roi  de  France.  Il  fou- 
tenoit  qu'on  ne  pouvoit  le  pourfuivre  pour  l'hommage  non 
rendu  ,  les  fommations  pour  le  rendre  n'ayant  point  été  faites 
dans  fbn  duché  de  Guyenne,  comme  les  loix  .féodales  le 
prelcrivoient  ;  d'ailleurs,  il  ne  nioit  pas  qu'il  ne  lût  convenu 
amiabiement  d'un  jour  pour  rendre  cet  hommage ,  mais  il 
prétendoit  qu'il  n'auroitpu  alors  palier  en  France  avec  fûreté; 
il  difoit  qu'il  y  avoit  envoyé ,  ce  jour-là  même  ,  porter  les 
juftes  excufes  ;  enfin  il  alléguoit  qu'on  avoit  devancé  le  terme 
dans  la  failie  de  la  Guyenne  &  du  Ponthieu  ordonnée  fous 
le  prétexte  du  .  défaut  d'hommage  (p  ).  Quant  à  fes  autres 
différends  avec  le  roi  de  France ,  il  fe  fervoit ,  pour  établir 
les  droits ,  des  mêmes  raifbns  que  j'ai  déjà  expolces  ;  &  par 

(0)  La  lettre  du  Pape  au  roi  de  France  cft  rapportée  tout  au  long  par 
Odoric  Raynaldi ,  annal,  p.  291;  elle  cil  datée  du  2  1  juin. 

(p)  Charles  avoit  déclaré  aux  ambaffadeurs  Anglois,  le  5  juillet,  qu'il 
avoit  ordonné  cette  làific.  Voy.  d'dcjjfut, 

Tome  XL I.  A  Pppp 
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rapport  au  défaveu  des  arrangemens  pris  par  le  comte  de  Kent 
&  ies  autres  Ambaflàdeurs ,  il  obfervoit  que  leurs  pouvoirs 
étant  limités,  ils  n'avoient  pu  l'obliger  par  ies  engagemens 
qu'ils  avoient  pris  au  -  delà  ;  qu'il  n'avoit  pas  même  dû  ies 
tenir,  dès  qu'ils  tendoient  à  le  dépouiller  des  droits  de  fa- 
Couronne  :  il  expofoit  que  Ion  amour  pour  la  paix  i'avoit 
porté  à  envoyer  vers  ce  Prince  de  nouveaux  ArnJbalîàdeurs,. 
parmi  Jelquels  il  avoit  nommé  Sully ,  accrédité  auprès  de 
lui  par  le  Pape  même ,  &  homme-lige  du  roi  de  France , 
revêtu  même  d'une  des  premières  charges  de  ce  Royaume  ;  il 
repréfentoit  que  rien  ne  prouvoit  mieux  la  bonne  toi ,  que  le 
choix  qu'il  avoit  fait  d'un  négociateur  aufli  peu  fufpecl  au  roi  de 
France  ;  que  cependant  il  avoit  en  vain  loliicité  des  laufs- 
conduits  pour  lui  &  pour  les  autres  Ambatîadeurs  qui  étoient 
déjà  à  Douvres  ;  il  ajoutoi t  que  ce  Prince  n'avoit  pas  même 
daigné  répondre ,  5c  avoit  fait  tout-à-coup  arrêter  les  Anglois 
qui  fe  trou  voient  en  France  fur  la  foi  de  la  paix ,  làns  leur 
donner  un  délai  pour  fe  retirer ,  &  fans  faire ,  félon  l'ufage  r 
les  défis  qui  doivent  précéder  les  hollilités  ;  que  fes  ports 
avoient  été  fermés  aux  Anglois;  que  dix  de  leurs  navires 
avoient  été  faifis  dans  un  port  de  Normandie  :  il  concluoit 
enfin,  qu'il  ne  lui  reftoit  à  employer  que  la  voie  des  armes;, 
que  cependant ,  par  déférence  pour  le  Pape ,  il  envoyoit  de 
nouveau  vers  le  roi  de  France  ,  Sully,  lùjet  de  ce  Prince r 
pour  favoir  s'il  étoit  poffible  de  tenter  encore  les  voies  de 
pacification. 

Rjmer,  ibu.  Édouard  avoit  en  effet  donné  un  fauf-conduit  à  Sully , 
deux  jours  auparavant,  pour  (ê  rendre  en  France;  &  il 
I'avoit  chargé  de  lettres,  par  lefquelles  il  offroit  de  remettre 
r>  "f>  le  château  de  Montpézat  au  roi  de  France,  qui  le  garderait 
jufqu'après  l'hommage  rendu  (q)  :  il  s'obligeoit  à  rendre 
cet  hommage  quinze  jours  après  la  S.1  Michel ,  ou  tel  autre 
jour  qui  conviendrait  au  roi  de  France  ;  il  demandoit  qu'à 

(q)  C'étoic  la  pronofmon  que  les  Ambaflàdeurs  auxquels  fe  ftuf-conduir 
avoit  été  refufé  par  le  roi  de  France ,  étoient  chargés  de  faire ,  comme  il 
léfulte  des  pouvoirs  qu'on  leur  avoit  donnés.  Yoy*  ci-dejfuh 
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tes  conditions  toutes  hoftilités  fûflènt  fulpendues  ;  enfin  û  le 
roi  de  France  ne  vouloit  pas  traiter  directement  avec  Édouard 
eu  lès  Plénipotentiaires ,  Édouard  propofoit  que  leurs  préten- 
tions refpeétives  fuflènt  difcutées  devant  le  Pape ,  «Se  qu'on 
s'en  rapportât  à  iâ  décifion. 

Pour  prouver  que  ces  offres  n'étoient  pas  illuibires , 
Édouard  fit  accompagner  Sully  par  un  Plénipotentiaire  auto- 
rité à  remettre  au  roi  de  France  ie  château  de  Montpézat , 
&  à  exécuter  les  autres  articles  des  lettres  d'Édouard.  Us 
partirent,  &  Sully  rendit  compte  au  roi  de  France,  des 
proportions  qu'il  étoit  chargé  de  lui  faire  ;  mais  ce  Prince 
rejeta  tout ,  réfuta  de  répondre  aux  lettres  d'Édouard ,  ne 
voulut  pas  voir  ie  Plénipotentiaire  qui  avoit  paffé  à  la  fuite 
de  Sully ,  lui  fit  enjoindre  de  fbrtir  de  France  furie  champ, 
&  bientôt  après  lès  troupes  entrèrent  en  Guyenne. 

Les  deux  Puiflances ,  depuis  quelque  temps ,  pouvoient  fym.  f.  t  »/. 
fe  regarder  reipeclivement  comme  en  état  de  guerre.  Édouard ,  2 1  Juillet 
dès  le  2 1  Juillet,  avoit  donné  ordre  defaifir,  par  reprélàilles,     «  324- 
ies  biens  &  les  peribnnes  des  fujets  du  roi  de  France,  «8c  L^r'm^r' 
continuoit,  tant  fur  terre  que  fur  mer,  lès  préparatifs  pour  tj*+. 
fecourir  la  Guyenne ,  &  mettre  les  côtes  d'Angleterre  à  l'abri 
d'infultes  ;  mais  ces  préparatifs  lè  failbient  avec  la  lenteur 
qu'entraînoient  néceflàirement  la  foibleûe  de  fon  caractère , 
ion  éloignement  pour  les  affaires ,  &  Ion  goût  pour  les  plaiiirs.  fym.f.  t  «/. 
Il  nomma  fon  frère  le  comte  de  Kent ,  pour  Ion  Lieutenant  . 

t  i    t       r>  mi  i  •  i    Ltttr.  mettufir.  ■ 

général  en  Ouyenne;  il  ordonna  que  tous  les  navires,  grands  du  28  M'm 
&  petits,  qui  lè  trou  voient  dans  les  ports,  fuflènt  railèmblés  'J2** 
à  Portfmouth  fur  la  fin  d'Août  ;  il  enjoignit  à  tous  les  L£n,me%j£' 
Seigneurs  d'Angleterre  de  mettre  fur  pied  le  plus  de  troupes  t***" 
qu'ils  pourroient ,  &  de  lui  en  envoyer  l'état  Les  lettres  qui 
leur  furent  adrelTées ,  contenoient  une  elpèce  de  manifèfte , 
où  Édouard  expofoit  &  juftiftoit  fa  conduite  de  la  même 
manière  qu'il  1  avoit  fait  dans  fa  lettre  au  Pape,  dont  j'ai      '  . 
parlé  ci-deflus.  3  Août 

Mais  tandis  qu'Edouard  (è  préparoit,  Charles  agiuoit  Dès    Du  ™t. 
le  3  du  mois  d'Août,  ion  oncle ,  le  comte  de  Valois,  chargé  ^J?*** 

Pppp  i; 
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de  faifir  la  Guyenne  &  le  Ponthieu ,  déclarés  confîfqués  faote 
d'hommage,  étoit  entré  dans  l'Agénois  à  la  tête  d'une  nom- 
breufe  armée,  8c  avoit  ibmmé  la  vilie  d'Agen  de  le  rendre. 
m  V    ^es  na^'tans  Purent  ce  Prince,  par  feurs  iettres  du  10  & 
/°/Ut      *L  du  i  s  du  môme  mois  (r) ,  de  leur  accorder  le  temps  de 
mAnuj.de Btthu-  recevoir  la  réponle  du  comte  de  Kent ,  a  qui  ils  avoient  cent 
"c'l's/^BwL  Polir  demander  du  fecours.  Ce  qu'on  lit  dans  les  Chroniques 
«  Roi.  '       de  Saint-Denys  n'eft  donc  pas  vrai ,  qu'Agen  fe  rendit  à  la 
première  fommation ,  pour  fe  venger  du  comte  de  Kent  qui 
i  accabloit  d'impôts ,  &  qui  avoit  enlevé  la  fille  d'un  bourgeois 
de  cette  Ville. 

Le  comte  de  Kent ,  bien  loin  d'être  en  état  de  (êcourir  cette 
ville ,  ne  pouvoit  même  tenir  la  campagne  ;  il  fut  réduit  à 
s'enfermer  dans  la  Réole,  où  le  comte  de  Valois  vint  aufîitôt 
l'alTiéger ,  tandis  que  par  lès  ordres  le  maréchal  de  Trie,  Pierre 
de  Cugnières  &  Alfonfe  d'Efpagne ,  fe  faifilfoient  des  autres 
places  de  la  Guyenne.  Pluheurs  fe  fournirent  fans  coup  férir  ; 
hfirimi.    Plaifance,  &  quelques  châteaux  voifins,  furent  détruits  dans 
le  cours  du  mois  d'Août.  A  la  vérité,  Charles  de  Valois  avoit 
inutilement  affiégé  Saint-Sever;  Hugues  de  Vers  ,  qui  y 
commandoit,  avoit  fait  raier  un  moulin  de  pierre  qui  pouvoit 
favorifer  les  approches  des  François ,  &  la  Place  ne  fut  point 
Rymtr,  iiid.  emportée.  Amanieu  Du  Foflat  avoit  défendu  Puy-Mirol  avec 
T''*7>       le  même  avantage.  La  ville  de  Penne,  &  quelques  autres , 
avoient  aufli  rélirté  ;  mais  la  plupart  des  places  de  l'Agénois, 
moins  attachées  au  roi  d'Angleterre ,  cédèrent  facilement ,  & 
ir.'r.  n.-^ct.  ce  Pr'nce»  avarU  la  fin  de  Septembre,  avoit  appris  que  Port- 
iuiSStptoni;  Sainte- Marie,  Tenanges ,  Marmande,  Sainte- Foi,  Sainte- 
"Sf^t    b  ^az''e  ^  Lan diran  avoient  ouvert  leurs  portes  aux  François* 
1324!"    ^e  22  du  même  mois,  Je  comte  de  Kent  lui-même  fut 
Manujcrùs  obligé  de  capituler  pour  la  Réole ,  &  fa  capitulation  fut  en 
dt  Britnnc  ,  même-temps  un  Traiié  de  trêve. 

'ic^J^à  )a     ^e  Traité  portoit ,  que  la  place  feroit  rendue  le  lendemain, 

Ml.du'Rci. 


'  (r)  Ces  lettres  font  feulement  citées  dans  du  Tillct,  &  dans  le  manuicrit 
4c  Beihuiic. 
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&  que  de  ce  jour  jufqu  a  l'oclave  de  Pâques ,  c  eft-à-dire , 
jufqu  au  14  Avril  de  l'année  fui  vante,  il  y  auroit  trêve  entre 
la  France  &  l'Angleterre ,  durant  laquelle  chacun  garderoit 
(es  poûeffions ,  avec  cette  feule  exception ,  que  fi  les  villes 
de -Penne  6c  de  Puy-Mirol  vouloient  fe  rendre  au  roi  de 
France  de  leur  propre  mouvement ,  elles  le  pourroient  (f) 
fans  que  la  trêve  fût  enfreinte.  Le  comte  de  Kent  s'obligeoit 
de  faire  favoir  au  roi  de  France,  avant  Noël,  fi  le  roi 
d'Angleterre  agréoit  ce  Traité. 

Il  s'en  failoit  bien  que  ce  Prince  fût  difpofé  à  le  ratifier; 
il  le  regardoit  comme  une  trahifon ,  &  l'imputoit  à  l'arche- 
vêque de  Dublin.  Ce  Prélat ,  après  avoir  été  de  l'ambaflade  du 
comte  de  Kent,  étoit  demeuré  en  France  auprès  de  lui ,  par 
ordre  d'Edouard ,  qui  le  lui  avoit  donné  pour  conlèîl.  Ce  fy*>rr.tiv> 
Prince,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  au  Pape,  long-temps ^''^ 
après ,  aceufoit  l'archevêque  d'avoir  déterminé  le  comte  de 
Kent  à  rendre  la  ville  &  le  château  de  la  Réole  qu'on 
pouvoit  défendre  ( t). 

Édouard  mécontent  du  comte  de  Kent ,  qui  d'ailleurs 
étoit  lié  par  le  Traité  qu'il  venoit  de  figner ,  nomma  pour  le 
remplacer  dans  le  commandement  de  Guyenne ,  ce  même  Ltitr^maup/er. 
Raoul  Ballet ,  qui  avoit  été  la  première  caulê  de  cette  guerre,  fjj^ûotri 
&  à  qui ,  pour  plaire  à  la  France,  on  avoit  ôté  lacommiffton 
de  féncchal  de  Gafcogne,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut;  mais 
c'étoit  moins  un  Commandant  qu'il  failoit  en  Guyenne, 
que  des  troupes  &  des  munitions.  Édouard  en  promettoit  30  Septemb. 
toujours  &  n'en  envoyoit  point  ;  il  écrivit ,  le  3  o  Septembre,  1 
aux  Seigneurs  de  ce  pays  qui  lui  reftoient  attachés ,  pour  les    f^'  Au' 
exhorter  à  lui  demeurer  fidèles;  il  leur  fit  pafiêr  un  manifefte 
qu'il  les  chargeoit  de  publier  ;  & ,  ce  qui  étoit  plus  propre  à 
les  encourager ,  il  leur  annonçoit  de  puifîûns  fècours  préparés 


(f)  Elles  ne  fe  rendirent  point  ; 'elles  étoient  encore  fous  la  domination 
angloHc  peu  avant  la  conclufion  de  la  paix.  Voy.  Jiymer ,ul>i  fuprà  ,p.  144.. 

(t)  L'Archcvtque  étant  d.ms  la  Re'ole,  s'étoit  déclaré  contre  les Spen fer, 
favoris  d'Edouard  ,  au  point  de  les  aceufer  de  haute  trahifon  ,  profitant  qu'il 
k  foutiendroit  par  le  duel ,  fi  fa  dignité  ne  le  retenoit.  fytner ,  p.  ij6. 
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depuis  long-temps ,  &  que  les  vents  feuls ,  difoit-ii ,  avoient 
jufqu'ici  retenus  dans  lès  Ports. 

Jf!7'f<irts  s  ^t0^  ^'^*c^e  de  tenir  ces  promettes  ;  il  n'olôit 
Seja.  1^24.  dégarnir  ibn Royaume  pour  fecourir  lôn  Duché;  la  mer  étoit 
couverte  de  navires  françofe  armés  en  guerre;  quinze  grands 
navires  étoient  fonis  du  fèul  port  de  Calais ,  &  menaçoient 
le  nord  de  l'Angleterre.  Édouard  fut  obligé  de  leur  oppolèr 
une  flotte  ;  il  fallut  qu'il  en  aflèmblât  une  autre  à  l'embou- 
chure de  la  Tamilè ,,  pour  protéger  cette  partie  de  les  côtes  : 
il  ne  put  donc  faire  partir  pour  la  Guyenne,  qu'un  fort  petit 
Rjmtr,  au.  convoi ,  qui  tranfporta  à  Bordeaux  quelques  troupes ,  quelques 
munitions  6c  quelqu'argent. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail,  ni  des  ordres  qu'if 
donna  en  Guyenne  pour  s'y  défendre  (u),  ni  des  précautions 
qu'il  prit  en  Angleterre  contre  le  parti  puhTant  des  mécontens , 
irrités  de  fes  complaifances  honteulês  pour  des  favoris  qui 
en  abufoient.  Ces  favoris  craignoient  lùr-tout  la  Reine ,  & 
l'avoient  rendue  fufpeéte  à  Édouard  :  elle  pouvoit  l'être ,  moins 
comme  fœur  d'un  Roi  avec  qui  ii  étoit  en  guerre ,  que  comme 
attachée  à  Roger  de  Mortimer ,  qui  ayant  eu  l'audace  d'ex- 
citer la  jaloulie  de  fbn  maître,  &  le  bonheur  d'avoir  obtenu 
que  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui,  fut  changée  en 
un  fimplë  banniflement ,  s'étoit  réfugié  en  France. 

Édouard  donna ,  dans  ce  temps-là  même ,  une  preuve  aflêz 
.publique  de  lès  foupçons  contre  la  Reine  ;  il  lui  avoit  accordé 
Km*?,  ihid.  des  domaines  fort  étendus ,  fitués  le  long  des  côtes,  il  les  mit 
en  fa  main  ,  fous  prétexte  de  veiller  à  les  défendre  î  il  fit  auflï 
faifir  les  revenus  que  les  Religieux  françois  poffêdoient  en 
Angleterre  (x),  Scfit  tranfporterdans  les  terres  ceux  de  ces  Reli- 
gieux dont  les  monaftères  étoient  voilîns  de  la  mer  ou  des  fleuves 


■  (u)  Je  pourrois  citer  à  ce  fujet, 
des  lettres  manuferites  du  i ."  &  du 


14.  octobre  1  324. 

(x)  J'ai  une  Ordonnance  manuf 
<rite  fur  la  manière  dont  ces  Religieux 

dévoient  être  traités,  &  dont  dévoient  I  &  dix  fous  par  an  pour  leurs  autre* 
ctre  adminiftrés  les  biens  des  Ecclé-  |  néceflités. 


fraftiqtres  François  féculiers,  qui  fu- 
rent aulïi  faifis.  On  voit  par  quelques 
pièces  imprimées  dans  Rymcr  (p.  1 14 
4?  1 1$  )  3  qu'on  afligna  aux  Moines 
dix-huit  deniers parfemaioe pour  vivre, 
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navigables.  Toutes  ces  précautions,  qui  furent  prifes  dans  les  Septembre 
mois  de  Septembre  &  d'Octobre,  annonçoient  qu'Édouard  ne  &  O<3ol)« 
comptoit  pas  ratifier  la  trêve  fignée  par  le  comte  de  Kent,  dont  32*# 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fût  inftruit ,  quoique  par  la  fuite 
il  ait  allégué  qu'il  n'en  avoit  eu  connoiflànce  que  vers  le  1 2  de 
Novembre,  plus  de  fix  femaines  après  qu'elle  fut  conclue. 

Le  Pape  cependant ,  toujours  occupé  du  foin  de  rétablir  la  V. 
paix,  avoit  fait  partir,  dès  le  29  du  mois  d'Août,  Guillaume  F' i$.'mhtn,. 
archevêque  de  Vienne ,  &  Hugues  évêque  d'Angoulême. 
Ces  deux  Nonces ,  qui  d'abord  s'étoient  rendus  à  la  cour  de 
France ,  pafsèrent  auprès  d'Edouard  ,  &  le  déterminèrent  fans 
beaucoup  de  peine  à  envoyer  en  France  de  nouveaux  Pléni- 
potentiaires,  dont  ils  avoient  préparé  l'accès;  ce  furent  les 
évêques  de  Nonvick  &  de  Winchefter ,  Jean  de  Bretagne  <^ 
comte  de  Kichemont,  oc  Henri  de  rîeaumont;  leurs  pane- 
ports  furent  expédiés  dès  le  1 2  Novembre,  &  le  même  jour,  12  Novemb. 
Edouard  fit  publier  dans  fes  ports  les  ordres  de  s'en  tenir  à  *3a4- 
la  fimple  défènûve.  Les  pouvoirs  des  Plénipotentiaires  furent  jg  N 
fignés  le  18  :  il  y  en  avoit  de  plufieurs  fortes;  les  uns  pour  1  t^l™  ' 
conclure  une  fimple  trêve  ;  les  aunes ,  pour  une  paix  générale  ; 
d'autres ,  plus  amples ,  les  autorifoient  à  remettre  aux  mains 
du  roi  de  France, le  relie  de  la  Guyenne  &  le  Ponthieu;  à 
en  recevoir  enfuite  la  reftitution  ;  enfin  à  convenir  d'un  jour 
&  d'ifn  lieu  où  Edouard  viendroit  en  pcribnne  accomplir 
les  conditions  du  Traité  qui  leroit  conclu.  Leurs  lettres  de 
créance  portoient  qu'Édouard  les  envoyoit  par  condefcen-  A/W<t*W, 
dance  aux  defirs  du  Pape  ;  &  prioit  le  roi  de  France  d'avoir 
égard  aux  alliantes  &  affinités  qui  {ont  entre  les  deux  Rois , 
au  profit  &  avancement  des  befognes  de  la  Terre-fainte ,  &  à 
la  paix  &  repos  de  la  Chrétienté. 

Leurs  inft  mêlions  font  fort  détaillées  ;  ces  fortes  de  pièces 
où  le  fècret  des  négociations  eft  d'or  Jinaire  configné,  paroinent 
d'autant  plus  mériter  d'attention ,  qu'elles  mettent  à  l'abri  du 
danger  des  conjectures.  . 

i.°  Les  Pknipotentiaires  dévoient  demander  ta  reftitution 
de  ce  dont  le  roi  de  France  s'étoit  emparé  à  titre  de  conîilcation 
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faute  d'hommage ,  déclarant  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  prêt 
derendrecet  hommage,  dès  qu'ilauroitun  fauf-conduitfufhTant. 
Si  le  roi  de  France  (ôutenoit  que  la  forfaiture  étoit  encourue, 
&  prétendoit  retenir  les  pays  confilqués ,  ils  ne  dévoient  jamais 
y  confentir;  mais  fi  ce  Prince  promettoit  de  les  reftituer  après 
l'hommage  fait ,  ils  pouvoient  le  contenter  de  cette  promette , 
pourvu  qu'elle  fut  appuyée  de  lettres  en  bonne  forme. 

2.0  Si  le  roi  de  France  parloit  de  cimenter  la  paix  par 
quelque  mariage,  ils  dévoient  tâcher  de  découvrir  quel  mariage 
il  auroit  en  vue ,  &  prendre  un  délai  pour  en  informer  leur 
Cour  (y). 

3 .°  Les  rois  d'Angleterre  avoient  d'anciennes  prétentions 
fur  les  evechés  de  Limoges  ,  de  Cahors  6c  de  Périgueux ,  en 
conféquence  d'un  Traité  de  i^jo  (z)>  entre  Saint-Louis  & 
Henri  1 1 1  ;  fi  le  roi  de  France  demandoit  qu'on  renonçât  à 
ces  prétentions ,  ils  dévoient  répondre  qu'ils  en  écriroient  au 
Roi  leur  maître. 

4.0  Quant  aux  objets  primordiaux  de  la  querelle ,  fi  le 
roi  de  France  foutenoit  que  la  confùcation  du  château  de 
Montpézat  étoit  légitime ,  &  qu'il  avoit  le  droit  de  poiféder 
une  baftide  à  S.'-Sacerdos ,  ils  ne  dévoient  point  y  acquiefeer  ; 
mais  ils  pouvoient  propofer  qu'après  la  reftitution  des  choies 
faifies ,  l'affaire  fût  portée  à  la  cour  des  pairs  de  France  :  ils 
dévoient  cependant  tâcher  de  pénétrer  li  le  roi  de  France 
voudroit  le  départir  de  les  prétentions  à  prix  d'argent ,  avec 
déclaration  de  la  part  que  ce  feroit  (ans  préjudice  pour  l'avenir  ; 
s'ils  ne  pouvoient  rien  conclure  à  ce  fujet,  ils  dévoient  propolèr 
l'arbitrage  du  Pape ,  non  comme  Pape ,  mais  comme  perfonne 
privée. 

5.0  Sur  le  banninement  prononcé  contre  Raoul  BafTet  & 


(y)  II  y  avoit  eu  un  mariage  propofé  I 
dès  le  mois  de  juin  i  323  ,  entre  la 
fille  du  comte  de  Valois  <Sc  le  fils  aîné 
du  roi  d'Angleterre  (Rym.  p.  76); 
mais  à  la  fin  de  f  324,  il  s'tgiflbit  de 
marier  ce  même  Prince  à  la  fille  du 


roi  d'Arragon.  Ibid.  p-  pj  &  /  /j.  ' 

(^)  On  peut  voir  ce  Traité  dans 
le  tome  XXV I II  des  manuferits  de 
Brienne,  à  la  Bibl.  du  Roi,  ainfi  que 
les  Traités  fubféquens ,  au  fujet  de  ces 
mêmes  prétentions. 
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les  autres  Officiers  du  roi  d'Angleterre  ,  ifs  étaient  chargés 
de  prier  ie  roi  de  France  d'en  différer  l'exécution  jufqu'après 
l'entrevue  des  deux  Rois;  &  fur  ton  refus,  d'infifter  fur  ce 
que  le  bannifièment  fut  exécuté  feulement  pour  la  Guyenne, 
fie  fans  éclat ,  dans  l'efpérance  que  tout  leroit  pardonné  à 
l'entrevue  des  deux  Rois. 

6»°  Par  rapport  à  l'hommage,  ils  dévoient  tâcher  de  décou- 
vrir adroitement  fi  le  roi  de  France  confèntiroit  que  le  roi 
d'Angleterre  remît  la  Guyenne  &  le  Ponthieu  à  Édouard  ton 
fils  aine ,  qui  pour  lors  rendroit  l'hommage  demandé  ;  dans 
ce  cas ,  il  leroit  ftipulé  que  le  jeune  Prince  n'auroit  ni  gardien , 
ni  tuteur,  ni  curateur;  ou  que ,  s'il  en  avoit  un ,  il  fèroit  choift 
par  le  roi  d'Angleterre.  Si  la  propofition  étoit  agréée  à  ces 
conditions ,  on  conviendroit  fur  le  champ ,  du  jour  &  du  lieu 
où  l'on  rendroit  l'hommage  ;  mais  Ci  le  roi  de  France  ne 
vouloit  y  conlèntir  qu'à  prix  d'argent ,  les  Plénipotentiaires 
prendraient  un  délai  pour  confulter  leur  Cour. 

7.0  A  l'égard  du  Traité  conclu  par  le  comte  de  Kent  à 
ia  Réole ,  fi  ie  roi  de  France  en  demandoit  la  ratification , 
ils  dévoient  répondre  que  le  roi  d'Angleterre  n'en  avoit  eu 
connoi (Tance  qu'au  moment  même  de  leur  départ  (  allégation 
qui  n'étoit  pas  vraûemblable  )  ;  fur  ce  prétexte  ils  dévoient 
exeufer  le  roi  leur  maître  de  n'avoir  encore  pu  prendre  de 
parti  à  ce  fujet.  Si  on  infiftoit  fur  cette  ratification ,  alors  ils 
leroient  fentir  que  ie  Traité  contenoit  des  articles  préjudi- 
ciables au  roi  d'Angleterre,  &  ils  propolèroient  de  les 
réformer ,  ou  d'abandonner  ce  Traité  &  d'en  conclure  un 
autre. 

8.°  Quelques  ciaulês  des  inftruclions  que  je  détaille  ici, 
■regardoient  le  terme  des  délais  à  prendre  pour  l'hommage , 
fie  pour  la  treve  qui  leroit  conclue ,  toit  par  la  reformation  du 
Traité  de  ia  Réole  foit  par  un  Traité  nouveau. 

p.°  On  confèntiroit ,  s'il  le  falioit,  que  les  Seigneurs, 
(ûjets  du  roi  d'Angleterre ,  qui  s'étoient  déclarés  pour  le  roi 
de  France ,  fulTent  compris  dans  ie  Traité ,  pourvu  que  la 
claufe  fût  réciproque  ;  mais  il  étoit  expreffément  enjoint  d'en 
Tome  XLL  •  Qqqq 
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exclure  les  bannis  d'Angleterre ,  &  fpécialement  Roger  de 

Mortimer. 

i  o.°  Enfin ,  fi  le  roi  de  France  exigeoit  qa'on  le  dédom- 
mageât des  frais  de  la  guerre ,  on  s  en  rapporteroh  à  la  décifion 
du  Pape. 

Toutes  les  finefîes  qu'if  eft  ail?  de  remarquer  dans  cm 
longues  inftruclions ,  furent  en  pure  perte.  La  réponfè  du  roi 
de  France ,  que  rapporta  i'évêque  de  Winchefter,  fut  courte 
infruiK.aurkcnt.  &  tranchante  :  «*  Qu'on  fbuffrîl  fans  obftacle  que  le  roi  de 
»  France  mît  en  Ces  mains  le  rcfte  de  la  Gafcogne;  &.  qu'Edouard 
»  le  rendît  auprès  de  lui.  Alors  ,  s'il  lui  demandait  droit ,  il  le  lui 
»  feroit  bon  &  hdt  'tf  ;  s'il  lui  requéroit  grâce ,  il  feroit  ce  que  bon 
lui  fcmbleroit.  » 

Mais  les  Nonces  du  Pape  avoient  fait  aux  plénipotentiaires 
Anglois  des  propofitions  plus  douces ,  dont  l'évcque  de  "Win- 
cheïter  rendit  anHi  compte  à  Édouard.  Ces  Nonces ,  faifânt 
fonction  de  médiateurs,  difoient  que  le  roi  de  France  avoit 
demandé  d'abord  i'Agénois  &.  le  Ponthicu  en  toute  propriété; 
&.  qua  ces  conditions  l'Angleterre  confêrveroit  la  Guyenne 
telle  qu'elle  la  polfédoit  avant  lafaifie,  aux  charges  de  l'hom- 
mage accoutumé  ;  qu'enfuite  il  s  'étoit  réduit  à  la  ceffion  de 
l'Agénois  feulement  ;  &  qu'enfin  il  étoit  difpoféà  céder  quel- 
ques autres  terres  en  récompenfè  de  l'Agénois ,  aux  conditions 
que  le  roi  d'Angleterre  payeroit  une  fomme  d'argent  dont 
on  conviendroit. 

Ils  ajoutoient ,  que  ft  Édouard  envoyoit  eu  France  la  Reine 
/a  femme  &  Ion  fils  aîné,  ils  croyoient ,  ainli  que  les  Minières 
de  France ,  qu'il  obtiendroit  ailement  par  cette  entremife , 
ja  reltilution  des  terres  failles ,  &  des  délais  pour  l'hommage  ; 
qu'enfin  l'hommage  pourroit  ctre  rendu  par  fbn  fils  aîné  ,  en 
cédant  à  ce  jeune  Prince,  le  Ponthieu  &  la  Guyenne.  Nous 
avons  vu  que  ce  dernier  point  étoit  ce  qu'Edouard  lui-même 
defiroit  ;  mais  il  y  avoit  des  précautions  à  prendre ,  &  l'affaire 
étoit  délicate. 

Edouard  ,  après  avoir  mis  ces  divers  articles  en  déli- 
bération ,  envoya  fa  réponfe  à  fes  Plénipotentiaires  relies  en 
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France  (l ).  Il  leur  manda  que ,  lêlon  l'avis  unanime  de  fon  vu**jcr* 

Confeil  ,  Ton  fils  aîné  ne  devoit  paflèr  en  France  qu'après 

que  les  négociations  pour  la  paix  feroient  avancées  ;  qu'il 

jfalloit  favoir  fi  la  Reine  y  allant  fans  fon  fils,  pouvoit  efpérer 

de  conclure  un  Traité  honorable  :  Se  dans  ce  cas  il  falloit 

convenir  d'une  trêve  jufqu  a  la  Saint-Jean  ,  ou  du  moins 

jufqu'à  la  Pentecôte,  pour  négocier  le  Traité  pendant  ce  temps, 

après  lequel  la  Reine  retourneroit  auprès  du  Roi  fon  mari. 

On  entrevoit  ici  la  crainte  qu'Édouard  avoit  que  la  Reine  la 

femme  ne  refiât  trop  long-temps  en  France  ;  &  les  fuites 

prouveront  aflèz  que  cette  crainte  étoit  fondée. 

Le  roi  d'Angleterre  ajoutoit  que,  fi  on  ne  vouloit  conclure 
aucune  trêve  avant  l'arrivée  de  la  Reine,  il  faudroitau  moins 
avoir  des  lettres  du  roi  de  France ,  ou  de  fes  Minières ,  qui 
porteroient  promeffe  que  la  trêve  feroit  fignée  à  l'arrivée  de 
ia  Princelfe,  &  de  plus,  que  cette  promelfe  fût  certifiée  par 
les  Nonces.  Si  cependant  les  Plénipotentiaires  ne  pouvoient 
obtenir  une  promeliè  aufli  pofîtive,  ils  ne  laijferoient pas  a l'écrire 
à  Madame  au  elle  vienne  ,  pourvu  au  ils  ayent  fur  ce ,  lattes 
des  Nonces,  &  que  les  confeillers  de  France  les  mettent  en 
bonne  efpérance.  Alors  ils  feront  expédier  un  fauf- conduit 
pour  la  Reine,  &  pour  tons  ceux  qui  feront  à  fr.  fuite;  mais 
ils  auront  foin  qu'avant  qu'elle  arrive  en  France ,  on  en  faflè 
fortir  le  Mortimer  &  les  autres  traîtreus  ennemis  du  Roi, 
pour  périls  &  déshonneurs  qu'à  lui  ou  aux  fiens  poun -oient 
avenir  fur  chemin  (a).  Édouard  finitjbît  en  avertitfant  fes 
Plénipotentiaires  que  la  Reine  ailoit  partir  à  imitant  pour 
Douvres ,  où  elle  attendroit  leurs  lettres.  Les  inquiétudes 
jaioufes  d'Édouard  au  fujet  cie  Mortimer  ,  &  fon  peu  de 
confiance  en  la  Reine,  percent  fans  trop  de  myftère ,  dans 
toute  la  lettre  de  ce  Prince. 


Ç )  C  ctoicntl  evéquc'jcNorwick 
&  le  comte  de  Richement  :  S'évêque 
de  Winchcfler  étoit  j^sfle  en  Angle- 
terre, comroe  on  '.':t  dit  ,  &  or,  ne 
partait- plu*  dépôts  lo;ig-  temps ,  de 
Henri  de  Bears.iont. 


(a)  Il  paroît  qu'on  n'înfifla  pas  fur 
ce  pc/nt ,  ck  Monimcr ,  ni  les  autrfs 
bano's  d'Angleterre  ne  quittèrent  pat 
ia  France  ,  où  ils  s'étoient  réfugiés  ; 
cVtoient  les  reftes  du  parti  du  comte 
de  Lancaftr*. 

Qqqq  ij 
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7  Février  Thomas  Aftèle  partit  le  7  Février  1325,  avec  cette  réponlê 
'32S«  du  roi  d'Angleterre.  On  lui  recommanda  de  faire  diligence  , 
&  d'annoncer  le  retour  prochain  de  i'Évéque  de  Winchefter 
en  France ,  chargé  d'inftruclions  plus  amples  pour  les  Pléni- 
potentiaires ,  qui  cependant  dévoient ,  fans  les  attendre ,  hâter 
la  négociation;  de  forte  que  ia  Reine,  en  arrivant  à  Douvres, 
pût  y  apprendre  ia  conclulion  de  la  trêve.  Si  on  balançoit  de  la 
ligner ,  ious  prétexte  qu'on  n'étoit  pas  certain  que  la  Reine 
arrivât ,  les  Plénipotentiaires  avoient  ordre  de  fe  donner  pou* 
otages,  comme  garans  de  fon  arrivée. 

hfrm.auiktnu     La  Reine  cependant  ne  partoit  pas.  Les  Plénipotentiaires 
prenoient  encore  fon  départ  le  2  1  Février  ;  les  Nonces  le 
2 1  &  2  3   prelîbient  aulfi  :  le  Roi  leur  répondit  à  tous  le  23  ,  par  l'évéque 

F«v.  1325.  de  Winchelter.  Il  leur  écrivit  que  la  Reine  étoit  en  chemin, 
mais  qu'elle  n'avoit  point  encore  de  faufeonduit ,  &  qu'ils 
travaillaient  promptement  à  l'obtenir.  Quoiqu'il  feignît  qu'elle 
étoit  partie,  il  paroît  qu'elle  ne  l'étoit  point;  il  la  chargea 
de  nouvelles  lettres  pour  lès  Plénipotentiaires,  datées  du  5 
y  Mars  Mars  ;  il  leur  marquoit  qu'il  envoyoit  avec  elle  Guillaume 
l325*  d'Ayremine,  avec  lès  dernières  inltruclions  :  lui  avons  ouvert  t 
duoit-il ,  le  fecret  de  notre  cetur ,  par  la  raifon  qu'il  fut  plus 
tard  devers  nous  ;  il  leur  annonçoit  que  ce  nouveau  Pléni- 
potentiaire devoit  négocier  conjointement  avec  eux ,  &  leur 
enjoignoit  de  ne  rien  faire  fans  fon  avis. 

Outre  ces  lettres ,  Édouard  leur  en  écrivoit  d'oftenfibfes , 
datées  du  même  jour ,  par  le/quelles  il  leur  marquoit  qu'il  fe 
hâtoit  d'envoyer  en  France  ia  Reine  fa  femme  fur  la  ferme 
efpérance  qu'eux  &  les  Nonces  lui  avoient  donnée,  qu'elle 
conclueroit  un  Traité  honorable ,  fans  perdre  terres,  hommes 
ou  domaines  pour  paix  avoir. 

La  Reine  avoit  auffi  fes  inftruclions  :  on  y  répétait  qu  elle 
pafToit  en  France  par  le  confeil  &  à  la  requête  des  Plénipo- 
tentiaires Anglois  &  des  Nonces  du  Pape.  Cette  arTeclation 
de  le  répéter  lans  cdîê ,  lemble  annoncer  qu'Edouard  craignoit 
le  reproche  d'avoir  chargé  d'une  pareille  négociation  ia  Reine 
fa  femme,  en  qui  il  avoit  peu  de  confiance ,  &  qui  en  effet, 
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en  méritoit  peu  de  fâ  part.  C'étoit  pour  cette  même  raifon 
qu'il  lui  prefcrivoit  de  ne  s'écarter  en  rien  du  plan  de  négo- 
ciation arrêté  avec  l'évêque  de  Winchefter  avant  fon  départ; 
d'exprimer  avec  le  plus  de  clarté  &  de  détail  qu'il  ieroit 
poflible,  les  articles  dont  elle  conviendroit;  de  ne  s'obliger 
à  payer  aucune  lômme  d'argent ,  s'il  n'en  revenoit  à  l'Angle- 
terre un  profit  manifefte  ;  de  ne  rien  terminer  définitivement 
iàns  en  informer  le  Roi  fon  mari  ;  &  s'il  y  avoit  apparence 
de  conclure  la  paix ,  de  tâcher  d'obtenir  une  trêve  préliminaire 
jufqu  a  la  Saint-MicheL 

L'efpoir  d'une  pacification  prochaine  fufpendit  les  prépa- 
ratifs de  guerre  qui  avoient  duré  en  Angleterre  pendant  les 
derniers  mois  de  1324  &  les  premiers  mois  de  1325.  Je 
n'en  rapporterai  point  les  détails  (b)  toujours  uniformes  ;  je 
parlerai  feulement  d'un  projet  de  reprendre  la  Réole  que  le 
comte  de  Kent  avoit  rendue.  Raoul  Balfet  étoit  à  Ja  tête  de  Ltw.mjnufer. 
ce  projet;  les  habitans  avoient  député  vers  lui  un  d'entr'eux  ^ssJr^Jam'' 
pour  l'aflûrer  de  leurs  bonnes  difpofitioro.  Par  des  lettres  du 
5  Janvier,  qui  lâns  doute  furent  alors  tenues  fecrètes,  il  étoit 
ordonné  qu'on  leur  diftribueroit  lîx  cents  marcs  fterlings , 
fitôt  qu'ils  feroient  rentrés  fous  l'obéi  (Tance  du  roi  d'Angleterre. 
Mais  peut-être  la  crainte  de  nuire  au  fuccès  des  négociations  r 
fît  abandonner  cette  entreprilé ,  qui  paroît  n'avoir  eu  aucunes 
fuites. 

Le  roi  de  France  avoit  fait  relâcher  les  fujets  du  roi  d'An- 
gleterre qu'il  avoit  fait  arrêter  ;  Edouard  en  ufa  de  même ,  le  8 
Février,  par  rapport  aux  fujets  du  roi  de  France.  Le  grand  n^mrr,iUd. 
embarquement  tant  de  fois  retarde,  &  qui  devoit  (è  faire  \çP,,*6m 
1 4.  Mars  ,  fut  encore  différé  par  Edouard  jufqu'au  1 7  Mai  ;    ijm,  iHJ, 
ce  Prince  donna  cependant  des  ordres  de  faire  partir  fuccel-  P' 
ii vement  des  détachemens  qui  pafsèrent  en  effet  par  petits 
convois ,  mais  trop  peu  nombreux  pour  devenir  redoutables. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  d'Angleterre  traverfa  la  mer;  l*fam>auA«*' 

(b)  On  les  trouve  dans  diverfes  lettres  manuferires  des  mois  de  Décembre 
1324.,  &  Janvier  1325.  Vojcz  auflî  Rymtr,  ibid.  p.  tiy  iTfuiy. 
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2 1  Mars  elle  arriva  le  2  i  Mars  à  Poifly ,  où  étoit  le  roi  tan  frère.  Elfe 
1 3 2  S  •     écrivit  à  Édouard  ie  dernier  du  même  mois  ;  fes  lettres  furent 
V3 2jaïS   Port<?es  Par  1  évoque  de  Winchefler  &  Guillaume  d'Ayremine : 
elles  font  fort  longues ,  nous  les  abrégerons  ;  mais  comme  elles 
font  intérelfantes  ,  nous  en  conferverons  les  propres  mots 
autant  qu'il  nous  lèra  poflible.  On  doit  être  curieux  de  voir 
dans  quels  termes  cette  Reine  ccrivoit  à  un  mari  dont  elle 
paroit  n'avoir  ménagé  la  confiance ,  vraie  ou  feinte ,  qu'atin 
de  la  lui  rendre  funefte.  Elle  commençoit  ainfi  là  lettre  : 
Leur,  matu/cr.     «  Très-doux  cœur,  d'eftat  en  dreit  des  béfoignes  par 
»  devers  nous ,  vous  plaife-t-il  favoir  ,  mon  très  doux  cœur  , 
»  je  vins  à  Poiffy ,  à  Monfeigneur  &  frère  le  roi  de  France , 
»  le  jeudi  prochain  devant  l'Annonciation  Notre-Dame,  &  par 
»  l'avifement  de  ceux  de  votre  confeil ,  qui  étaient  devers  moi , 
>»  lui  priai  pour  les  béfoignes  pour  lefqueux  je  y  fus  venue  & 
*•  lui  trouvai  dur. 

n     Finablement  me  refpondit  que  lui  plût  que  (on  Confeil 

»  &  les  vôtres  traitalîènt  fur  lefdites  béfoignes  &  ainfî 

"  fut  fait;  &.  en  ie  traitis,  les  gens  mondit  frère  le  tinrent  fi 
»  durs ,  qu'entre  eux  &  votre  confeil  ne  purent  accorder  en 
»  nulle  manière.  Sur  ce,  les  mefiàges  notre  Saint  Père  le  Pape, 
»  qui  toujours  étaient  préfents  ès  dites  béfoignes ,  &  bien  & 
»  diligemment  fe  portent  &  ont  porté  de  tout  leur  povoir ,  qui 
»  virent  que  lefdites  béfoignes  furent  auffi  comme  à  rompre , 
»  commencèrent  à  traiter  avec  les  gens  de  Monfieur  &  frère  ; 
*  &  en  ce  Traité  vinrent  tant  de  doutes  &  changes  ,  que  ce 
n  qu'était  un  jour  en  efpoir  d'accord ,  fut  un  autre  jour  en 
"  défefj>oir. 

**  En  dernier  lieu ,  lefdits  MefTages  le  Pape  traitèrent  aucunes 
"  chofes  avec  le  Confeil  mondit  frère ,  auquel  traitis  votre 
•Confeil  ne  vouloit  être,  par  certaine  eau  le  ;  lequel  traitis 
»  vous  fera  reporté  par  l'évoque  d'Orange ,  afin  que  vous  en 
»  difiez  votre  plaifir ,  &  en  certifiiez  mondit  Seigneur  6v  frère 

dans  le  mois  de  Pâques.  » 

C'était  un  projet  de  Traité ,  dont  nous  verrons  ci-après  les 

articles  qui  concemoient  l'accord  général.  La  Reine  rend 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  679 

eompte  enfuite  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  fujet  de  la  trêve 
préliminaire  qu'elle  étoit  chargée  de  négocier.  Il  y  en  avoit 
Une  conclue  par  le  Traité  de  la  Réole ,  Traité  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  vouloit  point  reconnaître;  elle  finiflbit  au  14. 
Avril ,  &  s'obiervoit  à  peu  près ,  fans  avoir  été  ratifiée  par 
Édouard;  c'eût  été  la  ratifier  que  de  la  prolonger;  il  falloit 
donc  obtenir  une  trêve  nouvelle,  &  qui  ne  rappelât  point 
celle  qu'on  ne  vouloit  pas  avouer.  Il  y  eut  fur  cela  de  grands 
débats  ;  les  Minimes  du  roi  de  France  avoient  refulé  lor- 
mellement ,  le  1 8  Mars ,  d'accorder  de  trêve  autrement  que 
comme  prolongation  de  la  trêve  ftipulée  dans  le  Traité  de  la 
Réole.  «  Par  cette  caufe  (  pourfuit-elle  )  je  fus  en  volonté 
d'être  retournée  vers  vous  avec  toute  la  hâte  que  j'eufïè  pu.  » 
Enfin ,  on  reprit  les  conférences  ,  5c  la  Reine  fit  tant  auprès 
du  Roi  fon  frère,  qu'elle  obtint  une  trêve  jufqu'au  o  Juin, 
à  commencer  au  1 4  Avril ,  fans  qu'il  fût  dit  que  c'étoit  une 
prorogation  de  la  trêve  précédente  ;  ainfi  fa  négociation  réufïii 
à  cet  égard. 

Elle  lavoit  avec  quelle  impatience  Édouard  defiroit  qu'elle 
revînt  auprès  de  lui  ;  il  la  fouffroit  à  regret  dans  une  Cour  où 
étoit  Mortimer ,  qu'il  n'avoit  pu  en  faire  fortir.  C'étoit  une 
railbn  de  plus  pour  qu'elle  cherchât  à  y  prolonger  fon  féjour; 
mais  elle  avoit  eu  foin  de  s'exeufer  fur  ce  que  le  Conlèii  du 
roi  d'Angleterre  vouloit  qu'elle  refiât  encore  en  France  :  elle 
fe  juftifioit  auffi  de  n'avoir  pas  écrit  plus  tôt  au  Roi  fon  mari , 
«  car ,  dit-elle ,  par  la  non-certaineté  &  fa  variance ,  ne  pou- 
vious  plus  tôt  écrire  à  vous  nulle  certaineté  ;  8c  nous  ne  vous  « 
ofions  écrire  d'autres  choies  tant  que  nous  ne  vous  écrivions  « 
de  cette  bélogne.  Mon  très-doux  cœur,  le  Saint  Efprit  vous  « 
fauve  &  garde  toujours  par  fa  grâce.  »  Tel  efi  le  précis  de  « 
la  lettre  de  la  Reine  à  Édouard. 

L  evêque  de  Norwich  &  le  comte  de  Richemond ,  qui  hpum'a'-ilhtn** 
écrivirent  le  même  jour  à  ce  Prince,  fè  référèrent  à  ce  que  lui 
mandoit  la  Reine  ,  &  à  ce  que  lui  diroient  de  bouche  l'évéque 
de  Winchefter  &  le  lire  d'Ayremine,  porteurs  de  leurs  lettres, 
lis  demandoient  un  fàuf-conduit  pour  l'évéque  d'Orange  & 
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Sully ,  5c  envoyoient  le  Traité  de  la  nouvelle  trêve ,  qui 
ne  contenoit  d'autres  ftipulations  que  la  ceflàtion  d'hoftilités 
durant  l'intervalle  que  nous  avons  marqué.  1 
AvriM  32^     L'évêque  de  Winchefter  5c  le  fire  d'Ayremine  arrivèrent 
f.ij7Ir!jj.  auprès  d'Édouard  dans  les  premiers  jours  d'Avril  i  la  trêve 
1 8  Avril   qu'ils  apportoient*  fut  ratifiée  &  publiée  le  1 8  du  môme  mois» 
l*2*'     On  avoit  expédié  le  8  ,  le  fauf- conduit  qu'ils  avoient 
demandé  pour  l'évêque  d'Orange  &  Sully,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  pafler  en  Angleterre.  Ils  y  apportèrent  à  Édouard  une 
hjfrmt.emhnr,  lettre  de  l'archevêque  de  Vienne ,  datée  de  Paris ,  le  4  Avril , 
à  laquelle  étoit  joint  un  projet  de  Traité ,  rédigé  le  môme  jour 
•que  la  trêve  avoit  été  fignée.  La  Reine  i'avoit  annoncé  dans 
fa  lettre  ,  en  ajoutant  qu'elle  n'avoit  point  eu  de  part  à 
cette  négociation ,  qui  s'étoit  en  effet  paflee  feulement  entre  les 
Nonces ,  comme  médiateurs,  &  les  Minières  du  roi  de  France* 
L'archevêque  de  Vienne,  l'un  des  Nonces,  vantoit  fort  le 
zèle  avec  lequel  il  y  avoit  travaillé  ,  conjointement  avec 
l'évêque  d'Orange  ,  5c  excitoit  Edouard  à  accepter  ce  projet, 
en  le  priant  de  confidérer  les  [confequences  d'un  refus.  Les 
articles  peuvent  fè  réduire  à  ceux-ci  : 

i.°  Le  roi  d'Angleterre  fbuftrira  5c  procurera  que  tout  ce 
qu'il  tient  en  Guyenne  foit  mis  en  la  main  du  roi  de  France, 
qui ,  en  confidération  de  la  reine  d'Angleterre  la  fôeur , 
promettra  de  les  rendre  après  l'hommage  fait. 

2.0  Le  roi  de  France  gardera ,  même  après  l'hommage, 
ia  partie  de  la  Guyenne  dont  il  eft  actuellement  en  poftèfTion , 
làns  cependant  que  cette  claufè  lui  acquière  un  nouveau  droit  ; 
5c  aux  -charges  de  faire  juftice  fur  cet  objet ,  û  on  la  lui 
-demande  :  6c  grâce ,  fi  c'eft  fbn  plaifir. 

3.0  Dans  le  cas  où  le  roi  de  France  devroit  par  juftice 
reftituer  ces  terres,  on  difcutera  fi  le  roi  d'Angleterre  ne 
doit  pas-  des  dépens ,  pour  l'avoir  empêché  d'aflûrer  fon  fief 
(c'eft-à-dire,  de  l'avoir  fàifi  faute  d'homme  )  ;  5c  s'il  eft  jugé 
qu'il  doive  des  dépens ,  la  reftitution  ne  fe  fera  qu'après  qu'il* 
feront  payés. 

Les  Nonces  5c  SuHy  étoient  autorûcs  à  communiquer  ces 

articles 
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articles  au  roi  d'Angleterre  ,  &  dévoient  rapporter  fa  réponfe ,  ' 
un  mois  après  Pâques. 

Il  fut  de  plus  déclaré  de  vive  voix ,  en  interprétation  de 
ces  articles ,  que  la  faifie  de  la  partie  que  le  roi  d'Angleterre 
tenoit  en  Guyenne,  k  feroit  par  courtoifie ,  fans  force  d armes 
&  à  petites  gens  ;  que  le  roi  d'Angleterre  en  retireroit  fes 
troupes  ;  que  le  roi  de  France  la  feroit  gouverner  par  fes  Offi- 
ciers; qu'il  n'y  feroit  fait  aucune  détérioration  durant  la  faifie,  • 
&  que  les  fruits  perçus  par  le  roi  de  France,  feroient  déduits 
fur  les  dépens ,  s'il  en  étoit  dû  par  le  roi  d'Angleterre  dans 
le  cas  de  la  reftitution. 

Le  même  jour  que  ces  articles  avoient  été  drefles ,  les  m^tvmeu' 
Commilïàires  du  roi  de  France  (c)  avoient  figné  deux  décla- 
rations ;  par  la  première ,  ils  s'engageoient  d'obtenir  de  ce 
Prince ,  après  que  les  articles  auroient  été  agréés  par  Edouarjl, 
une  promelfe  de  lui  reftituer,  dès  que  l'hommage  feroit  fait, 
les  terres  faifies  en  vertu  de  ces  articles  ;  aux  conditions  que 
ia  promené  du  roi  de  France  refteroit  entre  les  mains  des 
Nonces  du  Pape ,  jufqu'après  l'exécution  de  la  faifie  exécutée 
&  la  prédation  de  l'hommage. 

Par  la  féconde ,  ils  certifioient  que  l'intention  <ïu  roi  de 
France  étoit ,  qu'après  l'hommage  rendu ,  &  les  terres  refti- 
tuées ,  il  ne  pourroit  rien  demander  pour  forfaitures  commifès 
précédemment ,  relativement  auxdites  terres. 

Tous  ces  actes  ayant  été  communiqués  au  roi  d'Angleterre 
par  l'évêque  d'Orange  &  Sully  ,  il  leur  répondit,  le  3  Mai,  3  Mai  122 
que  fon  Confeii  partagé  entre  la  double  crainte  de  le  voir 
dépouillé  de  fes  droits ,  s'il  acceptait  les  articles  propofés,  ou 
engagé  dans  une  guerre  fàcheufe ,  s'il  ne  les  acceptoit  pas  , 
n'avoit  ofé  prendre  de  parti ,  &  avoit  demandé  que  le  Parle- 
ment fût  aûemblé  pour  délibérer  fur  des  objets  fi  importons  ; 


(c)  C'étoient  le  connétable  Gaucher  de  Châtillon ,  Alfonfed'Elbagne  ,  le 
Ch« ncelier  de  Cherchemont ,  le  maréchal  deTrye ,  le  fire  de  Noyers,  «  Hugues 
de  Chalerççon  chantre  de  Clermont  ;  ils  avoient  négocié  avec  les  Nonces , 
l'archevêque  de  Vienne  &  l'évêque  d'Orange  ,  qui  faifoient  fonctions  dé 
Médiateurs. 

Tome  XL/.  .  Rrrr 
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que  pour  cela  il  étoit  nécefTaire  qne  le  roi  de  France  prolongeât 

la  trêve  :  en  effet ,  cette  trêve  expiroit  dans  cinq  fèmaines. 

Il  ajoutoit  ce  qu'il  avoit  déjà  allégué  dans  d'autres  occafions  , 
qu'on  ne  pou  voit  lui  reprocher  le  défaut  d'hommage,  parce 
que  le  lieu  en  ayant  été  fixé  à  Amiens,  &  le  terme  à  l'eétave 
de  la  S.1  Jean,  au  jour  &  au  lieu  nommés  il  avoit  envoyé- 
s'exeufer  de  n'avoir  pu  s'y  rendre  en  perfonne,  n'y  ayant  pas 
de  (ûreté  pour  lui  ;  &  qu'il  avoit  offert  de  fè  prélènter  à  jour 
&  lieu  convenables ,  dès  qu'il  auroit  des  furetés  fuififantes  ;  il 
renou veloit  ces  mêmes  offres ,  &  loutenoit  par  ces  railbns ,  que 
le  roi  de  France  s'étant  emparé  indûment  d'une  partie  de  la 
Guyenne  &  du  Ponthieu,  ne  devoit  pas  attendre  l'hommage  • 
pour  les  lui  reftituer  ;  cependant  ii  déclaroit  que  pour  honneur 
&  révérence  faire  au  roi  de  France ,  il  étoit  prêt  de  rendre 
l'hommage ,  efpérant  qu'on  lui  feroit  droit  à  ce  fujet ,  fi  on 
ne  s'accordoit  pas  à  l'amiable  dans  l'entrevue.  Cette  réponfe 
fut  reinife  par  écrit  à  l'évêque  d'Orange  &à  Sully  ;  &  les  deux 
Plénipotentiaires,  icvéque  de  Wmchefter  &  le  fire  d'Ayre- 
mine ,  repartirent  pour  la  France,  avec  ordre  de fe  conformer 
à  la  réponfe  d'Édouard. 

Mais  ii  leur  avoit  été  remis.,  dès  le  2  Mai ,  des  inftruclions 
fecrettes  qui  les  autorifoient  a  coniêntir  à  la  làifîe  de  tout  ce 
que  le  roi  d'Angleterre  pofïcdoit  encore  en  France ,  fi  on  ne 
f.  ^f.'*  '  '  vouloit  pas  recevoir  l'hommage  fans  cette  laide  préalable.  11 
Um.ibid.  ^Ut  m^me  donner  par  la  fuite ,  à  eux  &  à  leurs  collègues, 
f.//7«       des  pouvoirs  plus  étendus  encore;  car  le  roi  de  France  ne 
3 1  Mai    voulut  rien  changer  au  projet  du  Traité.  Les  Piénipotentaires 
lî25-     Anglois,  conjointement  avec  ceux  de  France,  fignèrent 
^'J; UU'  <i°nc  à  Pai  is ,  le  dernier  mai ,  un  Traité  conforme  à  tous  les 
1 3  Juin    ^  tîcles  du  projet ,  &  le  roi  d'Angleterre  le  ratifia  le  1 3  Juin. 
J32J.  fuivant. 

Comme  ce  Traité  renferme  quelques  détails  que  le  projet 
ne  contenoit  pas ,  je  crois  devoir  les  indiquer  en  peu  de 
mots. 

Rym<T.  m.  l°  La  forme  félon  laquelle  le  roi  de  France  devoit  mettre 
*' ,}7'       en  fa  main  ce  que  le  roi  d'Angleterre  pofTédoit  en  Guyenne , 
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étoit  d'y  établir  un  Sénéchal  non  fulpect  au  roi  d'Angleterre. 
Ce  Sénéchal  devoit  gouverner  le  pays ,  &  nommer  les  Baillis, 
Sergens  &  autres  Officiers  d'adminiftration  ;  mais  les  Châ- 
telains &  autres  gardes  des  maifons  fortes  hors  des  jVilles , 
commis  par  le  roi  d'Angleterre,  dévoient  relier  en  leurs 
places.  Les  gens  d'armes  des  deux  rois  dévoient  vider  le 
pays;  excepté  les  garnilbns  des  châteaux,  qui  feraient  réglées 
par  le  Sénéchal  &  les  Châtelains ,  &  ne  pourraient  fortir  fans 
permiffion  du  Sénéchal. 

2.0  Tout  cela  devoit  être  exécuté  avant  le  i  5  Août ,  & 
il  étoit  Aipuié  que  ce  jour  le  roi  d'Angleterre  vieil  droit  à 
Beau  vais,  où  il  trouverait  le  roi  de  France,  &  lui  rendrait 
fon  hommage,  après  quoi  le  roi  de  France  lui  reftitueroit  les 
terres  nouvellement  faifies ,  &  le  comté  de  Ponthieu.  Quant 
aux  terres  dont  le  roi  de  France  s'étoit  emparé ,  les  droits 
refpeélifs  dévoient  être  difcutés  ;  fi  ces  terres  étoient  reflituées, 
le  roi  d'Angleterre  payerait  les  frais  de  la  guerre  dans  le  terme 
d'un  an ,  lur  le  pied  qu'ils  feraient  évalués  ;  11  le  roi  de 
France  gardoit  le»  terres,  il  faiiôit  remifê  des  frais. 

3.0  On  abolifloit  les  forfaitures  paflees;  les  prilbnniers ,  de 
part  &  d'autre,  dévoient  être  délivrés  ;  &  fi  l'un  des  rois  ne 
pouvoit  le  rendre  à  Beauvais  au  jour  fixé  pour  l'hommage,  il 
devoit  le  faire  favoir  à  l'autre  le  plus  tôt  qu'il  lêroit  poflîble  (A), 


(d)  Ralnaldi  a  prétendu  que  la 
claufê  qui  autorifoit  le  roi  de  France  à 
garder  les  terres  de  Guyenne  dont  H 
doit  en  pofleflîon  lors  du  Traité  , 
n'étoit  ni  claire  ni  précité  ,  &  qu'elle 
•voit  été  rédigée  avec  adreue  par  les 
miniftres  de  France  ,  pour  tromper  le 
roi  d'Angleterre.  Cette  imputation  cil 
abfolument  faune;  les  ternies  de  la 
claufe  font  clairs  6c  fans  équivoque  : 
•près  avoir  flipuié  la  reflicution  des 
terres  qui  feraient  livrées  au  roi  de 
France ,  en  vertu  du  Traité ,  il  eft  dit  : 
m  Mais  la  terre  que  le  roi  de  France 
»  fient  <i préfent  audit  Duché,  ledit 
•  roi  de  Fiance  la  tiendra paifibUment 


par  tel  droit  comme  il  y  a....  &  fi  ce 
le  roi  d'Angleterre  demande  droit  « 
au  roi  de  France  fur  la  terre  que  « 
ledit  roi  de  France  tient  à  préfent  « 
audit  Duché ,  le  roi  de  France  le  «c 
lui  fera  ...  &  en  cas  qu'il fera  dit  m 
par  droit  que  ladite  terre  doive  de-  « 
tneurer  au  roi  de  France ...  le  roi  « 
d'Angleterre  fera  tenu  à  payer  les  « 
dépens.  »  Jl  étoit  donc  ftipulé  bien  clai- 
rement que  cette  partie  de  la  Guyenne 
devoit  refier  au  roi  de  France  jufqu'à 
ce  qu'un  Arrêt  eût  jugé  s'il  devoit  la 
reflituer.  Rayn.  annal,  année  J2?0 
pag.  jjj. 

Rrrr  ij 
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Le  lendemain  de  la  conclufion  de  ce  Traité ,  Je  terme  fixé 
pour  l'hommage  fut  reculé  de  quinze  jours.  Le  Traité  fut  ratifié 
par  Êdouard  le  1  3  Juin;  &  ce  jour  même,  la  trêve  qui  devoit 
expirer  à  la  S.1  Jean ,  fut  prolongée  pour  un  mois. 

Dèllorô  les  préparatifs  de  guerre  (e) ,  qui  avoient  continué 
en  Angleterre  durant  le  cours  des  négociations ,  ceisèrent 
ablolument;  &  le  10  Juillet,  les  ordres  pour  la  marche  des 
Ltnr.manufir,  troupes  qui  dévoient  palfer  en  Guyenne  furent  foiennellement 
du  t  a  Jmdtt  révoques. 

's*s'  Édouard  s'occupoit  en  même-temps  du  foin  d'exécuter  les 

di  verfes  daufes  du  Traité  ;  il  ordonna  de  remettre  aux  François  , 
Jes  Places  qui  lui  reftoient  en  Guyenne.  Le  dernier  ordre, 
adrellc  à  Henri  Sconore,  pour  rendre  le  château  de  Mont- 
i!  Villet  pézat ,  dont  il  avoit  la  garde,  eft  du  11  Juillet  1315  (f)  ; 
I32î*     il  n'eft  donc  pas  vrai  (pour  le  remarquer  en  pallant)  que 
ce  Château  ait  été  pris  &  rafé  par  le  comte  de  Valois  dès 
n*s-        le  commencement  de  la  guerre,  comme  l'ont  dit  d'anciennes 
chroniques  (g). 

Precis  vtrbai     Le  roi  de  France ,  |en  vertu  du  premier  article  du  Traité , 
Mwr'crlirt  avo'1  nomm^  léchai  de  Guyenne ,  Henri  de  Sully.  Le  roi 
d'Angleterre  lui  donna  de  fon  côté  ,  une  commiflion  pareille  : 
-M»-.  //^/.  précaution  propre  à  prévenir  bien  des  difficultés,  lien  donna 

1 3  Juillet  avist  le  1 3  Juillet,  à  Ion  frère  le  comte  de  Kent ,  qu'il  qualifie 
Ltunnuwijcr,  toujours  du  titre  de  Ibn  lieutenant  en  Guyenne ,  &  il  lui 
&  ij  juiiitt  enjoignit  de  /ôuffrir  que  ce  nouveau  Sénéchal  exécutât  le 

*    Traité.  Sully  ayant  été  trouver  le  comte  de  Kent  à  Bordeaux . 

14  Août    t   r  •    •  t'  1        a    ^  j  c  '     f    '  1 

1 325.     Ie  lommajundiquement,  le  14  Août,  défaire  lortir  de  Ouyertne 
Precès  vtrkj  les  troupes  Angloifès.  Le  comte  répondit  qu'il  en  avoit  déjà 
TjTj!.  ri  m'  fait  embarquer  une  grande  partie ,  &  que  le  peu  qui  relloit 
étoit  malade  :  à  fon  tour  il  fomma  Sully ,  de  faire  pareille- 
ment retirer  les  troupes  Françoifes ,  &.  Sully  dit  qu'il  étoit 


(t)  Voy.  Lettres  manuferites  des 
18  mars,  2  &  15  avril  1325;  & 
liym.  ubifupn),  p.  ifj> 

(f)  II  y  avoit  déjà  eu  des  pouvoirs 
pour  cet  cfK-t,  donnés  à  Jean  Sconore, 


le      .'  vllct  1324.   Voy.  ci-dejfus. 

(gjC.oi.un.  deNangis,  fpicil.  t.  XI, 
pag.  70p.  Chron.  de  Saint- Denys, 
fol.  117,  refit. 
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prêt  à  Te  conformer  en  cela ,  &  en  toute  autre  chofe ,  aux 
articles  du  Traité. 

La  claufe  principale  étoit  l'hommage  qui  devoit  être  fait  Fjmn, 
Je  30  Août.  Edouard  partit  pour  aller  le  rendre,  mais  il  p'  '  + 
tomba  malade  à  l'abbaye  de  Langedon  près  de  Douvres, 
d'où  il  écrivit  au  roi  de  France  le  24  Août,  pour  s'exculer,    2+ Août 
&  lui  envoya  l'évoque  de  Winchefter  &  Jean  de  Burton  ,  cha-     1 32 
noine  d'Exceter,  peur  affirmer  par  ferment ,  s'il  en  étoit  befoin , 
la  légitimité  de  l'excufè. 

On  fe  fou  vient  que  les  Plénipotentiaires  d'Édouard  avoient 
été  chargés  ,  au  mois  de  Novembre  de  l'année  précédente , 
de  tâcher  de  s'alfurer  fi  le  roi  de  France  voudroit  recevoir 
l'hommage  du  fils  aine  du  roi  d'Angleterre,  qui ,  en  ce  cas , 
feroit  fait  duc  de  Guyenne  &  comte  de  Ponthieu  ;  Édouard 
confentoit  même  de  donner  une  fomme  d'argent  pour  l'obtenir. 
Les  Nonces  du  Pape  avoient  infinué  que  le  roi  de  France 
pourroit  accepter  ces  proportions.  On  n'en  avoit  plus  parlé 
depuis  ,  mais  la  maladie  d'Edouard,  dans  le  temps  où  il  alloit 
rendre  l'hommage  en  perlonne,  fembla  réveiller  l'idée  de  ce 
projet;  la  reine  d'Angleterre  le  fit  agréer  au  Roi  fon  frère, 
en  promettant  que  le  jeune  Édouard  s  engageroit  au  payement 
de  fbixante  mille  livres  parifis.  Les  lettres  par  lelquelles  le 
roi  de  France  accepte  cette  propofition ,  font  datées  du  4. 
Septembre  ;  deux  jours  avant ,  Édouard  avoit  déjà  cédé  à  fon 
fils,  le  comté  de  Ponthieu  ;  Je.  1  o .  il  lui  céda  le  duché  de 
Guyenne.  Le  jeune  Prince  s'embarqua  pour  la  France,  le  12,  ' 
&  rendit  fon  hommage  le  14.  Tant  de  précipitation  &  de 
facilité  donne  lieu  de  croire  que  cet  arrangement  avoit  été 
préparé  (ccrètement,  &  que  la  maladie  du  roi  d'Angleterre 
pouvoit  bien  n'être  qu'une  feinte  pour  amener  un  prétexte. 
Au  relie ,  cet  expédient  plaifoit  fort  à  toutes  les  parties.  Le 
roi  d'Angleterre  avoit  toujours  eu  la  plus  grande  répugnance  à 
rendre  l'hommage  en  perfonne  ;  la  Reine  avoit  de  fortes  raifons 
d'attirer  lôn  fils  «uprea  d'elle;  &  le  roi  de  France  voyoit  volon- 
tiers ia  Guyenne  &  le  Ponthieu  palîêr  aux  mains  d'un  Prince 
fon  neveu ,  âgé  de  treize  ans  au  plus ,  &  qui  lèroit  gouverné 
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par  une  mère  qui  avoit  plus  d'une  raifon  d'Être  favorable  à 
la  France  :  on  ne  prévoyoit  pas  que  ce  même  Prince  feroit 
dans  la  fuite  le  plus  dangereux  ennemi  que  la  France  ait  eu. 

24-Scptemb  L'hommage  étant  rendu,  &le  roi  de  France  voulant  exé- 
1325.     cuter  de  bonne  foi  le  Traité ,  adrefià  à  Sully,  le  24  Septembre, 

Leur,  manvfcr.  i'orjre  de  remettre  au  nouveau  duc,  les  terres  dont  Sully 

du2^Sq'iem'j.   ...  .,  .  /r/r  i         1»  •  7 

lui-même  venoit  de  prendre  polleiiion  au  nom  de  ce  Prince. 
Sully  avoit  ordre  de  retenir ,  lêlon  les  claufes  du  Traité ,  le 
pays  conquis  par  le  comte  de  Valois  ;  mais  comme  les  droits 
rejpeétifs  à  cet  égard  dévoient  être  juridiquement  dilcutés , 
,    le  roi  de  France  déclara,  par  lès  lettres  du  20  Septembre. 
d»29Stfttmi.  que  dans  le  cas  ou  cette  portion  du  duché  de  Guyenne 
*32S'        ièroit  rendue  au  Duc,  elle  lèroit  cenlèe  avoir  été  comprile 
dans  l'hommage  fait ,  fans  qu'on  fût  obligé  d'en  rendre  un 
hommage  particulier. 

La  reft itution  des  terres  faines ,  à  laquelle  le  roi  de  France 
confentoit ,  ne  pouvoit  s'effectuer  avant  que  le  jeune  Duc 
eût  palfé  l'obligation  des  foixante  mille  livres  promilès  par  le 
*&7oaob.  Traité;  il  y  lâtisfit  le  2  Octobre,  &  le  7  il  chargea  Olivier 
132?.     d'Ingham,  qu'il  avoit  nommé  fénéchal  de  Guyenne,  de 
vKjîpïàjp!??,  demander  cette  reftitution*  Ingham  fit  les  lommations  à  Sully , 
hocês  vtrhal  le  io  Novembre,  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Sully  conlèntit  à 
r^"lft%à/.    la  rellitution ,  aux  termes  du  Traité:  ceft-à-dire,  en  retenant 
loNovcmb.  les  terres  conquifes  avant  le  Traité  même. 
,3aS'        Le  Traité  étoit  fi  pofitif,  comme  je  l'ai  fait  voir  (h) ,  que  fe 
roi  d'Angleterre  n'avoit  jamais  dû  compter  fur  une  rellitution 
totale  au  moment  de  l'hommage  ;  il  le  plaignit  cependant 
amèrement,  quand  il  vit  que  le  roi  de  France  vouloit  le 
prévaloir  des  rélèrves  qui  avoient  été  llipulées  ;  &  il  en  écrivit 
Rymn,ihiJ.  au  Pape  &  à  fes  Nonces ,  qui  étoient  déjà  partis  de  France, 
7}W*f  *  Quoiqu'il  eût  cédé  la  Guyenne  &  le  Ponlhieu  à  fon  fils  aîné, 
il  agilîbit  comme  fi  ces  pays  étoient  encore  en  fa  main.  Il  s'y 
étoit  rélêrvé  un  droit  perlbnnel ,  en  déclarant  qu'ils  lui  lèroient 
réverfibles  fi  fon  fils  mouroit  avant  lui  ;  il  fe  prétendojt 

(h)  Voyez  ci-devant  page  68j,  rate  d, 
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bailleurs  l'adminiftrateur  né  des  biens  de  ce  Prince  en  bas 
âge  :  &  nous  verrons  qu'il  en  prit  bientôt  le  titre. 

Édouard ,  que  la  moindre  menace  de  guerre  avoit  julqu 'alors 
intimidé  au  point  de  le  déterminer  à  lôufcrire  à  toutes  les, 
conditions  qu'on  lui  avoit  giclées  ,  étoit  changé  tout-à-coup, 
&  paroiiïbit  réfolu  à  rompre  fur  le  plus  frivole  motif,  une 
paix  qu'il  avoit  tant  defirée.  Il  méconnoiflbit  une  des  prin- 
cipales ciauiês  du  Traité  :  ciaufè  qui  avoit  fait  un  des  objets 
capitaux  de  la  conteftation ,  claufe  qui  étoit  formellement  & 
clairement  exprimée.  En  vain  écri voit-il  au  roi  de  France,    » 8  Mars 
qu'on  en  étendait  les  termes  en  trop  roide  manière  à  fa  v1^' 
deshéritéfon.  J'ai  fait  voir  ci-delius,  combien  cette  plainte  vb^ri  "' 
étoit  peu  fondée.  Qui  pouvoit  donc  porter  Édouard  àf«'i'» 
recourir  aux  armes  pour  recouvrer  des  pays  qu'il  n'avoit  ofé 
défendre;  à  reclamer  fans  prétexte  contre  un  Traité  dont  il 
avoit  approuvé  le  projet  î  H  accu/à  lès  Plénipotentiaires 
d'avoir  abulc  de  leurs  pouvoirs,  &  lômma  Guillaume  d'Ay-  Rym,iiiJ«fTà. 
remine  &  le  comte  de  Richemond,  de  venir  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Mais  pourquoi  avoit -il  commencé  par 
ratifier  le  Traité!  pourquoi  K avoit- il  exécuté!  Au  refte,  on 
ne  doit  point  être  étonné  des  inconfëquences  de  ce  Prince 
léger  &  inconfidcré ,  mais  on  doit  être  furpris  de  voir  des 
rélblutions  vigoureuies  dans  ce  Prince  foible  ;  &  il  faiJoit 
fans  doute  que  quelque  intérêt  bien  vif  fût  furvenu ,  pour 
donner  loudainement  tant  de  refîbrt  à  Ion  ame. 

C'eft  que  i'évêque  de  Winchefler,  de  retour  en  France  vers 
la  fin  du  mois  d'août ,  lui  avoit  révélé  bien  des  choies  :  il  lui 
avoit  appris  que  la  Reine  fa  femme  avoit  fait  contre  lui  des 
plaintes  au  roi  de  France ,  dont  elle  avoit  imploré  l'appui  ; 
qu'elle  ne  le  conduifoit  que  par  les  confeils  de  Mortimer,  4e 
plus  cruel  ennemi  d'Édouurd  ;  qu'elle  ne  ménageoit  plus  rien , 
depuis  qu'elle  avoit  auprès  d'elle  le  jeune  Prince  fon  fils ,  de 
f  elprit  duquel  elle  s'étoit  aifément  emparée  ;  qu'elle  s'étoit 
afiurée  du  lecours  du  comte  de  Hainault ,  en  lui  offrant  ce  fils 
en  mariage  pour  fa  fille  ;  qu'enfin  &  la  mcre  &  le  fils  refu- 
foieat  de  retourner  en  Angleterre  t  ou  ne  fe  propofoient  d'y; 
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revenir  que  Iorlqu'ils  le  croiroient  en  état  d'y  donner  la  lof. 
Édouard  au  déieipoir,  cherchoit  donc,  fous  le  prétexte  de 
conlerver  les  droits  fur  ia  Guyenne ,  à  chagriner  le  roi  de 
France ,  à  le  forcer  de  lui  renvoyer  là  femme  &  ion  fils  ;  & 
Tcclamoit  contre  un  Traité  qui  ne  lui  étoit  devenu  odieux 
que  depuis  qu'il  croyoit  devoir  le  regarder  comme  le  prix 
de  la  proteclion  qu'on  accordoit  à  fa  femme ,  aux  dépens 
de  Ces  intérêts  facrifiés. 
Lettr.  nmufcT.     En  conlequence ,  il  avoit  adreflc,  dès  le  30  Septembre, 
J*tfjs2j"nh'  des  lettres  circulaires  à  tous  les  feigneurs  d'Angleterre,  pour 
leur  enjoindre  de  le  tenir  prêts  à  partir  au  premier  ordre  avec 
les  contingens  qu'ils  dévoient  fournir  ;  quoiqu'il  leur  eût , 
peu  auparavant ,  mandé  le  contraire ,  en  leur  annonçant  une 
Ltttr.  manufcr.  paix  prochaine.  Il  avoit  écrit  des  lettres  afîèélueules  aux 
dU  feigneurs  Galcons,  &  avoit  ordonné  aux  commandans  Anglois 

Rjwn.  itttr.  en  Guyenne  ,  d'y  refter  avec  leurs  troupes  ,  jufqu  a  ce  que 
du  tS  ôtiobn  la  totalité  de  la  Guyenne  lui  fût  rettituée;  il  fit  équiper  des 
y/,*//,    galères  à  Bayonne  ;  il  prenoit  le  titre  de  Gouverneur  de  ia 
perlônne  &  d'adininiftrateur  des  biens  de  fon  fils  duc  de 
L"Z'  m/Tur'  Guyenne,  &  en  cette  qualité  il  enjoignit  au  fénéchal  Thomas 
1*2".    Ingham,  d'emprunter  fur  les  revenus  du  Duché,  dix  mille 
livres  fterlings,  d'arrêter  les  perfonnes  fulpecles,  &  de  les 
punir  félon  l'exigence  des  cas.  Il  pourvut  au  dédommage- 
ment des  Seigneurs  de  ce  pays  dont  le  roi  de  France  retenoit 
L*)!ta£Ï'     cn^teaux  »  &  plufieurs  l'envoyèrent  affurer  de  leur  fidélité 
Ul\z6?  par  une  députation  expreffe.  Il  fit  publier  une  amniftiepour 
Ltttr.  manufçr.  ceux  qui  s'étoient  précédemment  déclarés  contre  lui  ;  & 
^tjiéT  P*1"1™  'es  noms  des  perfonnes  qui  vinrent  en  foule  demander 
des  lettres  de  pardon ,  on  voit  ceux  de  Montaîgu ,  de  Caumont , 
de  Gontaut  de  Biron,  de  Galard  ,  de  Fumet,  de  Durfort, 
&  prelque  tous  les  autres  grands  noms  de  la  Guyenne.  La 
révolte  ouverte  de  la  mère  &  du  fils  avoit  ramené  tous  les 
coeurs  vers  Edouard. 

La  mère  refufoit  hautement  de  retourner  auprès  d'un  mari, 
tant  qu'il  ferait  obfédé  par  d'indignes  favoris ,  dont  elle 
prétendoit  qu'elle  avoit  tout  à  craindre.  Le  fils,  dévoué  à  là 
.  *  mère , 
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Jmère,  &  s'armant  contre  fon  père,  des  bienfaits  qu'il  en 

avoit  reçus,  donnoit,  comme  duc  de  Guyenne,  des  ordres 

oppofés  à  ceux  qu'en voy oit  Édouard.  Son  père  le  lui  repro- 

choit  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivoit  au  mois  de  Juin  :  ce 

n'eft  pas  là  (  lui  difoit-il  )  ce  que  vous  me  promites  quand  fy*.  p.  t6o. 

je  vous  cédai  la  Guyenne ,  &  vous  doit  bien  remembrer  de  L"™^um 

la  manière  du  don,  &  de  votre  re'ponfe  que  vous  nous  donnâtes 

à  Douvres. 

Mais  en  vain  Édouard  écrivit- il  les  lettres  les  plus  pief- 
fantes  à  fa  femme  &  à  lôn  fils.  Il  avoit  imploré  les  follicitations    Rj>**r ,  nhî 
des  Pairs  de  France  ,  celle  du  Pape  6c  des  Cardinaux.  Le^X,^ 
Pape  avoit  fait  partir  de  nouveau  fès  Nonces,  l'archevêque  feS0**1'**' i*6> 
Brienne  6c  i'évêque  d'Orange,  auxquels  il  avoit  joint  Jean  '//• 
Grandifon,  pour  employer  leur  médiation  afin  de  rétablir 
la  bonne  intelligence  avec  les  deux  Rois ,  &  entre  Édouard 
&  la  reine  fa  femme.  On  fuppofë  aifement  qu'Édouard 
avoit  écrit  plufieurs  lettres  au  roi  de  France ,  fur  des  objets 
qui  le  regardoient  autfi  fpécialement  ;  il  me  fuffira  de  faire 
mention  de  la  lettre  qu'il  lui  adreflà  le  iq  Juin  13  26:  elle 
étoit  conçue  en  ces  ternies. 

«  Veillez  remembrer  le  nient  convenable  pour  votre  I9jujB 
feeur  notre  femme ,  pardevers  nous ,  de  ce  qu'elle  Ce  retrait  «  1326. 
(i  honteufement  de  nous,  &  n'a  voulu  revenir  à  nos  man-«  ^ 
demens ,  6c  fi  notoirement  a  attrait  à  là  compagnie,  &  ahert  « 
à  notre  traître  &  ennemi  mortel  le  Mortimer,  &  aauflî  fait  « 
aherder  Édouard  notre  fils ....  à  fi  grand'  honte  de  nous  6c  « 
de  tout  fon  fang.  Duriez  bien  vouloir  par  honeur  de  vous  « 
&  de  nous ,  que  telles  chofes  fuflènt  dûement  adrelTées.  » 
Il  lui  demandoit  enfuite  jullice  fur  la  partie  de  la  Guyenne 
qu'il  retenoit ,  6c  finiflbit  par  ces  mots  :  «  pouvez  bien  /êntir 
de  nous ,  comme  de  tout  homme  de  notre  état ,  que  molt  « 
nous  eft  6c  doit  être  gref ,  de  li  honteux  dépits  6c  grands  « 
dommages  fi  longuement  endurer;  ne  vraiment,  beau-frère,  « 
ne  le  pouvons  longuement  fouffvir.  *» 

Cette  lettre  tint  lieu  d'une  déclaration  de  guerre.  Dès  le  Juillet  1 326. 
commencement  de  Juillet,  Édouard  donna  ordre  à  Ces  vauTeaux  lM.f.itt* 
Tome  XL  I.  .    S  HT 
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L,ffr,m*nufcr.  d'attaquer  les  François  par-tout  où  ils  les  trouveraient  :  H  fit 
Au  *8 M*  arrêter  les  fujets  du  roi  de  France,  &  faifir  leurs  biens,  foit 
t}*6'     en  Angleterre,  foit  à  Jerzey  &  à  Guernezey.  Charles  en  fit 
,  R/Té  ^    autant  Par  rapport  aux  Anglois ,  &  ne  tarda  pas  à  attaquer  * 
'  les  places  de  Guyenne ,  qui  tenoient  pour  Édouard. 

Mais  Charles ,  en  foutenant  Tes  droits  légitimes ,  étoit  trop 
jufte  pour  aider  fa  fœur  dans  le  coupable  projet  qu'elle  avoit 
formé  contre  fon  mari ,  &  dans  lequel  elle  avoit  entraîné 
fon  fils.  Cette  Princelfe ,  livrée  aux  conleils  de  Mortimer 
qui  avoit  fes  querelles  particulières  à  venger,  ne  pouvant 
efpérer  de  fecours  en  France,  alla  chercher  en  Haynault  ceux 
qu'on  lui  avoit  promis. 

La  fuite  des  évènemens  eit  connue ,  &  je  n'ai  point  de 
nouveaux  détails  à  y  ajouter  ;  je  me  contenterai  de  rappeler 
que  la  reine  d'Angleterre  emmenant  avec  elle  le  jeune 
Edouard  ,  accompagnée  du  comte  de  Kent  qu'elle  avoit 
gagné,  fuivie  par- tout  de  Monimer  qui  l'avoit  féduite  , 
débarqua  en  Angleterre  avec  quelques  troupes ,  vers  la  fin 
Septembre  de  Septembre.  Llle  venoit ,  diioit-elle,  fecourir  un  Royaume 
I3iJ'     en  proie  aux  odieux  favoris  d'un  Prince  indigne  de  régner: 
on  la  crut ,  &  on  la  lervit.  Édouard  ne  trouva  plus  d'amis; 
Novembre   forcé  de  fuir  devant  fa  femme,  il  fut  arrêté  le  20  Novembre, 
|32?.     dépolé  au  mois  de  Janvier  fuivant,  &  le  flatta  de  lauver  lès 
1327'    jours  en  confenlant  que  fon  fils  régnât  en  fa  place;  mais  après 
une  longue  détention ,  il  les  vit  finir  par  une  mort  atroce , 
dont  le  récit  fait  encore  frémir. 

La  révolution  qui  portoit  Édouard  III  fur  le  trône,  ne 
terminoit  point  les  différends  de  la  France  avec  l'Angleterre; 
mais  le  nouveau  Roi  eut  peu  de  peine  à  y  mettre  fin ,  parce 
qu'il  ne  s'agillbit  que  d  exécuter  un  Traité  qu'il  ne  prétendoit 
pas  défâvouer. 

27  Janvier  Dès  le  27  Janvier  1327,  les  Plénipotentiaires  furent 
jiJ2rj'u.  nommés  ;  c'étoient  les  mêmes  qui  avoient  déjà  négocié  : 

p.  1S0,  ire.  févtque  de  Winchefter,  Guillaume  d'Ayremine  &  le  comte 
„  de  Richemont.  Les  Nonces  continuèrent  d'être  médiateurs, 
**}2j?    &  l'accord  final  fut  figné  à  Paris,  ie  dernier  Mars.  Les 
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articles  en  font  rapportés  par  tous  les  Hiftoriens  ;  il  me  fuffit  JJJ^7^ 
donc  Je  dire  ici  que  la  Guyenne  entière  &  le  Ponthieu 7y/.  ' 
furent  rendus  au  nouveau  roi  d'Angleterre,  qui  s'obligea  à 
payer  au  roi  de  France  cinquante  mille  marcs  iterlings ,  par 
Forme  de  dédommagement;  &  qu'on  accorda  refpectivement 
im  pardon  général  à  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  ces 
querelles,  li  y  eut  cependant  onze  perfonnés  (i)  exceptées 
de  ce  pardon  par  le  roi  de  France,  qui  leur  remit  la  peine 
capitale ,  &  fe  contenta  de  les  bannir.  Le  roi  d'Angleterre 
s'obligea  de  leur  faire  garder  leur  ban ,  &  de  démolir  leurs 
châteaux  en  préfence  d'un  commilfaire  François.  Le  Traité 
fut  ratifié  par  le  roi  d'Angleterre ,  le  1 1  Avril  fuivant.  On  1 1  Avril 
n'y  parla  point,  &  on  ne  parloit  plus  depuis  long -temps,  1 327« 
ni  de  la  bailide  de  Saint-Sacerdos ,  ni  du  château  de  Mont- 
pézat:  ces  petits  objets,  intérelfans  quand  ils  avoient  allumé 
la  guerre,  avoient  en  quelque  façon  difparu ,  lorlque  les  fuites 
de  cette  guerre  avoient  amené  fur  la  fccne  des  objets  plus 
importans.  Sans  doute  Saint-Sacerdos  &  Montpézat  furent 
compris  dans  le  nombre  des  potlèlfions  rellitiiées ,  car  je 
trouve^  ces  lieux  polïédés  par  les  Anglois ,  peu  d'années  après. 
Mais  je  trouve  au ïïi(l)  que  la  conteitalion  fur  la  mouvance 
des  droits  de  Saint-Sacerdos  duroit  encore  en  1 3  3  1  ;  que 
la  cour  de  France  avoit  de  nouveau  rendu  des  Arrêts  contre 
les  droits  prétendus  à  cet  égard  par  le  roi  d'Angleterre;  que 
les  olficiers  de  ce  Prince  en  Guyenne,  lui  ayant  fait  des 
remontrances  à  ce  fujet,  il  avoit  arrêté  que  l'évêque  d'Herelord 
feroit  envoyé  en  France,  pour  obtenir  que  cette  affaire  reliât 


(i)  Olivier  d'Ingham  ,  Burton 
de  Foys  ,  le  fcigneur  de  Caumont, 
Arnaud  Durfort,  Arnaud-Guillaume 
dcl'Efcun,  Raîmond  Durand.  Ber- 
trand Caillou  ,  Amanieu  du  Foflat , 
Kaimond  -  Bertrand  de  Saint  -  Foy 
&  Girard  de  Tartes.  Voy.  Lettres 
manuf-rites  dit  1 ."  Juin  t }zy.  Leurs 
biens  confifqués  leur  furent  rendus  par 
le  roi  d'Angleterre ,  à  qui  le  Traité  de 
1327  en  abaudonnoit  la  confifeation. 


Voyez  la  même  lettre  manuferite. 

(k)  Voy,  h  pièce  nianufcrite  du 
20  Août  1  34.8,  pour  S.'  Sacerdos ,  & 
la  pétition  manulcrite  de  Rainfroy  de 
Montpétat,  en  1  3.29 ,  pour  le  château 
de  Montpézat. 

(I)  Voye^  un  Mémoire  manuferît 
de  plaintes  &  demandes  formées  par  le 
roi  de  France  ,  drefle  vers  l'an  «331, 
&  répondu  par  le  roi  d'Angleterre, 

Sfff  ij 
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en  fufpens ,  comme  dangereufe  &  délicate  , Jufqu  a  l'entrevue 
des  deux  Rois.  L'expérience  avoit  en  effet  appris  quelles 
chaînes  de  malheurs  pouvok  entraîner  après  loi  un  objet 
qui  par  lui-mcme  étoit  de  fi  petite  importance.  Au  refte ,  ia 
baftide  de  Saint- Sacerdos  qui  avoit  été  brûlée,  ne  paroît 
point  avoir  été  rétablie  ,  &  le  château  de  Montpézat,  qui' 
paroît  avoir  été  rafé  depuis  qu'il  avoit  été  remis  aux  mains 
du  roi  de  France,  n'étoit  point  reconftruhen  1320,  iorfque 
celui  à  qui  il  appartenoit  alors,  demanda  au  roi  d'Angleterre- 
à  être  indemnité  de  la  deftruction  de  ce  château. 

Ainfi  finirent  les  querelles  qui  occupèrent  la  France  8c 
l'Angleterre  fous  Charles -le -Bel  :  elles  avoient  commencé 
la  féconde  année  de  fon  règne  ;  il  ne  vécut  pas  dix  mois 
.  *  H  p?^"'  après  les  avoir  terminées  *.  11  fît  briller ,  durant  le  cours  de- 
i^j8.  ces  différends ,  la  fermeté  &  la  modération,  la  juftice  &  la 
fagefle,  qui  le  caractérisèrent  toujours.  Il  n'abufa  ni  de  la 
foibleûe  d'Édouard  II,  ni  de  la  jeuneffe  d'Édouard  III,  ni 
des  troubles  de  l'Angleterre ,  pour  porter  fes  prétentions  au- 
delà  des  jufles  bornes  ;  mais  il  ne  laifTa  entamer  aucun  de 
fes  droits  ;  rien  ne  put  le  faire  reculer  d'un  pas ,  quand  il  fut 
queftion  de  la  dignité  de  là  Couronne.  II  fit  la  guerre  avec 
avantage;  &  ne  relufa  point  la  paix,  dès  qu'il  put  la  conclure 
avec  honneur  :  fi  on  avoit  bien  connu  les  faits  que  je  viens 

ftffii.  Htn.  raPPorter  »  on  n  e"1  Pa5  fans  doute  reproché  à  ce  Monarque 
'Abr.ihm,     Je  n'avoir  rien  fait  pour  fes  peuples,  ni  pour  fa  gloire. 
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Sur  les  différends  de  la  France  avec  la  Caflitle,fous  les 
Régences  des  Rois  de  France  Philippe  III 

Philippe  IV. 

Par  M.  de  Bréquigny, 

Les  différends  de  fa  France  avec  ia  Caftille,  fur  la  fin  ^  . 
du  x  1 11/ fiècle ,  font  à  peine  indiqués  dans  nos  Hiftoires;.  ^  ijyy?1* 
3s  remplirent  cependant  ,  non-feulement  le  règne  prefque 
entier  de  Philippe  II  I,  mais  encore  plufieurs  aimées  du  règne 
de  fon  fuccetfêur  Philippe  IV,.  &  occupèrent,  pendant  près 
de  trente  ans  ,  les  cabinets  de  la  plupart  des  Cours  de 
l'Europe  (a  )* 

Je  me  propofè  de  développer  les  négociations  fuccefÏÏves 
que  ces  longs  différends  occafionnèrent  ;  je  discuterai  les 
droits  refpeclifs  qui  en  furent  l'objet;  je  tâcherai  de  les 
apprécier,  &  j'efpère ,  avec  le  fecours  des  pièces  originales,, 
préfenter  le  tableau  fidèle  &  détaillé  de  toutes  ces  affaires,  aflèz 
mal  connues  jufqu'ici.  Quoique  la  matière  n'offre  aucun  de 
ces  évènemens  éclatans ,  que  les  Hiftoriens  aiment  à  mettre 
fous  les  yeux  ,  elle  n'eft  pas  pour  cela  dépourvue  d'intérêt  ; 
fi  on  eft  ému  par  le  récit  des  révolutions  &  des  guerres 
qui  n'aboutiflènt  qu'à  défoler  les  États,  on  ne  fuit  pas  fans 
plaifir  la  marche  paifible  d'une  politique  bienfaifante  qui  en 
établit  le  repos. 

Pour  expofèr  clairement  le  motif  de  la  querelle  qui  fait 
îe  fujet  de  ce  Mémoire ,  il  faut  remonter  un  peu  haut» 
Aifonfe  IX,  roi  de  Caftille,  mourut  en  ia  14,  iaiffant  un< 

(a)  Les  Médiateurs  de  ces  différends,  furent  fucceflivement  les  papes 
Jean  XXI ,  Nicolas  J1J ,  &  Martin  IV  ;  le  roi  d'Angleterre  à  plufieurs  rcprùes  j 
k  prince  de  SaJcrne  -,  &  enfin  les  rois  d'Arragon  &  de  Portugal 
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fils  &  plufieurs  filles  ;  le  fils ,  nommé  Henri ,  fut  fon  fùcce£ 
fèur;  Bérangère ,  l'une  des  filles ,  avoit  été  mariée  au  roi  de 
Léon  ,  nommé  auffi  Alfonfe  (b);  une  autre  fille' nommée 
Blanche ,  avoit  époufe'  le  fils  aîné  du  roi  de  France 
Philippe  -Augufte ,  à  qui  il  fuccéda  depuis  fous  ie  nom  de 
Louis  VIII  (c). 

Bérangère  étoit  l'aînée,  quoique  l'opinion  contraire  ait  été 
fouvent  foutenue  par  les  hiftoriens  François,  &  qu'elle  foit 
même  adoptée  par  plufieurs  des  plus  célèbres  écrivains 
Efpagnols  (d)i  mab  Dupuy  (e)  a  démontré  laîneffe  de 
Bérangère,  &  je  ne  répéterai  point  ce  qu'il  a  dit  C'étoit 
donc  à  cette  Princefle  qu'appartenoit  la  Caftille  ,  fi  Henri 
fon  frère  mouroit  fans  enfuis  ;  car  les  femmes  n'étoient  point 
exclues  de  la  fucceffion  à  ce  Royaume. 

Mais  le  roi  de  Caftille ,  mécontent  du  roi  Léon ,  mari  de 
Bérangère ,  avoit ,  peu  avant  fa  mort ,  fubftitué  fes  États  à 
Louis,  fils  aîné  de  Blanche,  dans  le  cas  où  Henri  mourroit 
fans  poftéiité.  Le  cas  arriva  en  1217;  ainfi  la  fuMitution 
fut  ouverte  au  profit  de  Louis,  fils  de  Blanche.  Ce  fut  lui 
qui  rJgna  par  la  fuite  en  France,  fous  le  nom  de  Louis  IX; 
mais  il  n'avoit  alors  que  trois  ans,  &  fon  grand-père  Plulippe- 
Augufte ,  régnoit  encore. 

Quelques  feigneurs  de  Caffa'lle  le  déclarèrent  pour  Louis. 
On  conlèrve  au  trclbr  des  Chartes  fj  ) ,  les  lettres  de  neuf 
dentr'eux  qui  demandoient  qu'on  leur  envoyât  leur  jeune 
Souverain,  &  fe  faifoient  fort  de  le  faire  reconnoitre  pour 
roi  Je  Caftille.  Ce  font  ces  lettres  qui  attellent  qu'Alfonfe  IX, 
roi  de  Caftille ,  par  fa  dernière  volonté  «  avoit  ordonné  que 
»  fi  ion  fiïs  Henri ,  veiioit  à  décéder  fins  tnf^ns ,  le  fils  de 


■  ■     ■■'  »  1  —  

(b)  C'étoit  AlfonfcVlII  du  nom 
dans  la  fu'.ic  des  rois  de  Léon. 

(c)  Outre  les  deux. filles  dont  je 
parle  ,  h  rrl  de  Cn'.lille  en  avoit  deux 
âutres  ;  Urriqûe  qurfut  niarîée  à  Al- 
fonfe 11  roide  Portugal,  <St  fcléonorc 
qui  épouta  Jacques  i.'  ' roi d'Arragon. 

(d  }  Cai'iiîay  ,  terne  II,  p.  jif} 
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S06,  Zurira  ,  Tarafa,  &c  Ma- 
riana  ,  tnevactà  fon  ordinaire,  fuppofê 
Blanche  tantôt  aînée,  tantôt  cadette 
de  Beran^ére. 

(e)  Uuptiy  ,  Traité  dn  Drvitt 
du  Roi. 

(f)  TrcTor  des  Chartej,  CaJMlr, 
n."  t. 
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Louis  &  de  Blanche  de  Caftille  lui  fuccéderoit  à  droit  héré- 
ditaire. »  Mais  la  plupart  des  feigneurs  Caftillans  le  décla- 
rèrent pour  Bérangère  &  pour  fon  fils  Ferdinand ,  à  qui  elle 
céda  la  Couronne.  Philippe- Augufte,  dont  les  efforts  avoient 
été  inutiles  pour  foutenir  fur  le  trône  d'Angleterre  fon  fils 
aîné  ,  quoique  les  Anglois  eux-mêmes  l'y  euflènt  appelé , 
craignit  fans  doute  de  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle , 
pour  établir  fur  le  trône  de  Caftille ,  contre  le  vœu  de  la 
nation  ,  fon  petit-fils ,  à  peine  forti  du  berceau.  Ainfi  Ferdi- 
nand fut  proclamé  roi  de  Caftille  (g)  fur  l'abdication  de  la 
mère ,  le  3  1  Août  1217,  fans  oppofition  de  la  part  de  la 
France. 

Après  la  mort  de  Philippe- Augufte,  en  1223,  Louis  VIII, 
fon  fuccelTeur,  dont  le  règne  ne  dura  que  trois  ans,  fut, 
durant  ce  court  intervalle ,  trop  occupé  de  lès  guerres  contre 
les  Anglois  &  contre  le  comte  de  Toulouie,  pour  fonger 
aux  droits  de  fon  fils  fur  la  Caftille.  Il  mourut  en  1226, 
&  ce  fils ,  âgé  de  douze  ans ,  lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de 
Blanche  fa  mère. 

Tout  devoit  rappeler  fortement  à  cette  Princeflê  la  fubfti- 
tution  de  la  Caftille;  le  patrimoine  de  fes  ancêtres  en  étoit 
l'objet,  fon  père  en  étoit  l'auteur,  fon  fils  en  devoit  recueillir 
le  fruit  ;  mais  les  circonftances  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
valoir  des  droits  qui  dévoient  lui  être  fi  chers  à  tant  de  titres; 
Louis  IX ,  devenu  majeur ,  fembla  lui-mtme  les  avoir  oubliés. 
Peut-être  ce  Prince,  qui  porta  fi  loin  le  fcrupule,  fur  la 
légitimité  de  fes  poifeflions ,  crut-il  qu'il  ne  pourroit  (ans 
njuftice,  réclamer  la  lùbfthution  d'un  Royaume ,  faite  contre  la 
volonté  des  fujets.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  poftérité  de  Bérangère 
eut  tout  le  loifir  de  s'afîèrmir  fur  le  trône  qu'Alfon/èJX 
avoit  voulu  tranfporter  à  la  poftérité  de  Blanche. 

Ferdinand,  roi  de  Caftille  au  droit  de  fa  mère  Bérangère  (h), 

(g)  Garibay  ,  p.  7^4  ,  Ferreras  &  les  autres  hifturiens  Efpagnols. 

(h)  Bérangère  avoit  éj>oufé  le  roi  de  Léon  ,  comme  je  l'ai  dit;  de  ce 
mariage  étoit  forti  Ferdinand,  oui  en  i  2  17  devint  roi  de  Caftille  fur  la  démiiïion 
de  fa  mère ,  ck  en  1230  roi  de  Léon ,  par  la  mon  du  roi  de  Léon  fon  père. 
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fut  aufli  roï  Je  Léon  au  droit  de  (on  père ,  8c  tranlmït  ce* 
deux  Royaumes  à  (on  fils  Alfoufè  IX.  Celte  augmentation 
depuiffance  avoit  rendu  d'autant  plus  difficile  la  réclamation 
d'une  fubftitution  oubliée  depuis  un  demi-fiècle  ;  mais  le 
droit  de  la  réclamation  n'en  fubfiftoit  pas  moins ,  puifque , 
pour  le  malheur  des  peuples ,  la  prelcription  n'a  point  lieu, 
entre  Souverains.  Si  nous  en  croyons  les  Hiftoriens,  Louis  IX 
réfolut  d'abandonner  l'effet  de  cette  fubftitution  ;  mais  n'en 
voulant  pas  perdre  ablolument  le  fruit ,  il  n'y  renonça  qu'en 
faveur  du  mariage  de  Blanche,  l'une  de  les  filles  ,  avec 
Ferdinand  ,  fils  ainé  &  préfomptif  héritier  d'Alfonfe  X. 

Ce  mariage  fut  conclu  en  1266,  &  les  Hiftoriens  aflii- 
rent  que  la  renonciation  à  la  fubftitution  de  la  Caftille  y 
fut  ftipuiée  ,  aux  conditions  que  ce  Royaume  paflèroit  au 
fils  aîné  forti  de  ce  mariage,  comme  un  bien  maternel;  de 
forte  que  ce  fils  en  hériteroit  feul  après  la  mort  de  fon  grand- 
père  &  de  fon  père,  fans  qu'aucun  frère  pût  y  rien  prétendre, 
ce  que  i  on  entend  des  frères  de  Ferdinand.  Cette  claufe  eft 
rapportée  par  Guillaume  de  Nangis ,  dont  je  cite  en  note 
les  propres  paroles  ( i)  &  elle  a  été  répétée  depuis ,  fans  autre 
garant ,  par  tous  les  Hiftoriens  modernes. 

Une  pareille  claufe  ,  propre  à  prévenir  les  guerres  que 
pouvoient  exciter  des  droits  litigieux  dans  leur  principe,  & 
fi  long-temps  négligés ,  eût  été  bien  digne  de  deux  Princes  # 
dont  l'un  a  été  mis  par  l'Eglife  au  rang  des  Saints,  &  l'autre 
par  l'Hiftoire  au  rang  des  Sages  (k)  ;  mais  malheureulement 
ce  n'eft  qu'une  de  ces  conjectures  que  l'imagination  trop 


(i)  Blancha  mi  (fa  fuit  in  Hifpa- 
paniam ,  Ferdtnando  régis  CajlilU'  pri- 
mcgenito  defjrnfanda  tali  pa3o  ;  eo 
guod  rtx  ftinâus  Franc'nv  Ludavîcus 
dtbebdt  in  regno  Hifpaniai raticne  ina- 
tris  fuJf ,  jus  liabere  fegitimwn ,  qu'od 
ptiereorwn  primogenitus ,  deipfâ  h/an- 
thâ  poflmcdùm  procreandus  ,  nulUus 
fraternité!! s  fucceffione pra-judicium  in- 


regnum  pacificè  obtineret.  Nangius  in 
Splcil.  t.  XI ,  v.  rrtf.  Voyez  auflî 
les  Cèdes  de  Philippe  1 1 1  dans  le 
Recueil  des  H  jft.  de  Fr.  par  Ducheftw , 
t.  IV, p.  sjo. 

(k)  Alibnfë  X  a  été  furnomrcé 
le  Sage;  jl  aurait  mieux  mérité  detre 
appelé  le  favant &  c'cli  peut-être  le 
vrai  fens  qu'on  doit  attacher  à  fo#i 


ftuntt  ,avovd pâtre  vwrtuis,  Çafhll*  |  furno.m  eljabic. 

fertile 
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fertile  des  Écrivains  invente  par  convenance ,  réalife  fans 
autorité,  &  que  les  actes  démentent. 

Le  traité  de  mariage  de  Blanche  &  de  Ferdinand  exifte 
encore  i  il  a  môme  été  publié  (l) ;  il  fut  figné  à  S.'Germain- 
en-Laye,  ie  28  Septembre  1266  :  Je  mariage  ne  fut  célébré 
qu'au  mois  de  Juillet  1 269  ,  parce  que  Ferdinand  n'a  voit  pas, 
avant  ce  temps ,  lage  nécelTaire  (m).  Toutes  les  conditions 
du  contrat  furent  exactement  exécutées  de  part  &  d'autre  ; 
mais  la  claufe  citée  par  Guillaume  de  Nangis ,  la  celTion  des 
droits  de  Louis  fur  ia  Caitiile  en  faveur  de  l'aîné  des  fils  de 
Ferdinand ,  ne  faifoit  point  partie  de  ces  conditions  ;  il  n'y 
en  a  pas  la  moindre  trace  dans  le  contrat. 

J'ajouterai  qu'il  n'en  eil  pas  non  plus  dit  un  (êul  mot  dans 
les  pouvoirs  (n)  qui  furent  donnés  en  1266  par  le  roi  de 
Cailiile  &  par  fon  fils,  pour  négocier  le  mariage.  Ainfi, 
non-feulement  on  ne  fit  pas  entrer  dans  le  Traité  la  claufe 
dont  il  s'agit  ;  mais  lorfqu'il  fut  négocié,  on  ne  longea  point 
à  l'y  faire  entrer.  Je  pourrois  obferver  que  cette  claule  même , 
telle  qu'elle  eft  énoncée  par  G.  de  Nangis ,  ne  préfente  pas 
un  fens  bien  clair,  «3c  que  l'interprétation  qu'on  y  donne 
d'ordinaire ,  pouvoit  être  conteftée  ;  mais  après  ce  que  je 
viens  de  dire ,  toute  difcufïion  à  ce  fujet  leroit  fuperflue. 

La  vérité  eft  que  Louis  IX  traita  toujours  avec  Aifonlê , 
comme  avec  le  légitime  Souverain  de  la  Caftille  ;  ainfi  , 
lorfqu'en  1255  il  voulut  marier  Louis  fbn  fils  aîné ,  avec 
la  fille  aînée  d'Alfonfe  (0) ,  il  ftipula  que  fi  Aifonfe  mouroit 


(l)  Il  ?ft  imprimé  dans  le  Spîcilège 
de  Dacliery,  tome  XII,  p.  , 
d'après  la  copie  communiquée  par 
Vyon  d'Hérouval. 

(m)  Ferdinand  étoit  né  en  1255» 
fdon  le  certificat  de  deux  Évêques , 
donné  en  1 2  6  9 ,  «Se  confervé  au  Tréfbr 
des  Chartes ,  CajliUe ,  n.'  p. 

(n)  Ils  font  au  Tréfor  des  Chartes, 
Cfijlilk,  n*  j  j  ils  n'ont  point  été 
imprimés. 

(0)  Le  contrat  de  ce  mariage  eft 

Tome  XLI. 


au  Tréfor  des  Chartes  (Caflille,  n.'t). 
G .  de  Nangis  n'auroit-il  point  confondu 
ce  contrat  avec  celui  de  Blanche  «Se  de 
Ferdinand  en  1266  ,  ne  confervant 
de  l'un  &  de  l'autre  que  des  fouvenirs 
confus  !  cela  expliquerait  comment  il 
a  pu  imaginer  la  claufê  qu'il  a  fuppofée 
dans  le  contrat  de  1266.  Nos  anciens 
Chroniqueurs  n'écrivoient  (buvent  que 
fur  des  ouï-dire  ou  des  fouvenirs  ;  on 
s'en  convaincra  aifémenten  comparant 
leurs  récits  avec  les  a  cl  es  originaux. 

.  Tttt 
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fans  enfans  mâles  ,  fa  fille  aînée  lui  fuccéderoit  fans  qu'AIlonlê 
pût  difpof  r  d'aucune  portion  de  fes  États  au  préjudice  de- 
cette  Princefle  ;  &  cette  clauiè  fut  confirmée  par  des  lettres 
particulières  du  Roi,  de  la  Reine,  des  Barons  &  des  villes 
de  Caftille.  Le  jeune  Prince  mourut  avant  que  le  mariage 
fût  célébré  ;  mais  il  rélulte  du  Traité ,  que  Louis  IX  recon- 
noiffoit  que  la  Caftille  appartenoit  légitimement  à  Alfoniè , 
&  devoit  palfer  à  fes  fils  à  droit  d'héritage. 

De  même  lorfque  ,  onze  ans  après,  Louis  conclut  le 
mariage  de  Blanche  là  fille ,  avec  Ferdinand  fils  aîné  d'Altonle  ,< 
il  ne  crut  pas  avoir  befoin  de  ftipuler  que  la  Caltille  palferoit 
à  la  poftérité  de  fa  fille  &  de  Ferdinand.  11  penfa  que  ce 
leroit  l'effet  néceflâire  de  l'ordre  naturel  des  fwcceffions.  II 
ne  jugea  point  utile  d'ctayer  le  droit  des  fils  de  Ferdinand 
à  l'héritage  paternel ,  en  rappelant  une  fubftitution  aban- 
donnée par  le  fait.  Il  ne  prévoyoit  pas  que  fes  elpérances 
feroient  trompées  ;  il  n'imaginoit  pas  comment  elles  pourroient 
1  être  :  voici  cependant  comment  elles  le  furent. 

Ferdinand  mourut  en  1275  ,  avant  fon  père  Alfonfê  X, 
lailfant  deux  fils  (p)  &  plufieurs  frères  ;  alors  on  prétendit 
queSanche,  celui  de  lès  frères  qui  étoit  devenu  l'aîné,  étoit 
aufTi  devenu  ,  félon  les  loix  de  Caltille ,  le  prélomptif  héritier 
d'Alfonlè,  à  l'exclufion  de  les  neveux,  fils  de  Ferdinand  qui  ne 
vivoit  plus.  En  conféquence  Sanche  fut ,  peu  après ,  reconnu 
pour  Ion  futur  fuccelîèur,  &les  Barons  lui  prêtèrent- ferment 
en  cette  qualité  (q).  Les  révolutions  qui,  depuis  quelques 
fiècles  ,  avoient  agité  la  plupart  des  États  de  l'Europe  , 


(p)  L'aîné  des  fils  de  Ferdinand 
fe  nommoit  Alfbnfc  ,  le  fécond  fe 
nommoit  Ferdinand  comme  fon  père. 
Les  Hilloriens  les  dilliuguenc  par  le 
fur  nom  de  Lac<rda. 

(q)  Selon  la  plupart  des  hirtoriens 
d'Eipagne,  il  fembfe  que  Sanche  ne 
reçut  les  fermens  des  Barons,  qu'en 
conféquence  de  la  décifion  des  États 
aiTcmblés  par  Alfbnfc  ;  nuis  il  réfultc 
du  Traité  de  Victoria,  conclu  au  rooîs 


de  Novembre  1276  ,  cfc  dont  je  par- 
lerai plus  bas  ,  que  Sanche  avoir  reçu 
les  fermens  avant  la  tenue  de  ces  États 
puifqu'îl  fut  ftipulé  dans  ce  Traité  » 
que  les  fermens  prêtés  feroient  révo- 
qués ,  &  qu'enfuîte  op  alTvmhlM-oit  le» 
Etats  pour  décider  quel  devoit  être 
l'ordre  de  la  fuccclïion  au  royaume 
de  Caftille.  Vyei  ci-après  L'anai,fe 
de  ce  Traité. 
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en  avoient  tellement  altéré  la  conftitution  ,  que  pour  .y 
maintenir  l'ordre  de  la  fuccelïion ,  les  Rois  crurent  long- 
temps devoir  faire  reconnoître  leurs  luccefièurs  de  leur  vivant. 
On  cefioit  à  peine,  en  France,  de  prendre  celte  précaution 
qu'on  employoit  encore  en  Caftille. 

Louis  IX  étoit  mort  depuis  cinq  ans;  Philippe  III  fon  fils  , 
lui  avoit  fuccédé.  Blanche ,  veuve  de  Ferdinand ,  étoit  fœur 
de  Philippe  III;  elle  l'implora  en  faveur  de  les  fils  en  bas 
âge  ,  qu'Alfonfe  venoit  de  deshériter.  Philippe  fit  partir 
Jean  de  Brienne,  grand  Bouteiller  de  France ,  &  parent  du 
roi  de  Caftille  (r  j ,  pour  aller  demander  juftice  à  ce  Prince. 
Nous  ne  favons  que  par  Guillaume  de  Nangis  (()  les  détails 
de  cette  ambaflàde  ;  mais  cet  Écrivain  paroît  h  mal  inftruit 
de  toute  cette  afïàire ,  que  nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
ion  récit  ;  il  nous  fuffira  de  dire  que  l'Ambafîadeur  n'obtint 
rien  pour  les  fils  de  Blanche ,  &  que  tout  le  fruit  de  là 
miflîon  fut  de  ramener  cette  Princeliè  en  France,  où  elle 
palfa  le  refte  de  les  jours. 

Alfonfè  X  Joutenoit  qu'en  afîurant  la  couronne  à  Sanche 
(on  fécond  fils ,  à  l'exclufion  de  Ces  petits-fils  fortis  du  mariage 
de  Ferdinand  fon  aîné  &  de  Blanche,  il  s'étoit  conformé 
aux  loix  de  Caftille  (t).  En  effet,  les  loix  que  la  Caftille 
fiiivoit  alors ,  étoient  les  anciennes  loix  des  Vifigoths  (u) , 
êc  ces  loix  déféroient  les  fuccefDons  félon  la  proximité  du 


(r)  Jean  de  Brienne  étoit  par  fa 
mère,  «rricre-petit-fiïs  d'Alfonfc  IX, 
roi  de  Caltille ,  dont  Alfonfe  X  def- 
cendoit  au  même  degré  par  fon  père. 
Ainfi  Jean  de  Brienne  étoit  coufin 
au  quatrième  degré  d'Alfonfê  X. 
Voye^  fa  généalogie  dans  l'Hilt.  des 
-  Grands  Officiers  de  la  Couronne , 
tome  V I,  p.  1 14.. 

(S)  Nangius,  Gefla  P/iil.  1 1 /, 
apud  Chefn.  ubi  fuprà. 

(t)  Cela  refaite  du  Traité  de 
1276,  dont  je  parlerai  ci-dcflbuj. 


(u)  Ce  que  je  dis  de  la  Caftille, 
doit  aufti  s'entendre  du  royaume  de 
Léon,  «  Le  code  d'Efpagne  intitulé 
de  las  partidas ,  auquel  on  rra-  « 
vailloit  alors  ,  &  qu'on  publia  dans  « 
la  fuite  (bus  le  régne  d'AJfonfê  XI ,  « 
arrièrc-pctit-fils  de  celui  dont  il  « 
s'agit  ici ,  n'avoit  point  encore  force  « 
de  loi  ;  ainfi  on  ne  fc  gouvernoit  « 
que  félon  les  loix  des  Goths  ou  « 
Wifigoths  ».  Ferreras,  Hifl.  d'Efp. 
fous  Pan  1276. 

Ttttij 


7oo  MÉMOIRES 

degré  (x);  ce  qui  étoitfort  différent  des  loix  de  France,  félon 
ielquelles  la  repréfèntation  avoit  lieu  (y).  Ainfi  en  France, 
les  fils  de  Ferdinand  auraient  fuccédé  à  Aifonfe  àl'exclufion 
de  Sanche  leur  oncle,  parce  qu'ils  auroient  reprélenté  leur 
père,  qui  étoit  frère  aîné  de  Sanche;  mais  en  Calliiie ,  on 
prétendoit  que  Sanche  les  excluoit ,  parce  qu'il  le  trouvoit 
d'un  degré  plus  près  d'Alfonle ,  dont  il  ctoit  fils ,  &  dont  les 
neveux  n  etoient  que  petits-hls. 

Cette  raifon  auroit  été  vainement  alléguée ,  fi  on  y  avoit 
oppofc  la  fubllitution  faite  à  Louis  IX  ;  mais  il  paroît  que 
Philippe  III  ne  réclamoit  pour  lès  neveux,  que  le  droit 
d'aînelle  de  leur  père.  Il  demandoit  la  preuve  de  la  différence 
qu'on  fuppofoit  entre  le  Droit  public  de  Caftiile  &  celui 
de  France.  La  loi  des  Wifigoths  pou  voit  être  le  Droit  civil, 
&  non  le  Droit  public  de  la  Caftiile.  On  ne  citoit  point 
d'exemples  :  &  le  Droit  public ,  qui  n'eft  d'ordinaire  que  la 
coutume  non  écrite  des  Nations ,  devoit  fe  prouver  par  des 
exemples  ;  à  ce  défaut,  il  devoit  être  conftaté  par  la  Nation 
même,  &.  Philippe  111  le  demanda. 

Ce  qui  pouvoit  fonder  le  doute  qu'on  avoit  là-deflus  en 
France,  c'eft  que  le  roi  d'Arragon  Jacques  I,  dont  Philippe 
avoit  époufé  la  fille,  venoit,  dans  ce  temps-là  même  (i ) , 
de  faire  une  loi  dans  les  États  tenus  à  Lérida ,  laquelle  portoit, 
que  le  (ceptre  d'Arragon  ne  (brtiroit  point  de  la  ligne  directe 
tant  qu'il  y  auroit  des  mâles ,  pour  palier  à  la  collatérale. 
En  confèquence ,  il  avoit  fait  reconnoître  que  le  fils  de  fon 
aîné  devoit  fuccéder  à  la  Couronne  à  f  exdufion  des  oncles» 
Or,  les  loix  des  Wifigoths  n'étoient  pas  moins  l'ancien  Droit  de 
l'Arragon  que  de  la  Caftiile.  Il  eft  vrai  que  la  loi  nouvelle 


(x)  La  loix  des  Wilïgoths  porte 
expreffément  :  omnem  hjrtditatem , 
oui  gradu  prarcedit ,  obtineat.  Voyez 
les  loix  des  Wifigoths  dam  le  tome  IV 
de  la  Colleél.  îles  Hiflor  de  France  , 
livre  J  y  de  cette  loi,  titre  il, 
paragr.  jq. 

(y)  Le  Décret  de  Childcbm,  de- 


l'an  5  J.2  ,  s'exprime  ainfi  :  «  Nrpotes 
ex  filio  vel  filiâ,  ad  aviaticas  res  « 
fie  ven  'trent  in  liareditatem ,  tanquam  « 
fi  pater  &  mater  vivi  fuijfent.  » 
Colled*.  Hift.  Fr.  t.  IV,  p.  tu. 

(l)  Voyez  Ferreras,  Hift,  d'EJp* 
fous  l'an  1 27 j. 
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fembloit  y  déroger,  puifqu'elle  n'étoit  néceflàire  qu'autant 
qu'il  en  exiltoit  auparavant,  une  différente;  mais  au  moins 
autorifoit-elle  la  demande  formée  par  Philippe  III,  que 
l'ordre  de  la  fucceflion  au  royaume  de  Caftiiie  lût  conftaté 
par  les  États ,  &  c  eft  ce  qui  lui  fut  accorde  par  le  Traité 
qui  intervint  peu  après. 

Pour  faciliter  ce  Traité ,  Philippe  prit  les  armes ,  affêmbla 
des  troupes  en  grand  nombre,  &  manda  au  roi  d'Angleterre, 
Edouard  I ,  de  lui  amener  les  lêcours  qu'il  lui  devoit  comme 
lôn  Vaflal.  A  ce  bruit  de  guerre ,  le  Pape  fe  hâta  d'ir.terpofer 
fes  bons  offices  pour  en  éteindre  les  premières  étincelles  i 
c'étoit  alors  Jean  XXI  ;  il  n'y  avoit  pas  encore  un  mois 
qu'il  étoit  monté  fur  le  trône  Pontifical ,  lorfqu'il  écrivit 
au  roi  de  France  (a) ,  pour  l'engager  à  terminer  à  l'amiable 
fes  différends  avec  Alfonfe ,  &  pour  lui  offrir  là  médiation. 

Une  nouvelle  Croilade  réfolue  dans  le  concile  de  Lyon, 
occupoit  Philippe,  que  les  affreux  malheurs  dont  il  avoit 
été  le  témoin  &  prefque  la  viélime ,  n'avoient  point  defabufé 
fur  ces  fu nettes  expéditions.  Les  Papes  étoient  fort  ardens  à 
protéger  des  entreprilès  fi  propres  à  augmenter  l'influence 
de  leur  pouvoir  &  à  en  reculer  les  bornes  ;  ils  s'empreffbient 
d'écarter  tout  ce  qui  pou  voit  retarder  l'exécution  de  ces 
projets  ;  &  parmi  les  maux  fans  nombre  que  les  Croifades 
causèrent ,  elles  produisent  au  moins  cet  avantage ,  qu'elles 
intérefsèrent  long-temps  les  Papes  à  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  prévenir  ou  pour  appaifer  toutes  les  querelles* • 
qui  s'éle voient  entre  les  princes  Chrétiens. 

Le  Pape  écrivit  donc  à  Philippe,  fi-tôt  qu'il  apprit  les 
préparatifs  de  guerre  contre  la.  Caftille;  là  lettre  eft  du  15 
Octobre  1276:  il  lui  marquoit,  qu'il  voyoit  avec  douleur 
ia  guerre  prête  à  s'allumer,  ce  qui  ne  pouvoit  que  retarder 
les  lècours  lolennellement  promis  aux  malheureux  Chrétiens 
de  la  Terre-làinte  ;  il  i'exhortoit ,  le  prioit ,  le  conjuroit  de 


(a)  Voyc^  (à  lettre,  publiée  d'après  les  Manufcrio  du  Vatican,  dans  les 
Annales  Ecd.  d'Odoric  Raynaldi ,  t.  XI  Y,  p>z}  7. 
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prendre  dei  fentimens  de  paix ,  &  i'afliiroit  des  dilpofitions 
où  ii  étoit  de  concourir  au  rétablilîement  de  la  bonne  intel- 
ligence entre  le  roi  de  Caftilie  &  lui.  11  remit  cette  lettre 
à  Jean  de  Verceil ,  Général  des  Frères  Prêcheurs,  &  à  Jérôme 
d'Alcoli,  Général  des  Frères  Mineurs,  les  chargeant  d'en 
folliciter  l'effet  :  mais  il  n'en  fut  pas  beloin. 

Dans  ce  temps-là  même,  le  comte  d'Artois  (b)  &  quelques 
autres  feigneurs  François  ,  négocioient  auprès  du  roi  de 
Caltille,  un  Traité  qui  fut  figné  trois  femaines  après  la  date 
de  la  lettre  du  Pape.  Ce  Traité  avoit  deux  objets ,  le  premier 
concernoit  la  Navarre,  où  il  s'étoit  élevé  des  troubles  auxquels 
les  rois  de  France  &  de  Caftilie  avoient  pris  part.  Le  roi  de 
France  loutenoit  les  intérêts  de  Jeanne  là  coulîne  (c) ,  devenue 
reine  de  Navarre  à  lage  de  trois  ans.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  cet  autre  diftérend ,  qui  nous  écarteroit  de  notre 
fujet ,  nous  dirons  feulement  qu'il  fut  convenu  d'une  trêve 
pour  la  Navarre ,  jufqu  a  la  majorité  de  Jeanne. 

Le  Traité  avoit  pour  fécond  objet ,  les  droits  des  fils  de 
Ferdinand  à  la  fucceûion  de  leur  grand-père  AlfonfeX,  roi 
de  Caftilie  &  de  Léon.  Sur  cet  objet  Alfonlè  s'obligea , 
i.°  à  faire  révoquer,  autant  qu'il  lèroit  en  Ion  pouvoir,  les 
fèrmens  prêtés  par  les  Barons  à  Sanche  (on  puîné ,  au  pré- 
judice des  fils  de  Ferdinand  ion  aîné  :  2.°  à  faire  afièmbler 
avant  la  fête  de  Noël  1277,  fa  Cour  &  fes  Barons,  pour 
juger  qui  des  deux  devoit  lùccéder  aux  royaumes  de  Caftilie 
&  de  Léon;  ou  Sanche  fbn  fécond  fils,  ou  l'aîné  de  Ces 
petits -fils ,  nés  de  Ferdinand  :  3.0  à  fouffiir  que  le  roi  de 
France  envoyât  à  l'afTembl^e  telles  performes  qu'il  lui 
plairoit ,  pour  y  défendre  les  droits  des  fils  de  Ferdinand 
lès  neveux  :  4.0  dans  le  cas  où  les  Barons  refuferoient  de 


(b  )  Robert  I  i ,  comte  d'Artois, 
neveu  de  Louis  IX ,  &  coufm-germain 
de  Philippe  Ni. 

(c)  Jeanne  I ,  reine  de  Navarre, 
étoit  fille  de  Henri  I ,  roi  de  Navarre  , 
mort  le  22  Juillet  1274,  &  de 
Blanche  d'Artois,  fœur  du  comte 


d'Artois,  dont  on  vient  de  parler. 
On  (ait  que  Jeanne  fe  maria  par  la 
fuite,  en  1284.,  au  roi  de  France 
Philippe  IV,  <Sc  lai  (Ta  par  fa  mort  le 
royaume  de  Navarre  à  Louis  X  t 
leur  fils  aîné. 
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révoquer  le  ferment  qu'ils  avoient  prêté  à  Sanche,  la  queftion 
de  la  fucceflion  devoit  eue  jugée  (  non  par  ces  Barons ,  dont  la 
décifion  feroit  fufpecte  ) ,  mais  par  ceux  des  Barons  &  Prélats  de 
Caftilie  qui  n'auroient  point  encore  prêté  ferment.  Ce  Traité , 
qui  n'a  point  été  imprimé ,  eft  conlèrvé  en  original  au  Tréfor 
des  Chartes  (d)  ;  il  fut  conclu  à  Victoria,  le  7  Novembre 
1276,  par  le  roi  de  Caftilie  en  perfonne;  Se  au  nom  du 
roi  de  France ,  par  le  comte  d'Artois ,  Gallon  de  Béarn  , 
&  les  chevaliers  du  Temple  Guillaume  de  Villaret  &  Arnoui 
de  Vicemata. 

Obfervons  ici  la  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  que 
le  roi  de  France  n'appuyoit  point  le  droit  de  fes  neveux  fur 
ia  fubftitution  faite  à  Louis  IX  par  Alfoniè  IX  ;  car  on  voit 
par  les  termes  même  du  Traité  (e) ,  que  ce  Prince  ne  formoit 
de  demandes  qu'à  raifon  des  propres  droits  de  les  neveux  , 
ou  ,  pour  parier  plus  exaélement  ,  de  l'aîné  d'entr'eux , 
ratione  nepotis  fui  Alfonfi  ;  que  les  droits  de  ce  neveu  étoient 
fondés  fur  la  primogéniture  de  fon  père  Ferdinand,  fils  aîné 
du  roi  de  Caftille  Alfoniè  X ,  fin  Fernandi  noflri  quondam 
primogeniti  ;  &  qu'il  réclamoit  à  ce  titre ,  non  la  fucetflion 
fubftituée  d'Alfonfe  IX,  mais  la  fuccelTion  totale  d'Alfonlê  X, 
comprenant  les  royaumes  de  Caftille  &  de  Léon  ,  de  regnis 
Caflella  &  Legionis ....  quorum fuccejfonem  d'uebat  ad  ipfum 
Alfonfum  pertinere*  Il  demandoit  donc  ces  deux  royaumes 
au  même  tiu*e  &  fans  diftinélion  de  droit.  Ce  n'étoit  donc 
point  au  droit  de  la  fubftitution  faite  par  Alfonle  IX,  qui 
n'ayant  jamais  poftédé  le  royaume  de  Léon  ,  n'avoit  pu  le 
faire  entrer  dans  cette  fubftitution. 

En  confequence  du  Traité ,  dont  je  viens  de  citer  les 


(d)  Cafiillr,  n.'  12.  il  y  a  une 
copie  dr  ce  Traité  dan$  les  manufcrits 
de  Colbert,  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
tenu-  J.'r  des  Trahis  entre  la  France 
&  tEfvugne,  fol.  ty. 

(e )  v'oki  les  termes  '  piper  demanda 
quain  idem  Dominus  Rex  Francerum 


iVujlris  ,  fitciebat  de  regnis  Caflella; 
Legionis,  ratione  nepotis  fui  Aifonji , 
fxhi  Ferrandi ,  mjlri  quondam  prhr.o* 
gcr.iti ,  quorum  fuccejfionem  dicebat 
an  ipfum  Aljonfuin  pertinere  ;  concor- 
dat uin  ex  Mit,  ire. 
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articles,  les  États  furent  afièmbiés  (f)  à  Ségovie,  &:  déci- 
dèrent en  faveur  de  Sanche,  contre  le  fils  de  Ferdinand. 
Le  roi  de  France  ne  crut  pas  devoir  acquiefcer  à  ce  jugement. 
Nous  en  ignorons  les  raiibns  :  peut-être  l'allemblée  étoit-elle 
compofée  des  Barons  qui  avoient  prêté  ferment  à  Sanche , 
&  qui  ne  l'avoient  pas  révoqué  ;  peut-être  les  gens  que  le 
roi  de  France  devoit  envoyer  à  i'alTemblée  pour  y  délèndre 
le  droit  de  fes  neveux ,  n'avoient-ils  pas  eu  le  temps  de  s'y 
rendre.  Ce  qui  donne  lieu  de  Je  préfumer ,  c'eft  la  précipi- 
tation avec  laquelle  cette  Alfembiée  fut  tenue ,  &  fe  hâta  de 
prononcer.  Le  délai  étoit  de  plus  d'un  an  (g)  après  le  Traité 
conclu  au  mois  de  Novembre  1276;  &.  dès  les  premiers, 
mois  de  1277  ,  non-feulement  le  jugement  étoit  porté, 
mais  Philippe  mécontent ,  avoit  repris  les  armes ,  ce  qu'il 
ne  pouvoit  faire  qu'en  alléguant  l'inexécution  du  Traité. 

Le  Pape  en  ayant  appris  la  nouvelle,  écrivit  (h)  le  3  Mars 
1277,  à  Simon  de  Brie,  fon  Légat  en  France,  pour  lui 
ordonner  d'empêcher  Philippe  &  tous  autres ,  de  commettre 
aucunes  hottilités ; l'autorilànt ,  en  conléquence  d'un  décret  du 
concile  de  Lyon ,  à  employer  l'excommunication  &  même 
l'interdit ,  pour  forcer  les  Princes  à  vivre  en  paix  ;  &  recom- 
mandant de  n'avoir  aucun  égard  aux  privilèges  qu'ils  auroient 
pu  obtenir  des  Papes  pour  le  mettre  à  l'abri  de  ces  ceniiires. 
Ainfi  les  Papes ,  dans  ces  ficelés ,  infultoient ,  en  quelque  forte, 
à  la  crédulité  des  Souverains,  en  révoquant,  lèlon  leur  fan- 
taifie,  des  privilèges  qu'ils  faifoient  bien  valoir  en  les  accordant, 
&  qu'ils  ne  lailfoîent  ordinairement  fubfifter  que  jufqu'au 
moment  d'en  faire  ufage. 

Le  Pape  donna  des  ordres  femblables  à  Ces  deux  Nonces  (i) 
Jean  de  Verceil  &  Jérôme  d'A/coli ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  II  les  chargea  de  plus,  dans  le  cas  où  Philippe  fè 
croiroit  lié  par  des  Traités  de  ligue  &  par  des  fèrmens  qui 
■  1    ■  ■    *  *  1  ■   

(f)  Voy*T,  Ferreras  uti  fuprh,  &  les  autres  Hiftorîcns  d'Efpagne. 

(g)  Depuis  Noël  1276,  jusqu'à  pareil  jour  1277.  Voyc^  le  Traité, 

(h)  Sa  lettre  elt  imprimée  dans  Raynaldi,  Annal,  t.  XIV,  p.  2$ 8. 
(0  Voyt^  les  lettres  &  les  réponfes  des  Nonces,  dans  Raynaldi ,  ulifuprà, 

l'obligeroient 
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l'obligeraient  d'attaquer  le  roi  de  Caftille,  d'annuller  ces 
engagemens  :  reftburce  qui  n'a  guère  d'effet  qu'auprès  de 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  pour  manquer  à  leur 
parole.  Au  relie ,  ce  n'étoit  pas  fans  motif  que  le  Pape 
étoit  alarmé  des  ligues  que  le  roi  de  France  pouvoit  avoir 
formées  contre  Alfonle  ;  il  (avoit  que  le  roi  d'Arragon  , 
beau-frère  des  deux  rois ,  fe  déclaroit  contre  celui  de  Caftille 
en  faveur  des  fils  de  Ferdinand  ,  auxquels  il  avoit  même 
accordé  un  afyle  à  fa  Cour. 

Les  Nonces  fè  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour 
appaifer  toutes  ces  querelles ,  ils  en  rendirent  compte  dans 
leurs  lettres  au  Pape;  mais  lorlque  ces  lettres  arrivèrent  à 
Rome,  Jean  XXI  ne  vivoit  plus  :  il  avoit  été  écrafë  par  la 
chute  d'un  plafond ,  au  mois  de  Mai  1 277.  Le  fiége  Pontifical 
vaqua  fix  mois.  Cependant  les  négociations  des  Nonces 
continuèrent  fur  le  môme  pian ,  par  l'ordre  du  Collège  des 
Cardinaux,  &  fitôt  que  Nicolas III  fut  é\\x(k)t  fon  premier 
foin  fut  de  s'occuper  de  la  pacification  de  la  France  &  de 
la  Caftille.  Dès  le  lendemain  de  fon  éleclion  il  atfèmbla  les 
Cardinaux  pour  délibérer  à  ce  fujet ,  &  fix  jours  après  il 
écrivit  au  roi  de  France  (l)  pour  le  porter  à  la  paix.  II 
faifoit  fentir  à  ce  Prince  combien  il  avoit  à  cœur  de  la  lui 
procurer,  puifque  dérogeant  aux  ufnges  delà  cour  de  Rome, 
il  lui  écrivoit  fur  cette  affaire  ,  avant  d'avoir  notifié  fon 
élection  (m)  aux  Souverains.  Il  écrivit  en  même-temps,  8c 
dans  le  même  lèns  (n) ,  au  roi  de  Caftille,  aux  Nonces, 
au  Légat  Simon  de  Brie.  Il  envoya  en  Caftille  Bentivenga, 
de  l'ordre  des  Frères  Mineurs ,  qui  fut ,  peu  après ,  évêque 
d'Eugubio  ;  &  en  France ,  Jean  de  Viterbe ,  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Le  Pape  leur  recommandoit  à  tous,  de 


(h)  Le  a  5  Novembre  1*77. 

(I)  Le  a  Décembre.  Voye^  cette 
lettre  imprimée  en  grande  partie  dans 
Raynaldi,  ubi  fuprà,  p.  zj}. 

TomtXLl. 


(m)  II  ne  la  notifia  que  fix  femaine* 
après ,  par  des  lettres  circulaires  datcc< 
du  ij  Janvier  1278. 

(n)  Raynaldi  ubi  fuprà, 

t  Uuuu 
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veiller  principalement  à  ce  qu'on  n'en  vint  pas  aux  hoftilités, 

qu'il  paroît  qu'on  n'avoit  point  commencées  (o). 

Us  réunirent  à  cet  égard  :  les  deux  rois  acceptèrent  fa 
médiation  ,  &  confentirent  à  un  Congrès  (p).  Les  Prélats 
médiateurs ,  qui  dévoient  y  affilier  au  nom  du  Pape ,  étoient 
les  deux  Nonces  Jérôme  d'Alcoli  qui  avoit  été  fait  Cardinal , 
&  Jean  de  Verceil  qui  avoit  été  élu  Patriarche  de  Jérulalem. 
Le  Pape  leur  joignit  le  cardinal  Gérard  Biauchi.  Us  nom- 
mèrent la  ville  de  Touloufe  pour  y  tenir  les  conférences. 
Le  roi  de  France  y  envoya  les  Plénipotentiaires  ;  mais  Je 
roi  de  Caltiile  n'y  députa  que  pour  déclarer  qu'il  ne  pouvoit 
confentir  que  les  conférences  fe  tinlfent  à  Touloufe.  Tout 
cela  fe  pallâ  dans  le  cours  de  l'année  1278  ,  &  l'occupa 
prefque  entière. 

Les  raifons  fur  lelquelles  le  roi  de  Caflille  appuyoit  /on 
refus ,  épient  1 ,°  que  Touloufe  appartenoit  au  roi  de  France; 
en  effet,  cette  ville  ctoit  réunie  au  royaume  de  France  (q) 
depuis  fix  ou  fept  ans.  2.0  Que  c  ctoit  un  lieu  trop  éloigné  de 
la  Caftille,  pour  que  fes  Plénipotentiaires  pulîènt  facilement  le 
confuher  au  befoln  ,  durant  les  conférences.  3 ,°  Que  d'ailleurs 
Je  terme  fixé  pour  ces  conférences  lui  avoit  été  annoncé  trop 
tard ,  pour  qu'il  eût  le  temps  de  donner  à  fes  Députés  les 
indruélions  fuliilànles. 

II  étoit  aifé  de  s'apercevoir  que  les  deux  dernières  railons 
n'étoient  que  de  vains  prétextes  ;  mais  on  ne  pouvoit  en 
dire  autant  de  la  répugnance  que  montroit  le  roi  de  CaJtiJJe 
à  confentir  que  le  Congrès  fe  tînt  dans  le  pays  de  /on  ennemi. 
En  vain  le  Pape  répondoit^y  qu'il  ne  s'agilibit  que  d'un  Traité 
préliminaire  pour  convenir  d'une  entrevue  des  deux  Rois  ;  en 


(a)  Vcyt?  la  lettre  du  Pape  au 
roi  de  Cailillc,  où  il  rappelle  toute 
fa  fuite  des  négociations  touchant 
cette  affaire.  Elle  cfl  imprimée  dans 
I\ay  naldi ,  ubi  fiiprh ,  p.  jo6. 

(p)  Ibid.  Vojei  les  lettres  du  Pape 
aux  deux  Rois ,  datées  du  29  No- 
vembre 1*78,  p,  2ff. 


( tj)  Les  lettres  pour  la  faille  et 
h  réunion  du  comté  de  Touloufe  au 
royaume  de  France,  font  de  1271. 
Voyri  Vaifll-tte,  Hiftoirc  de  Lan- 
guedoc ,  tomt  IV,  preuv.  col.  47. 

(r)  Voye^  ces  lettre* dans  Ray  naldï, 

p.  2fi'j. 
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vaïn  H  ajoutait  qu'il  avoit  pris  toutes  les  précautions  conve- 
nables pour  la  fureté  des  Plénipotentiaires  :  ie  roi  de  Caftille 
paroilloit  en  droit  d'exiger  que  les  conférences  fe  tinliènt  en 
pays  neutre.  Les  Prélats  médiateurs  eurent  égard  à  fes  raifons  ; 
ils  nommèrent  pour  le  lieu  du  Congrès ,  la  ville  de  Bordeaux , 
foumife  au  roi  d'Angleterre  comme  duc  de  Guyenne;  & 
l'ouverture  des  conférences  fut  fixée  au  r.er  Mars  12.70, 
terme  allez  éloigné  pour  que  le  roi  de  Caflille  n'eut  pas  lieu 
de  le  plaindre  de  ta  brièveté  du  délai  :  car  ces  arrangemens 
furent  pris  dans  le  mois  ue  Novembre  1278  ,  comme  on  le 
voit  par  les  lettres  du  Pape  aux  deux  Rois,  datées  du  20  de 
ce  môme  mois  (f). 

11  les  y  exhonoit  également  à  envoyer  au  lieu  &  au  temps 
indiqués ,  leurs  députés ,  revêtus  des  pouvoirs  néceflaires  ; 
mais  le  ton  des  deux  lettres  étoit  bien  diffèrent.  Dans  la 
lettre  au  roi  de  France  ,  le  Pape  témoignoit  combien  il  étoit 
fatisfait  de  la  déférence  de  ce  Prince  pour  le  Saint-Siège  ,  & 
combien  il  étoit  mécontent  du  peu  d'égards  que  lui  avoit  montrés 
le  roi  de  Caflille,  en  réfutant  de  tenir  le  Congrès  àTouloufè. 
Sa  lettre  au  roi  de  Caltille  étoit  remplie  de  reproches  a  ce 
fujet ,  dans  les  termes  les  moins  ménagés. 

«  Vous  vous  êtes  plaint  (lui  diloit-il)  que  Touloufe  étoit 
un  lieu  trop  éloigné  de  vous  ;  ne  falloit-il  pas  que  les  Légats  h 
chargés  de  ma  médiation ,  vous  lui  vitrent  dans  vos  marches  « 
contre  les  Maures?  ne  falloit-il  pas  qu'ils  lacritialfènt  leur  propre  a 
commodité  à  celle  de  vos  députés  l  Quoi  de  plus  inepte  (t)  <* 

qu'une  pareille  prétention  î  Quelle  différence  entre  « 

votre  peu  d'obéillance ,  &  la  loumilfion  du  roi  de  France  l  « 
Certes  ,  s'il  ne  s'agitfoit  que  de  votre  propre  intérêt ,  nous  « 
nous  départirions  de  la  médiation  dont  nous  nous  fômmes  « 
chargés.  » 

Tel  étoit  le  ton  de  hauteur  que  les  Papes  ofoient  prendre 
en  écrivant  à  des  Souverains.  Mais  quel  étrange  langage 


(f)  V°yez  ces  lettres  dans  Raynaldi ,  p,  3  8$, 

(t)  Norme  meptutn  extitit...  teiocum  tibi  vic'tnum  petert,  ifc.  Raynaldi,  p.  zS$* 
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dans  la  bouche  d'un  Médiateur  !  l'aigreur  &  la'  partialité  qu'il 
annonçoit ,  étoient  fi  révoltantes ,  que  fans  doute  le  roi  de 
Caftille  auroit  rompu  dès-lors  la  négociation  ,  s'il  n'eût  eu  les 
plus  fortes  raifons  d'év  iter  la  guerre  avec  la  France.  11  avoit  à 
fe  défendre  contre  ie  roi  de  Maroc ,  qui  venoit  de  battre  la 
flotte  &  de  faire  lever  le  fiége  d'Algéfire  (u)  ;  lès  propres 
États  étoient  agités  par  des  troubles  intérieurs  (x).  II  confèntit 
donc  au  Congrès  de  Bordeaux ,  &  les  conférences  furenl 
ouvertes  le  i.    Mars  1 279,  comme  on  en  étoit  convenu. 

On  prévoit  fans  doute  d'avance  qu'elles  n'aboutirent  à 
rien.  Les  médiateurs  au  nom  du  Pape  étoient ,  le  cardinai 
Bianchi ,  &  le  patriarche  de  Jérufalem  Jean  de  Verceil  ;  car 
le  cardinal  Jérôme  d'Afcoli ,  qui  jufqu'alors  avoit  négocié 
conjointement  avec  eux,  avoit  demandé  fon  rappel  (y). 
Ces  Prélats ,  après  avoir  inutilement  tenté  des  proportions 
de  paix  ,  fe  réduifirent  à  propofer  une  trêve  ;  mais  ce  fut 
avec  aufli  peu  defuccès  (jj.  Les  conférences  duroient  depuis 
trois  mois ,  &  ne  fervoient  plus  qu'à  aigrir  les  efprits.  Le 
Pape  rappela  les  Prélats  médiateurs ,  afin  de  délibérer  avec 
eux  fur  les  mefures  nouvelles  qu'on  pourroit  prendre.  Ainfi 
la  rupture  des  conférences  ne  terminant  point  la  médiation, 
du  moins  les  hoftilités  demeuroient  fufpendues. 

Le  Pape  lèntit  que  pour  réuffir  il  devoit  employer  auprès 
du  roi  de  Caftille,  plus  de  ménagemens  &  de  douceur  qu'il 
n'avoit  fait  jufqu'alors;  il  lui  écrivit,  le  19  Février  1280, 
une  lettre  afïècïueule,  dans  laquelle  il  le  conjuroit  de  ne 
plus  mettre  obftacle  aux  fecours  que  les  Chrétiens  de  la  Terre- 
fainte  follicitoient  avec  les  plus  vives  inftances,  &  de  confentir 
au  moins  à  une  trêve  aflèz  longue  pour  donner  le  loifir  d'exé- 
cuter les  projets  formés  contre  les  infidèles.  La  lettre  fut 


(u)  Hijlor.  Hifpan.  ^ 

(x)  Le  Pape  écrivoit  au  roi  de 
Caftille  le  23  Mars  1178  :  penfatis 
gi/if  mine  te  ac  régna  tua  fiuduaticnlbtis 
diflidiefis  exagitant.  R*ya»\$iubifuprà 
p>  398, 


(y)  Voyi  la  lettre  du  Pape  au  roi 
de  CafUlle,  écrite  le  9  Juin  12793 
publiée  par  Raynaldi ,  p.  }o6. 

(1  )  lbtd.  Voyez  il,"t  'a  'cttrc 
Pape  à  l'archevêque  de  Tours  ,  éciite 
le  19  Février  1280,  p.  Jiy» 
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portée  par  un  chevalier  du  Temple,  du  nombre  de  ceux 
qui  étoient  arrivés  à  Rome  depuis  peu  pour  folliciter  ces 
(ecours  ;  mais  le  roi  de  Caftilie  ne  vouloit  plus  d'un  médiateur 
aufli  fuipecl.  Il  s'en  préfenta  un  autre  fur  ces  entrefaites ,  & 
le  roi  de  Caftilie  parut  d'abord  l'accepter. 

C'étoit  le  roi  d'Angleterre  Édouard  I.er;  il  étoit  à  la  vérité 
vafîàl  &  parent  du  roi  de  France;  mais  Alfonfe  lui  avoit  donné 
iâ  fœur  en  mariage ,  i'avoit  armé  chevalier  ,  avoit  tenu  fbn  fils 
(ûr  les  fonts  de  baptême,  &  ces  deux  derniers  liens  étoient  alors 
plus  relpeétés  que  ceux  dufang.  Édouard  avoit  eu  deûein  d'in- 
terpofer  fes  bons  offices  pour  concilier  les  deux  rois,  dès  le  com- 
mencement de  leur  querelle  (a)  ;  il  reprit  ce  projet  dès  qu'il 
vit  que  les  négociations  du  Pape  devenoient  infruclueufes. 
Dès  le  22  Mai  précédent  (b)  le  roi  de  Caftilie  avoit  confenti 
à  la  propofition  préliminaire  d'Édouard ,  de  conclure  avec 
Ja  France  une  nouvelle  trêve  fur  le  pied  des  précédentes. 
Après  quelques  négociations  pour  en  rixer  la  durée ,  il  fut 
convenu ,  le  i  .cr  Juin  (c),  qu'elle  dureroit  jufqu'à  la  S.1  Martin 
d'hiver  de  l'an  1282,  li  le  roi  de  France  y  confentoit.  Mais 
déjà  le  roi  de  Caftilie  étoit  dégoûté  de  ce  nouveau  médiateur, 
&  travailloit  fecrètement  à  s'en  procurer  un  autre. 
I  U  s'étoit  adrefle  pour  cela  au  prince  de  Saterne,  dès  le 
1  c.  Avril  1280  (d).  On  conferve  au  Tréfor  des  Chartes 
un  acle  du  2  2  Mai ,  par  lequel  les  Ambaftàdeurs  qu'il  avoit 
envoyés  vers  ce  Prince ,  rendent  compte  de  leur  miflion* 
On  fe  Ibuvient  que  ce  même  jour  il  avoit  écrit  au  roi  d'An- 
gleterre pour  accepter  les  trêves  proposes  Cous  fa  médiation; 
c'eft  qu'il  ne  vouloit  plus  de  celle  du  Pape,  &  qu'il  ne  pouvoh 


(a)  Lettre  manufcrite  de  Philippe 
à  Édouard ,  que  j'ai  tranfcrite  fur 
l'original ,  à  la  tour  de  Londres.  Autre 
lettre  d'Édouard  à  Alfonfe,  imprimée 
dans  Rynier,  t.  I ,  part.  11,  p.Jf?. 

(b)  Lettre  d'Alfonfe  à  Édouard  , 
écrite  le  12  Mal  1.280.  Rymtr ,  ubi 
fuprà,  p.  184.. 

(c)  Autre  lettre   d'Alfonfe  à 


Édouard,  écrite  le  l/r  Juin  12 80. 
Rymtr>  ibid.  p.  1 8f. 

(d)  Voyeç  fur  toute  cette  négo* 
ciation,  les  lettres  du  roi  de  France 
à  Édouard ,  &  celles  des  AmbaJTadeurs 
de  ce  Prince.  Hymtr ,  ibid.  p.  i  86. 
Voyez  aufli  au  Trcfor  des  Charte** 
CaftiiU,  n/  20. 
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encore  compter  fur  celle  du  prince  de  Salerne;  mais  ïï  ne 
tarda  pas  à  en  cire  afîuré. 

Charles,  prince  de  Salerne,  étoit  alors  le  fèul  fils  de 
Charles  d'Anjou,  roi  deNaples;  il  étoit  petit-fils  de  Louis  VIII 
&  de  Blanche  de  Caftille,  dont  le  roi  de  France  Philippe  II f  » 
defeendoit  au  même  degré*.  Cette  Blanche  de  Caitille  étoit 
la  tille  du  roi  de  Caftille  Alfonle  IX ,  lequel  par  coniéquent, 
étoit  bi (aïeul  maternel  du  prince  de  Salerne ,  aufli-bien  que 
des  deux  rois  régnans  de  Camille  &  de  France.  Ces  liens 
du  fang ,  qui  uniilbient  au  même  degré  les  trois  Princes , 
fembloient  iefigner  le  prince  de  Salerne  comme  le  médiateur 
naturel  des  deux  autres  :  il  confentit  à  l'être;  il  partit  do 
Provence  où  il  étoit  alors,  &  arriva  à  Paris  le  24.  Juin, 
fuivi  des  Ambafladeurs  du  roi  de  Caitille. 

Cependant  Edouard  fè  croyoit  de  bonne  foi  le  médiateur 
des  deux  rois,  &  ne  iedoutoit  pas  que,  lins  l'en  prévenir,  ils 
en  choitîfîoient  un  autre.  Le  roi  de  France  l'en  informa  le 
2  de  Juillet  (t)  ;  la  lettre  portoit,  que  le  prince  de  Salerne 
s'étant  rendu  à  Paris ,  à  la  réquifition  du  roi  de  Caftille ,  il 
avoit  été  convenu  par  fon  entremiiè,  que  le  20  de  Septembre 
le  roi  de  Caftille  iè  trouveroit  à  Bayonne ,.  le  roi  de  France 
au  Mont-de-Marfan ,  &  le  prince  de  Salerne  à  Dax ,  pour 
traiter  de  paix  entre  la  France  &  la  Caftille  ;  qu'en  confé- 
quence  il  y  avoit  une  trêve  fignée,  qui  devoit  durer  jufqu'à 
ra,  S.1  Michel  1 28  1 ,  &  que  le  prince  de  Salerne  avoit  pouvoir 
de  prolonger  s'il  en  étoit  beioin.  Le  roi  de  France  finilïôit 
en  priant  Edouard  de  donner  des  ordres  pour  que  le  roi  de 
Caftille  fût  reçu  dans  Bayonne ,  qui  appartenoit  au  roi  d'An- 
gleterre. Le  lendemain,  les  Ambaftkdeurs  d'Édouard  en 
France  lui  confirmèrent  cette  nouvelle  (f)  avec  plus  de  • 
détails;  ils  lui  marquèrent  que  le  25  Juin  précédent,  ils 
avoient,  félon  leurs  inftruclions ,  preflé  le  roi  de  France  fur 
la  médiation  offerte  par  lé  roi  leur  maître.  H  leur  avoit 


(t)  Lettre  d'Édouard  au  roi  de  France.  Hjvur ,  ibid. p.  i$6. 
(f)  fymer,  ibid. 
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répondu  d'une  façon  vague,  que  cette  médiation  n'ctoit  point 
encore  établie;  mais  il  ieuravoit  fait  dire  enliiite  qu'il  remer- 
cioit  le  roi  d'Angleterre  de  fa  bonne  volonté ,  &  que  le  roi 
de  CaHilIe  avoit  remis  la  médiation  au  prince  de  Salerne. 
«  Nous  nous  apercevons  bien  (ajoutoient  les  Ambalîadeurs  ) 
que  piufieurs  du  Conlèil  du  Roi  lont  bien  ailes  du  mauvais 
procédé  du  roi  de  Callille  à  votre  égard  ,  en  préférant  à  votre 
médiation  celle  d'un  jeune  homme  qui  de  rien  ne  lui  eft 
tenu.  »  Us  obier  voient  que  d'autres  en  étoient  indignés ,  & 
de  ce  nombre  étoit  l'évoque  de  Langues ,  Guy  de  Genève , 
de  la  maifon  des  comtes  de  Genève  attachés  par  divers  liens 
au  roi  d'Angleterre. 

Cette  lettre  étoit  écrite  en  commun  (g)  par  le  fire  de 
Craon  &  Gcoflïoi  de  Gieinville.  Le  mime  jour,  le  liie 
deCraon  en  avoit  écrit  une  autre  en  particulier,  dans  laquelle 
il  racontoit  tout  ce  qui  s'etoit  palié  en  là  préience  dans  le 
Confeil  du  roi  de  France.  Ce  Prince  y  avoit  fait  lire  la 
lettre  du  roi  de  Caftille  au  prince  de  Salerne.  Le  roi  de 
Callille  lui  marquoit  que  Ion  différend  avec  la  France  lui 
ennuyoit  &  lui  ptjt.it  ;  qu'il  le  prioit  de  le  terminer;  &  qu'il 
aimoit  mieux  que  cette  affaire  fût  traitée  par  lui ,  qui  étoit 
coufin  du  i  oi  de  Fiance ,  que  par  le  Pape ,  le  roi  d'Angle- 
terre ou  tout  autre.  Craon  ajoutoit,  qu'il  avoit  entendu  quelques 
propos  tenus  contre  le  roi  d'Angleterre  à  des  gens  du  Conleil, 
par  les  ambalîadeurs  de  Caltille;  &  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  dit  qu'il  imaginoit  que  le  roi  de  Caltille  étoit  lâché  du 
Traité  conclu  fans  lui  entre  la  France  &  l'Angleterre  :  c'étoit 
Je  Traité  d'Amiens  (h),  conclu  au  mois  de  mai  127p. 
Voilà,  fans  doute,  la  railbn  pour  laquelle  le  roi  de  Callille 
avoit  éludé  la  médiation  d'Éeiouard  ,  qu'il  avoit  acceptée 
d'abord. 


(g)  Pymer,  ihid. 

(h)  Ce  Traité  eft  imprimé  dans 
Hymer  ,  i».  '79-  11  n'elt  da'é  que 
du  23  Mai  1279;  <5c  déjà  le  roi 
de  Caittlle ,  qui  fans  doute  avoit  eu 


connoilfance  que  ce  Traité  Ce  négo» 
doit  ,  avoit  cillé  d'avoir  confiance 
à  Édou..td ,  &  avoit  recherché  la 
médiation  du  priuce  de  Salerne. 


7i%  MÉMOIRES 

Nous  avons  vu  que  le  roi  de  Caftille  devoit  rélîder  a 
Bayonne  durant  les  conférences  (i).  Les  ambaftadeurs  Anglois 
avoient  repréfenté  qu'il  ne  pouvoit  y  ctre  reçu  que  fur  un 
ordre  du  roi  d'Angleterre,  lis  avoient  craint,  fans  doute, 
que  le  roi  de  France,  comme fuzerain  de  la  Guyenne,  ne 
prétendît  l'y  faire  recevoir  fur  fon  ordre  feul  ;  mais  nous 
avons  dit  que  le  roi  de  France  avoit  demandé  cet  ordre  à 
Édouard,  qui  l'accorda  fur  le  champ  (k).  Édouard  ne  vouloit 
pas  qu'on  pût  l'acculer  de  mettre  obftacle  à  une  paix  pour 
laquelle  il  avoit  offert  fa  médiation  ;  il  n'étoit  cependant  pas 
iiuenfible  au  peu  d'égards  que  le  roi  de  Caftille  avoit  pour 
lui.  «  Vous  lavez  (écrivoit-il  au  roi  de  France  le  i  j  Juillet  )  (1) 
»  que  nous  defirions  fort  de  travailler  à  rétablir  la  bonne  intef- 
»  ligence  entre  vous  &  le  roi  de  Caftille  ;  les  perlbnnes  que 
»  nous  avions  envoyées  à  cet  effet  auprès  de  lui,  y  font  encore, 
»  &  nous  efpérions  qu'il  nous  feroit  réponlê  ;  mais  fans  doute 
*»  il  fe  défie  de  notre  zèle ,  &.  nous  décharge  des  Ibins  que 
nous  aurions  pris  volontiers.  »  On  ne  peut  exprimer  le 
reproche  avec  plus  de  modération, 

Édouard  étoit  encore  plus  circonJpecl  dans  (es  lettres  au 
prince  de  Salerne  (ni) ,  en  lui  annonçant  qu'il  avoit  donné 
les  ordres  pour  que  le  roi  de  Caftille  fût  reçu  dans  Bayonne» 
«  Sachez,  Sire  (n)  (lui  difoit-il)  que  nous  le  tenons  li  pour 
p  notre  ami ,  que  nous  devons  vouloir ,  &  voulons  qu'il  (bit 


fi)  Voyr^  la  lettre  de  Gcoftroi 
de  Grcinvillc  &  de  Jean  de  Grailly, 
dans  Kymer  ,  tibi  fuj  rà. 

(I<)  Lettre  d'Édouard  au  Sénéchal 
de  Galcogne  &  aux  Maire  &  Jurés 
de  Bayonne.  Fymer,  ibid.  p.  187. 

(I)  Lettre  d'Édouard  au  roi  de 
France  le  15  Juillet  1280,  ibid. 
Nous  traduifons  cette  lettre  qui  efl 
en  latin  ;  quelques  autres ,  que  nous 
avons  citées  ,  font  en  francois.  Il 
paroît  que  dans  les  négociations  on 
fc  fervoit  alors  indUieremmcat  des 
(Jçux  langues. 


(m)  Lettre  d'Édouard.  au  prince 
de  Salerne.  fiymer,  ibid.  ' 

fn)  Le  titre  de  Sire  donné  au 
prince  de  Salerne  par  Édouard  ,  ne 
fut  que  bien  long-temps  après  afFeflé 
aux  rois  feuls.  L  ufage  de  le  réferver 
pour  les  rois ,  s'établit  infenfiblement , 
6c  ne  paroît  avoir  été  conftamment 
<3c  uniformément  fuivi  que  depuis  le 
règne  de  François  l.cr;  il  en  eft  de 
cet  ufage  comme  de  quantité  d'autres  , 
dont  il  efl  impoflïWe  dç  fixer  la  data 
avec  précifioq. 

reçu 
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reçu  &.  honoré  en  tous  les  lieux  où  nous  avons  pouvoir;  &  « 
nommément  en  ce  cas ,  quand  il  vient  pour  fi  grand  bien  « 
comme  fera  à  toute  la  Chrétienté ,  fi  Dieu  plaift ,  Ja  paix  de  « 
lui  &  de  notre  très-cher  couûn  ie  roi  de  France.  »  11  s'excufe 
cependant  de  fe  rendre  au  Mont-de-Marlàn  durant  les  confé- 
rences (o)t  comme  le  roi  de  France  l'y  a  voit  invité;  il  n'y 
aurait  pu  jouer  qu'un  rôle  défagréable ,  ainfi  il  ne  prit  plus 
de  part  à  cette  affaire. 

Le  pape  Nicolas  III  n'y  en  prenoît  pas  davantage;  quoiqu'il 
ne  fe  fût  point  départi  de  fa  médiation ,  il  ne  la  fuivoit  plus 
depuis  long -temps  lorfque  la  mort 'l'enleva  :  il  mourut 
d'apoplexie,  le  21  Août  1280  (p) ,  environ  un  mois  avant 
l'ouverture  des  conférences  fous  la  médiation  du  prince  de 
Salerne  :  elles  commencèrent  le  2p  Septembre,  comme  on 
en  étoit  convenu. 

Ce  Prince ,  qui  s'étoit  rendu  à  Dax ,  alloit  Huis  ceflè  porter 
&  rapporter  des  proposions  &  des  réponlès ,  tantôt  au  roi 
de  France  au  Mont-de-Marfan ,  tantôt  au  roi  de  Caftilie  à 
Bayonne.  Fatigué  de  ces  courfès  continuelles,  il  demanda 
que  les  deux  Rois  envoyaient  auprès  de  lui  des  gens  de  leur 
Confeil ,  avec  lelquels  il  traiteroit.  Après  avoir  travaillé  avec 
eux  durant  une  lemaine  entière ,  fans  pouvoir  convenir  de 
rien ,  il  alla  trouver  ie  roi  de  Caftilie ,  pour  favoir  de  lui  là 
dernière  réfolution;  il  n'en  put  obtenir,  pour  les  fils  de 
Ferdinand ,  que  le  royaume  de  Jaè'n ,  conquis  par  le  roi  de 
Caftilie  fur  les  Maures,  en  1243.  II  n'étoit  compofé  que 
de  cinq  villes  :  on  confentoit  feulement  d'y  joindre  une 
certaine  étendue  de  terres,  mais  aux  conditions  que  le  tout 
relèverait  du  royaume  de  Caftilie. 

Le  roi  de  France  rejeta  avec  indignation  cette  propofition 
que  lui  porta  le  prince  de  Salerne  ;  &  lui  déclara  qu'il  ne 
le  contenteroit  de  rien  moins,  pour  les  fils  de  Ferdinand  , 
que  de  l'un  des  deux  royaumes ,  de  Caftilie  ou  de  Léon  ; 

■  ■  ■ 

(0)  Lettre  du  roi  de  France  à  Édouard,  le  7  Juillet  1280.  Rymer ,  ubi fuprà, 
(p)  Raynaldi,  Annales  Eccl.touu  XJV,j>ag<  322. 
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encore  voudroit-il  des  dédommagerons  pour  celui  qui  refte- 
roit  à  Sanche.  Après  cette  déclaration  il  partit  précipitamment , 
le  20  Décembre.  Nous  apprenons  ces  détails  par  la  lettre^ 
que  Jean  de  Grailly  ,  fénéchal  de  Gafcogne,  écrivit  de 
Bayonne  à  Édouard,  le  24  du  même  mois.  Le  roi  de 
Caftille  &  le  prince  de  Salerne  partirent  quelques  jours  après. 
Ainfi  finirent  les  Conférences  ,  qui  ayoient  duré  environ 
cinq  femaines. 

Il  eft  aife"  de  remarquer  que  toute  la  négociation  fut  établie 
fur  la  même  bafe  qui  fbndoit  le  Traité  du  7  Novembre  1 276', 
c'eft-à-dire ,  fur  le  droit  que  les  fils  de  Ferdinand  ,  comme 
repréfentant  leur  père ,  prétendoient  avoir  fur  tous  les  État* 
de  leur  grand-père  Alfonfe  X ,  &  non  pas  fimplement  fur  la 
fubftitution  des  États  d'Alfonlè  IX ,  au  roi  de  France  Louis  IX  ; 
car  en  ce  cas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  n'auroient  réclamé 
que  la  Caftille  :  or  on  voit  qu'ils  étendoient  auffi  leurs  préten- 
tions fur  le  royaume  de  Léon.  La  queftion  rouloit  donc 
toujours  uniquement  fur  le  droit  de  repréfentation  que  le  roi 
de  France  réclamoit  pour  lès  neveux,  n'admettant  pas  la 
décifion  des  Etats  de  Ségovie ,  à  laquelle  le  roi  de  Caftille 
prétendoit  s'en  tenir.  Les  Médiateurs  propofoient  de  partager 
la  fucceflion  conteftée ;  mais  les  offres  dune  des  parties  ck 
les  prétentions  de  l'autre  différoient  fi  prodigieufement,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  ne  pût  rcuflir  à  les  concilier. 

Édouard  cependant  ne  défefpéra  pas  d'y  parvenir,  &  fè 
mit  de  nouveau  fur  les  rangs ,  comme  médiateur.  Il  eft  bien 
furprenant  qu'il  ne  fût  ni  rebuté  par  les  procédés  du  roi  de 
Caftille  à  km  égard ,  ni  dégoûté  par  le  peu  de  fiiccès  des 
médiations  précédentes  ;  il  offrit,  pour  la  féconde  fois,  la 
fienne  au  roi  de  Caftille ,  dans  le  mois  de  Février  1 28  1  (r). 
11  étoit  furvenu  quelques  difficultés  entre  Édouard  &  le  roi 
de  France ,  au  fujet  de  l'exécution  du  Traité  d'Amiens  ;  cette 
circonftance  contribua  fans  doute  à  faire  agréer  par  Alfonfe, 


(q)  Lettre  de  Jean  de  Grailly  à  Édouard.  Rynur,  tbïd.  p.  iSg. 

(r)  Lettre  d/£douard  à  Aifoofc,  le  22  Février  1281.  fyawr,  ibid.  j>.  m$  0. 
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fa  médiation  d'Édouard*  Celui-ci,  autorifé  fufîùamment  par 
le  roi  de  Caftille,  députa  vers  le  roi  de  France,  au  commen- 
cement de  Juillet  (f) ,  pour  lui  propolèr ,  par  forme  de 
préliminaire,  de  prolonger  la  trêve  avec  la  Caftille  ,  qui 
devoit  expirer  à  la  Saint-Michel,  Ce  faifant  fort  du  roi  de 
Caftille ,  dont  il  avoit  les  pouvoirs. 

Mais  le  roi  de  France,  pour  cette  fois,  ne  vouloit  point 
de  l'entremilê  d'Édouard,  vraifemblablement  par  les  mêmes 
raifons  qui  la  faifoient  accepter  par  Alfonfe.  Philippe  différa 
fa  réponlè  (t),  alléguant  qu'il  devoit,  avant  tout,  faire  exa- 
miner l'afTaire  dans  fon  Confeii  ;  &  durant  ce  délai ,  il  fe 
préfenta  encore  une  médiation  nouvelle ,  qui  lui  fournit  un 
prétexte  plaufibie  pour  ne  pas  accepter  celle  d'Édouard. 

Cenouveau  conciliateur  étoitlefucceftèurdupapeNicolas  III* 
Après  une  vacance  d'environ  fix  mois ,  on  avoit  enfin  élu ,  le 
3. 2  Février  1281  ,  le  cardinal  Simon  de  Brie,  qui  prit  le 
nom  de  Martin  IV.  C'étoit  ce  même  cardinal  qui  étant  Légat 
en  France,  avoit  été  chargé,  fous  fon  prédéceflèur ,  de 
travailler  à  la  paix  entre  les  deux  rois  :  il  étoit  François  de 
nation (ty,  ii  avoit  été  chancelier  de  France,  &  fon  attache- 
ment pour  fa  patrie  le  manifefta  durant  tout  le  cours  de  fon 
Pontificat.  Philippe  n'avoit  garde  de  refufer  un  tel  Média* 
teur  :  ii  écrivit  donc  à  Édouard  une  lettre ,  que  je  traduirai 
en  grande  partie ,  parce  qu'elle  n'a  point  été  publiée  ;  je  l'ai 
tranlcrite  fur  l'original  conlèrvé  à  la  Tour  de  Londres. 

«  Votre  amitié  empreffée  à  nous  procurer  la  paix ,  vous 
a  porté  à  nous  envoyer  Antoine  Bek.  &  Luc  de  Tanay , 
chargés  de  vos  lettres  de  créance ,  pour  nous  prier  d'accepter 
votre  médiation  fur  nos  différends  avec  le  roi  de  Caftille , 
&  de  confentir  à  une  trêve  préliminaire.  Nous  vous  rendons 


(f)  Voyez  les  lettres  d'Édouard  aux 
deux  Rois,  le  3  Juillet,  &  fes 
inftrucVtons  à  fès  Ambaflfadeurs  en 
France.  Fymer,  ubifuprh,  v.  194. 

(t)  Lettre  manuferite  du  roi  de 
France  à  Édouard,  du  6  Déc.  ia8 1, 


confêrvéc  à  la  tour  de  Londres.  J'en 
donnerai  la  traduction  ci-après. 

(u)  Simon  de  Brie  étoit  d'une 
famille  noble  de  Touraine.  Voyr^ 
l'hiftoirc  des  Cardinaux  François,  par 
l}uçhefnc,  p.  289. 
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»  mille  grâces  Ju  zèle  avec  lequel  vous  vous  occupez  de  no* 
*»  intérêts  &  de  notre  gloire,  &  nous  fèntons  toute  la  confiance 
»  que  nous  vous  devons ,  foit  à  caufe  de  la  parenté  qui  nous 
»  lie ,  foit  à  caufe  de  votre  fidélité  dont  vous  nous  avez 
»  donné  tant  de  preuves.  Nous  avions  dit  à  vos  Ambafiàdeurs 
»  que  nous  leur  répondrions  fur  l'objet  de  leur  million ,  après 

»  que  nous  en  aurions  conféré  avec  notre  Confeil  

»  Mais  dans  l'intervalle ,  nous  avons  reçu  des  lettres  du  Pape , 
»  par  lefquelles  il  nous  requiert  avec  beaucoup  d'inftances , 
»  d'accorder  au  roi  de  Gaftille  une  trêve  ,  durant  laquelle  il 
»  travaillera  à  rétablir  la  paix  entre  ce  Prince  &  nous.  Or,  l'avis 
»  de  notre  Confeil  a  été  que,  s'il  s'aghToit  pour  cela  d'une 
>•  médiation ,  nous  ne  pouvions  nous  dilpenfer  de  préférer 
»  celle  du  Pape  à  toute  autre.  Les  chofes  étant  ainfi ,  il  ne  faut 
»  point  que  votre  Excellence  fè  donne  déformais  aucuns  foins  à 
ce  fujet.  »  Le  refte  de  la  lettre  ne  contient  que  les  complimens 
de  ftile  :  elle  eft  datée  (x)  du  6  Décembre  128  1. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit,  le  2-0,  au  roi  de  France, 
'qu'il  fe  feroit  volontiers  entremis ,  &  auroit  /on  honneur  gardé  ; 
mais  qu'il  étoit  fort  aife  que  le  Pape  prît  ce  foin ,  efpe'rant 
que,  par-là,  la  chofe  vicndroit  à  grand  bien.  Obfervons  en 
paflànt ,  comme  une  chofe  affez  fingulière ,  que  la  lettre  de 
Philippe  étoit  en  latin ,  &  la  réponfe  d'Édouard  étoit  en 
françois. 

On  eft  fatigué  de  cette  viciffitude  continuelle  de  média- 
tions fans  effet  ;  celle  de  Martin  IV  fut  fufpendue  prefijue 
auffi-tôt  qu'elle  fut  entamée.  Sanche  ,  mécontent  de  ce 
qu'on  mettoit  /ans  celle  en  compromis  les  droits  lïir  la 
fucceflîon  aux  États  de  fon  père ,  &  craignant  qu'AIfonfe , 
qui  avoit  confenti ,  dans  les  conférences  précédentes ,  à  en 
aïfurer  aux  fils  de  Ferdinand  une  partie,  légère  à  la  vérité, 
ne  fe  prêtât  à  de  plus  grands  facrifices  dans  la  nouvelle  négo- 
ciation fous  un  médiateur  favorable  à  la  France,  réfolut  de 


(■*)  Du  Samedi  après  la  Saint  -André,  ce  qui  défigne  le  6  Décembre 
en  i2oi« 
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/emparer  d'avance  de  l'héritage  dont  il  appréhendoh  d'être 
dépouillé.  Alfonfe  (y)  fe  vit  abandonné  en  un  inftant  de 
tous  fes  fujets ,  qui  reconnurent  fon  fils  pour  leur  Souverain  \ 
&  les  bons  offices  du  Pape  à  l'égard  d'Alfonfe ,  fe  trouvèrent 
bornés  à  le  protéger  contre  un  fils  rebelle  (i).  Il  fit  menacer 
ce  fils  des  cenfures  eccléfiaftiques  ;  il  annulia  les  fermens  qu'il 
s'étoit  fait  prêter  :  Alfonlê  de  fon  côté  employa  les  armes  de 
l'autorité  paternelle;  il  déshérita  Sanche  par  un  acte  (a)  du 
8  Novembre  1 282;  il  confirma  l'exhérédation  par  un  premier 
teftament  du  20  Avril  1283  ,  &  enfin  par  un  fécond  du 
22  Janvier  1284  (b).  Par  ces  teftamens  il  tranfportoit  fa 
(ùccefîîon  aux  deux  fils  de  Ferdinand  l'un  après  l'autre,  & 
à  leurs  delcendans ,  ou ,  à  leur  défaut ,  au  roi  de  France , 
voulant,  en  ce  cas,  que  fes  Royaumes  fufîènt  unis  au  royaume 
de  France ,  pour  n'en  être  jamais  féparés  ;  il  déclaroit  que 
ces  difpofitions  étoient  la  punition  de  la  révolte  de  fon  fils-, 
&  le  prix  du  fecours  que  le  roi  de  France  lui  avoit  promis. 

Par-là  les  différends  de  Philippe  avec  Alfonfe  n'ayant  plus 
de  motifs,  la  médiation  du  Pape  demeuroit  fans  objet;  mais 
les  chofes  changèrent  bientôt  de  fâce^  Sanche  effrayé,  demanda 
pardon  &  l'obtint  ;  l'exhérédation  fut  annullée,  &  Alfonfe  le 
notifia  au  Pape,  le  23  Mars  1284  (c).  Sanche  envoya  au 
*oi  d'Angleterre  une  copie  en  bonne  forme  de  la  lettre 
d'Alfonfe  au  Pape,  comme  d'un  titre  qui  le  réhabilitent,  dans 
fês  droits.  En  effet ,  Alfonfe  atteftoit  dans  cette  lettre ,  que 
touché  du  repentir  fincère  de  fon  fils ,  il  lui  avoit  pardonné  ; 
&  que  fi  dans  fa  colère  ,  il  avoit  fait  quelques  actes  au 


(y)  Voyrr  les  divers  Écrivains  de 
THiftoire  d'Efpagnc. 

fc)  VjytZ  Raynald"'  »  ubi  fuprà, 
p.  fjt;  &  en  cet  endroit,  les  lettres 
de  Martin  i  V. 

(a  )  L'acte  d  exhérédation  eft  im- 
primé en  entier  dans  Zurita ,  &  par 
extrait  dans  Raynaldi ,  p.  j 37. 

(b)  On  a  au  Tréfor  des  Chartes 
une  copie  des  deux  teitamens.  lis  ont 
été  imprimes  à  la-  fin  de  la  Chronique  j 


Efpagnole  d'Alfonfe  X  ,  publiée  a 
Vatladolid  en  15  $4,  in-fei.  Le  pre- 
mier eft  daté  de  l'an  «  12 1  de  l'ère 
d'Efpagne;  le  fécond,  de  l'an  1322 
de  la  même  ère  :  il  y  a  quelque 
méprifê  dans  les  dates  que  Dupuy 
aflîgne  à  ces  deux  tertamens,  dans  (ôb> 
Traité  des  droits  du  Roi,  p.  /oS. 

(c)  V«yrz  la  lettre  d'Alfonfe  au 
Pape ,  dans  Ry  mer,  ubi  fuprà  tp.  2  j*> 
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préjudice  de  ce  fils,  il  les re'voquoit  &  vouioît  qu'ils  fuflèni 
regardés  comme  nuls.  Il  ne  furvécut  à  cette  révocation,  que 
douze  jours  (d) ,  8c  Sanche  lui  fuccéda  (ans  contradiction. 

C  etoit  cependant  l'inftant  de  faire  valoir  les  droits  du  fils 
de  Ferdinand,  car  il  ne  s  agi  doit  plus  de  régler  d'avance  une 
(ùccelfion  éventuelle  ;  il  s'agifîbit  de  iè  mettre  en  potfeflioii 
d'une  uicceflion  ouverte*  Mais  le  roi  de  France  entroit  en 
guerre  avec  le  roi  d'Arragon,  &  cherchoit  à  ménager  le 
nouveau  roi  de  Caftille ,  qui  lui  avoit  promis  de  ne  point 
prendre  part  à  cette  guerre  (e ).  D'un  autre  côté ,  le  Pape 
reprenant  lès  fonctions  de  médiateur  (f),  exhortoit  le  roi 
de  France  à  conclure  avec  la  Caftille  une  trêve  de  dix  ans* 
Mais  la  mort  enleva ,  prelque  en  même  temps ,  le  pape 
Martin  IV  &  le  roi  de  France  Philippe  III  (g). 

Philippe  IV,  fils  &  fucceflèur  de  Philippe  III,  fut  moins 
attaché  que  ne  l'avoit  été  le  Roi  fbn  père ,  aux  intérêts  des 
fils  de  Ferdinand.  Ils  auroient  été  infailliblement  facrifiés  dans 
un  Congrès  tenu  à  Bayonne,  en  iz86  (h),  fi  Sanche  avoit 
confenti  à  quitter  la  reine  Marie  de  Molina  fà  femme  , 
pour  époulèr  la  (ceur  du  roi  de  France.  Marie  étoit  proche 
parente  de  Sanche  (i),  &  il  l'avoit  époufëe  en  1281 ,  fans 
di/penfe  :  le  mariage  étoit  regardé  comme  nul ,  &  les  Papes 


(d)  II  mourut le  4.  Avril  1284.. 

(e)  Je  fuis  le  récit  de  Ferreras, 
Auteur  mieux  inftruit  que  Mariana, 
prelque  toujours  inexact.  J 'aurais  eu 
de  fréquentes  occafions  de  relever  les 
fautes  de  ce  dernier ,  fi  je  n'avoîs  crains 
de  charger  ce  Mémoire  de  trop  de 
difcufTions.  Sur  le  point  dont  il  s'agit , 
Mariana  ( Ub.  XIV,  cap.  ix)  dit 

Îu'Alfbnfe  envoya  en  1285,  à 
'hilippe  III,  des  Ambâflâdeurs  qui 
furent  fort  mal  reçus  &  renvoyés  avec 
mépris  ;  mais  ces  Ambâflâdeurs  ne 
pouvoient  être  ma!  accueillis  :  ils  ve> 
noient  apporter  la  réponlè  à  la  prière 
que  le  roi  de  France  avoit  faite  au 
Roi  leur  maître,  de  ne  point  prendre 
parti  pour  le  roi  d'Arragon,  &  cette 


réponlè  étoit  parfaitement  conforme 
à  ce  que  deflroit  le  roi  de  France. 
Voyc?  Ferreras  (t.  IV,  p.  jfo  de  la 
Traduction  françoife  ), 

(f)  Sa  Bulle  eft  confêrvée  au 
Tréfor  des  Chartes.  Caflilk ,  n'  ip. 

(g)  Martin  I V  mourut  le  28 
Mars  1285,  &  PhiUppe  IV,  le  6 
Octobre  fui  van  t. 

(h)  Voyez  Ferreras. 

(i)  Marie,  fille  de  l'Infant  Alfonlê 
de  Molina ,  étoit  parente  de  Sanche 
au  troifième  degré ,  &  alliée  de  ce 
Prince  aufli  au  troifiéme  degré.  Voyez, 
la  Bulle  de  légitimation  des  enfans  de 
M  a  rie  &  de  Ferdinand,  dans  Raynaldi. 
Tome  XIV,  p>  SS+> 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  71$ 
avoïent  Voulu  forcer  les  deux  époux  à  fe  féparer  ;  maïs  Sanche 
aimoit  Marie,  refpeétoit  fes  lèrmens,  &  fe  flattoit  d'obtenir 
quelque  jour ,  la  diipenfe  qu'on  lui  avoit  refufèe  jufqu'alors. 

11  rejeta  la  propofition  du  roi  de  France,  &  le  Congrès 
fût  rompu. 

Cependant ,  les  fils  de  Ferdinand  en  fureté  dans  la  Cour 
du  roi  d'Arragon ,  où  ils  étoient  depuis  vingt  ans,  inquiétoient 
Sanche;  il  auroit  defiré  de  les  avoir  en  Ùl  puifîànce,  &  les 
fit  demander  à  Aifonlê  III  ,  qui  venoit  de  fuccéder  au 
royaume  d'Arragon  par  la  moix  fk)  de  Pierre  III  fon  père; 
mais  Alfonfe  les  refufa  (l) ,  &  il  devoit  le  faire,  autant 
par  politique  que  par  géuérofité. 

En  1 28  8 ,  les  négociations  recommencèrent  avec  la  France, 
touchant  les  prétentions  des  fils  de  Ferdinand.  On  confèrve 
au  Tréfor  des'Chartes  (m),  les  pouvoirs  donnés  cette  année, 
à  ce  fujet,  par  le  roi  de  Caftille.  Un  Traité  définitif  fut 
enfin  conclu  en  1280.  On  confèrve  auffi  au  Tréfor  des 
Chartes  (n)  ce  Traité,  daté  de  Lyon,  le  13  Juillet  de  cette 
année,  &  la  ratification  de  Sanche,  datée  du  mois  d'Avril 

1 2  p  o.  Ces  acles  n'ont  point  été  imprimés,  ainfi  je  les  analyfèrai 
avec  quelque  détail. 

Les  articles  du  Traité  fuient  arrêtés  par  les  Plénipoten- 
tiaires des  deux  Rois  (0),  en  préfènce  &  par  1  entremife  du 
cardinal  de  Sainte- Cécile  (p),  Légat  du  pape  Nicolas  IV, 
&  dûement  autorité.  Tous  les  objets  qui  avoient  fait  naître, 
ou  pouvoient  par  la  fuite  occafionner  des  différends  entre 
la  France  &  la  Caftille ,  y  furent  rappelés.  Les  principaux 


(h)  Kerre  III  érblt  mort  le  10 
Novembre  1285. 

(I)  Ferreras,  fous  l'an  1287. 

(m)  Tréfor  des  Chartes.  CafiilU 
n,"  20  &  2t, 

(n)  Ibid.  n."  22  &  23.  On 
trouve  la  copie  de  ce  Traite  dans 
les  manufcrits  de  Colbert  a  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  t.  7  des  Traités  entre 
h  France  &  l'£fpagnc,/a/,  *j  dTfuiv. 


(o  )  II  n'eft  fait  mention  d'aucuns 
pouvoirs  donnés  par  les  fils  de  Fer- 
dinand, relativement  à  ce  Traité. 

(p )  Le  Cardinal  de  Sainte-Cécile 
étoit  Jean  Chollct ,  habile  Négociateur, 
qui  avoit  été  envoyé  Légat  en 
France  en  1283 ,  pour  y  prêcher  une 
croifade  contre  le  roi  d'Arragon.  Vo/c^ 
Duchefne  ,  Hifloirt  des  Cardinaux 
Franpis,  p.  29i. 
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étoiem  les  droits  fur  la  Caftille ,  non-feulement  reclamés  pal1 
les  fils  de  Ferdinand ,  mais  auffi  ceux  que  pouvoient  prétendre 
les  rois  de  France  en  leur  propre  nom  ;  on  y  régla  ies  intérêts 
de  Blanche,  veuve  de  Ferdinand,  privée  de  lès  droits  depuis 
ia  mort  de  fbn  mari  ;  enfin  on  y  comprit  tous  les  feigneurs 
Caftillans  qui  avoient  été  chaffés  ou  dépouillés  de  leurs  biens 
pour  avoir  pris  le  parti  de  ia  famille  de  Ferdinand.  Parcourons 
îbmmairement  ces  divers  articles  (q). 

i.°  Le  roi  de  Caftille  cédoit  aux  fils  de  Ferdinand,  îe 
royaume  de  Murcie  avec  toutes  fes  dépendances,  &.  Villa-Réal 
évaluée  deux  mille  cinq  cents  livres  tournois  de  revenu  annuel, 
fans  aucune réfêrve  d'hommage,  de fouveraineté  ni  de  reffort. 
Il  cédoit  de  plus ,  quatre  cents  Commanderies ,  telles  qu'on 
avoit  coutume  d'en  accorder  aux  Barons  de  Caftille ,  &.  fituées 
dans  le  voifinage  de  la  Murcie ,  aux  charges  d'an  fèrvice  qui 
ièroit  réglé  par  ies  deux  Rois ,  ou  parie  Pape ,  s'ils  ne  pouvoient 
s'accorder,  ou  enfin  par  le  collège  des  Cardinaux  en  cas 
de  vacance  du  Saint-Siège.  Si  lun  des  fils  de  Ferdinand 
mouroit  fans  enfans ,  fa  fucceffion  devoit  paner  au  furvivant 
ou  aux  hoirs  defcendans  de  lui  :  fi  tous  deux  mouroient 
lans  poftérité  avant  Blanche  leur  mère ,  cette  Princeffe  devoit 
pofféder ,  après  eux ,  ce  qui  leur  avoit  été  cédé ,  &  de  la 
même  manière  qu'il  leur  avoit  été  cédé ,  excepté  les  Comman- 
deries, qu'elle  ne  pofféderoit  qu'autant  qu'elle  ne  le  remarierait 
pas  ;  enfin ,  par  fa  mort ,  ou  par  celle  de  fès  fils  ou  de  leurs 
héritiers ,  toutes  ces  ceffions  dévoient  être  réunies  au  royaume 
de  Caftille, 

z.°  Dans  le  cas  où  Sanche  mourrait  fâns  defcendans  * 
Alfonlè ,  l'aîné  des  fils  de  Ferdinand ,  ou  les  defcendans , 


M — — — ■  1  ■  i  -   —x—r 

(q)  Ce  Traité  a  été  fort  mal 
connu  des  Ecrivains  qui  en  ont  parlé.  | 
Mariana,  qui  l'a  place  en  ia88  ,  n'en  ■ 
a  pas  fu  même  la  date.  Tout  ce  qu'il  ] 
a  dit  à  ce  fujet,  eft  plein  d'inexactitudes, 
Ôc  il  s'en  embarraObii  peu  ;  il  s'occupoit 
hien  plus  de  l'agrément  de  (à  narration, 
que  de  la  fidélité.  11  eft  fâcheux  que 


Vefljr,  qui  pouvoit  choifir  de  meilleurs 
guides,  ait  préféré  celui-ci  au  point 
de  tranferire ,  fur  l'article  dont  il  s  agit» 
plufieurs  pages  de  fuite  Ôc.  mot  pour 
mot ,  de  la  Traduction  francoûe  d« 
i'Hirtoirc  de  Mariana  par  le  P, 
Chaienton. 

dévoient 
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dévoient  fuccéder  au  royaume  de  Caftille  ,  &  Sauche 
s'obiigeoit  d'obtenir  des  lettres  de  tous  les  corps  de  l'État, 
qui  conlirmeroient  cet  article  ;  il  s'obiigeoit  aulïi  d'obtenir 
la  délivrance  des  fils  de  Ferdinand  ,  qui  étaient  demeurés 
au  pouvoir  des  rois  d'Arragon ,  dont  la  Cour  étoit  devenue 
pour  eux,  plutôt  une  prifon  qu'un  afyle,  &  de  les  remettre 
aux  mains  du  roi  de  France.  Alors  ils  dévoient  ratifier  le 
Traité,  &  fi  après  l'avoir  ratifié,  &  avoir  été  mis  en  pofièflîon 
des  chofes  qui  leur  étoient  cédées  par  pure  confidération  pour 
le  roi  de  France,  ils  prenoient  les  armes  fans  nouveau 
motif,  contre  le  roi  de  Caftille ,  le  roi  de  France  s'obiigeoit 
à  le  déclarer  contre  eux. 

Jufqu'à  leur  élargiflêment ,  les  choies  cédées  dévoient 
relier  en  la  poflelfion  de  Sanche.  Comme  le  Traité  contenoit 
aufll  une  ligue  contre  le  roi  d'Arragon ,  il  étoit  à  craindre 
que  pour  en  empêcher  l'effet ,  il  ne  le  portât  à  des  extrémités 
contre  les  fils  de  Ferdinand  ;  dans  ce  cas,  le  roi  de  Caftille 
étoit  obligé  de  pourfuivre  le  roi  d'Arragon  comme  Ibn 
ennemi  capital. 

4.1  Les  fils  de  Ferdinand  s'engageoient  à  ne  point  porter 
les  armes  de  Caftille  fans  brifure ,  &  à  renoncer ,  immédia- 
tement après  la  ratification  des  claufes  précédentes,  à  tout 
autre  droit  qu'ils  pourroient  prétendre  fur  les  Etats  du  roi 
de  Caftille,  à  quelque  titre  que  ce  pût  être.  Après  leur 
ratification  &  leur  renonciation,  ils  dévoient  être  mis  en 
pofièflîon  des  chofes  cédées;  &  tous  les  ades  &  titres  de 
leurs  autres  prétentions ,  s'il  en  exiftoit ,  dévoient  être  livrés 
au  roi  de  Caftille.  Si,  après  leur  élargiflêment,  ils  refu- 
fcient  de  ratifier  le  Traité ,  le  roi  de  France  confentoit  de 
les  abandonner;  mais  s'il  n'étoit  pas  poflible  qu'ils  recou- 
vraflênt  leur  liberté,  le  royaume  de  Murcie,  Villa- Réal,  Se 
les  Commanderies,  dévoient  appartenir  à  Blanche  leur  mère. 

y°  Alfonfe  ,  fils  ainé  de  Ferdinand ,  devoit  époufer 
Ifabelle  fille  de  Sanche,  à  laquelle  on  conftituoit  une  dot. 
Le  roi  de  France  promettoit  de  s'employer  auprès  de  la 
cour  de  Rome,  afin  d'en  obtenir  les  dijpenfes  néceflàires, 
Tome  XLL  Y  yyy 


7ii  MÉMOIRES 

ibit  pour  contrarier  le  mariage  d'ifabelle ,  (oit  pour  valider 
le  mariage  de  Marie  la  mère  ôt  de  Sanche. 

6\°  Quant  aux  droits  de  Blanche,  veuve  de  Ferdinand, 
on  les  lui  refthuoit  tous  ;  &  les  deux  Rois  recevoient  en 
grâce  ceux  de  leurs  fujets  qui  avoient  pris  parti  contre  eux 
durant  leurs  différends. 

7.0  Enfin,  en  confidération  de  toutes  ces  choies,  le  roi 
de  France  renonçoit ,  de  la  façon  la  plus  formelle ,  à  toute 
prétention  fur  les  Etats  de  Sanche,  loit  en  Ion  propre  nom 

du  chef  de  fes  prédécellcurs ,  loit  du  chef  de  Blanche  de 
Caftille,  mère  de  S.' Louis,  là  bifaïeule.  Remarquons  en 
partant ,  que  le  Roi  ne  cc'Joit  pas  lès  droits  aux  fils  de 
Ferdinand  ;  il  y  renonçoit  purement  &  fimplement,  pour 
leur  laiffer  l'entier  &  libre  exercice  de  leurs  droits  propres. 

Cette  dernière  claufe  paroilfoit  ne  lailîèr  aux  rois  de  France, 
aucune  efpèce  de  droits  fur  les  États  du  roi  de  Caftille  :  ce 
n'eft  cependant  pas  làns  fondement  qu'un  de  nos  plus  favans 
Publiciftes  (r)  a  loutenu  que  ces  droits  ne  font  point  détruits; 
mais  il  n'en  a  pas  dit  la  vraie  railon  :  c'eft  que  la  renonciation 
du  roi  de  France ,  Itipulée  dans  cette  claule ,  étoit  attachée 
à  l'exécution  du  Traité ,  relativement  aux  fils  de  1  erdinand , 
&  qu'il  ne  fut  point  exécuté  à  leur  égard  ;  car  il  elt  certain 
qu'ils  ne  furent  jamais  mis  en  pollêfïion  ni  du  royaume  de 
Murcie ,  ni  des  autres  objets  qu'on  devoit  leur  céder  ;  il  ne 
paroit  pas  même  qu'ils  aient  ratifié  le  Traité  dont  il  s'agit  : 
il  fut  ratifié  par  Sanche  en  Avril  1200,  mais  feulement 
relativement  à  la  liquidation  des  droits  de  Blanche,  portés 
dans  l'article  VI. 

Il  eft  probable  que  le  roi  d'Arragon ,  devenu  l'ennemi  du 
roi  de  Caftille ,  empêcha  les  fils  de  Ferdinand  de  ratifier  les 
articles  qui  les  concernoient ,  &  les  porta  peut-être  enfuite  à 
renouveler  les  querelles  après  la  mort  de  Sanche ,  en  i*<?5» 
Ils  les  renouvelèrent  en  effet  alors,  lê  fondant  fur  l'illégiti- 
mité des  enfans  de  ce  Prince,  nés  de  fon  mariage  avec  Marie, 

-  m  m 

(r)  Dupuy,  Droits  du  Roi,  p.  199, 
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pour  lequel  on  n'avoit  pu  obtenir  de  dilpenfes.  A  la  vérité , 
cette  illégitimité  appeloit  à  la  fucceflion  de  Sanche ,  Jean 
fon  frère;  mais  les  hls  de  Ferdinand  le  liguèrent  avec  Jean, 
qui  confentit  de  partager  avec  eux  cette  fuccelfion.  Le  roi 
d'Arragon  entra  dans  la  ligue;  &  félon  le  partage  dont  ils 
convinrent ,  l'aîné  des  fils  de  Ferdinand  le  lu  proclamer  roi 
de  Catulle  ,  Jean  fe  ht  proclamer  roi  de  Léon  ;  &  ils 
cédèrent  au  roi  d'Arragon,  le  royaume  de  Murcie.  Tous 
trois  envahirent  à  la  fois  les  États  du  fils  de  Sanche  (f)  fon 
fucceflèur.  Le  jeune  Prince,  âgé  de  dix  ans,  auroit  infailli- 
blement fuccombé ,  fans  le  courage  &  les  talens  de  la  Reine 
fa  mère  :  elle  fit  tète  à  tous  les  orages ,  &  obtint  enfin  du 
pape  Boniface  VIII,  une  Bulle  qui  légitima  fes  enfans  (t) , 
&  anéantit  par-là  les  prétentions  de  Jean.  Dès-lors  la  ligue 
fut  dilîoute;  &  les  fils  de  Ferdinand,  lâns  appui  &  lans 
rellburce,  eurent  lieu  de  regretter  de  ne  s'en  être  pas  tenus 
au  Traité  de  1280,  que  le  fils  de  Sanche,  paifible  polîèllèur 
des  États  de  fon  père,  regarda  comme  annuité. 

Il  fallut  donc  arbitrer  de  nouveau  leurs  droits.  Les  rois 
d'Arragon  &  de  Portugal  prêtèrent  leur  entremife ,  &  ces 
nouveaux  médiateurs  parvinrent  ,  en  1305  ,  à  terminer 
irrévocablement  cette  affaire,  qui  avoit  pris  tant  de  faces, 
&  parte  par  tant  de  mains.  La  conclufion  en  fut  peu  avanta- 
geule  aux  deux  frères  (u)  :  l'aîné  renonça  au  titre  de  Roi,  & 
fut  contraint  de  fe  contenter  des  terres  qu'on  lui  affigna  julqu'à 
la  concurrence  de  quatre  cents  mille  maravédis  de  revenu 
annuel,  aux  conditions  qu'elles  leroient  mouvantes  du  royaume 
de  Callille.  On  donna  à  fon  frère  le  revenu  d'Infant;  &  ils 
fe  trouvèrent  heureux  d'obtenir  des  conditions  fi  fort  au-delfous 
de  celles  qu'on  leur  avoit  accordées  lèize  ans  auparavant. 

J'ai  expolé  fommairement  ces  deux  derniers  évènemens, 
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parce  que  Je  roi  de  France  s'en  mêla  peu.  Nous  voyons 
feulement  qu'en  1 3  00  il  négocioit  auprès  du  pape  Clément  V, 
pour  procurer  aux  fils  de  Ferdinand  la  reftitution  des  ceffions 
qui  leur  avoient  été  faites ,  &  que  le  roi  de  Callille  avoit 
révoquées  fous  prétexte  de  quelques  mécontentemens  :  c'eft 
ce  qu'on  apprend  par  les  inftrucîions  (x)  qu'il  donna  cette 
année  à  (es  Ambaffadeurs  à  Rome.  On  y  voit  aulîi  qu'il 
avoit  fort  approuvé  l'arrangement  fait  en  1305.  Les  fils  de 
Ferdinand  le  fournirent  à  leur  fort:  on  les  vit,  par  la  fuite, 
accepter  des  charges  dans  la  Cour  où  ils  avoient  prétend* 
régner ,  &  l'un  d'eux  ne  dédaigna  pas  d'être  Grand-maître 
de  la  maifon  du  fils  (y)  de  celui  qu'ils  avoient  prétendu 
dépouiller  des  droits  de  la  naifiànce. 

Les  Hifloires,  les  nôtres  fur-tout  (z) ,  font  remplies  de 
plaintes  amères  contre  i'injuftice  faite  aux  fils  de  Ferdinand; 
mais  il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  ces  plaintes  ne  font 
point  fondées.  En  effet,  les  fils  de  Ferdinand  ne  pouvoient 
fe  prévaloir  de  la  fubftitution  de  la  Caftille ,  faite  à  Louis  IX, 
parce  qu'il  n'efl  pas  vrai ,  comme  on  l'a  cru ,  que  cette  lûblti- 
tution  leur  ait  été  cédée  par  le  contrat  de  mariage  de  leur 
mère.  Ils  ne  pouvoient  réclamer  le  droit  d'aîneffe  de  Ferdinand 
leur  père ,  parce  que  les  loix  de  Caftille  ne  déféroient  point 
les  fuccelfions  aux  fils  de  l'aîné ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  l'héritier 
le  plus  prochain.  L'exhérédation  de  Sanche  leur  avoit  affuré 


(x)  Ces  inftruclions  font  impri- 
mées dans  le  Spicilége  de  Dachery  , 
t.  XI II,  p.  3$ /.  Elles  furent 
données  à  Pierre  de  Parédo ,  Seigneur 
de  Chéia  ,  Prieur  du  Ménil ,  envoyé 
pour  diverfes  affaires  auprès  du  Pape 
Clément  V  ;  elles  portent  que  le  Pape 
fera  fupplié  d'écrire  au  roi  de  Caftille, 
pour  obtenir  qu'il  rende  les  Terres  «Se 
Châteaux  qu'il  avoit  cédés  aux  fils  de 
Ferdinand  par  un  Traité  ,  dont  le  roi 
de  France  etoit  tres-content ,  &  qu'on 
avoit  depuis  faîfîs  au  nom  du  roi  de 
Caftille.  Le  Pape  devoit  être  auJE 


prié  d'écrire  «ux  rois  d'Arragon  âc 
de  Portugal,  pour  les  engagerà  follicttcr 
la  même  choie. 

(y)  D'AIfonfe  X  I  du  nom  ,  filf 
de  Ferdinand  IV;  il  étoit  monté  fur 
le  trône  de  Caftille  en  1312.  Le 
fécond  des  fils  de  Ferdinand  Lacerda, 
fut  fait  Grand-Maître  de  la  Maifon 
en  1  320.  Voyei  Ferreras,  Trad.  Fran. 
t.  IV,  p.  321  £r  328. 

(7)  Mariana,  le  P.  Charenton, 
le  P.  d'Orléans  ,  l'Abbé  de  Vayrac , 
Mézeray,  Daniel,  le  Gendre,  Veflj, 
&c. 
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un  droit ,  mais  eiie  avoit  été  prefque  aufli-tôt  révoquée.  Le 
Traité  de  1  280  leur  avoit  adjugé  un  des  Royaumes  de  leurs 
ancêtres,  mais  ils  ne  voulurent  pas  s'en  contenter,  &  le 
liguèrent  avec  ceux  qui  conteftoient  ia  légitimité  des  enfans 
deSanche,  afin  de  partager  fes  États.  La  légitimation  accordée 
par  le  Pape  ayant  anéanti  ce  moyen ,  les  fils  de  Ferdinand 
perdirent  les  avantages  que  le  Traité  de  i2  8p  leur  avoit 
aflûrés.  Il  ne  leur  reftoit  donc  qu'à  folliciter  un  apanage, 
&  on  ne  le  leur  refulà  pas  ;  on  ne  leur  fit  donc  point 
injuftice.  Il  fut  des  fiècles ,  fans  doute ,  où  l'intérêt  national 
ne  permit  pas  d'en  convenir  ;  mais  cet  intérêt  dépendant 
des  circonftances ,  a  difparu  avec  elles;  &  c'eft  ainfi  que  le 
temps ,  fi  fouvent  accufé  d'obfcurcir  la  vérité ,  lui  rend  au 
moins  le  fervice  d'emporter  avec  lui  les  nuages  dont  la 
politique  de  nos  ancêtres  s'eft  quelquefois  efforcée  de  ia 
couvrir. 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  DIJON,  en  i;iS. 

Par  M.  ic  Baron  de  Zur-Lauben. 

Lû  l\/f  Secousse,  dans  Tes  obfervations  *  fur  le  traite  de 
IciiAoût  2VA«  Bretigny,  a  lolidement  réfute  les  alfertions  de  Rapin 
*MéJ.dt  'rAc  Toyras.  On  a  placé  dans  le  corps  diplomatique  de  Dumont, 
des  Maipiions  les  differens  traités  de  paix  de  la  France  avec  l'Allemagne, 
Txvû  *'"'  1  £fpagne  &  l'Angleterre  ;  mais  on  n'y  trouve  b  qu'un  extrait 
*>T.lV.part.i.T'  imparfait  du  Traité  de  Dijon,  de  i  5  i  3  »  entre  Louis  de  ia 
p.  iys>  4m(?.  Trémoille  &  les  Suîlîès;  &  cet  extrait  eft  le  m<îme  que 

'7*AUt  ct'u'  (lue  ^ar,"as  avcut  inféré  dans  fon  HiftoireL  de  Louis XII. 
tttte  H$L'.ll  paroît  étonnant  que  Dumont  ait  puifé  dans  une  fource 

TéSS '  hUTz       1  ^u^Pec^e  cllie  ce^e  ^  im  Auteur        na  eu  qu'une  celé- 
'  brilé  momentanée  par  la  hardielfe  de  les  rérlexions ,  &  1  illulion 

de  fes  prétendues  découvertes.  Au  refte,  le  Traité  de  Dijon, 
qui  contient  huit  articles,  n'a  jamais  encore  été  imprimé  dans 
fà  teneur  :  il  en  exifte  un  détail  incorrect  dans  les  hilloriens 
de  France,  d'Italie  &  d'Allemagne;  quelques-uns  en  ont 
publié  des  articles  qu'on  ne  lit  pas  dans  l'original.  Je  fuis 
fâché  de  nommer  parmi  ces  Hilloriens  un  confrère  dont  je 
refpeéle  d'ailleurs  l'érudition  ;  &  fi  je  rapporte  à  la  lin  de 
ce  Mémoire  les  inexactitudes  dans  lefquelies  il  eft  tombé 
en  failànt  le  détail  du  Traité  de  Dijon ,  je  le  connois  trop 
ami  de  la  vérité  pour  croire  l'offc nier;  je  luis  même  perfuadé 
que  s'il  eut  connu  l'acte  original  dont  je  donne  la  traduction, 
il  s'y  fût  entièrement  conformé  dans  fon  récit  hiftorique. 

Les  Suilfes ,  vainqueurs  à  Novarre ,  avoient  pénétré  dans 
la  Bourgogne;  ils  firent  le  ficge  de  Dijon.  La  ré/olulion  (a) 
&.  la  prudence  de  la  Trémoille  fauvèrent  la  ville ,  &  peut- 
fa^  L'art  de  vérifier  les  dates,/?.  $71.  Paris,  1770,  in-fil. 
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être  même  ie  Royaume;  car  il  etoit  en  danger  dttre  attaqué 
d'un  côté  par  l'Empereur  &  le  roi  d'Angleterre,  &  de  l'autre 
par  les  Suilîès ,  que  rien  ne  pouvoit  empêcher  de  venir 
julqu'à  Paris ,  après  la  prife  de  Dijon.  La  Trémoille  fait  un 
Traité  avec  les  Suilîès  &  les  engage  à  lever  le  fiége.  Louis  XII 
fe  plaint  de  la  Trémoille ,  6c  délàvoue  le  Traité  de  Dijon. 
M.  l'abbé  Garnier  (h)  a  rapporté  une  lettre  juitificative  de 
la  Trémoille  au  Roi;  elle  elt  datée  (c)  de  Dijon,  le  23 
Septembre  1  5  1  3  :  ce  grand  Capitaine  s'exprimoit  ainfi  dans 
un  endroit  de  cette  lettre  :  Et  fi  vous  diet  Sire,  que  je  vous 
ay  dêtrappe'  d un  aujfi  gros  fait  que  jamais  Gentilhomme  vous 
deflrappa  ;  tant  que  je  vive ,  je  ne  feray  chofe  fans  vous  en 
advertir,  deujfe-je  perdre  votre  pays  &  la  vie  avecques  ;  car 
je  voys  bien  que  je  fuis  en  votre  malle  grâce  fans  l'avoir  de jfeny , 
&  pour  vous  avoir  faiâ,  &  à  votre  dit  Royaume  ,  pîaijir  &, 
prouffît;  &  f  je  eujj'e  aultrement  fait ,  neuffui  à  ce/le  heure, 
que  Auxonne ,  &  ftffent  lefdits  Souijjes  en  votre  Royaume  plus 
avant  que  n'efl  ledit  Duchié  (de  Bourgogne)  de' long  &  de 
large.  Je  vouldrois,  Sire,  que  vousevjfiés  veu  ce  quej'ay  veu,  &c. 

François  l.cr,  quoique  vainqueur  des  Suiflès  à  Marignan, 
confirma  ,  nommément  dans  la  paix  (d)  perpétuelle  avec  les 
Cantons,  l'un  des  principaux  articles  du  Traité  de  Dijon,  celui 
qui  eoncernoit  les  frais  de  la  guerre.  Que  l'on  me  permette 
de  faire  ici  une  obïervation  fur  la  bataille  de  Marignan  ?  Le 
Traité  de  Dijon  eft  du  mois  de  Septembre ,  veille  de  la  fête 
delà  Sainte-Croix,  1  5  1 3  >  &  la  bataille  de  Marignan  (e) 


(b)  Hirt.  de  France,  t.  XX II, 
.  p.  JQ  t      J02  ;  Paris ,  1 77  1 ,  in-i  2. 

(c)  Manufcrits  de  Béthune  , 
H.'  84  64»  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(d)  Recueil  des  alliances  de  la 
France  avec  les  Suifles,  p.  J2J{ 
Jîerne,  173a ,  m-8.° 

(e)  Le  Couronnement  du  roy 
François  i."  de  ce  nom  ,  voyage  & 
conquelle  de  la  duché  de  Milan, 


fait  l'an  ■  5  1  5  v  cueillis  Su  rédigés  par 
le  Moine  lins  froc.  Paris,  1519, 
in -4.'  en  caraclères  gothiques,  livre 
très-rare.  L'Auteur ,  Huiflier  de  la 
Chambre  du  Roi  ,  fut  témoin  de 
l'expédition  du  Milanès  en  1  ç  1  y  : 
fon  détail  de  la  bataille  de  Marignan 
cfl  très-curieux.  Voyt^  anjjî  Stumijii 
Chronicon  Heheticum  ,  lib.  XII I , 
p.  46}  ;  Tiguri,  1^48,  in-fsl.  fig, 
Gcrmanicê,  &c. 
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qui  dura  deux  jours,  commença  le  13  Septembre,  veille  de 
la  f été  de  la  Sainte-Croix ,  1  5  1  5. 

Les  Hiftoriens  du  temps  comptent  parmi  les  malheurs  du 
règne  de  Louis  XII,  celui  de  /a  rupture  avec  les  Suifles. 
François  1."  fçut  mieux  apprécier  la  valeur  de  l'alliance  de 
la  nation  Helvétique  :  il  eft  vrai  aufli  que  les  hiftoriens 
de  Suiflê  ne  diflimulent  pas  non  plus  de  leur  côte,  que  les 
Cantons ,  en  perdant  leur  Allié  naturel ,  tirèrent  de  foibles 
avantages  de  leurs  iiaifons  avec  les  ennemis  de  la  France. 
Au  relie,  ectoit  un  temps  nébuleux  où  la  politique  la  plus 
raffinée  troubloit  l'Europe  ;  mais  fans  manquer  à  la  mémoire 
d'un  Roi  augufle,  ni  à  ma  Patrie,  je  penfe  que  ce  Prince, 
que  ton  fiécle  a  nommé  le  Pere  du  Peuple ,  &  les  Cantons , 
ne  connoiflbient  pas  les  véritables  relîorts  qui  préparèrent 
leur  rupture.  Venons  au  Traité  de  Dijon. 

Jean-Jacques  Scheuchzer  (f),  de  Zurich,  fi  connu  dans 
la  république  des  Lettres  par  lès  ouvrages  fur  la  Botanique  & 
les  pétrifications ,  &  par  fes  voyages  des  Alpes ,  avoit  découvert 
l'original  de  ce  Traité  dans  la  maifon  d'un  payfan  nommé 
Tuggener,  à  Zollickon ,  fur  le  lac  de  Zurich  ;  il  en  fit  l'acqui- 
iition,  &  en  envoya  d'abord  une  copie  à  Ion  ami  M.  le 
préfident  fiouhier,  à  Dijon  (g);  bientôt  après,  fur  les  inftances 
de  ce  Magiftrat,  il  lui  communiqua  l'original.  La  pièce  eft 
reliée  à  Dijon,  entre  les  mains  de  M.  le  préfident  Bouhier, 
&  elle  doit  s'y  trouver  parmi  fes  collections  (h )  hilioriques. 
M.  Breitinger,  de  Zurich ,  Savant  (i)  célèbre  par  fes  connoit 
Tances  dans  les  langues  Orientales  &  dans  les  antiquités ,  fe 
procura  depuis  une  copie  du  Traité  de  Dijon  par  un  de  les 
concitoyens,  M.  de  Werdmuller  ^ dit  Zum-Ocfifen).  Celui-ci, 
dans  un  voyage  à  Dijon,  prit  la  peine  de  copier  l'aéle  original 

(f)  Mort  le  23  Juin  1733.  (i)  Chanoine   de   Zurkh  ,  ce 

(g)  Jean  Bouhier,  Préfident  au  Savant  fî  célèbre  par  fes  vafles  con- 
Parlcmentde Dijon, Savant  illuftre, de  noiuances  dans  les  Langues  Orientales 
J'Acad.  Franç.  mort  le  17  Mars  174.6.  &  dans  les  Antiquités  Grecques  & 

(h }  Dans  la  Bibliothèque  de  Ton  I  Romaines ,  cft  mon  à  Zurich ,  le  »  5 
*etit-fils  ,  M.  le  préfident  de  Bout-  I  Décembre  1776 ,  à  l'âge  de  fouante- 
Jbonne  ,  à  Dijon.  J  quinze  ans  &  demi. 

chez 
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ehez  M.  le  préfident  Bouhier;  il  décrivit  même  les  douze 
fceaux  dont  le  Traité  eft  muni ,  &  à  fôn  retour  à  Zurich  , 
ii  donna  fa  copie  à  M.  Breitinger  :  c'eft  à  ce  Savant  que  j'en 
dois  la  communication.  M.  Breitinger  m'en  fit  tenir,  en  1 76 1 , 
une  copie  avec  les  fceaux  deffinés.  M.  Schoepflin  m'écrivit, 
la  même  année,  qu'il  avoit  aufli  une  copie  de  ce  Traité,  6c 
qu'il  la  devoit  à  M.  le  président  Bouhier  ;  ii  s'emprefTa  de 
me  la  communiquer  :  elle  eft  moins  correcle  que  la  copie 
faite  par  M.  de  Werdmuller,  &  la  defcription  des  fceaux* y 
manque;  l'original  eft  fur  parchemin ,  &  écrit  en  Allemand. 

Valère  Anièlm ,  auteur  contemporain  ,  a  donné  un  extrait 
du  Traité  de  Dijon  dans  là  chronique  de  la  SuUîe,  écrite  fur 
vélin,  en  Allemand ,  &  qui  eft  dépolèe  dans  la  bibliothèque  de 
Berne.  M.  de  Sinner  (k)  *  bien  voulu  m'envoyer,  en  Août 
1774.,  la  copie  de  cet  Extrait  :  on  voit  qu'Anfèlm  avoit  eu 
une  exaéte  connoiflànce  de  ce  Traité  ;  il  en  a  conlèrvé  la 
teneur  dans  le  détail  des  huit  articles  qu'il  en  rapporte;  mais  il 
a  omis  de  parler  du  fire  de  Vergy  dans  le  fécond  article. 

Traduâion  du  Traité  de  Dijon, 

«Nous,  Louis  de  la  Trémoille,  premier  chambellan  du 
très-féréniflime ,  très -chrétien  prince  6c  lèigneur,  feigneur 
Louis ,  roi  de  France ,  de  Sicile  &  de  Jérufalem  ,  mon 
très -gracieux  lèigneur  ,  amiral  du  pays  de  Bretagne  &  de 

Guyenne  (.1) ,  comte  de  Benon,  vicomte  de  Thouars 

&  prince  de  Tallemond ,  lieutenant  général  &  gouverneur 
du  pays  de  Bourgogne  ;  &  nous ,  les  Capitaines  des  villes  & 
pays  de  la  Ligue  confédérée  (m);  favoir,  de  Zurich,  Henri 
tyinckler;  de  Berne,  Jacques  de  Wattwyl;  de  Lucerne, 


(k)  Bibliothécaire  de  Berne  ,  & 
aujourd'hui  Bailli  du  comté  de  Cerlier, 
canton  de  Berne  ;  c'eft  à  ce  Savant., 
û  diftingué  par  fa  profonde  érudition , 
qu'on  doit  un  Catalogue  raifonné  des 
Ma  nuferi  t$  de  la  Bibliothèque  de  Berne. 

(I)  II  y  a  ici  une  lacune  dans 
l'original. 

Tome  XL!. 


(m)  Le  texte  éxidtr  Eydgnofehafi i 
le  Corps  Helvétique  a  porté  cette 
dénomination  des  fon  origine,  & 
tous  fes  Membres  ont  été  connus  foui 
le  nom  Eydgnojjen ,  mot  qui  fignifie 
Aflbciés  par  le  même  ferment  ;  £></, 
ferment,  Gaajfen,  participans,  aflbciés. 

Zzzz 
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»  Jean  Marti  ;  dVii  ,  Henri  Erb  &  Henri  Itn-Hof  ;  de 
»Schweitz,  Jean  FiaeckJy;  du  haut  &  bas  Underwaiden, 
»  Ulric  Andacher,  ammann;  de  Zoug,  Jean  Schwarzmurer , 
»  ammann  ;  de  Giaris ,  Fridolin  GaTati  ;  de  Bâie ,  Léonard 
»  Çrieb  ;  de  Fribourg ,  Pierre  Tafêrner  ;  de  Soleure ,  Daniel 
»  Babenberg ,  avoy er  ;  &  de  ScharThaufen ,  Eberhard  de  Fulach  ; 
»  reconnoiflons  publiquement ,  &  faisons  favoir  à  chacun  , 
»  avec  la  prélènte  lettre ,  que  s'étant  élevée  une  guerre  mortelle 
*>  entre  la  fufdite  royale  Majefté  de  France  d'une  part  ,  & 
»  nous  les  Ligues  des  villes  &  pays  fufdits  de  l'autre  part ,  au 
»  point  que  nous  fufdit  de  la  Trémoille,  pour  la  Iufdite  royale 
*»  Majefté  de  France,  &  nous  fufdits  les  Capitaines  de  la  Ligue 
»  confédérée  des  villes  &  pays,  pour  nos  Seigneurs  &  Supérieurs, 
»  nous  avous  été  dépêchés  avec  plein  &  entier  pouvoir  de 
»  pourfuivre  de  plus  eu  plus  les  attaques  ainfi  commencées, 
»  &  les  troubles  de  guerre,  jufqu'à  une  paix  finale;  &  après 
»  que  là-delTus  nous  nous  fommes  portés  avec  troupes  ,  tant 
»  dedans  que  devant  la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne  ,  nous 
»  avons  confidéré  des  deux  côtés  quel  dommage  il  pourroit  ea 
»  rcfulter;  &  là-defliis,  avec  bonne  &  mure  confidération ,  & 
»  après  avoir  pris  l'avis  de  nos  Confeils  &  Communes  (n) , 
»  nous  nous  fommes  réunis ,  accordés ,  pacifiés ,  &  nous  avons 
»  arrêté  dans  la  forme ,  manière  &  mefure ,  comme  s'enfuit 
»  ci-après  : 

»  Premièrement.  Que  le  fufdit  très-chrétien  roi  de  France  Ce 
»  comportera  vis-à-vis  de  notre  Saint-Père  le  pape ,  de  manière 
»  que  s'il  tient  villes,  châteaux  ,  pays  ou  fujets  de  i'Églifè,  il  fera 
p  toute  diligence  lâns  aucun  délai,  pour  les  lui  reftituer  &  remettre. 


(n)  Je  traduis  ici  littéralement, 
wijirer  Ret  und  Grmeindcn.  La 
Suifïè  eft  dîvifée  en  Cantons  arifto- 
cratiques  &  démocratiques  ;  dans  les 
premiers  ,  le  Confeil  conftitue  le  Sou- 
verain; dans  les  féconds,  l'AfTemblée 
ou  la  Commune  du  peuple  décide 
en  dernier  reffort  des  affaires  d'État  : 
l'Armée  Suifle  écoU  compofée  d« 


Capitaines  des  Cantons ,  Villes  «Se 
Pays.  Le  confentement  au  Traité  de- 
voit  donc  être  énoncé  ,  fuivant  la 
nature  des  deux  Gouvernemens.  Les 
Capitaines  des  Cantons  populaires 
avoient  avec  eux  des  Repréfcntans  de 
leurs  Souverains  refpeclifs,  par  confé» 
quent  de  la  Commune  du  peuple, 
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En  fecônd  lieu.  Nous ,  les  Confédérés ,  nous  nous  rélervons  « 
ÎJans  le  préfent  accord ,  les  Alliances  &  Traités  d'union  que  « 
nos  Seigneurs  Se  Supérieurs  ont  avec  la  Majefté  Romaine  « 
Impériale,  &  nous  y  tenons  compris  le  pays  de  la  haute  « 
Bourgogne  appartenant  à  la  Majefté  Romaine  Impériale,  &  « 
aulîi  tous  les  autres  pays,  comtés  5c  Jeigneuries,  villes  &  « 
châteaux  appartenans  à  la  Majefté  Impériale  &  à  la  maifon  « 
d'Autriche,  &  limitrophes  de  la  France.  Nous  réfervons  aufli  « 
de  même  le  tèrénitfîme  ( 0)  prince  &  feigneur  Ulric ,  duc  « 
de  Wirtemberg ,  notre  gracieux  &  cher  leigneur  cSc  confé-  « 
déré ,  &  Tes  pays  6c  ïùjets ,  comme  aufli  le  ièigneur  de  « 
Vergy  8c  les  pays  &  fujets ,  &  de  même  tous  ceux  « 
qui  nous  ont  lu i vis  dans  cette  expédition ,  &  qui  nous  ont  « 
montré  &  donné  lecours  &  alîîftance  ;  &  en  cas  que  ceux  « 
qui  ont  été  avec  nous  dans  cette  expédition ,  aient  des  biens  « 
en  France,  ils  ne  doivent  y  fouffrir  aucun  dommage;  le  « 
préfent  Traité  d'accord  doit  les  en  garantir,  en  leur  coftfer-  « 
yant  la  propriété  de  ce  qui  leur  appartient.  « 


(0)  Den  durclduclitigen  ,  hochge- 
bornen  furflen  und  herren ,  j'omets  ici 
Je  titre  hochgebornen  de  haute  naifiance, 
fi  familier  dans  le  dite  des  Chancelleries 
de  l'Empire,  vis-à-vis  des  Princes, 
Ducs,  Margraves ,  &c. 

(p)  Guillaume  de  Vergy,  Che- 
valier de  l'Ordre  de  Savoie,  Sénéchal 
&  Maréchal  de  Bourgogne ,  Se  Lieu- 
tenant général  des  payj  &  duché 
de  Gucldres  &  comté  de  Zutphtn, 
qui  mourut  en  1520,  comblé  de 
gtoire.  Voyez  fa  vie ,  pages  289—328, 
dans  l'Hiftoire  généalogique  de  la 
Maifon  de  Vcrgy  par  André  Duchefne. 
Paris ,  1 62  j  ,  in-fol.  jig.  On  y  trouve 
fes  lettres  de  Cornbourgeotfie  avec  les 
Cantons  de  Berne  (en  1492),  Se 
de  Fribourg  (en  1505  )>Pa§-  3°4> 
3.08,  316  —  j2o.  Duchefne  a 
auffi  rapporté  (pat.  322  —  J2j  ), 
la  patente  datte  de  Worms  Je  22 


Juin  1  5  1  3  ,  par  laquelle  l'Empereur 
Maximïlien  établit  fon  Coufin  , 
Guillaume  de  Vergy,  Capitaine  général 
de  cinq  cents  chevaux  pour  Cet  rit 
avec  les  gens  des  Ligues  des  Suychet 
fes  conféaérés  contre  le  roi  de  France. 
Duchefne  a  encore  copié  (p.  324), 
la  promeue  du  même  Maxinrilien , 
en  date  du  25  Juin  1  ;  1  5 ,  au  même 
Seigneur  de  Vergy  qu'il  vouloir,  en- 
voyer en  France  avec  tes  confédérés» 
les-  gens  des  Ligues  des  Suych.es,  pour 
faire  la  guerre  au  roi  de  France  ;  il 
le  qualifie  de  Lieutenant  général, 
Capitaine  général  de  fes  Gens  d'armes  , 
&  lui  promet  en  fon  nom  Se,  en  celui 
du  rot  d'Angleterre  ,  qu'il  ne  fera 
aucun  Traité  ni  Appointcment  avec 
le  roi  de  France ,  que  ledit  Seigneur 
de  Vergy  ne  fait  reftitué  de  tout  ce 
qu'il  dur*  perdu,  ou  a  ce  coimwins audit 
Traiaé  ÙT  bien  ajfcutt. 

Z:  . . 
ZZZ  1J 
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»  Ên  troifème  lieu.  Le  duché  de  Milan ,  les  viîîes  &  feigneu- 
»  ries  de  Crémone  &  d'Afti  avec  toutes  dépendances ,  doivent 
»  fervir  &  refter  entre  nos  mains  de  nous  les  Confédérés;  & 
»  la  fufdite  royale  Majefté  de  France  fera  tenue  de  les  évacuer 
»  &  d'en  retirer  tous  ceux  des  Tiens  qui  font  dans  les  châteaux 
»  de  Milan  &  de  Crémone ,  &  cela  préfentement ,  fans  aucun 
»  délai;  &  doivent,  ceux  qui  fe  trouvent  ainfi  dans  les  fufdits 
»  châteaux,  en  fortir  avec  leurs  biens  (q) ,  chevaux  ,  cuiraflès 
»  &  armes;  &  d'ailleurs  ils  y  laifferont,  fans  en  rien  changer, 
»  tout  ce  qui  appartient  auxdits  châteaux ,  comme  canons  ou 
»  autre  choie.  Bien  entendu  que  les  fufdits  en  fortant  ainfi, 
m  auront  leur  fauf-conduit  libre  3c  fur ,  jufqu  aux  lieux  de  leurs 
»  garnilbns  (r);  &  le  fufditroi  de  France ,  lès  héritiers  &  delcen- 
»  dans ,  ne  doivent  avoir ,  ni  former  en  aucune  manière , 
*  aucune  prétention ,  répétition ,  ni  aucun  droit  fur  ledit  duché 
»  de  Milan ,  ni  fur  les  châteaux  &  feigneuries  de  Crémone 
»  &  d'Afti. 

En  quatrième  lieu.  Sa  royale  Majefté  de  France  ne  devra 
m  tirer  du  pays  des  Ligues,  aucuns  fantaftins  fans  le  contentement, 
»  le  fu  &  le  vouloir  de  la  majeure  partie  des  Cantons. 
»  En  cinquième  lieu.  Nous,  de  la  Trémoillè,  nous  devons 
»  Se  voulons,  pour  notre  Roi,  donner  aux  fufdits  Confédérés, 
»  pour  leur  retour  dans  leur  pays ,  quatre  cents  mille  écus  à 
»  couronne,  &  leur  cautionner  &  délivrer  cette  fbmme  dans  la 
n  ville  de  Zurich ,  (ans  aucuns  coûts  &  dépens  des  Cantons  ; 
»  favoir,  la  moitié  dans  les  quatorze  jours  prochains ,  &  l'autre 
m  moitié ,  le  jour  de  Saint-Martin ,  le  plus  prochain  de  la  date 
»  du  prélênt  inftmment. 

»  En  fixième  lieu.  Nous,  de  la  Trémoillè,  nous  voulons  & 
»  devons ,  pour  notre  roi ,  donner  au  fufdit  duc  de  Wirtemberg, 


q)  Mit  ir  hab ,  rcs ,  harnafeh, 
verine.  Le  mol  Allemand  harnafeh 
eft  l'étymologie  de  harnais  en  François; 
on  entend  aufli  en  Allemand  par 
harnifeh,  une  cuiraflè. 

(r)  An  ir  gwarfami.  Le  mot 
gwarjami  (îgnifie  proprement  affemtUe 


défenfive  ,  (ami  aflëmblée  ,  gwar, 
garde  ou  defenfe.  Le  verbe  françois 
aJfemhlerAéùvt  de famUn  ;  gwarandia, 
mot  fi  ufiié  dans  les  monumens  du 
moyen  âge ,  a  fa  racine  dans  le  mot 
tudefque,  gwar,  garde,  défenfe. 
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qui  a  été  en  campagne  avec  les  Confédérés ,  pour  iês  frais ,  « 
huit  mille  écus  à  couronne ,  &  aux  autres  Nobles  à  cheval  &  « 
gens  d'Artillerie  qui  ont  été  aufli  avec  eux ,  deux  mille  écus  « 
à  couroaiu.  « 

En  feptième  lieu.  II  a  été  convenu ,  au  fujet  des  prétentions  « 
des  gens  de  guerre  des  lêigneurs  des  Ligues ,  que  ceux  « 
d'entre  eux  qui  ne  pourraient  pas  le  défifter  de  leurs  pré-  « 
tentions  contre  le  Roi ,  ils  doivent  en  rechercher  judiciairement  « 
fà  royale  Majefté ,  &  peuvent  procéder ,  ainfi  qu'on  en  eft  « 
aufli  convenu  ci-devant  dans  la  diète  (f).  « 

Finalement.  Nous ,  de  la  Trémoiile ,  nous  réfervons  dans  « 
cet  accord ,  en  place  de  notre  gracieux  Seigneur  le  Roi  de  « 
France ,  notre  très-Saint- Père  le  Pape ,  &  tous  ceux  avec  «« 
qui  fa  royale  Majefté  eft  en  alliance  &.  union.  Pareillement  « 
nous ,  les  fiifdits  capitaines  des  villes  &  pays  des  Ligues ,  « 
nous  rélèrvons ,  à  caufe  de  nos  Seigneurs  &  Supérieurs ,  pour  <« 
leur  part,  notre  très-Saint-Père  le  Pape,  le  Saint  Empire  « 
Romain  ,  &  tous  ceux  avec  qui  ils  font  en  alliance  &  union-  « 
Et  puifque  Nous,  de  la  Trémoiile,  pour  le  Roi  notre  Seigneur,:  « 
&  les  héritiers  &  defeendans  de  fà  royale  Majefté  ;  &  nous ,  « 
les  fufdits  Capitaines  des  villes  &  pays  des  Ligues ,  pour  « 
nos  Seigneurs  &  Supérieurs  &  leurs  defeendans,  nous  avons  « 
accepté  de  bonne  volonté  cet  accord ,  &  tout  ce  qui  eft  porté  « 
ci-defTus ,  &  nous  avons  déclaré  de  le  garder  &  obferver  fur  « 
notre  honneur  &  bonne  foi ,  Nous ,  le  îufdit  de  la  Trémoiile,  « 
avons  appendu  notre  propre  fcel  au  préfènt  inftrument ,  « 
conjointement  avec  nous  les  capitaines  fufdits  des  Ligues,  « 
(avoir ,  Henri  Wînckler ,  Jacques  de  Wattenwil ,  Jean  Marti ,  « 
Henri  Erb  ,  Jean  Fleckli  ,  Jean  Schwarzmurer ,  Léonard  « 
Grieb,  Pierre  Taferner ,  Daniel  Babenberg  &  Eberhard  « 
<Je  Fuiach ,  qui  avons  tous  attaché  publiquement  nos  propres  «« 
feeaux  au  préfent  inftrument  expédié  en  double  exemplaire  «* 

(f)  Wie  vor     tagtn  euch  abgtrtdt  îft.  On  difoit  anciennement  tagen ,  tenir 

tournée,  diète;  tag  hvnficjour,  journée  -,  on  dit  même  en  Sui0e pour  déugner 
1  convocation  d'une  diète,  tagfatymg. 
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•  uniforme  :  &  comme  nous,  les  fufdits  Ulric  Andacher, 
»  d'Underwalden,  &  Fridoiin  Galathé  deGlaris,  nous  n'avons 
»  pas  nos  propres  fceaux,  nous  avons  tous  deux  prié,  (avoir, 
»  Ulric  Andacher,  lefufdit  Henri  Erb  d'Un,  &  moi  Fridolia 
».  Galathé  ie  prud- homme  Marc  Mad,  du  conlèii  de  Glaris, 
»  d'appendre  auffi  publiquement  cy  leurs  Iceaux  pour  nous  & 
»»  nos  Seigneurs  &  Supérieurs.  Donné  &  pane  au  camp  devant 
»  Dijon ,  ville  de  la  haute  Bourgogne,  la  veille  delà  Sainte-Croix, 
«  en  Septembre,  l'an  de  l'incarnation  de  Jél'us-Cbrift  mil  cinq 
cents  &  treize  (t).  « 


(t)  Cet aé\e  cft  muni  dedouze fceaux 
en  cire  ,  de  forme  ovale  ;  le  premier , 
qui  cft  le  plus  grand ,  offre  lecu écar- 
teié  de  Louis  de  la  Trémoilie  ,  aux 

Çcmier  &  quatrième  quartier  de  la 
nmoille;  au  deuxième,  de  Tltouars; 
&  au  troifième  de  Craon  :  lecu  elt 
fbutenu  par  deux  lions.  Les  fceaux 
fuivans  font  plus  petits ,  &  leurs  lé- 
gendes font  en  caractères  gothiques; 
fe  premier  de  ces  fceaux ,  elt  celui  de 
Henri  Wincklcr ,  capitaine  de  Zurich  : 
on  lit  encore  dan»  les  bandelettes  au- 
deflus  de  l'écu ,  H.  Wincklcr;  ce  fceau 
elt  à  demi  rompu  :  on  y  voit  un  ecu 

antique  de  à  la  crwx  de.  .  .  . 

ayant  le  pied  terminé  par  un  croijfant 

renverfé  de  On  fait,  par  l'Hif- 

toh-e  (a)  de  Zurich ,  que  ce  Henri 
Wincklcr  étoit  du  Grand- Confeil  de 
cette  ville  dès  Tan  14.89;  qu'il  fut 
député  de  fon  Canton  en  1  ç  1 a  ,  pour 
rétablir  Maximitien  Sforce  dans  le 
duché  de  Milan ,  &  qu'il  étoit  en 
1 5 1  6  bailli  de  Horgen  ,  fur  le  lac 
de  Zurich. 

Le  troipèine  fceau  attache  au  Traite 
de  Dijon,  cft  celui  de  Jacques  de 
Wattewil,  d'une  des  première*  mai- 
fons  de  Berne,  &  auteur  de  toutes  les 

(a)  Leu  .  bo»r»uc»iihrc!      I*  repuUkju*  de 

Zufiih ,  Dtfm».  Itiftori.jue  de  I»  Suiflé.  WJ.  XIX. 
f-494>49S>  Zufkh,  i7<»,»^.  cinacminA 


branches  de  ce  nom  ,  qui  exiftent  à 
Berne  &  dans  le  comté  de  Bourgogne  : 
cet  écu  eft  de.  .  .  .  à  trois  dani-vck 
feneflres,  pofes  2  &  t:  héaume  fermé, 
tourné  à  gauche,  &  rehatuTé  <Tu» 
demi  -  ange  de ...  .  fans  bras,  mais3 
arme  dei  leux  vols  de.  .  .  lambrequins, 
de. .  .  .  On  fit  en  caractères  gothiques 
à  l'eotour  du  fceau  ,  S.  .  .  IaC.  .  . 
Wa t tewi l-  l/hiftoire  delà  Suiffe 
détaille  les  fervices  Importons  <jue 
Jacques  de  Vattewile  rendit  à  fapatrte  ; 
Avoyer,  ou  Chef  de  la  république  de 
Berne  en  If  12  ,  H  fut  envoyé  cette 
année  à  Milan ,  pour  7  rétablir  Maxt- 
milien  Sforce;  U  «toit,  en  1 
Capitaine  de  deux  mille  fept  cents; 
hommes  de  fon  Canton  au  fiége  de 
Dijon  ,  &  en  l  5  t  $  ,  Capitaine  de 
quatre  mille  hommes  dans  le  Milanés  : 
il  fut ,  la  même  année  député  pour 
faire  la  paix  avec  François  \.u  roi  de 
France  ;  U  étoit  chevalier  âc  fetgoeur 
de  huit  terres  confidérahles  ,  entra 
autres  de  BurgifleinÙ"  de  Wattenweil: 
ce  fut  lui  qui  avança  dans  le  canton 
de  Berne,  la  nouvelle  reforme  de  I* 
Religion. 

Le  quatrième  fceau  eft- celui  de  Jeao. 
Martin  ou  Marti,  capitaine  de  Lu- 
cerne  :  il  n'a  ni  héaume ,  ni  lambre- 
quins; il  eft  de.  .  .  à  (a  croix  de. .  . 
ayant  U  pied  terminé  par  une  croin. 
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,  Les  hiftoriens  de  Suifie  paroùfent  avoir  Je  plus  exactement 
parié  des  conditions  du  Traité  de  Dijon  ;  M.  le  baron  d'AIt, 


fauftre.  ...  On  y  fit  à  l'en  tour  du 
fceau  fur  des  bandelettes,  Hanns 
Marti  ,  //■///  c'eft  -à -dire ,  Jean 
Marti ,  i  ç  1 1.  M.  Leu  fait  mention 
dans  Ton  Dictionnaire  hiltorique  de  la 
Suifle  (tom.  XII ',  p.  $27 ;  Zurich, 
*7S7»  in-4'  en  Allemand  )  de  deux 
Jean  Marti ,  de  Lucerne  ,  vivans 
dans  le  même  temps  ;  Jean  Marti , 
tréfbrierde  la  république  de  Lucerne 
en  1  5  04. ,  6c  bailli  du  comté  de  Willi- 
fâu  en  1  5  1  1  ;  &  Jean  Marti,  bailli  de 
JC riens  en  1 4.8  o  ,  confêiller  d'État  en 
1519,  &  bailli  du  pays  Entlibudi 
en  1523. 

Le  cinquième  fceau  a  pour  légende  '■ 
H  El  ni  Erb  ;  c'eft  celui  de  Henri 
Erb ,  capitaine  du  canton  d'Uri ,  le 
même  qui  aida  ,  en  1  y  Î7,  à  rafcr  le 
château  de  Lugano,  &  dont  le  fils, 
Romain  Erb,  étoit  en  l  5  3  3  ,  bailli  de 
ra  province  libre  de  l'Argeu  :  (on  fceau 
n'a  point  d'héaume  ni  de  lambrequins  ; 
H  eft  prefque effacé,  &  il  n'offre  que  le 
haut  d'une  croix  (  Leu ,  Ibid.  tom.  VI, 
p.  j <?r  ;  Zurich ,  1752,  in-^.'J. 

Le  fixième  Jceau  ell  également  (ans 
heaume  ôc  fans  lambrequins;  il  c(ï 
de.  .  .  à  la  croix  Je.  ,  .  dont  te  pied 
eft  recourbé  à  dextre,  , .  La  légende, 
fax  les  bandelettes  ,  eft  effacée  :  je 
crois  que  c'étoit  celle  du  fceau  de 
Jean  fleckli,  capitaine  de  Schweitz, 
canton  qui  fuit  pour  le  rang  celui 
d'Uri ,  dont  étok  Henri  Erb  En  l  5  l  O 
Jean  Fleckli  ou  Haeckli ,  de  Schweitz 
étoit  bailli  du  comté  de  Sargans  (  Leu , 
ibid.  tom   V 1 1 ,  p.  146 t  Zurich, 

Le  feptième  fceau ,  qui  eft  de  cire 
verte,  a  heaume  &  lambrequins.  La 
légende  des  bandelettes  porte  :  H  AN  s 

Se  HWARZMURERj  c'étoit  Pécu 

de  Jean  Schwarzmurer ,  amman  ou 
chef  de  la  ville  &  canton  de  Zug  : 


Pécu  eft  de.  .  .  au  majfacre  if  col 
de  cerf  en  profil  de.  .  .  rehaufle  d'un 
héaume firme ,  dextre,  couronné,  fui 
lequel  eft  la  tète  d'un  cerf  de.  .  . . 
Pécu  eft  orné  de  lambrequins.  De  pa- 
reilles armes  de  Schwarjinmtr ,  font 
gravées  dans  la  chronique  Helvétique 
de  Stoumpfy/wg.  /  édit.de  Zurich 
1  54.8  ,  in- fol.  en  Allemand  )  ;  elle» 
(ont  blafonnées  dans  V Armoriai  de 
l'Empire,  par  Jean  Sibenmacher  , 
imprimé  (  in- S.'  pag.  147)  à  Nu- 
remberg en  1612,  &.  dans  la  Science 
det  Armoiries  ,  par  Pierre  Palliot 
(pag.  4;/;  Dijon,  1660,  in -fil. 
fig.J  .  ces  armes  étoient  d'or,  au  maf- 
Jacre  il?  col  de  ctrf  en  profil  de  fable, 
cimier  rebauflé  d'une  tête  de  cerf  de 
fable,  tournée  à  gauche  ,  lambrequins 
a" crû"  de  fable.  La  fa  nul  le  de  Schtvar^- 
maunr  {  Leu  ,  ibid.  tom.  XV,  p  Jfj* 
Zurich,  1760,  in-j/f,  & 
dite  par  corruption  Schwarzmurer, 
originaire  de  la  ville  de  Zurich  ,  & 
îlluftre  dans  les  fades  de  cette  répu- 
blique ,  étoit  divilee  en  plufjeur» 
branches,  dont  l'une  s'établit  à  Zug, 
vers  la  fin  du  quinzième  fiècle.  Jean 
Scruvarzmurcr  étoit  amman  ou  chef 
du  canton  de  Zug  dès  Pan  1  co8  ;  if 
remplit  cette  charge  pendant  neuf  ans  t 
les  hiftoriens  de  SuiUe,  Stettlcr  (b)  t 
G  rafler  (c)  ,  &c  en  parlent  avec  de 

frands  éloges.  En  1 5  1  a  ,  lorfque  les 
uifles  rétablirent  Maximilien  Sforce 
dans  Milan,  il  fît,  au  nom  des  Can- 
tons ,  le  difeours  au  Duc  &  à  la 
Nobleflè  du  Milanès  ;  il  étoit  l'un  des 
capitaines  de  Zug,  a  la  bataille  de 
Marignan  en  1 5  1  $  :  il  fut  à  Berne 

(l)  Sttttttt,  Atiualtt  Birntnftt,  bots  prima  , 
P»  47  î  *  J  *  i  •  Btr"*  ***7>  '"•/»'■  Grrmanki. 

(t)  WoHlifen,  dans  fa  ChronK|w<i«  Bile,/.  Vif. 
eitp.iy.f».  s»*':  &  Grair»,  Htrets  Hthtti** 
Bafihm,  1  6 14 .  in-4  Sfg.  p.  1 , 1  ,  fc  irompem , 
iortlMib  font  StbwMMwu,  wnw  à*  Stbwttu» 
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avoyer  de  Frîbourg,  les  a  extraits  d'après  Michel  Stettïer, 
(Annales  Bernenfes  ,  pars  prima ,  p.  507,  508)  dans  fon 

Hiftoire 


i? 


en  Décembre  1516,  l'un  des  deu* 
Amhaflàdcurs  que  le  corps  Helvétique 
rnvova  à  Paris  pour  iceller  ,  en  la 
préfènee  du  Roi ,  le  Traité  de  la  paix 
perpétuelle  qui  avoit  été  conclue  à 
ihourg  en  Suifle  le  29  Novembre 
de  la  même  année. 

Stettler,  écrit  que  Schwaremurer 
sefta  à  Paris  jufqu'à  Pâques  ift7, 

Îu'il  en  revint  avec  fon  collègue  Pierre 
alck ,  avoyer  de  Fribourg;  qu'à  leur 
départ  ,  le  Roi  les  combla  de  fes 
bienfaits  ;  que  Schwairmurcr  mourut 
à  Berne,  dans  l'été  de  cette  année,  de 
que  le  bruit  courut  qu'il  avoit  été 
empoifbnné.  Werner  Steiner,  dcZug, 
dont  j'ai  la  Chronique  manuferite  (a), 
de  qui  vivort  dans  le  même  temps , 
dit  que  ce  Landamme  mourut  à  Berne 
au  commencement  de  Juillet  1  5*7» 
de  que  malgré  la  chaleur  de  l'été , 
ion  corps  fut  tranfporté  à  Zug  pour 
y  être  inhumé.  Steiner  nous  apprend 
que  Schwarzmurer  étoit  natif  de  Zu- 
*ich  ;  il  en  parle  avec  éloge  ,  fans 
taire  fes  défauts.  On  voit  à  Zurich, 
fur  (a  façade  de  l'hôtel -de- ville ,  le 
butte  fculpté  de  ce  Landamme,  parmi 
ceux  des  Chefs  les  plus  ilhiftees  de  la 
Suifle. 

Léonard  Grieb,  capitaine  de  Bâle  , 
fcella  le  traité  de  Dijon  après  Jeau 
Schwarzmurer  ,  de  Zug  ;  mais  fon 
fecau  n'exifte  pkis.  Ce  Grieb  étoit 
un  Savant  diftingué  dans  i'Univerfité 

.  (A)  Srrtrniatûgraphia  Htfvttiaj,  tort.  XXXII, 
n.  £7.  6  8  «t  78  .  mamtfc.ia-jvt.  Tugii  in  Uilio:. 

fi )  Wwtiliren.Otmîove  AlteintmJede  B3jç, 
i.  Vil.  cap  iV  ,  p*f.  /07  if  fa  Si  BUe.  1  { S», 
iftjiil.  Griller,  Htrott  Hrirtiig,  p.  190  &  19a, 


de  Bâle  (e)  s  il  fut  tribun  de  cette 
ville  en  i  j  04.  ,  de  employé  dans 
diverfes  diètes  du  corps  Helvétique  : 
il  étoit  en  1512,  l'un  des  déparés 
pour  remercier  le  pape  Jules  II,  pour 
l'épée  ,  le  chapeau  ,  de  les  étendards 
honorifiques  que  ce  pontife  avoit  en- 
voyés aux  Cantons ,  comme  aur 
défènfeurs  du  Saint-Siège  ;  ce  fut  lui 
qui  fit ,  au  nom  des  Cantons,  le  remer- 
ciaient au  Pape.  Jules  H  lui  accorda 
par  un  bref,  que  loifqu'un  citoyen 
de  Bâle  deviendrait  docteur ,  il  pour- 
roit  être  en  même  temps  chanoine  de 
la  Cathédrale  de  cette  ville.  J'ai  la 
copie  du  difeours  que  Léonard  Grieb 
prononça  devant  le  Pape ,  au  nom  de 
tous  Jes  Cantons  ,  à  Rome  ,  le  24. 
Novembre  t  ç  12  ;  il  eû  en  latin  :  je 
l'ai  trouvé  dans  la  Chronique  manu(^ 
cri  te  de  G  i  I  les  de  Tfchoudy ,  La  ndam  me 
du  canton  de  Glaris  ,  qui  vivoit  alors  , 
de  que  l'on  regarde  comme  le  plus 
exact  des  hiftoriens  de  la  Suifle  ;  ce 
dilcours  laconique  e(t  plein  de  force 
de  de  majellé.  Cafpar  Lang,  de  Zug, 
l'a  aufli  inféré  dans  Ion  hiftoire  Ecclé- 
fiailiquede  la  Suiflè  (tom.  1  ,p.  9+8, 
949  i  EinCdien,  1692,  in-fiL  Jig. 
Germanicè  )  ,  d'après  un  livre  imprimé 
à  Venife  en  1569.  Chrétien  Wurf- 
tifen ,  a  fait  graver  dans  fa  chronique 
de  Bâle  les  armes  de  Grieb  (liv.  Vll> 
chap.  1  v,  p.  çoSJ;  il  rapporte  encore 
(Jbid.  liv.  Vil,  chap.  Vl,  p.  ft/j 
que  Léonard  Grieb  fut ,  en  1  j  1  3  , 
capitaine  des  Bâlois  au  fiége  de  Dijon  ; 
de  il  déraille  le  Traité  qui  fait  1  objet 
dé  cette  diftertation. 

Le  huitième  fceau  du  Traité  de 
Dijon ,  elt  celui  de  Pierre  Tafirnerm 
en  françois  Tavernier  ,  capitaine  de 

Fribourg;  \\  ejl  de  «  l'étoile 
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Hiftoire  Helvétique ,  (Tom.  VU,  p.  62  —  64;  Fribourg  en 
SuilFe,  175  1 ,  in-8.  ).  Si  M.  l'abbé  Garnier  eût  connu  lôn 


de. .  .  .  coupé  de. .  .  .  heaume  fermé  , 
tourné  à  droite ,  rehaujfé  de  deux 
trompes  de  tournois  de  lambre- 
quins de.  . .  on  lit  fur  les  bandelettes 
Peter  Taferner.  Pierre 
Tavernitr  ctoîr ,  en  1506,  du  petit 
Confeil  de  Fribocrg  (  Leu ,  Dicl. 
hift.  de  la  SuifTe,  tome  VI I,  p.  377; 
4?  tome  XVI II ,  p.  34.  )>  Bernard 
Tavernîer  étoit,  en  1532,  prévôt  de 
Saînt-Nicolas  à  Fribourg,  &  chanoine 
de  Soleure  :  cette  famille  eft  préfen- 
tement  éteinte. 

Le  neuvième  fceau  eft  celui  de  Daniel 
.Babenbcrg,  avoyer  ou  chef  du  canton 
de  Soleure  :  on  lit  fur  les  bandelettes , 

Daniel  Ba  le  dedans  de 

l'écu  eft  efface  ,  le  héaume  paroît 
encore  ;  il  eft  tourné  à  droite  «3c  grillé , 
«Se  on  le  voit  rehaufiè  d'une  croix  pen- 
chante. Daniel  Babenberg ,  fut  avoyer 
de  Soleure  depuis  1  çoojufqu'cni  5  17, 
date  de  là  mort  (  Leu ,  ibid.  tome  II, 
p.  z;  i?  tome  XVII,  p.  296,  299 
if  J07J  ;  il  commandoit,  le  4.  Avril 
14.99  ,  les  Troupes  de  Soleure  au 
combat  de  Bruderholtz  contre  l'armée 
de  la  Ligue  de  Souabe  :  Haffncr  en  parle 
avec  diftintftion  dans  la  chronique  de 
Soleure  (f). 

Le  dixième  fceau  eft  celui  d'fcberhard 
de  Fulach,  capitaine  de  Schaffhaufen  : 
on  lit  fur  les  bandelettes  ...Hartvon 
Pu  lac,  .  .  1483;  l'écu  eftde... 

parti  de  au  croifflint  de.  .  .  , 

contourné;  le  héaume,  tourné  à  droite 
&  grillé  ,  eft  furmonté  d'un  demi -roi 
Jenejlrc  de.  .  .  .  les  lambrequins  font 
de.  .  .  .  Pierre  Palliot  blafonne  ainfi 
les  armes  de  Fulach,  en  Suifle  (g)  : 

(f)  Ptrt.  1,^.41 1  ;  èf  part.  Il ,  p.  194 
1  o  s.  Solentc .  1  6 66  ,  ta  4-M-  CT  »«*m«nJ. 

(g )  Science  Aet  armoirici ,  p.  x  14 .  Sibetim»- 
rfier ,  Annorul  de  l'Empire,  p.  toi  i  Nuremberg  , 

Tome  XLL 


d'or  au  lion  de  gueules ,  parti  d'arur 
au  croijfant  contourné  d'argent.  On 
voit  dans  la  chronique  de  Stoumpf 
(tome  II,  p.  79  ),  k  -peu  -  près  les 
mêmes  armes  de  Fulach  :  la  Maiion 
de  ce  nom ,  l'une  des  plus  anciennes  & 
des  plus  illuflres  de  Schaffhaufen  , 
s'éteignità  DielTenhofcn  en  Turgovie, 
dans  le  XVII. e  fiéclc;  M.  Leu  (Ibid. 
tome  VII,  pag,  469  —  471;  Zurich  , 
1753,  in-4' )  ,  en  a  donné  un  extrait 
généalogique ,  &  il  parle  d'Ébcrhard 
de  Fulach.  Bucelin ,  dit  qu'il  mourut 
en  154-4-;  ce  bénéd  clin  de  Weîn- 

?;arten ,  a  aufli  donné  les  Tables  généa- 
ogiques  de  la  maifon  de  Fulach  ,  de- 
puis l'an  1270  (h). 

L'onzième  fceau  attaché  au  Traité 
de  Dijon ,  offre  pour  légende ,  Heine 
Ers  ;  l'écu,  fans  héaume  «5c  fans 
lambrequins  ,  préfente  le  haut  d'une 
croix,  dont  le  pied  eft  un  triangle 
renverjede.  .  .  Henri  Erb ,  capitaine 
du  canton  d'Uri,  appofà  une  féconde 
fois  fon  fccl  à  ce  Traité,  pour  Ulrîc 
Andacher  ,  qui  l'en  avoit  prié  ;  ce 
dernier  fut  Landamme  ducantond'LJn- 
derwaldcn  -  le -bas ,  ès  années  i  j  i  o 
«5c  1  î  1  5  (  Leu ,  ibid.  tome  I ,  p.  2r j/ 
if  tome  XVIII,  p.  6*7,  6jSJ  e 
là  famille  paffbit  pour  I  une  des  plus 
anciennes  dans  la  magîftrature  de  ce 
Canton. 

Le  douzième  fceau  n*a  pas  de  lé- 
gende ,  du  moins  elle  eft  effacée;  l'écu 
antique,  fans  héaume  ck  lambrequins, 
offre  de.  .  .  .  au  croiffant  tourné  à 
droite,  «Se  il  eft  rcnaulTé  d'un  croiflânt 
renverje,  duquel  s'élève  une  gerbe  de 
fleurs  des  prés.  Je  fbunçonne  que  ce 
fceau  étoit  celui  de  Marc  Mad ,  du 
confeil  dedans ,  que  Fridolin  Galathé 

(h)  Ccflitttia  Stemmc:t<>gr  'i>!»ed  ,  p.  4,^,  4.8» 
eA  ialitm  Chron,  Cvnfltuuirafis  ,•  Ftmtvjuru  ao{ 
Mmcua,  1 667,  in-i.'fc 
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ouvrage  ,  il  fe  fût  épargné  d'ajouter  avec  Amelot  de  la? 
Hourfaye  (u),  au  Traité  de  Dijon,  des  articles  qui  ne  s'y 


ou  Caldti ,  capitaine  de  ce  Canton , 
avoit  prie  de  Iccllcr  le  Truite  en  (on 
nom.  Marc  Mad  ou  Maad ,  (Leu, 
il'id.  tome  VI II,  p.  fjSiiftome  XII, 
jy.  4.0  p)  y  avoit 


ete 


en  1  ço; 


& 

"1  5  1  o,  capitaine-protecïcurde  l'abbaye 
dcSaint-Gall  ;  il  fui  Landammc  du  can- 
ton de  Glaris  en  1515  &  1523,  & 
député,  en  i«  16,  pour  conclure  la 
paix  perpétuelle  avec  le  roi  de  France; 
il  fut  encore  député,  en  1  526  ,  à  la 
difputc  de  la  Religion  ,  à  Bade  en 
Argeu.  Alad  ou  maad  défigne ,  en 
vieux  Allemand  ,  un  pré ,  malt. 

Fridoiin  Galati,  qui  pria  le  con- 
feillcr  Mad  de  fccller  pour  lui  le  Traité 
de  Dijon ,  étoit  d'une  famille  diftin- 
guée  du  canton  de  Claris  (  Leu,  ib'td. 
tome  VIII, p.  16,19;  Zurich,  1754., 
in-+.')  ;  deux  de  fon  nom  avoient 
été  tués  pour  la  liberté  de  leur  patrie , 
Walt  lier ,  en  1388,  à  la  bataille  de 
Nefels ,  «Se  Jacquin  à  celle  de  Bâlc , 
en  >444<  Fridoiin  Galati,  capitaine 
au  fiegede  Dijon  en  1  j  1  3  ,  mena ,  en 
1521  ,  une  compagnie  de  Glaronois 
au  fervice  du  papeXéon  X  ,  &  pafTa 
la  même  année  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie au  fervice  du  roi  François  I.cr; 
il  fe  trouva  aux  fiches  de  Banaume , 
Landrccics  &  d'Htldin  ;  fon  fils  Gaf- 
pard  Galati ,  capitaine  au  fervice  de 
François  I.",  en  1  5  37  «5c  l  54.3  ,  eut 
pour  fils  le  célèbre  Galpard  Galati  , 
qui  contribua  beaucoup  par  fa  valeur, 
à  la  vicîoire  d'Arqués  ;  Henri  I  V 
J'honoroit  d'une  arlèclion  fingulière. 
Galati  a  été  le  premier  colonel  du  ré- 
giment des  Gardes -Suiflcs  ;  il  vécut 
jufqu'cn  Juillet  1  6 1 9  ,  qu'il  mourut 


le  receuil 


à  Parts  :  on  voit  fon  portrait  à  Baden 
en  Argeu,  dans  la  fàlle  où  fe  tient  la 
Diètcgénéraleexiraordinaire  des  treize 
Cantons  <Sc  co-Alliés  du  corps  Helvé- 
tique. Galati  étoit  l'oracle  de  fon 
temps. 

On  ne  trouve  pas  ,  dans  le  nombre 
des  fceaux  attaches  au  Traité  de  Dijon , 
celui  de  Henri  Im-hcf,  capitaine  d'U  ri, 
qui  approuva  cependant  l'accord  avec 
Henri  Erb,  autre  capitaine  du  même 
Canton  ;  apparemment  il  fe  contenta 
du  fceau  de  fon  compatriote  {  l  eu , 
ilid,  tome  X,  p.  22 j,  227.  Zurich  , 
1756  ,  in-4.  ),-  fa  famille  eft  une  des 
plus  illuftres  du  canton  d'Uri.  Henri 
Im-hcf  ou  Im-lioif,  dont  il  eft  ici 
quefiion ,  étoit  ,  en  1510,  bailli  du 
comté  du  Rhintal  ;  il  fut  tué  en  1515» 
à  la  bataille  de  Marignan.  Les  Hifto- 
riens  fi)  parlent  avec  grand  éloge  de 
Waltnerlm  hof,Landammedu canton 
d'Uri ,  tué  à  cette  bataille.  Philibert 
de  la  Marc  ,  Confeiller  au  parlement 
de  Dijon ,  poflédoit  parmi  les  manuf- 
critsde  fa  bibliothèque,  l'hilloire  (k) 
du  fiégc  de  Dijon  par  les  Suiflcs ,  l'an 
1  5  1  3  ,  &  le  Traité  fait  avec  eux  par 
Louis  , /rigueur  de  la  Trémoille.  Il  cite 
aufli  dans  fon  catalogue  des  hiftoriens 
de  Bourgogne  (l)>  k  dejjin  d'une 
pièce  de  tapijjerie  de  haute-lice  qui  eft 
en  l'églife  de  Notre-Dame  de  Dijon, 
en  laquelle  eft  rcpréfènté  lejiége  mis 
devant  Dtjcn par  Us  Suffis,  en  1  j  1  j. 

fi)  Paulut  Jtnïut,  lii.  XV,  Htfl.p.  j,,, 
Bjlîlex.i  J78  ./«>/.  C/i<jJtr,  liiTM,  Utlrtua, 
p.  t99. 

fil  Avec  preuve».  Ijtmarr ,  HifL  ricorum  Pur- 
gu«,!ia  c«»lpt(\u,  ,  p.  »S;  Uri.w,  ,  l%9,i».A  .* 
(I)  IbiA.  p.  ii\  29. 


Olifcrvations  biftoriques  &  politiques  fur  les  Traites  des  Princes 
il  des  Traités  de  paix,  &c.  par  Frédéric  Léonard ,  tome  I,  p.  1 
*ZSi  Pa"J;  *hi>  i"-4>' f$> 
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trouvent  pas.  Je  vais  indiquer  Tes  additions  &  omifiions; 
l'amour  de  la  vérité  eft  le  léui  motif  de  mes  obfervations. 

M.  l'abbé  Garnier  dit  que  les  Suillès  ftipuièrent  dans  le  Wjf.AFwrr, 
Traité  de  Dijon,  que  le  Roi  aboliroit  le  concile  de  Phe ,  ™, 
enverroit  des  députés  à  celui  de  Latran ,  &  fe  réconcilierait 
avec  lé  Saint-Siège.  Le  Traité  ne  parle  cependant  ni  du 
concile  de  Pile,  ni  de  celui  de  Latran;  il  porte  fîmplement 
que  le  Roi  fera  au  Pape ,  fans  délai ,  la  reftitution  de  tous 
les  pays  fujets  de  i'Eglile. 

M.  l'abbé  Garnier  dit  qu'il  eft  ftipulé  dans  le  Traité, 
que  le  Roi  feroit  droit  à  l'empereur  Maximilien  &.  à  l'archiduc 
Charles,  fur  leurs  prétentions  au  duché  de  Bourgogne  , 
fuivant  le  jugement  des  arbiues  qui  feroient  nommés  de  part 
&  d'autre ,  pour  régler  cette  conteftation.  On  a  maintenant 
fous  les  yeux  la  teneur  du  Traité  ;  y  a-t-il  le  moindre  vertige 
de  ce  qu'on  vient  de  lire  î 

Suivant  M.  l'abbé  Garnier ,  le  Traité  porte ,  que  le  Roi 
renonceroit  en  faveur  de  Maximilien  Sforce ,  à  tous  les 
droits  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  duché  de  Milan  &  le  comté 
d'Aft  :  qu'il  évacueroit  les  châteaux  de  Milan  &  de  Crémone, 
&  promettroit  de  ne  plus  conferver  aucune  prétention  fur 
l'Italie. 

M.  l'abbé  Garnier  me  permettra  de  lui  répondre ,  que  le 
Traité  original  ne  dit  pas  un  mot  de  Maximilien  Sforce , 
il  ftipule  lèulement  que  le  Roi  remettra  fans  délai,  entre 
les  mains  des  Cantons ,  le  duché  de  Milan  6c  les  villes  & 
feigneuries  de  Crémone  &  d'Aft;  il  n'y  a  rien  en  général 
de  l'Italie  :  Louis  y  eft  qualifié  roi  de  Sicile.  On  ne  voit  pas 
dans  le  cours  du  Traité ,  que  la  Trémoille  renonçât  pour  lui 
à  ce  titre.  La  (ortie  des  garnifons  des  châteaux  de  Milan  Se 
de  Crémone  eft  preferite ,  le  canon  refera  dans  les  châteaux 
évacués.  Tout  cela  a  été  omis  par  le  Continuateur  de  M.  l'abbé 
Vefly.  Il  en  eft  de  même  de  l'article  IV  du  Traité ,  portant 
défenle  au  Roi  de  tirer  de  la  Suifte  des  gens  de  guerre, 
lans  le  coniemement  de  la  majeure  partie  des  Cantons. 

Le  Traité  de  Dijon  portoit  encore,  fuivant  M.  l'abbé 
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Garnier,  que  le  Roi  payeroit  aux  Suiflês  ,  tant  pour  les 
frais  de  la  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages  de  folde  ou 
de  penfions ,  quatre  cents  mille  ducats ,  &  huit  mille  à  Ulric 
de  Virtemberg;  mais  le  Traité  ne  parle  pas  d'anciens  arrérages 
de  folde  ou  de  penfions ,  comme  éteints  par  la  fomme  de 
quatre  cents  mille  écus  à  couronne ,  fixée  par  i'accord ,  pour 
le  retour  des  Suijfes  dans  leur  pays.  D'ailleurs ,  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ducats,  mais  a" écus  à  couronne  ;  l'article  de  deux  mille 
e'cus  à  couronne  pour  les  autres  Nobles  qui  avoient  fuivi  les 
Suifles,  eft  totalement  omis,  ainli  que  l'article  VII  ,  qui 
renvoie  à  la  forme  judiciaire  les  gens  de  guerre  Suiflês  qui 
ont  des  prétentions  contre  le  Roi.  Les  rélerves ,  tant  pour 
le  Roi  que  pour  les  Cantons ,  exprimées  dans  le  dernier 
article  du  Traité ,  font  également  paifées  fous  fiience  :  elles 
paroiflênt  cependant  importantes,  fur- tout  celle  du  Pape  au 
nom  du  Roi  &  des  Cantons  (x). 

(x )  On  pcnfera ,  fans  doute ,  de  même  d'autres  pièces  originales  que  je 
Joins  ici,  toutes  relatives  au  Traite  de  Dijon;  elles  m'ont  été  communiquées 
par  M.  l'abbé  Foucher,  (avant  Académicien,  qui  travaille  à  l'HUlotrc genéa- 
logique  de  la  maifon  de  la  Tréraoillc. 

I.  Compte  de  At-  Jean  Sapin ,  jadis  Receveur  général  de  Bourgogne, 
à  caufe  de  l'emprunt  que  le  feu  Roy  Louis  XII  que  Dieu  abfoiHe,  ordonna 
être  fait  au  duché  de  Bourgogne  &  pays  adjacents ,  pour  aider  à  fournir 
le  paiement  de  certaine  grant  femme  promife  aux  Ligues  des  Suifes  par 
le  trait  té  de  paix  ù"  appoiniement  fait  avec  leurz  Députés  tenons  lefiege 
devant  la  ville  de  Dijon,  au  mois  de  feptembre  l'an  mil  cinq  cent  & 

II.  Copie  des  Lettres  patentes  de  haut  &  puiflànt  prince  M.p 
de  la  Tremoille ,  Lieutenant  général  &  Gouverneur  pour  le  Roy 
en  fes  pays  de  Bourgogne  &  adjacemz ,  par  lelquelies  appert  qu'il 
a  commis  &  ordonne  noble  homme  mailtre  Jean  Sapin  Confeiller 
du  Roy  notre  Sire,  &  jadis  Receveur  général  de  les  finances 
efditz  pays  de  Bourgogne,  à  prendre  ik.  recevoir  par  manière 
d'emprunt ,  des  manans  &  habitons  d'iceux  pays  &  autres  circon- 
voifms  tant  en  général  qu'en  particulier ,  toutes  &  chacune*  les 
fommes  de  deniers  qui  par  eux  pourront  être  preftées,  pour 
aider  à  fournir  partie  de  la  fomme  de  quatre  cent  dix  mil  ecus  foi. 
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prorrûfe  St  accordée  aux  Commis  &  Députez  des  Suifles  tenant  fa 
liège  devant  la  ville  de  Dijon  au  mois  de  Septembre  1513,  par 
certain  traitté  &  appointemeut  avec  eux  par  mondit  S.'  le  Gou- 
verneur. 

Louis ,  feigneur  de  la  Tremoille ,  comte  de  Guines  &  de  Benon, 
Vicomte  de  Thouarz ,  prince  de  Talmond ,  baron  de  Craon  &  de 
Sully,  Confeiller  &  premier  Chambellan  ordinaire  du  Roy  notre 
Sire ,  Lieutenant  général  &  Gouverneur  pour  ledit  Seigneur  en  fes 
pays  &.  duché  de  Bourgogne ,  Mafconnois ,  Auxerrois  &  adjacentz, 
à  M.c  Jean  Sapin  Confeiller  du  Roy  notredit  Sire ,  &  Receveur 
général  defdites  finances  efdits  pays  de  Bourgogne ,  faiut  Se  dilec- 
tion.  Comme  pour  parvenir  au  bien  &  fureté  deldits  pays  de  Bour- 
gogne &  autres  pays  Si  feigneuries  du  Roy  noflredit  Sire ,  &  obvier 
à  la  deftrudion  d'iceux ,  mefmement  de  cette  ville  de  Dijon  qui  étoit 
afliegée  par  les  Suifles  &  autres  ennemis  d'icelui  Seigneur ,  ait  été 
ce  jourd'huy  fait  &  conclu  certain  traitté  &  appointemeut  de  paix 
perpétuelle  entre  nous ,  pour  &  au  nom  du  Roy  noflredit  Sire  d'une 
part  ;  &  Mefle."  des  Ligues  ou  leurs  Dépotez  d'autre  pan ,  par 
lequel  traitté  ledit  fiegea  été  levé  &  toute  guerre  &  hoAilité  pacifiée, 
moyennant  la  fomme  de  quatre  cent  mille  écus  qui ,  entre  autre  chofe , 
a  été  promrté  &  accordée  payer  à  nofdits  Seigneurs  des  Ligues  à 
certains  briefs  termes ,  félon  qu'il  eft  bien  &  amplement  déclaré  audit 
traitté  pour  l'entretennement  duquel,  &  pour  faire  le  premier  payement 
foit  expédient  &  trez-neceflàire  de  finir  &  trouver  promptement  la 
fomme  de  deux  cent  mil  écus  par  forme  d'emprunt  fur  les  manans  & 
habitans  des  villes  Se  lieux,  tant  de  cefdits  pays  de  Bourgogne 
qu'autres  circonvoifms  ,  &  de  ce  qui  fera  par  eux  ,  pour  ce  prefté* 
au  Roy  noflredit  Seigneur,  leur  bailler  lettre  &  feurté  pour  leur 
rembourfement.  SçAVOlR  ,  vous  failbns,  que  nous  cç  confideré, 
confians  de  vos  feience ,  expérience ,  loyale  prud'hommie  &  bonne 
diligence ,  vous  avons  commis  &  ordonné ,  commettons  &  ordonnons 
par  ces  préfentes,  &  vous  avons  donné  &  donnons  pouvoir  de 
prendre  &  recevoir  par  forme  d'emprunt  defditz  manans  &  habitans , 
tant  en  gént'rai  qu'en  particulier ,  toutes  Su  chacunes  les  fommes  de 
deniers  qui  par  eux  pourront  être  pour  ce  preftées  au  Roy  noflredit 
Seigneur ,  pour  icelles  convertir  &  emploier  par  vous  au  payement 
de  partie  de  ladite  fomme  de  truatre  cent  mil  ecus ,  félon  que  par 
iceluy  Seigneur  fera  mandé  &  ordonné.  Et  fur  ce  faire  &  bailler 
à  ceux  qui  feront  ledit  prefl  de  lettres  de  récepifTé  des  fommes 
qu'ils  lui  délivreront,  Promettant  par  icelles,  les  en  rem- 
bourfèr  des  deniers  qui  ,  pour  ce  faire ,  lui  feront  ordonnés  & 
appointez  par  le  Roy  nolbe  dit  Seigneur  ;  de  ce  faire ,  &  des. 
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dépen dances ,  vous  avons  donné  &  donnons  pouvoir  ,  commifllon 
&  mandement  efpécial.  Donné  audit  Dijon ,  le  treizième  jour  de 
Septembre,  l'an  1513;  ainfi  jignê  DE  la  Trémoille. 

III.  L  ETTR  E  de  Louis  de  la  Tre'moille  au  Roi  Louis  Xlî% 
au  fujet  du  Traité  de  Dijon,  du  2.3  Septembre  1  y  ij  (a). 

Sire,  tant  &  fi  très-humblement  que  faire  puis ,  à  votre  bonne 
grâce  me  recommande. 

Sire ,  plaife  vous  fçavoir  que  j'ai  veu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'elcripre ,  par  lefquelles  je  voys  que  treuvez  le  Traitfé  de  paix  fait 
entre  vous  &  Meilleurs  des  Ligues  merveiileufement  étrange.  Par 
ma  foy ,  Sire ,  comme  je  vous  ay  ces  jours  pailèz  efeript ,  li  efl-H» 
Mais  ia  mauivaife  provifion  qui  elloit  par-deçà  &  aufli  pour 
conferyer  &  garder  votre  pays  &  Royaume ,  par  l'advis  3c  confeil  des 
gens  de  bien  eltans  ici  avecques  moy ,  j'ay  eflé  contraint  de  le  faire. 

Sire ,  vous  m'efcripvez  que  je  ne  devoye  conlentir  audit  Traiclé , 
ia  duchié  de  Millans.  Sire,  regardez  l'article  que  avez  envojc 
à  Monf.  de  Lorraine  (b) ,  duquel  m'avez  envoyé  le  double,  par 
lequel  efl  dit,  que  on  accorde  auxdits  Souiues,  les  chafteauk 
de  Millant  &  Crcmonne ,  &  que  vous  dé  (porterez  de  ia  querella 
dudit  Millant,  je  vous  envoyé  le  double  dudit  article,  vous  fuppiiant 
le  voir  &  lire. 

Sire ,  quant  à  Art ,  comme  je  vous  ay  efeript ,  voyant  fefdits 
Souifles  ce  que  leur  ay  dit  n'avoir  de  vous  pouvoir  de  le  bailler  , 
ne  conlentir  ,  quand  vous  leurs  enverriez  cent  nulle  eicus  ,  &  vous 
exeufer  envers  eulx ,  de  ne  pouvoir  fuoft  treuver  le  demeurant ,  <3c 
que  feriez  diligence  de  le  treuver  &  envoyer.  Il  me  femble  que 
l'on  trouveroit  quelque  bon  moyen  de  faire  quelque  bonne  choie 
avec  eulx  dudit  Ail.  Et  Sire ,  l'on  a  veu  aultretibis  des  Roys  qui 
ont  quitté  leurs  querelles  pour  les  grans  atîàires  qu'ilz  avoient , 
Iefquelles  par  après ,  au  bout  de  leurftlites  affaires ,  ont  repriuiès  Se 
après  reconquiles. 

Sire,  à  la  conquefte  que  vous  feifies  de  la  Duchié*,  vous 


(a  )  FHe  fe  trouve  aufli  «fans  les  ma- 
»u'cri»$  de  Uithmie,  n.*$+(>+  \  M.  l'abbé 
Garoier  en  a  donne  dts  fragment ,  pas 
toujours  ex.wh  ,  Hijh  de  Fr.  tem  À'Xll , 
p.  ;o  1 ,  j  vï. 

(l>)  Antoine,  duc  de  Lorraine  &  de 
Bar  depuis  Décembre  1508.  julqui  l'a 
mort enij^,  liU du  grand  ilenc  II  ,  û 


ceUbre  par  les  viA>ircs  fur  le  du  :  de  Bour- 
gogne. ^  ,e  monirj,  conflainment 
luidc  ami  &  allie  des  Cantons.  On  l'ait 

Ïue  l«  Sv.jY^i  avoient  ttc  Us  intlrurnens 
e  Ç<m  titiMilfcmcnt  dans  le  duché  de 
Lorraine.  Tables  gr'itahgiqurt  des  ttuguflet 
Aîiii/eis  d' Autriche  &  de  Lorraine ,  paf 
M.  le  Sittcn  de  /ut Lauben  ,f,  Jj  i  -*}  }; 
Tari».  1770  ,U-i\' 
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aux  Vénitiens  Crémone  &  la  Giradade;  ne'antmoings ,  par 
aultre  moyen  (sj ,  i'avez  reconquife  :  ainfy  pouvez-vous  faire  de 
cecy  ;  car  je  ne  luis  aucunement  obligé  de  le  vous  faire  ratrfîîer  , 
par  quoy  pourrez  toujours  prendre  querelle  &  action  fur  ce  que 
n'avois  de  vous  pouvoir  ne  puiflance.  Je  n'ai  voulu  envoyer  vos 
lettres  que  leurs  efcripviez  |>ource  que  leurs  mandiez  m'avoir  donné 
pui  fiance  de  befoingner  avec  euix. 

Sire ,  il  vous  plaira  veoir  le  moyen  comme  l'on  pourra  fere  avec 
eulx  pour  les  garder  de  rompre  ;  car  s'ilz  congnoillênt  que  on  ne 
leur  veuille  tenir  promeflê  >  le  rejoindront  avec  l'Empereur ,  & 
retourneront  plus  puiflants  que  auparavant  :  ne  puis  veoir  que  l'on 
puifle  entrer  avecques  eulx  en  ditijmuiaùon ,  que  on  ne  leur  envoyé 
quelque  argent. 

.  Sire ,  vous  m'efcripvez  que  voulez  afTembler  Melîîeurs  de  votre 
Sang  &  le  parlement  de  votre  Royaume  avant  que  accorder  ledit 
Traiâé  ;  la  choie  eft  bien  longue ,  niais  je  vouldroys  bien  que  l'euïfiez 
feit  ;  car  je  fuis  feur  qu'il  n'y  a  tel  ny  qui  ne  dite  que  je  vous 
ay  bien  loyaument  fervy ,  &  je  croyz ,  Sire,  que  bien  le  congnouTez. 

Sire,  au  regard  de  fortiffier  cette  ville  *,  foyez  leur  que 
Meilleurs  de  Saint- Valiier  (dj ,  d'Aubigny  (e)  &,  moy ,  mettrons 
toute  peine  de  ce  faire  ;  mais  c'eft  la,  plus  mal-aifée  à  fortifier  que 
full  oneques  ville  par  l'advis  de  tous  les  gens  de  bien  qui  y  font. 
Sire ,  il  vous  plaira  adviier  par  tous  les,  moyens  que  Ton  pourra 
envoyer  devers  lefdits  Souilles ,  &  me  adverulîez  de  votre  vouloir. 
Car ,  Sire ,  je  feray  le  tout  de  ce  qu'il  vous  plaira,  moy  commander  ; 
&  de  ce  que  j'ai  fait,  Sire ,  n'acculez  moy  feui,  mais  par  l'advis  & 
conlèil  de  tous  les  gens  de  bien  eftans  aveç  moy ,  penfant  vou* 
avoir  lait  bien  gros  fervice. 

,•  Sire,  il  vous  plaira  envoyer  groflê  puiflânee  de  par-deçà;  car 
foyez  feur,  Sire,  que  vous  aurez  lefdits  Souilles  &  l'Empereur  fur 
vos  bras  avant  la  fin  du  mois  qui  eft  commencé,  fi  on  ne  leur  tient 
promeflê  ;  &  fi  mettez  en  cette  ville  *  V  ou  vu,'  hommes, 


- — 


(c )  En  i  J09  :  ce  fut  la  même  année 
tjuc  le  roi  Louis  XII  gagna  en  pcrfotine 
la  bataille  d'Agnadcl  ou  de  Giaraddada 
far  les  Vénitiens,  le  14  Mai.  Voyez  les 
fnties  des  Rois  de  U  M  ai  fin  d'Orléans  &  de 
(tue  de  Bourbem  drpws  1 4.97,  far  le  P.  du 
Londel.f.  1  0  —  /  / ;  Paris,  1 in- 8* 

-  On  appelle  Ghirrra  d'Adda,  un  diflriét 
rlu  Viilancz  entre  Bergamc  &  Lodi;  cefl 
la  où  on  trouve  Agnadilo. 

(d)  Jean  de  foilier* ,  Icigncur  de  Saint- 


V allier  ,  marquis  de  Cortone,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Dauplijnc  ât. 
grand  f'cnéchal  Je  Provence  ;  père  de  la 
célèbre  Diane  de  Poitiers,  duchefTe  de 
Valentinofo ,  mort  en  15)9.  Chaiot  dt 
Namigny ,  Généalogies  hifloriques  des  Afai- 
fots  Souveraines  ,  Tenu  IV,  j.  478 ,  l 
Paris,  1758,  fg. 

(e)  Hohert  Stuart  d'Aubigny,  créé 
maréchal  de  France  CD  1  j  1 } ,  & 
en  ijfj.  • 
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d'armes ,  &  VI."  hommes  de  pied ,  on  fe  eflayera  de  la  garder. 
Mais  Sire,  en  fa  bande  que  nous  avyons  que  je  vous  ay  mandé 
efcript,  quelque  chofe  qui  vous  en  femble ,  &  à  Meilleurs  eUans 
par-delà  ,  l'on  ne  vous  a  pas  faitf  peut  lemce. 

Sire ,  je  n'envoyrai  point  devers  leldits  Souilles ,  que  je  n  ay  ouy 
ce  que  me  dira  le  Gouverneur  (f)  d'Orléans  de  par  vous;  c\  li  vous 
die ,  Sire,  que  je  vous  ay  détrappé  d'un  aufli  gros  fait  que  jamais 
Gentilhomme  vous  détrappa  ;  tant  que  je  vive ,  je  ne  feray  choie 
fans  vous  en  adverùr ,  deufle-je  perdre  votre  pays  &  la  vie  avccques  ; 
car  je  voys  bien  que  je  fuis  en  votre  malle  grâce,  Uns  lavoir 
deiTervy  ,  &  pour  vous  avoir  fort  &  à  votre  dit  Royaume  plaifir  & 
prouflu;  &  <i  jeeulTe  aultrement  fait,  n'euffiez  à  cette  heure  que 
Auxonne:  &  ruflent  lefdits  Souiffes  en  votre  Royaume  plus  avant 
que  n'eft  ledit  Duchié  ,  de  long  &  de  large  ;  je  vouldrois,  Sire, 
que  eufliez  veu  ce  que  j'ay  veu. 

Sire,  à  telle  fin  que  voyez  le  vouloir  que  a  I  Empereur  de 
retourner,  je  vous  envoyé  une  lettre  que  m'a  efcript  un  homme 
oui  tous  jours  m'a  adverti  de  toutes  chofes  véritables. 

Sire,  vous  m'efcripvez  que  MM.  le  Marefchal  (g)  &  d  Aubigny 
demeureront  avec  inoy  ;  Sire,  ce  m'eft  un  gros  reconfort  ;  nuis 
mondit  fieur  le  Marefchal  s'en  va  par-devers  vous ,  lequel  vous 
dira  beaucoup  de  chofes. 

Sire ,  les  compagnies  de  MM.  de  Duras  (h)  &  de  Gambres 
ne  font  payées,  lesquelles,  pour  cette  caufe,  on  ne  peut  fere  tirer 
en  avant;  &  font  vers  Lyon  les  compagnies  de  Provence. 

Sire,  il  vous  plaira  envoyer  argent  pour  extraordinaire  &  pour 
payer  les  pyojiniers ,  nous  avons  cuidé  tout  perdre  ;  &  ne  penfez 
pas,  Sire,  que  on  fe  puifle  ayder  de  ceulx  de  celte  ville  , ,  car  tous 
ertoient  dernièrement  cachez  ès  caves ,  &  s'en  ettoit  allé  la  plus 
grant  part. 

Sire,  il  faut  que  je  vous  efcripve  encore  ung  coup  du.  . . 
qui  en  tous  les  empars  &.  aultres  chofes  pour  votre  fervice ,  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  efté  au  monde  pofTiblede  faire;  &  y  a  merveilieufement 
travaillé  :  à  celte  caufe  ,  il  vous  plaira  efcripre  au  Receveur  général 


(f)  Lancelot  du  Lac  ;  il  «voit  «mené 
un  corps  de  troupes  à  I»  TrémoiUe.  Voy. 
Mémoires  de  i  Académie  de  Dijon,  tome  l.n 
v,  4.2  if.  f4  :  Dijon  ,  17^9. 

(g)  Vraiftmblablerhent  Jean -Jacques 
Trivulce  Je  Milan  ,  créé  maréchal  de 
France  eo  1 5  00  ,  mort  eu  Dec.  1518. 

[k )  Je  crois  que  c'etott  Je«n  de  Dus- 


fort  .  feigneur  de  Dur» ,  qui  commandoèt' 
cinquante  lances  à  la  bataille  de  Ravenne  . 
le  1 1  A  v  ril  151s;  qui  fut  gouverneur  de 
Crème  en  l-ombardie  (a  même  année ,  où 
il  foutint  le  fiépe,  &  qui  mourut  à  Orme- 
zan  en  Allarac ,  le  1  a  Avril  1 J 10.  DicVeu» 
delà  No/'/rffe ,  par  M.  U  Cht/naye-des-Bals, 
jmt  V,  f.'ïij  ;  Par» ,  177a ,  »  f 
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tfe  fk  penfion  qui  lui  a  été  rugniée ,  qui  lui  en  foit  baillé  quelque 
partie;  car  je  vous  advife,  Sire,  que  toutes  fes  maifons  ont  été 
bruflées  ,  &  perdu  ce  qu'il  avoit  dedans. 

Sire,  je  prie  notre  Seigneur  qui  vous  doine  très -bonne  vie 
&  longue.  A  Dijon,  le  XXIII/  jour  de  Septembre. 

Votre  très-humble  &  tres- 
obciflànt  fubgct  &  ferviteur 

DE   LA  TRÉMOILÏL 

Sufcrîptitm,  au  Roy,  mon  Souverain  Seigneur. 

IV.  Lettres  Patentes  du  Roy.  Le  25  de  Septembre  15  13, 

Lovs  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France.  A  notre  très- 
cher  &  amé  coufin  le  fteur  de  la  Trémoille ,  notre  Lieutenant 
générai  &  Gouverneur  de  nos  pays  &  duché  de  Bourgogne; 
Salut  &  dileâion.  Comme  puis  peu  de  jours  en  çà  les 
quantons  des  Ligues  appelés  Suifles ,  (oient  defcendus  en  notre 
pays  de  Bourgogne  ,  à  grand  nombre  de  gens  en  armes ,  &  comme 
de  vingt-fept  à  trente  mule  hommes  de  ladite  Nation ,  fans  les  autres 
leurs  adhérans  &  alliez ,  avec  bonne  &  grofle  bande  d'artillerie  ; 
&  après  avoir  prifes  aucunes  petites  Places  &  Chateauix  à  i'entour 
de  notre  ville  de  Dijon ,  font  venus  mettre  le  liège  devant  iaditee 
ville ,  &  icelle  battue  de  leur  ditte  artillerie,  jufques  à  livrer  l'aflaut. 
Xt  confidérant  par  vous  le  grand  péril  &  dangier  en  quoy  efloit, 
non-feulement  ladite  Ville  ,  mais  le  relie  de  nofdits  pays  de 
Bourgogne  &  Champaigne ,  qu'ils  avoient  délibéré  &  eufTent  pu 
piller ,  brufler  &  détruire,  ôtde  là  tirer  plus  avant  en  notre  Royaume, 
parce  que  fi  promptement  n'euft  été  pofljble  trouver  gens  pour 
combattre  fi  grofle  pui (Tance  qu'ils  eftoient  enfemble  ,  avez  fait 
quelque  Traitté ,  appointement  avec  eux  par  façon  qu'ils  fe  font 
retirez  de  nofdits  pays  de  Bourgogne ,  moyennant  entre  autre 
chofe  la  forante  de  quatre  cent  dix  mille  écus  fol,  par  vous 
à  eux  promiie ,  payable  à  deux  termes ,  à  feavoir ,  eft  la  moidé 
dedans  la  fin  de  ce  mois  ,  &  l'autre  moirié  dedans  la  fefte  S.'  Martin 
prochaine.  Et  parce  que  à  l'occaflon  des  autres  grandz  &  quafy 
infupportables  charges  &  dépens  que  avons  cy-devant  fupportées 
&  avons  encore  à  fupporter,  ainfi  qu'il  eft  notoire,  pour  obvier 
&  réfifter  aux  dampnées  machinations  ,  confpirations  &  entreprifes 
que  le  roy  *  d'Angleterre  &  autres  nos  ennemis  &  adverlàires ,  fes  *  Henri  VUSt 
adhérans  &  alliez ,  ont  faicles  contre  nofditz  Royaume ,  Pays  & 
Seigneuries  où  ils  font  préfememeut  defcendus  à  groflfe  piuflante 
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&  armée,  il  ne  nous  feroit  poflîble  fausfaire  &  fournir  à  ïaditte 
ibnime ,  mais  nous  faut  aider  par  ncctflîié  &  contrainte  de  nos  bonnes 
Villes ,  &  principalement  de  celies  de  nofdits  pays  &  duché  de 
Bourgogne ,  qui  en  ce ,  ont  principal  intéreft ,  de  quelque  bonne 
foinine  par  manière  de  preft  que  leur  ferons  rembourler  :  autrement 
ne  nous  fèroit  poflîble  pour  le  prcfent  y  donner  ordre;  mais  pourroit 
tomber  cette  chofe  en  plus  grand  inconvénient  que  devant  ;  pour 
lequel  preft  demander  &  requérir  ,  mefmement  à  nos  Villes  de 
notredit  pays  de  Bourgogne ,  Mafconnois ,  Auxenrois  &  Bir-fur- 
Seyne  ,  qui  (ont  de  votre  gouvernement  ,  foit  befoin  députer 
perfonnages  d'autorité,  cognoiflins  la  faculté  d'icelles  villes ,  Ce  auiîî 
entendent  nos  affaires  pour  leur  en  faire  remontrance.  Sçanhr  vous 
faifons  que  Nous ,  ce  confidéré ,  &  que  plus  convenablement  ne 
fçaurions  pourvoir  de  perlbnnage  que  de  vous ,  cognoifJànt  ce  qui 
eft  requis  en  cette  madère.  Pour  ces  eau  les  &  autres  à  ce  nous 
mouvais  ,  vous  avons  commis  ,  député  &  ordonné  ;  commettons , 
députons  Sl  ordonnons  par  ces  préfentes  ,  pour  remontrer  aux 
vides  de  nofditz  pays  &  duché  de  Bourgogne  l'affaire  tel  qu'il 
eft  ,  &  dont  ils  peuvent  être  afîez  advertis  &  leur  requérir  que  pour 
furvenir  &  aider  à  icelui ,  ils  nous  veuillent  prefter  jufques  à  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus ,  &  icelle  defpartir  &  efgaller  par 
les  villes  de  nofditz  pays  &  duché ,  comte?,  de  Malconnois , 
Auxenrois  êt  Bar-fur-Seyne ,  félon  les  fàcuitez  &  puiflânee  de 
chacune  d'icelles ,  ainfi  que  adviferez  &  cognoitrez  qu'ils  pourront 
porter ,  &•  lefdites  fommes  à  quoi  iefdites  V illes  feront  par  vous 
taxées  &  égailées  pour  fournir  ladite  lomme ,  failles  recevoir  &  mettre 
promptement  ez  mains  de  notre  amé  &  féal  confeiller  &  receveur 
général  de  nos  finances  dudit  pays  de  Bourgogne ,  M.e  Jean  Sapin  , 
au  jour  que  aulïi  fera  par  vous  avifé;  lequel  notre  Receveur  général 
leur  en  baillera  fâ  quittance  &  récépifTé ,  en  vertu  defqueiles  les  ferons 
appointer  &  rembourler  defdites  fommes  que  ainfi  ils  prêteront  : 
&  en  outre,  confidérant  que  ne  pourriez  pour  aller,  &  vous  trans- 
porter en  toutes  lefdites  Villes,  vous  donnons  pouvoir  de  envoyer, 
commettre  &  députer  ez  Villes  où  ne  pourrez  aller  pour  faire  lefdittes 
requettes  ou  remontrances ,  tel  ou  telz  perfonnages  que  vous  cognoi- 
trez  qui  feront  pour  ce  faire,  &  généralement  de  faire  en  cette 
matière ,  tout  ce  que  adviferez  &  cognoitrez  qui  lera  être  à  faire  pour 
Je  bien  de  la  chofe ,  &  en  manière  crue  ladite  lomme  puifîe  venir 
franchement  dedans  les  termes  ,  &  ainli  que  lavez  qu'il  eft  requis. 
Et  pour  ce  qu'il  le  y  en  pourroit  trouver  aucun*  qui ,  ignorant 
nofdites  affaires  ,  pourroient  faire  difficulté  de  nous  faire  iefdites 
aydes  &  prelts ,  Nous,  confidérant  l'urgent  befoin  &  néceflité  qui 
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en  eft,  Se  l'inconvénient  qui  en  pourroit  advenir  à  toute  la  chofe 
publique  du  pays ,  s'il  n  etoit  promptement  pourvu  en  cène  matière, 
voulons  que  à  ce  faire  ,  vous  contraigniez  ou  faite»  contraindre  tous 
ceulx  qu'il  appartiendra ,  &  pour  ce  leront  à  contraindre  royaulment 
&  defaict,  nonobftant  oppofition  ou  appellation  quelconques ,  pour 
iefquelles  ne  voulons  être  différé  de  ce  faire,  vous  avons  Cl  aulïï  à  vos 
commis  Se  députez ,  donné  &  donnons  pouvoir,  autorité ,  conuniûîon 
&  mandement  fpécial.  Mandons  &  commandons  à  touz  nos  Jufti- 
cièrs,  Officiers  &  Sujetz  que  à  vous  les  commis,  &  députez  en  ce 
fàifant,  foit  obéy,  preftent  &  donnent  confeil ,  confort,  ayde  Se 
prifons,  fe  métier  eft  &  requis  en  font.  DONNÉ  à  Amiens,  le 
2  S jour  de  Septembre  ,  Tan  de  grâce  1513,  &  de  notre  règue  le 
feizième;  ainfy  figné  par  le  Roy,  l'évefque  de  Paris,  les  lîeurs 
de  Graville ,  admirai  de  France ,  &  du  Bouchaige ,  les  gens  des 
finances  &  autres  préfens ,  &  Gedoyn. 

Y.  Lettre  mijfive  du  Roy ,  à  M.  de  la  Trémoille. 

Mon  Cousin  ,  je  vous  envoyé  un  pouvoir  &  commifïïon  à 
tous  adrefîànt  pour  requérir  aux  villes  de  mes  pays  &  duché  de 
-Bourgogne ,  que  pour  ayder  à  fournir  à  la  fournie  qui  a  été  promiiè 
aux  SuUTes,  par  le  Traitté  n'aguière  fàict  avec  eulx,  ils  me  veuillent 
prefter  julques  à  la  fbmine  de  cinquante  mille  efeus ,  Se  d'icelles 
faides  le  département  par  lefdittes  villes  félon  leurs  fàcultez  Se 
puiflânees,  &  que  advifêrez  &  cognoitrez  que  chacun  pourra  porter. 
•Et  pareillement  j'eferis  lettres  auxdines  Villes  pour  faire  ce  que  vous 
leur  direz ,  ou  mandrez  ôc  ordonnerez  en  cette  matière  :  Se  pour  ce 
que  fçavez  &  entendez  mieux  que  nul  autre  lefdittes  affaires,  je  vous 
prie  que  m'y  fêrviez  Se  portiez  à  ceux  defdhtes  Villes  efquelles  vous 
pourrez  aller  ,  Se  aux  autres,  envoyez  gens  pour  leur  faire  remon- 
trance de  mefdittes  af&ires ,  &  requérir  qu'ils  me  preflent  lefdittes 
ibmmes  que  advifêrez ,  revenant  le  tout  à  ladite  fournie  ;  mais  il  faut 
que  ce  foit  à  payer  promptement ,  pour  quoy  faites -y  comme  il  eft 
requis;  &  fàiétes  recevoir  les  deniers  qui  en  viendront,  par  mon 
receveur  général  de  Bourgogne  qui  eft  par-delà  :  toutes  fois  je 
n'entendz  que  faites  aucunes  diftiibutions  des  deniers  qui  viendront, 
julques  à  ce  que  par  moy  autrement  en  ait  été  ordonné  ;  Se  fur  ce 
je  vous  mande  mon  vouloir,  &  à  Dieu,  mon  Coulin ,  qui  vous  ait 
en  fa  garde.  Efcriçtà  Amiens,  le  vingt-huitième  jour  de  Septembre; 
ainfi /igné  LOYS  ,  &  GEDOYN;  Se  furperferitt ,  à  mon  Cou/m 
le  fieur  de  la  Trémoille ,  mon  Lieutenant  général  &  Gouverneur  de 
Bourgogne. 

Bbbbb  i; 
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VI»  Ordonnance  du  Gouverneur. 

LOYS,  feigneur  de  la  Trémoille,  comte  de  Guynes  à.  de 
Benon  ,  vicomte  de  Thouars ,  prince  de  Talmond,  baron  de  Craon 
&  de  Sully ,  confeiller  &  premier  chambellan  du  Roy  notre  fire, 
lieutenant  général  &  gouverneur  pour  ledit  S.'  en  Ton  pays  & 
duché  de  Bourgogne  &  y  adjacentz.  Comme  le  Roy  notre  S.'  nous 
ait  envoyé  certaines  (es  Lettres-  Patentes ,  par  lefquelles  &  pour  les 
eau  Tes  y  contenues  ,  nous  eft  mandé  que  pour  fournir  la  fomme  de 
quatre  cent  mille  ecus  ,  accordéz  par  ledit  S.'  aux  S."  des 
Ligues,  en  tramant  l'appointement  d'entre  le  Roy  notredh  Seigneur 
&  letditz  des  Ligues ,  ayons  à  remontrer  aux  villes  defdits  pays  de 
Bourgogne,  les  grandes  charges  qui  de  prélènt  luy  convient  fup- 
porter  ,  au  moyen  des  guerres  &  divifions  eftant  en  Ton  Royaulme , 
dont  ledit  pays  peut  aflêz  dire  adverty  ,  &  les  requérir  que 
attendu  ce  que  dit  eft  ,  ils  veuillent  pefter  audit  Seigneur  jufques  à 
la  fomme  de  cintjuante  mil  eleus ,  &  icelle  fomme  faire  recevoir  par 
notre  bien  aimé  M.c  Jean  Sapin,  receveur  général  dudit  Seigneur 
en  fondit  pays  de  Bourgogne:  &  pour  ce  que  prélentement  ne  nous 
feroit  bonnement  poffibfe  vacquer ,  ne  nous  tranfporter  par  les  villes 
de  ce  pays  ne  autres  contenus  en  icelui  mandement ,  obftant  ce  que 
ledit  Seigneur  nous  a  mandé  d'aller  par-devers  luy.  Par  quoy  foit 
expédient  pour  lefdittes  remontrances  faire ,  y  commettre  &  députer 
quelque  bon  perfbnnage  leur  &  féable  au  Roy  &  à  nous,  nous 
confians  à  plain  des  lens ,  fufHfance  ,  loyauté  ,  prud'hommie  & 
bonne  diligence  de  notre  trez-cher  &  trez-amé  Jean  (i),  feigneur 
d'Aumont  &  d'Eftrabonne,  à  iceluy  pour  ces  caufes  &  autres  à  ce 
nous  mouvans  ,  avons  commis  &  fubro^é  ;  &  par  la  teneur  de  ces 
prefentes,  commettons  &  fubrogeons  a  faire  les  remontrances  & 
autres  chofes  requîtes  &  néceflâires  audit  mandement  patant  ;  &  à 
ce  fujet  cuide  donner  mandement ,  en  cas  que  aucuns  voulliflènt 
différer  payer  les  fommes  à  quoy  ilz  feront  impofés  ,  pour  les 
contraindre ,  &  ce  nonohftant  oppofitions  ou  appellations  quel- 
conques pour  lefquelles  ne  voulons  eftre  différé.  MANDONS  & 
recommandons  à  tous  les  Jufticiers  ,  Officiers  &  Subjecls  du  Roy, 
que  à  vous  obéyfTent  &  entendent  diligemment  ez  choies  touchans 
•Se  regardons  le  faicl  de  votre  fufditte  fubrogation  ;  de  ce  faire  les 
circonftances  &  dépendances  &  en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné 


(i)  Jean  lire  d'Aumont,  baron  de  Couche* ,  d'Eflrabonne ,  &c.  lieutenant 
guiêral  au  gouvernement  de  Bourgogne.  Diûionu  4<  U  Nvklrft ,  far  M,  la  Çhtjniytt 
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£ar  le  Roy  mondit  Seigneur,  vous  avons  donné  &  donnons  par 
cette  route,  telle  &  femblable  puifiance ,  comme  ledit  Seigneur  nous 
a  donné  par  (on  mandement,  auquel  ces  prélentes  font  attachées. 
Donné  à  Dijon,  le  premier  jour  d'Oclobre,  l'an  mil  cinq  cent 
&  treize.  Ainfi  Jlgné  DE  LA  TrÉMOILLE,  &  de  foa 
Secrétaire  N.  de  Pebesse. 


Nota.  M.  Le  baron  de  Zur-Lauben  avoit  terminé  ce  Mémoire  par  l'éloge 
&  par  l'extrait  d'une  Diflertation  de  M.  Richard  de  Ruffey,  Préfident  hono- 
raire à  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon ,  &  vice- chancelier  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Elle  eft  imprimée  fous  le  titre  à'Effai  hiftorique  fur  le  ftége  de 
Dijon,  dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie;  Dijon,  ty6p ,  in- S'  p>  JJt 

&  avon  été  lue  dans  la  féancç  académique  du  o,  Janvier  1761» 
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SUR 

LE  TRAITÉ  DE  DIJON. 
Par  M.  l'Abbé  Garnier. 

CE  Traité,  fi  l'on  peut  ainfi  nommer  un  acte  conclu  pat 
des  Minières  fans  pouvoirs ,  &  délàvoué  par  toutes  les 
PuifTances  intéreuees ,  a  long  temps  échappé  aux  recherches 
des  Savans;  Varillas  fut  allez  heureux  pour  s'en  procurer 
une  copie,  &  il  en  donna  l'extrait  à  la  fuite  de  fon  hiftoire 
de  Louis  XII.  C'efl:  uniquement  cet  extrait  de  Varillas  qui 
a  été  inféré  dans  le  recueil  des  Traités  de  Léonard ,  dans  la 
grande  collection  de  Hollande  &  dans  le  corps  Diplomatique 
de  Dumont.  Lorfque  je  me  dilpolbis  à  publier  une  nouvelle 
hiftoire  du  règne  de  Louis  XII,  M.  le  baron  de  Zur-Lauben , 
Alfocié- Étranger  de  l'Académie,  m'avertit  que  la  minute 
allemande  de  ce  Traité  fe  confervoit  dans  une  bibliothèque 
particulière  de  Bourgogne ,  &  eut  la  bonté  de  m'en  promettre 
une  traduction  littérale;  mais  quoique  je  lui  eutfè  rappelé 
deux  ou  trois  fois  cet  engagement,  des  occupations  d'un  autre 
genre ,  des  voyages  en  ouille  s'opposèrent  toujours  au  défit 
qu'il  a  naturellement  d'obliger.  Preffë  de  publier  la  fuite  de 
l'Hiftoire  de  France ,  &  n  ayant  plus  aucune  elpérance  de 
recevoir  aflèz  promptement  le  fecours  dont  on  m'a  voit  flatté  j 
n'olant  prendre  confiance  dans  une  pièce  produite  par  un 
Auteur  aufli  juftement  fufpect  que  l'eft  Varillas  ;  mais  conlh 
dérant,  après  tout,  qu'il  n'étoit  point  queftion  d'un  de  ces  titres 
qui  fondent  les  droits  des  Nations  &  aflurent  la  tranquillité 
des  Peuples ,  mais  d'un  acte  radicalement  nul ,  enfanté  par  le 
beloin  du  moment,  &  condamné  à  périr,  pour  ainfi  dire  en 
naiflànt,  je  crus  que  je  lèrois  excufable  fi  ,  en  combinant  avec 
les  témoignages  des  Hilloriens  contemporains,  un  allez  grand 
nombre  de  pièces  manuicrites  relatives  à  cette  négociation , 
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oui  fê  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  je  parvenois  â 
donner  un  réfultat  qui  présentât,  non  la  lettre  &  les  propres 
exprefliom ,  mais  l'efprit  &  les  principales  difyofitions  de  ce 
(Traité.  Trois  ans  après  la  publication  du  règne  de  Louis  XII, 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  lu  à  l'Académie  ,  la  traduction 
littérale  du  Traité  de  Dijon ,  avec  des  obJfèrvations  où  il  me 
reproche  un  grand  nombre  d'additions  &  d'omidions  impor- 
tantes. Je  vais  parcourir  chaque  chef  de  ces  reproches,  non 
pour  juftifier  les  fautes  qui  peuvent  m'ctre  échappées,  car  il 
eft  bien  plus  fimple  de  les  corriger ,  mais  pour  montrer  en 
quoi  elles  confident  6c  ce  qui  a  dû  y  donner  lieu. 

Les  Suides,  depuis  le  règne  de  Louis  XI,  étoient  en 
podèflîon  de  fournir  de  l'infanterie  à  la  France,  &  cette 
infanterie  étoit  regardée,  fans  contredit ,  comme  la  meilleure 
!de  l'Europe  ;  ils  avoient  puilîàmment  contribué  a  toutes  les 
conquêtes  que  les  François  avoient  faites  en  Italie  ;  mais 
connoidant  leur  fupériorité,  &  fentant  le  befoin  qu'on  avoit 
d'eux,  ils  commençaient  à  (è  rendre  difficiles,  exigeans  & 
indociles ,  &  à  l'expiration  des  Traités  ,  ils  demandèrent , 
moins  comme  une  grâce  que  comme  une  dette ,  une  aug- 
mentation de  penfion  &  de  folde.  Louis  XII,  déjà  mécontent 
des  infractions  qu'ils  avoient  faites  aux  derniers  Traités  ,  & 
judement  choqué  du  ton  dont  leurs  Ambalfadeurs  venoient . 
de  lui  parler,  les  accabla  de  reprociies ,  &  les  renvoya  avec 
mépris.  Cette  occafion  parut  favorable  aux  Puidances  qui 
detîroient  l'abaif rement  de  la  France  :  d'un  côté  ,  le  pape 
Jules  II  parvint  à  s'attacher  les  Suides  à  des  conditions 
infiniment  moins  avantageules  pour  eux  que  celles  qu'ils 
étoient  les  maîtres  de  renouveler  avec  la  France ,  &  dont  ils 
fe  plaignoient  ;  de  l'autre  coté  ,  l'empereur  Maximilien ,  ami 
plus  dangereux  que  l'ennemi  le  plus  déclaré,  oflioit  à  Loub  XII 
autant  de  Lanlquenets  qu'il  voudroit  en  employer,  &  à  la  moitié 
meilleur  marché  que  les  Suides.  Cette  rupture  fut  pie/que 
également  préjudiciable  aux  deux  Puidances  :  les  Suiiles , 
malheureux  dans  les  premières  entreprîles  qu'ils  tentèrent  lur 
le  duché  de  Milan ,  &  réduits  à  la  dernière  misère  au  milieu 
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de  leurs  montagnes  ,  qui  ne  fournitfoient  pas  à  leur  fubfif- 
tance,  tentèrent  de  renouer  avec  la  France,  &  envoyèrent 
de  nouveaux  Ambafiadeurs  ,  qui  parlèrent  avec  moins 
d'arrogance  que  les  premiers.  Louis  ne  les  trouvant  pas 
encore  aflèz  dociles ,  ou  peut-être  aveuglé  par  lès  premiers 
fuccès,  méprilâ  ces  avances,  &  connut,  trop  tard,  la  faute 
qu'il  venoit  de  commettre.  Après  la  bataille  de  Ravenne, 
lorfqu'il  comptoit  déjà  la  moitié  de  l'Europe  liguée  contra 
lui ,  il  apprit  que  l'empereur  Maximilien ,  pour  lequel  ii 
s'étoit  faciitié,  &  dont  il  fuivoit  les  perfides  confeils,  venoit 
de  retirer  tous  fes  lanfquenets ,  &  étoit  à  la  tète  de  lès  ennemis. 
Les  François  affbiblis  par  leur  vidoire  fit  privés  d'infanterie , 
ne  le  trouvèrent  point  en  état  de  rélîfier  à  une  nouvelle 
incurfion  des  Suilîes  dans  le  duché  de  Milan  ;  jetant  donc 
à  la  hâte  des  garni  (bus  dans  les  Places  les  plus  fortes ,  ils 
évacuèrent  le  pays  pour  repalTer  en  France.  C  efl  dans  ces 
circonftances  que  Louis  tenta  de  fe  reconcilier  avec  les 
Suifiès  ,  &.  leur  adrcfîîi  ,  à  fon  tour,  le  maréchal  de  la, 
Trémoille  &  d'autres  Ambafladeurs.  LesSuifles,  enorgueillis 
de  leurs  fuccès ,  décorés  par  le  pape  Jules  1 1 ,  du  titre  de 
défenfeurs  de  1  F.glile  Romaine  &  rançonnant  à  difcrétion 
le  duché  deAlilan,  qu'ils  régitîoient  lous  le  nom  du  jeune 
Maximilien  Siorce,  firent  elfuyer  mille  outrages  aux  Ambafta- 
"  deurs,  &  s'ils  daignèrent  enfin  leur  donner  audience,  ce  ne  fut 
que  pour  leur  prelcrire  des  conditions  onéreules  &  humiliantes* 
Les  relations  de  ces  Ambafladeurs  fe  confervent  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  parmi  les  Manufcrits  de  Béthune,  n.°  8466, 
&  67.  Louis,  fans  s'étonner  de  l'orage  qui  grondoit,  pour 
ainfi  dire ,  fur  la  tète,  fe  hâta  de  faire  palfer  une  nouvelle  aimée 
en  Italie:  il  en  confia  le  commandement  à  la  Trémoille,  qui 
fut  battu  à  Novarre ,  &  forcé  de  revenir  fur  lès  pas. 

La  France  étoit  dans  le  danger  le  plus  imminent;  Henri  VIII 
l'attaquoit  du  côté  de  la  Picardie  avec  l'élite  des  troupes 
d'Angleterre  ,  groflîes  de  toute  la  cavalerie  des  Pays  -  bas  ; 
une  autre  armée  ,  non  moins  formidable,  compoice  de 
Suifiès,  d'Allemands  &  de  Francs-Comtois ,  devoit  percer  par 

la  Bourgogne 
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la  Bourgogne  &  le  réunir  à  la  première ,  fous  les  murs  de 
Paris.  L'empereur  Maximilien  scloit  d'abord  chargé  de 
diriger  la  marche  de  cette  féconde  armée,  puis  elpérant 
de  tirer  un  meilleur  parti  des  forces  Angloifes  ,  il  s  ctoit 
fubftitué  le  fire  de  Vergi ,  &  n'avoit  pas  rougi  de  fe  mettre 
lui-même  à  la  folde  de  Henri  VIII  en  qualité  de  Général. 
Louis  XII,  obligé  de  réunir  toutes  lés  forces  contre  la  grande 
armée  que  deux  Souverains  commandoient  en  perlbnne, 
n'avoit  pu  lailfer  à  la  Trémoille ,  pour  défendre  la  Bourgogne, 
que  les  débris  de  l'armée  battue  à  Novarre.  La  Trémoille  en 
diltribua  une  partie  dans  Àuxonne,  Saint-Jean-de-Lône  &  le 
château  de  Talart ,  afin  d'arrêter  les  Suiûes  devant  ces  places 
fortes  s'ils  prenoient  le  parti  de  les  afliéger ,  &  de  leur  couper 
les  vivres  s'ils  les  laiflbient  derrière  eux  ;  &  avec  le  relie  de 
fa  gendarmerie ,  il  travailla  fans  relâche  à  fortifier  Dijon,  qui 
n'étott  couverte  que  d'une  fimple  muraille.  L'armée  ennemie 
marcha  droit  à  Dijon ,  &  après  avoir  pratiqué  une  brèche 
à  la  muraille,  elle  livra  faflàut.  Heureufèment  les  Suilîës,  qui 
compofoient  la  principale  force  de  cette  armée,  netoient 
pas  fort  entendus  dans  l'art  d'attaquer  les  Places  ;  ils  furent 
repoulîés.  La  Trémoille  voulant  elfayer  fi  cet  échec  n'auroit 
rien  rabattu  de  leur  fierté ,  leur  députa  quelques  Officiers  de  fa 
garnifon ,  qui  avoient  entretenu  d'anciennes  liaifons  avec  ceux 
d'entre  eux  qui  avoient  vieilli  au  fervice  de  France.  Les  conié- 
rences  s'établirent ,  mais  les  demandes  des  Suilîês  parurent  fi 
exorbitantes ,  qu'on  le  lepara  lâns  rien  conclure.  La  relation 
de  ces  conférences  le  conlerve  à  Dijon  &  au  cabinet  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  parmi  les  manuferits  de  Béthune.  Le 
lendemain  les  batteries  recommencèrent,  &  les  Suilïes  livrèrent 
un  nouvel  alîàut ,  qui  ne  réunit  pas  mieux  que  le  premier. 
La  Trémoille,  qui  ne  s'aveugloit  point  fur  le  danger  de  fa 
pofttion,  fit  fortir  de  nouveaux  députés,  qui  furent  fuivis 
d'un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de  vin.  Il  y  avoit 
dans  l'armée  des  Suilfes ,  plufieurs  Capitaines  qui  regrettoient 
au  fond  du  cœur  le  fervice  de  France,  &  n'avoient  point 
adopté  l'injufte  prévention  de  leurs  compatriotes;  d'autres 
Tme  XL1.  Ccccc 
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étoient  indignes  de  n'entendre  point  encore  parler  des  com- 
miiïaires  Anglois  qui  avoient  dû  paner  en  revue  leurs 
compagnies  &  acquitter  leur  folde  atnTt-tôt  que  l'armée  entre- 
roit  fur  les  terres  de  France;  ils  commencèrent  à  craindre 
de  fe  trouver  fans  fubfiftances ,  fi  le  liège  le  proiongeoit  ;  les 
tetes  s'échauffèrent ,  &  fans  confidérer  que  la  Trémoille 
n'avoit  point  de  pouvoirs  du  Roi  ,  qu'eux-mêmes  n 'étoient 
point  fuffilamment  autorités  pour  flipuler  au  nom  de  leurs 
Cantons  refpecli  fs,  ils  rédigèrent  en  des  termes  vagues  qui 
fignifjcroient  autant  ou  fi  peu  qu'on  voudroit,  le  Traité  provi- 
sionnel dont  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  vienl  de  nouj 
communiquer  la  traduction  littérale. 

Le  premier  article  porte  que ,  «  le  Roi  Très  -  Chrétien  fè 
»  comportera  vis-à-vis  de  notre  très- Saint-Père  le  pape,  de 
»  manière  que  s'il  tient  des  Places  de  l'Églifè,  il  fera  toute 
diligence  pour  les  lui  remettre.  »  Il  eil  d'autaHt  plus  difficile 
de  déterminer  lefens  de  cet  article,  qu'on  fait  très-certainement 
que  Louis  XII ,  loin  d'envahir  le  territoire  de  l'Églilè,  i'avoit 
prodigieufement  étendu,  &  qu'il  ne  pofîedoit  plus  en  Italie 
que  deux  ou  trois  châteaux,  fur  lefquels  le  Pape  ne  formoit 
aucune  prétention.  Je  conviens  qu'il  n'efr  plus  queftion  dans 
cet  article,  comme  dans  les  négociations  précédentes ,  de 
forcer  le  Roi  à  fe  défifter  du  concile  de  Pile  pour  adhérer  à 
celui  de  Latran  ;  on  auroit  cependant  tort  d'en  conclure  que 
les  Suiflès  etiflênt  entièrement  renoncé  à  cette  prétention 
Singulière ,  puilque  même  après  l'abolition  du  concile  de 
Pile ,  ik.  après  la  célèbre  journée  de  Mariguan  ,  ils  exigèrent 
encore  pour  condition  préliminaire  de  leur  réconciliation 
avec  la  France ,  que  le  Roi  abolit  dans  fes  États  la  prsgma- 
tique-fanclion  qui  avoit  été  déférée  comme  fchifmatique  au 
concile  de  Latran.  C'eft  un  fait  avéré  par  les  regiftres  du 
Parlement  &  le  Traité  de  Dupuy,  fur  la  pragmatique  &  le 
concordat,  imprimé  parmi  les  preuves  des  libertés  de  J'Églife- 
Gallicane. 

Le  fécond  article  «  réferve  les  Traités  d'alliance  &  d'uniorr 
»  que  les  Cantons  ont  avec  l'Empereur ,  &  y  déclare  compris. 
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les  pays  de  haute  Bourgogne  &  tous  les  autres  pays ,  terres  « 
ou  ièigneuries  appartenantes  à  ia  majefté  Impériale  &  maiiôn  « 
d'Autriche  &  limitrophes  de  la  France.  »  Ce  iont  encore  des 
expreiîions  vagues  qui  n'offrent  aucun  fens  déterminé.  Le 
duché  de  Bourgogne  proprement  dit,  étoit-il,  comme  je  l'ai 
avancé  dans  mon  hiltoire ,  du  nombre  des  pays  rélèrvés 
par  le  Traité  à  l'Empereur?  II  ell  certain  que  ce  Duché, 
réuni  à  la  Couronne  après  la  mort  de  CharIes-(e-Téméraire , 
a  été,  pendant  plus  d'un  fiècle,  la  pomme  de  difcorde,  fi 
j'ofe  ainh*  m'exprimer,  entre  les  Maifons  de  France  &  d'Au- 
triche; que  c'étoil  à  la  follicitation  de  lEmpereur  qui  portoit 
le  nom  &  les  armes  de  Duc  de  Bourgogne ,  que  les  Su i (Tes 
y  étoient  entrés  ;  que  ç'eût  été  pour  lui ,  &  non  pour  eux  qu'il* 
l'auroient  conquis  ,  s'ils  avoient  réufii  à  l'enlever  à  la  France; 
qu'ayant  manqué  leur  coup,  &  diélant  encore  des  loix ,  le 
pays  qu'ils  rélervent  doit  plutôt  s'entendre  de  celui  qui  étoit 
J'objet  de  la  guerre ,  que  de  ceux  fur  lefquels  il  n'y  avoit 
point  de  conteftation  ;  &  qu'enfin  on  ne  peut  au  moins 
douter  que  Dijon,  la  capitale  du  Duché,  ne  fut  comprilè 
dans  la  réferve ,  puifqu  a  la  date  du  Traité  il  elt  parlé  de 
Dijon  comme  d'une  place  de  la  haute  Bourgogne,  c'elt-à-dire, 
de  la  Province  la  plus  expreffément  rélèrvée. 

On  ftipule  dans  le  troifième  article ,  «  que  le  duché  de 
Milan ,  les  villes  &  ièigneuries  de  Crémone  &  d'Aft  avec  « 
toutes  leurs  dépendances  ,  refieront  entre  les  mains  des  « 
Suiflès  ;  que  le  Roi  Très-Chrétien  doit  retirer  les  garnilbns  « 
qu'il  conferve  dans  les  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan  ;  « 
que  ni  lui  ni  les  héritiers  &  delcendans  ne  doivent  conlerver  « 
aucune  prétention,  droits  ni  répétition  fur  les  duchés  de  « 
Milan ,  les  châteaux  &  feigneuries  de  Crémone  &  d'Art.  » 
J'ai  avancé  que  le  Roi  renonceroit  en  faveur  de  Maximiiien 
Sforce ,  à  tous  les  droits  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  duché 
de  Milan  &.  le  comté  d'Ali;  qu'il  évacueroit  les  châteaux  de 
Milan  &  de  Crémone ,  &  qu'il  promettroit  de  ne  conferver 
aucune  prétention  fur  1  Italie.  M.  le  baron  de  Zur-Lauben 
obkx\c  qu'il  n'eft  pas  nicme  quellion  de  Maximiiien  Sforce 
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dans  le  Truite  ;  mais  H  me  permettra  de  lui  demander  à 
quel  titre  les  Suilîès  ftipuloient  pour  le  duché  de  Milan ,  en 
quelle  qualité  ils  y  étoient  entrés!  n'étoit-ce  pas  comme 
ftipendiés  ou  ,  fi  l'on  veut ,  comme  auxiliaires  de  Maximilien 
Sforce,  auquel  ils  ne  dilputoient  point  ce  duché  :  or,  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  remettre  à  Maximilien  Sforce  les 
places  fortes  du  Duché  ou  les  remettre  à  les  fbldats  î 

Les  articles  V  &  VI  du  Traité,  ftipulent  quatre  cents  mille 
écus-couronne  en  faveur  des  Suilîès;  huit  mille  en  faveur 
d'Ulric  de  Wirtemberg,  qui  s'étoit  joint  à  eux  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  ;  deux  mille  à  partager  entre  les 
Gentilshommes  volontaires  &  les  gens  de  l'artillerie.  J'ai 
dit  que  le  Roi  payeroit  aux  Suiflès ,  tant  pour  les  frais  de 
la  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages  de  folde  ou  de  penfions , 
quatre  cents  mille  ducats,  huit  mille  à  Ulric ,  duc  de  Wir- 
temberg.  II  eft  clair  qu'à  l'exemple  des  hiftoriens  du  temps, 
je  n'ai  mis  aucune  différence  entre  les  ducats  &  les  écus- 
couronne  ,  &  que  je  me  fuis  ièrvi  de  la  première  dénomi- 
nation comme  plus  généralement  répandue;  aufli  neft-ce 
point  fur  cette  dénomination  que  roule  le  principal  reproche 
de  M.  le  baron  de  Zur-Lauben;  il  trouve  mauvais  que  j'aie 
fait  entendre  que  les  quatre  cents  mille  écus  promis  aux 
Suiflès  fuflènt  deftinés ,  en  partie  ,  à  l'acquit  d'anciennes 
dettes  réclamées  par  cette  Nation  :  cependant  il  ne  niera 
pas  que  les  Suilîès  ne  réclamaflènt  de  prétendues  dettes  dont 
la  France  ne  reconnoiflôit  pas  la  légitimité  ;  on  en  a  la  preuve 
dans  un  grand  nombre  d'actes  qui  iè  confervent  parmi  les 
manuferits  de  Béthune.  Nous  n'en  citerons  que  deux  :  le 
premier  eft  une  proteftation  latine  de  deux  Commilîàires 
que  le  Roi  avoit  envoyés  en  Suiflè  avant  que  la  rupture 
éclatât  ,  avec  des  pouvoirs  pour  tranfiger  fur  les  plaintes 
des  Cantons,  &  qui  revinrent  (ans  rien  conclure,  parce  que 
les  demandes  qu'on  leur  fit  leur  parurent  exorbitantes  :  le 
fécond  eft  une  inftruétion  donnée  au  marquis  de  Rothelin 
&  à  Morvilliers ,  préfident  du  parlement  de  Bourgogne ,  où 
l'on  lit  avec  furprife ,  que  les  Suilîès  exigeoient  que  le  Roi 
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continuât  le  payement  de  leurs  penfjons  depuis  qu'ils  avoient 
rompu  ouvertement  avec  la  France ,  &  qu'il  payât  la  folde 
des  troupes  qui  a-v oient  forcé  les  François  à  évacuer  le 
JVlilanès.  Or,  iorlque  deux  Puilfances  qui  font  en  guerre 
J'une  contre  l'autre  ,  concluent  un  Traité  de  paix  ,  il  eft 
naturel  qu'elles  tranhgent  fur  les  objets  qui  les  avoient  fait 
recourir  aux  armes  ;  il  eft  donc  à  préfumer  que  les  quatre 
jeents  mille  écus  ftipulésdam  le  Traité ,  ne  furent  pas  accordés 
aux  Suilfes  uniquement  pour  leur  retour  dans  leur  pays , 
niais  encore  pour  l'acquit  des  dettes  vraies  ou  faufTes  qu'ils 
répétaient  contre  la  France. 

Telles  font  les  additions  qui  m'ont  été  reprochées  par 
mon  lavant  Confrère  :  elles  ne  méritent  point  le  nom  d'ad- 
ditions ,  puifqu'elies  n'ajoutent  rien  d'elientiel  au  Traité , 
qu'elles  n'en  altèrent  aucune  des  conditions  eflèntielles ,  & 
qu'elles  font  fidèlement  extraites  de  pièces  relatives  à  cette 
affaire ,  &  non  moins  authentiques  que  le  Traité  ;  ce  (ont 
plutôt  des  explications  &  des  eclairciliemens  qu'il  eft  fouveut 
utile  èv  quelquefois  indi/penfable  de  fournir  aux  lecteurs, 
ou  peu  attentifs  ou  peu  inflruits  ;  car  il  eft  des  cas  où  en 
s'attachant  trop  rigoureufement  à  la  lettre,  on  rifqueroit 
d'égarer  fes  lecteurs  :  citons -en  un  exemple  tiré  de  ce 
même  Traité.  Dans  le  iroificme  article  où  l'on  ftipuie 
l'abandon  du  duché  de  Milan  de  la  part  des  François,  6c 
l'évacuation  des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan ,  il  n'eft 
point  queftion  ,  ainfi  que  l'a  oblèrvé  M.  de  Zur-Lauben  » 
du  jeune  Maximilien  Slorçe ,  fon  nom  ne  paroît  dans  aucun 
article  du  Traité  :  en  voyant  donc  les  Suiflès  ftipuler  feuls 
pour  ce  duché ,  &  exiger  qu'on  remette  en  leurs  mains  les 
fortereftès  /  combien  de  lecteurs  n'auroient-ils  pas  jugé  que  les 
Suiiîès  s'en  regardoient  comme  propriétaires ,  ou  qiuls  avoient 
le  projet  de  s!en  emparer  ;  cependant  un  pareil  foupçon 
ieroit  injufte  êt  injurieux  â  la  nation  Helvétique ,  qui  ne 
fongeoit  qu'à  affermir  fur  le  trône  le  jeune  Maximilien 
Sforce  ion  allié:  Ja  -meilleur*:  preuve  quV^-puiUe  donner 
quelle  ne  fongea  jamais  à  le  dépouiller .c'gll  qu/gn  effet 
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elle  ne  le  dépouilla  point;  car,  quelles  forces  auroît-rl  eu  à 
lui  oppofer.  J'avouerai  cependant,  par  rapport  aux  deux 
premiers  articles,  que  s'il  eût  été  en  mon  pouvoir  de  me 
procurer  une  copie  du  Traité,  je  me  lêrois  renfermé  dans 
les  expreflions  vagues  dont  le  font  fèrvis  les  rédacteurs , 
foit  à  deffein ,  foit  par  incapacité  ;  car  ii  eft  bon  d'oblèrver 
que  ces  Capitaines  ,  métamorpholes  en  Miniftres  plénipo- 
tentiaires ,  ne  fàvoient  peut  -  être  pas  figner  leur  nom  : 
paflbns  maintenant  aux  omilîions. 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben  me  reproche,  i.°  d'avoir 
paflé  fous  filence  l'article  qui  défend  au  Roi  de  lever  des 
(bldats  SuifTes  fans  le  confentement  de  la  majeure  partie  des 
Cantons  :  2.°  de  n'avoir  pas  dit,  en  parlant  de  l'évacuation 
des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan  ,  que  les  François 
en  fortiroient  avec  armes  &.  bagages,  &  Jaifferoient  feulement 
le  canon  qui  appartenoit  à  ces  Places:  3. °  d'avoir  fupprimé 
les  deux  mille  écus  a  couronne ,  ftipulés  en  faveur  des 
Gentilshommes  volontaires  &  des  Officiers  de  l'artillerie: 
4..0  d'avoir  omis  l'article  VII,  qui  renvoie  à  la  forme 
judiciaire  les  particuliers  Suiflès  qui  auront  quelques  pré- 
tentions à  faire  valoir  contre  le  Roi  ;  &  enfin  l'article  dernier, 
qui  réferve  au  Pape  une  place  dans  le  Traité,  tant  de  la 
part  du  Roi  que  de  celle  des  Cantons  :  ces  omiûions ,  ôc 
fur-tout  les  dernières ,  lui  paroitîent  importantes. 

Ma  réponfe  fera  courte.  Je  n'ai  point  parlé  de  la  défenlê 
de  tirer  des  foldats  Suides  (ans  l'aveu  de  la  pluralité  des 
Cantons ,  parce  que  ce  règlement  de  police  intérieure , 
intérefTant  pour  le  corps  Helvétique  ,  ne  l'étoit  pas  éga- 
lement pour  la  France  ,  qui  n'a  jamais  prétendu  avoir  le 
droit  de  tirer  des  loldats  de  cette  Nation  qu'en  vertu  des 
Traités  d'alliance,  ni  empêcher  que  les  Cantons  ne  punhTent 
à  leur  volonté,  ceux  de  leurs  fujets  qui  contrevenoient  à 
leurs  règlemens.  J'ai  (opprimé  les  conditions  de  l'évacuation 
des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan ,  parce  qu'elles  ne 
contenoient  rien  que  de  très-ordinaire ,  &  que  d'ailleurs  ces 
châteaux  ne  furent  point  évacués  en  vertu  du  Traité.  Je 
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n'ai  point  fait  mention  des  deux  mille  écus  promis  aux 
Gentilshommes  volontaires  &  aux  Officiers  d'artillerie,  parce 
que  lHiitoire  ne  fe  charge  point  de  ces  menus,  détails ,  à 
moins  qu'ils  ne  tiennent  à  de  plus  grands  intérêts,  qu'ils 
n'aient  été  l'occafion  ou  la  caufe  de  quelque  événement 
mémorable.  J'ai  gardé  le  filence  fur  l'article  VII,  qui 
permet  aux  particuliers  Suilîès  de  faire  valoir  dans  les  tri- 
bunaux de  la  Juftjce  leurs  prétentions  contre  le  Roi  ,  tant 
parce  qu'il  ne  donnoit  aux  Suijtfês  aucun  droit  dont  ils  ne 
fuflènt  déjà  en  poflèllïon  par  des  conventions  antérieures  » 
que  parce  qu'il  eft  notoire  que  nos  Rois  n'ont  fermé  l'entrée 
de  leurs  tribunaux ,  ni  aux  étrangers  en  temps  de  paix ,  ni  à 
leurs  fujets  qui  ont  quelques  demandes  à  former  contre  eux  : 
enfin,  j'ai  omis  l'article  qui  rélèrve  au  Pape  une  place  dans  le 
Traité ,  tant  de  la  part  du  Roi  que  de  la  part  des  Cantons , 
parce  que  cette  rélèrve  étoit  alors  une  choie  fi  ordinaire, 
qu'on  ne  trouvera  pas  un  /êul  Traité  entre  des  Puilîances 
Catholiques  ,  où  elle  ne  foit  formellement  énoncée. 

Si  de  pareilles  omiflions  dévoient  être  regardées  comme 
autant  de  prévarications  dans  le  genre  hiftorique ,  j'avouerai 
(ans  peine  que  je  meregarderois  comme  infiniment  coupable. 
Le  leul  règne  de  Louis  XII  renferme  plus  de  trente  Traités, 
de  paix  ou  de  Ligues  offenfives  &  défenfives;  de  ces  trente 
ou  quarante  Traités,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  beaucoup 
plus  important  que  le  Traité  de  Dijon ,  qui  ne  foit  trois  ou 
quatre  fois  plus  étendu  :  en  prenant  le  parti  d'analyfer  en 
détail  tous  les  articles  qu'ils  renferment,  en  y  joignant  un 
précis  non  moins  inftructif  &  (bu vent  plus  intérelîânt  des 
négociations  qui  les  ont  précédés  ou  fuivis  ,  le  feul  article 
des  négociations  fous  ce  règne  ,  auroit  facilement  rempli 
trois  ou  quatre  volumes;  mais  comme  cet  article  doit  être 
en  proportion  avec  les  autres,  comme  la  guerre,  la  législa- 
tion, les  finances,  les  intrigues  dont  la  cour  de  Louis  XII 
lui-même  ne  fut  pas  exempte,  doivent  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  l'Hiftoire ,  &  y  tenir  d'autant  plus  de  place 
qu'elles  ont  eu  une  influence  Ibuvent  plus  grande  &  tou- 


76*o  MÉMOIRES 
jours  plus  direéle  que  la  politique,  fur  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  fa  Nation  ;  il  s'enfuivroit  que  j'aurois  dû  donner 
douze  ou  quinze  volumes  fur  ce  règne  ,  &  m 'écrier  avec 
Perfe,  miis  leget  hac  !  Il  ne  fuffit  pas  qu'un  fait  foit  vrai , 
qu'il  foit  neuf,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il  ait  été  ignoré  par  les 
Hiftoriens  précédens  ;  qu'il  ait  excité  la  curiofité  &  lej 
recherches  des  Savans ,  pour  qu'il  acquière  le  droit  d'ocuper 
une  grande  place  dans  i'Hiftoire ,  il  faut  de  plus  qu'il  porte 
un  caraclère  particulier  qui  le  diûingue  de  la  foule  des 
»  évènemens  ordinaires,  &  qu'il  préfente  quelque  objet  d'uti- 
lité ou  d'inflruélion.  Sous  ce  point  de  vue,  ceft  la  conduite 
de  laTrémoille,  qui,  avec  une  poignée  de  ibldats  découragés, 
défend  contre  une  armée  formidable,  une  grande  province 
toute  ouverte,  qui  méritoit  d'être  expolee  dans  le  plus  grand 
détail  :  les  conditions  illuloires  du  Traité  de  Dijon  ne  vou- 
Joient  qu'être  indiquées ,  &  quoiqu'elles  n'ocupent  qu'une 
page  dans  l'hifloire  du  règne  de  Louis  Xll,  peut-être 
aurois-je  encore  mieux  fait  de  les  réduire  à  cinq  ou  fix 
lignes ,  en  ne  particularilant  que  la  renonciation  au  duché 
de  Milan,  6c  les  quatre  cents  mille  écus  promis  aux  SuhTes, 
les  deux  feules  conditions  fpécifique*  &  fondamentales  de 
ce  Traité. 
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*MÉ  MOIRE 

SUR 

DES  NOMS  DE  PEUPLES  et  DE  VILLES, 

Dont  le  Fragment  du  xcif  livre  de  Tite-  Live ,  trouvé 
dans  un  Manufcrit  du  Vatican  ,  de  l f ancienne 
Bibliothèque  Palatine ,  fait  mention. 

Par  M.  d'An  ville. 

CE  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire  appartient  à  l'Elpagne,  Lû 
qui,  dans  ce  que  fournit  l'ancienne  Géographie,  elt  k*oA°û» 
chargée  d'un  grand  nombre  de  pofitions.  II  lumt,  pour  en  177 
prendre  quelqu'idée,  de  feuilleter  Ptolémée,  &  d'y  voir 
avec  beaucoup  de  Nations  particulières ,  un  dénombrement 
encore  plus  confidérabie  des  Villes  attribuées  à  chacune  de 
ces  Nations.  Pline  y  ajoute ,  par  le  détail  qu'on  lui  doit , 
des  départemens  juridiques  fous  le  nom  de  Conventus,  formés 
par  i'affociation  de  plufieurs  Villes  ,  dont  les  principales 
donnent  le  nom  qui  diftingue  les  départemens  ,  ce  qui  n'a 
pu  prendre  une  pareille  forme  qu'après  l'établi (lèment  de  la 
domination  Romaine  dans  toutes  les  parties  de  ce  continent 
fans  diftinction ,  &  les  écrivains  Efpagnols  appliquent  à  ces 
Conventus  le  terme  de  Chancellar'ta.  On  fait  combien  les 
nations  Ibériennes  apportèrent  de  répugnance  en  difFérens 
temps,  longa  fera  belta  Numantia ,  à  fubir  le  joug  que 
Rome  vouloit  leur  impofer ,  &  qui  fut  une  fuite  de  la  riva- 
lité de  puiffance  entre  Rome  &  Carthage.  Plus  de  deux 
fiècies  s'étoient  écoulés  depuis  l'entrée  des  armes  Romaines 
en  Efpagne,  jufqu'à  l'entier  a<rervi(lèment  des  Cantabres  & 
des  Aftures  fous  Augufte,  Ca.taber  fera  domitus  catenâ , 

*  Ce  Mémoire  fe  trouve  ici  hors  de  fa  clafle,  pour  avoir  été  remis 
trop  tard. 
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comme  on  lit  également  dans  Horace.  Le  détail  de  ces  guerre* 
multiplie  les  pofitions  de  lieu  ;  &  en  n'omettant  point  ce  que 
l'Itinéraire  Romain  fait  rencontrer  fur  les  voies  militaires,  les 
recherches  que  demande  un  grand  nombre  Je  lieux  pour  par- 
venir à  les  reconnoître,  peuvent  donner  beaucoup  d'exercice 
dans  l'étude  de  l'ancienne  Géographie ,  làns  fortir  des  limites 
de  l'Efpagne. 

/  Ce  qu'on  doit  au  Fragment  eft  une  expédition  de  Sertorius  t 
&  débute  parle  fiége  &  la  prife  d'une  ville  nommée  Contrebia, 
dont  Tite-Live  avoit  déjà  fait  mention  au  fujet  d'un  évé- 
nement antérieur,  &  dans  fon  xl.' livre  :  elle  eft  également 
citée  dans  plufieurs  autres  Hiftoriens,  qui  ont  parlé  des  guerres 
des  Romains  en  Elpagne.  Selon  ce  premier  récit,  une  armée 
Romaine,  après  avoir  traverlé  les  terres  des  Carpetani,  qu'oïl 
lait  avoir  occupé  la  partie  feptentrionale  de  la  nouvelle 
Caftille,  arrive  à  Contrebia  chez  les  Cehibères,  qui  avoient 
fecouru  cette  place,  dont  la  perte  leur  caulâ  un  grand  dommage  : 
per  Carpctauiam ,  ad  Contrebiam  Audit  legioiics.  Or,  je  vois  le 
docte  Ambrofio  de  Moralés  nous  indiquer,  dans  lès  recherches 
for  les  anciennes  villes  d'Elpagne ,  les  veftiges  d'une  de  ces 
villes  à  l'entrée  précilement  de  ce  qui  étoit  Celtibérie ,  en  fortant 
des  terres  limitrophes  en  Carpétanie.  Le  lieu  ell  actuellement 
appelé  Santavér,  &  j'en  ai  trouvé  la  pofition  dans  une  Carte 
Elpagnole  particulière  de  levèché  de  Cuenca,  qui  ayant  été* 
inconnue  aux  Géographes  (comme  leurs  ouvrages  m'ont 
permis  d'en  juger)  fait  un  canton  remarquable  en  Efpagne, 
dans  la  première  des  trois  parties  de  ma  Carte  de  l'Europe , 
où  j'aurois  fort  defiré  qu'il  en  fut  de  même  dans  la  vieille 
Caftille  &  Léon.  Un  lieu  qui  ne  figure  plus  qu'aux  yeux 
d'un  Savant  fur  ce  qui  intéreftè  l'antiquité  ,  n'a  pas  trouvé 
de  place  dans  une  Carte  trop  générale  :  mais ,  je  défignerai 
(on  emplacement  fur  la  rive  gauche  d'une  rivière  nommée 
Guadiela,  vers  fou  embouchure  dans  leTage,  auquel  cette 
rivière  porte  plus  d'eau  que  le  fleuve ,  encore  peu  éloigné 
de  fa  fource,  n'en  a  lui-  même  au-delfus  de  ce  confluent.  Il 
faut  dire,  que  Morales  en  pariant  des  veftiges  qui  font  à 
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Santavér.n'en  fait  point  l'application  à  la  pofition  de  Conirclna, 
comme  il  fait  ailleurs ,  8c  d'un  autre  lieu ,  à  l'égard  d'Ergavica , 
qui  étoit  une  ville  confidérable  des  Celtibcres  hors  du  fujet  que 
je  me  fuis  propofé  de  traiter.  Mais  on  peut  dire  ici ,  qu'il  ne 
paroît  point  de  fituation  plus  convenable  à  cette  ancienne 
place  de  Contrebia ,  dont  il  efl  queftion  particulièrement. 

Apres  avoir  foutenu  un  fiége  de  quarante- quatre  jours, 
elle  capitule,  8c  Sertorius  ayant  enfuite  vaque  à  l'arrangement 
des  affaires ,  prend  fil  route  vers  l'Ebre,  ad  Hiherum  jlumcn  , 
8c  le  difpofe  à  .  hiverner  fecundum  oppidum  quod  Caflra 
s£fia  vocatur.  Cette  ville  de  Caflra  s£lia  paroît  inconnue; 
8c  on  verroit  peut-être  quelque  difficulté  à  la  confondre  avec 
Caflra  Carilia ,  dont  il  efl  mention  dans  Pline ,  ainfi  que 
d'un  autre  lieu  de  Caflra  Julia ,  que  fon  nom  peut  faire  juger 
poftérieur  au  temps  de  la  guerre  de  Sertorius  en  Efpagne. 
La  difficulté  feroit  de  s'écarter  fort  au  loin ,  &  jufqu'en 
Lufîtanie.  Car,  cefl  en  cette  province  qu'il  efl  parlé  de  Caflra. 
Cttcilia  dans  Pline ,  8c  conformément  «à  une  place  que  l'Iti- 
néraire Romain  lui  affigne  fur  la  grande  voie  ,  que  la  beauté 
de  fon  pavé  fait  appeler  camino  de  Plata ,  ou  via  Argentea, 
entre  Mérida  8c  Salamanque  ;  8c  le  lieu  qui  fur  la  trace  de 
cette  voie  ,  &  dans  la  diftance  convenable  à  partir  de  Mérida, 
efl  appelé  Cafîèrés  (  ou  Cacérés ,  félon  l'ufage  aéluel  d'écrire 
ce  nom)  paroît  conferver  une  dérivation  de  celui  de  Caflra, 
Il  feroit  au  relie  vrai/èmblable  que  Sertorius  pouvoit  avoir, 
en  cas  de  befoin  ou  de  convenance  dans  les  affaires ,  une 
retraite  affurée  enLulitanic,  puifqu'on  fait  par  i'hiftoire  qu'il 
y  avoit  ramaffé  les  forces  qui  lui  firent  entreprendre  8c 
commencer  la  guerre.  Le  Fragment  fourniroit  même  de  quoi 
autorifer  cette  conjecture  ,  dans  un  endroit  où  Sertorius 

J>aroifïànt  balancer  entre  différons  parus ,  il  efl  queftion  de 
a  Lufitanie,  an  ad  Rufttamam  fe  convertat  ;  car,  la  méprife 
fur  la  lettre  initiale  efl  évidente.  Mais ,  pourluivons  fur  ce 
qui  nous  efl  donné  par  rapport  à  l'objet  que  je  me  fuis 
propofe  dans  ce  Mémoire. 

Un  détachement  efl  envoyé  chez  les  lhrcaones ,  ou  en 
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Ilercaonïe  (  comme  on  lit  dans  un  autre  enilroît ,  6c  plus 
correctement  )  pour  protéger  la  partie  maritime,  ad  tuendam 
regionem  maritimam,  &  on  les  connoît  comme  ayant  habité 
à  la  droite  de  l'embouchure  de  i'£bre.  Toute  notion  nous 
manque  (  &  ce  défaut  de  lumière  peut  être  pardonnable  ) 
fur  les  Hiberones  &  Autalcones ,  dont  il  eft  enfuite  parlé  comme 
ayant  follicité  du  fecours  auprès  de  Sertorius ,  lorique  les  villes 
des  Celtibères  étoient  attaquées ,  cùm  oppugnarentur  CelùK 
urbes.  Pour  ce  qui  eft  de  Sertorius ,  il  fait  route  avec  tranquil- 
lité ,  &  fans  cauîer  aucun  dommage  au  pays ,  le  long  de  l'Lbre, 
f  rater  Hiberum  amnem ,  per  pacatos  agros  quietum  exercitum, 
fine  ullius  noxd ,  duxit .  Et  ce  qui  fuit  fans  interruption  nous 
apprend ,  que  partant  de-là ,  profeâus  iudè ,  il  arrive  dans  le 
territoire  de  trois  peuplades  particulières,  où  il  agit  au  contraire 
comme  en  pays  ennemi ,  in  Burfaonum  ,  &  Cafuantinorum , 
&  Graccuritanorum  fines  ,  evafiatis  omnibus ,  proculcatifque 
fegetibus  ;  &  il  faut  s'arrêter  ici  fur  le  texte  du  Fragment  , 
av  ant  que  d'être  conduits  plus  loin  à  Calagurris,  ou  Calahorra. 

Les  noms  qu'on  vient  de  lire  répondent  à  des  villes ,  qui 
font  citées  ainfi  comme  limitrophes  dans  le  diftricl  de  chacune 
d'elles  en  particulier.  La  dernière  n'a  point  encore  trouvé 
fa  place  dans  l'ancienne  Géographie  ;  &  parce  qu'il  n'en  eft 
pas  de  même  des  deux  autres ,  elles  ferviront ,  &  fur-tout  la 
ïèconde  en  fituation  immédiate,  à  la  faire  connoître.  On 
trouve  Cafcantum ,  félon  fa  vraie  leçon  dans  Ptolémée  ;  & 
Pline  nous  donne  l'ethnique  de  cette  ville  fous  la  forme  de 
Cafcantcnfes.  On  lit  Cafcantum  avec  la  qualité  de  municipe , 
dans  une  médaille  de  Tibère  citée  par  Cellarius.  Le  Fragment, 
qui  par  des  lacunes  de  mots,  &  même  de  lignes,  ne  nous 
elt  parvenu  que  dans  un  état  d'imperfection ,  &  qui  elt 
inanifcftement  incoirect  par  l'altération  de  quelques  lettres , 
dans  des  noms  propres  mieux  connus  d'ailleurs,  donneroit 
une  leçon  irrégulière  du  même  nom  de  Cafcantum.  Or ,  on 
connoît  Cafcante,  à  environ  quatre  lieues  de  Borja,  &  au-delà 
de  Borja  en  partant  du  voifmage  de  l'Ebre,  félon  la  route 
que  Sertorius  avoit  fui  vie  (comme  il  eft  dit  ci-delfus)  pour 
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arriver  jufque- là.  D'après  ces  circonftances ,  qui  ne  voit , 
qu'en  iifant  Buriaones  >  au  lieu  de  Burfaones,  quoiqu'on  iife 
de  même  dans  Pline ,  mais  par  la  réforme  d'une  feule  lettre , 
for  laquelle  il  auroit  lté  facile  à  des  Copiftes  de  le  méprendre, 
qui  ne  voit ,  dis-je,  qu'il  eft  ici  queftion  de  Borja ,  qui  eft 
une  ville  dans  cette  contrée,  .&  non  pas  un  lieu  demeuré  trop 
obfcur ,  comme  il  en  eft  à-peu-près  également  de  Cafcante! 

Les  Graccuritatri  /ùccèdent  aux  Cafcantini  ou  Ca fiante nf es, 
Une  Ville  qui  dans  fon  établiffement  portoit  le  nom  pure- 
ment Ibérien  d'/liturcis,  avoit  pris  le  nom  de  Gracchurris  ou 
Graccuris  fans  h,  car  on  le  trouve  écrit  ainfi  diverlèment. 
Elle  devoit  ce  nom  à,  Tiberhis  Sempronius  Gracchus,  comme 
un  monument  que  ce  Romain ,  père  des  Gracques ,  Tiberius 
&  Caius,  avoit  voulu  laitier  de  (à  vicloire  fur  les  Celtibères» 
Les  opinions  (ont  partagées  fur  la  pofuion  de  cette  Ville,  ce 
qui  demande  qu'elles  foient  foumifes  à  un  examen  rigoureux* 
Oihénart,  critique  judicieux,  jette  les  yeux,  dans  là  notice 
viriufque  Vafconia ,  veteris  &  medii  avi ,  fur  l'emplacement 
qu'occupe  Alfaro  ,  lieu  alfez  confidérable ,  à  la  rive  droite 
ou  méridionale  de  l'Ebre  au-detfùs  de  Tudela,  &  près  de  la 
jonélion  de  rio  Alamo  avec  ce  fleuve.  Or,  j'accède  à  cette 
opinion,  &  voici  ce  qui  m'y  détermine.  La  pofition  de 
Graccuris  nous  eft  donnée  fur  une  voie  Romaine ,  qui  depuis 
Pallantia ,  ou  Palencia  dans  le  royaume  de  Léon ,  tendant 
à  Cafaraugufla ,  Saragoce,  s'approche  du  cours  de  l'Ebre, 
^lont  elle  ne  quitte  point  le  voifmage  depuis  Calagurris  ou 
Calahorra,  &  fur  laquelle  Cafcantum  fe  rencontre  auflî,  & 
à  la  fuite  de  Graccuris  ,  de  même  que  Graccuris  fuivoit 
Calagurris  t  comme  il  convient  au  local  polît  if.  C'eft  ce  que 
ïa  combinailbn  qu'on  peut  faire  de  deux  endroits  de  l'Itiné- 
raire qui  fe  rapportent  à  la  même  voie,  met  en  évidence* 
La  fomme  de  deux  diftances  particulières  entre  Graccuris 
&  Cafaraugufla,  xxvm  &  xxxvi  dans  l'Itinéraire,  eft 
xxiv  je  trouve  que  la  Carte  Efpagnole  de  X Aragon 
par  Labana,  &  qui  eft  defix  feuilles,  fait  compter  16  lieues 
.entre  $aragoce  &  Alfaro.  Or ,  lèioa  le  réfulut  que  donne. 
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mon  Traité  des  Mefures  itinéraires  (p.  144.)  d'une  évalua- 
tion de  ia  Lieue  commune  d'Efpagne  fur  le  pied  de  ip  ait 
degré,  ou  d'environ  4  milles  Romains,  il  en  réfulte  que 
les  1 6  lieues  le  rapporteront  aux  64.  milles  de  l'Itinéraire 
Romain.  Cette  convenance  n'étant  point  recherchée  par 
ménagement  fur  la  circonftance  qui  le  prélènte  ici,  il  nous 
eft  permis  de  conclure,  que  Graccuris  prend  indubitablement 
fa  pofition  à  Alfaro  :  &  c'eft  l'emplacement  que  j'ai  eu  en 
vue  dans  la  feuille  occidentale  de  ÏOr&is  Romanus ,  préféra- 
biement  à  un  autre. 

II  eft  à  propos  de  s'arrêter  un  moment  fur  la  pofition 
intermédiaire  de  Graccuris  à  Saragoce.  Son  nom  eft  Baîfio 
dans  l'Itinéraire,  autrement  Bellifo,  félon  une  autre  leçon, 
que  Surita  voudroit  préférer ,  en  y  remarquant  quelque 
analogie  avec  le  nom  de  Bclfmum ,  qui  eft  celui  d'une  ville 
des  Celtibères  dans  Ptolémée,  &  que  je  vois  être  rapportée 
à  Borja ,  dans  un  écrit  que  Labana  a  joint  à  la  Carte  d'Aragon 
dont  j'ai  parlé.  Sanfou  a  pris  la  môme  pofition  dans  la  Carte 
de  l'ancienne  Efpagne  :  mais ,  les  Buriaones  n'a  voient  point 
encore  pris  leur  place  ;  &  on  ne  verra  aucun  rapport  entre 
leur  nom  (  qui  eft  allez  évidemment  celui  de  Borja  )  & 
Belftnum.  On  peut  convenir  qu'il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de 
môme  à  l'égard  de  Baifio  ,  ce  qui  eft  propre  à  nous  faire 
reconnoître  une  ville  des  Cellibères ,  Icparément  de  celle  des 
Buriaones*  En  confidérant  le  local ,  cette  pofition  tombe  lur 
un  lieu  nommé  Malien ,  ou  Maillen  félon  la  prononciation 
Elpagnole ,  qui  mouille  les  deux  //.  La  diftance  à  l'égard  de 
Graccuris  d'un  côté  ,  &  de  Saragoce  de  l'autre ,  eft  inégalé 
à-peu-près  en  proportion  de  ce  qu'indique  l'Itinéraire.  C'eft 
un  lieu  diftingué  au-delTus  des  plus  communs  par  leur 
grand  nombre,  &  près  duquel  un  pont  fur  une  petite  rivière 
nommée  la  Huecha  donnoit  paffage  à  la  voie,  qu'une  branche 
particulière,  qui  faifoit  la  communication  de  Turiafo ,  ou 
Taraçona ,  avec  Saragoce,  rencontroit  au  même  lieu  ;  6c  de-ià 
vient  que  Baifio  eft  répété  deux  fois  dans  l'Itinéraire.  Je 
trouve  dans  les  Annales  de  la  Couronne  d'Aragon ,  compofée* 
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par  Surita ,  qu'il  eft  parlé  de  Malien  fous  l'an  1 1 27,  en  ces 
termes,  mando  (el  Rey)  a  poblar  el  lugar  de  Malien;  fur 
quoi  il  faut  remarquer ,  que  dans  le  temps  des  guerres  entre 
les  Chrétiens  d'Elpagne  &  les  Maures ,  où  la  dévaftatioo 
des  places  frontières  étoit  fréquente ,  l'expreflîon  de  populare 
eft  placée  pai*  les  Chroniqueurs  pour  déligner  un  rétablifle- 
ment  de  population  ,  &  plus  communément  que  pour  une 
fondation  primitive. 

Mais,  ce  n'eft  pas  afiez  d'avoir  montré  la  pofition  qui 
convient  à  Graccuris  i\\  faut  encore  faire  voir ,  qu'on  s'eft  égal  é 
dans  une  autre  opinion ,  qui  eft  celle  de  plufieurs  auteurs 
Efpagnois.  Placer  Graccuris  à  Agréda,  c'eft  l'enlever  à  une 
route  prolongée  dans  le  voifinage  de  l'Ebre ,  en  remontant 
depuis  Saragoce  dans  un  grand  efpace  ;  c'eft  tranlporter  cette 
même  ville  fur  une  autre  route  écartée  dans  les  terres  ,  & 
qui  conduifoit  à  Numance.  Sur  cette  voie,  à  xvn  milles  de 
Turiûfo ,  félon  l'Itinéraire ,  une  ville  que  Ptolémée  attribue  à 
la  nation  des  Pelendones ,  étoit  diftinguée  par  le  nom  d'Au» 
gujloùriga,  &  dominoit  en  ce  canton ,  comme  les  inlcriptions 
de  plufieurs  colonnes  miiliaires ,  dont  le  numéro  eft  relatif  à 
leur  diftance  de  cette  ville ,  le  témoigne  fans  équivoque  : 
car,  on  (ait  allez  qu'il  en  étoit  ainfi  à  l'égard  des  villes  qui 
avoient  la  prérogative  de  capitale  dans  un  territoire  particulier. 
Cette  ville  n'eft  plus  connue  que  par  quelques  vertiges  dans  un 
petit  lieu  nommé  Muro  ,  &  Agréda  doit  Ion  agrandi flement 
à  la  décadence  d'une  ville  voiline,  comme  à  fa  lituation  fur 
une  route  qui  donne  entrée  dans  la  Callille  ,  pour  arriver 
par  ce  côté-là  à  Madrid ,  qui  n'eft  devenu  au  refte  le  féjour 
le  plus  ordinaire  des  Rois  qu'après  Valladolid  ,  &  depuis 
trois  à  quatre  cents  ans.  II  eft  à  propos  d'obferver,  qu'une 
route  qui  de  Cafcantum  (  que  nous  avons  trouvé  fur  la  voie 
«jui  conduit  à  Graccuris)  tourneroit  fubitement  vers  Agréda, 
formeroit  par  cette  grande  déviation ,  un  angle  prefque  droit  ; 
&  quoique  par  la  fuite  nous  ayons  à  rencontrer  des  portions 
qui  le  foutîennent  dans  l'alignement ,  ayant  un  rapport  de 
continuité  avec  celui  qui  nous  a  conduit  à  Graccuris ,  l'angle 
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dont  on  vient  de  parler  feroit  fuivi  d'un  autre  à-peu-près 
égal,  pour  reprendre  la  voie  à  Calagurris.  Le  P.  Hardouin  dans 
une  note  fur  Pline  (p.  142  du  premier  vol.  de  l'édit.  in-fol.) 
croit  avoir  décidé  la  queftion  en  faveur  d!Agréda ,  fur  ce 
que  des  Martyrs  appelés  Graccuritani ,  font  inlcrits  dans  le 
Martyrologe  fous  le  nom  de  Martyres  de  Agre'da  ;  comme  fi 
quelques  reliques  qui  ont  pu  être  transférées  dans  le  lieu 
d'un  grand  palïâge,  &  une  dévotion  établie  en  conféquence, 
défignoient  indubitablement  une  identité  de  lieu.  Combien 
alléguerait- on  d'exemples  qui  démentiraient  cette  opinion? 
Cellarius  ,  (Tome  /." ,  p.  /  1  j  )  s'en  rapporte  fur  ce  point 
au  P.  Hardouin.  Il  fait  plus  dans  le  jugement  qu'il  porte , 
que  par  l'itinéraire  Graccuris  s'écarterait  autant  de  l'Ebre 
vers  l'occident ,  que  Ptolémée  le  fait  au  contraire  vers  l'orient. 
Mais ,  en  reconnoilfant  beaucoup  de  lavoir  &  de  littérature 
dans  Cellarius ,  en  convenant  qu'on  lui  eft  redevable  d'un 
ouvrage  confidérable  fur  la  Géographie ,  &  très-utile,  on  peut 
lui  refufèr  le  témoignage  d'avoir  été  habile  en  Géographie. 

Le  Fragment,  dont  il  eft  queftion  de  faire  ulage  pour 
notre  objet  particulier,  pourlùit,  fans  aucun  mot  intermé- 
diaire, après  ce  qui  a  été  rapporté  des  Buriaones ,  Caftan  tint, 
&  Graccuritani ,  en  dilànt;  ad  Calagurim  Naficam ,  fociorum 
urbem ,  venit ,  tranfgrejfufque  amnem  propinquum  urùi ,  ponte 
fuâo ,  pofuit  caflra.  La  diftinétion  de  fociorum  urbem ,  qu'on 
peut  remarquer  ici  ,  fait  voir  l'affection  des  peuples  en 
Efpagne  partagée  en  cette  guerre ,  &  pourquoi  Sertorius  en 
agit  différemment  d'un  canton  de  pays  à  un  autre.  Quant  au 
nom  de  la  ville  que  nous  rencontrons,  il  fe  lit  communément, 
&  de  même  qu'ici ,  Calaguris  dans  les  anciens  monument, 
mais  non  pas  univerfellement;  car  on  trouve  aufli  Calagurris, 
&  la  leçon  de  l'Itinéraire  eft  CaJagurra.  11  fêmble  même 
que  la  lettre  qui  fubfifte  double  dans  le  nom  actuel  de 
Caiahorra,  &  de  môme  dans  celui  de  Loharré  à  l'égard  d'une 
autre  Calagurris  que  celle  dont  il  s'agit ,  témoigne  un  ulàge 
habituel  de  cette  prononciation.  L'F.lpagne  avoit  deux  Cala- 
gurris ,  diftinguées  entre  elles  par  des  furnoms  ;  celui  de 
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Nafica  vient  de  paroître,  l'autre  étoit  Fibularenfis  ;  &  on 
voudroit  ne  le  point  méprendre  dans  leur  application  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  Calagurris.  Dans  Pline  ( lib.  111)  les 
Calaguritani ,  qui  Najfid  cognominantur ,  précèdent  immé- 
diatement les  Ûergetes  &  les  Qfcenfes ,  qui  repréfèntent  Lérida 
&  Huefca,  &  c'eft  dans  les  confins  de  cette  dernière  ville 
vers  le  nord  ,  que  Loharré  eft  une  Calagurris.  De-là  vient 
que  Surita  paroît  fe  déclarer  pour  celle-ci  fur  le  furnom  de 
Najfici ,  difant  enfùite ,  Fibularenfis  ex  Calagurri  Vafconum , 
ce  qui  tombe  fur  Calahorra^I.  de  Marca  opine  au  contraire, 
quoique  fans  produire  quelque  preuve  particulière  ;  &  Ton 
nom  fèul  détermine  Cellarius,  Mais ,  cette  preuve  qui 
manquoit ,  nous  eft  fournie  par  le  Fragment ,  puifqu'ii  eft 
manifefte  que  Sertorius  ne  s'y  trouve  point  tranfporté  dans 
un  grand  éloignement  de  i'Ebre,  près  d'Huefca  au  pied  des 
Pyrénées.  On  ne  trouve  aucun  moyen  de  favoir  à  laquelle 
des  deux  Calagurris  appartient  l'honneur  d'avoir  donné  la 
naiflance  à  Quintiiien. 

Le  lendemain ,  poftero  die ,  de  l'arrivée  à  Calagurris  , 
Sertorius  envoie  fôn  Quefteur  in  Arvacos  &  Cerindones , 
pour  y  faire  des  levées  &  ramaflèr  des  grains.  Les  Areraci 
ou  Arevaca ,  formoient  une  grande  nation  fur  le  fleuve 
Durius ,  ou  Ducro ,  au  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
fépare  la  vieille  Caftilie  d'avec  la  nouvelle.  Le  nom  qui  dans 
le  Fragment  le  lit  Cerindones ,  par  méprife  fur  deux  lettres 
çonfonnes ,  ne  peut  être  que  celui  des  Pelendones ,  qui  fur 
jes  limites  des  Arevaques ,  étoient  Celtibères  de  nation  , 
dans  les  terres  où  le  Duéro  prend  là  fource ,  peu  au-delfous 
de  laquelle  étoit  fituée  lafameuJe  Numance,  in  Pelendonibus , 
comme  le  dit  Pline,  plutôt  que  chez  les  Arévaques  félon 
Ptolémée.  On  a  été  long-tenips  à  fê  méprendre  confidéra-» 
blement  fur  le  lieu  qu'occupoit  cette  ville ,  en  voulant  que 
Zamora  fut  Numançe.  Morales  dit  avoir  vu  un  titre ,  privi* 
legio ,  déplus  de  600  ans  au-delfus  du  temps  où  il  écrivojt, 
qui  étoit  celui  du  règne  de  Philippe  fécond ,  ce  qui  remonte 
au  dixième  fiècle,  par  lequel  il  paroît  qu'on  tenoit  poux 
Tome  XL I.  .  Eeeee 
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confiant  &  avéré,  que  Zamora  era  la  antigua  Numancta;  9c 
il  n'eft  pas  étonnant  que  des  Chroniqueurs  poftérieurs ,  5c 
entre  autres  Leu  évêque  de  Tuy ,  dam  ie  treizième  fiècle  ; 
aient  écrit  de  même.  Il  eft  vrai  que  Zamora  fut  une  place 
très-dilputée  entre  les  princes  Chrétiens  &  les  Maures  ;  mais 
fi  elle  eft  voiiine  du  Ducro,  comme  l'avoit  été  Numance, 
c'eft  vers  le  milieu  du  cours  de  ce  fleuve,  qui  eft  d'environ, 
120  lieues,  &  conféquemment  de  6o  du  lieu  de  fon  ori- 
gine ,  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  ce  que  Pline  paroît  donner 
à  entendre  en  difant ,  ortus  ( &Skïus  )  in  Pelendonibus  ,  &  ~ 
juxta  Numanùam  lapfus.  Ginés  de  Sépulvéda  tft  ie  premier  , 
qui  dans  une  de  les  lettres  ait  indiqué  l'emplacement  de 
Numance,  comme  étant  un  peu  au-delîùs  de  la  ville  de 
Soria,  près  d'un  pont  nommé  Garrahi.  Dans  un  Traité,  où 
il  s'agit  de  définir  les  limites  du  royaume  de  Navarre,  fous 
le  règne  de  Sanche  furnommé  le  Grand  ,  &  dont  la  date 
revient  à  l'an  i  o  1 6  ,  il  eft  dit  fur  ces  limites,  vers  le  Duéro, 
ibi  eft  Garrahe  dvitas  autiqua  deferta  ,  ce  qui  délignoit 
Numance,  fans  la  faire  connoitre  par  fon  nom.  On  peut 
croire  qu'il  exifta  un  lieu  quelconque  de  Numance  depuis 
ia  deftrudion  de  cette  place ,  qui  avoit  donné  tant  d'exercice 
aux  armes  Romaines,  puifque  l'Itinéraire  Romain  en  fait 
une  manfion  fur  une  voie  militaire  ;  &  je  remarquerai ,  que 
cet  Itinéraire  failànt  compter  05  milles  entre  Cœfaraugufta 
&  Numantia ,  lorfque  Strabon  parle  de  cette  diftance  comme 
étant  de  800  ftades,  il  ne  doit  paroitre  de  diverlité  dans1 
ces  indications  qu'autant  qu'un  compte  rond  comme  il  Ce 
montre  dans  Strabon,  peut  fouffrir  de  réduction  dans  une 
eompenfation  rigoureule  des  milles  &  des  ftades,  par  laquelle 
k  nombre  des  ftades  fourniroit  100  milles;  &  on  ne 
rencontre  pas  toujours  d'auifi  près  en  pareille  combinahon. 

La  célébrité  de  l'objet  dans  ce  qui  peut  paroitre  une 
digreffion  la  rend  excufable.  Sertorius  en  détachant  fon 
Quefteur  ,  lui  ordonne  de  rabattre  enfuite  fur  une  place , 
que  l'on  voudroit  fort  pouvoir  découvrir  :  ad  Contrebiam , 
qtia  Leu cad a  appellatur ,  prxterquam  urbem  commodij/imus  ex. 
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Berombas  tranfitus  erat  in  quamcumque  partent  ducere  exer- 
citum  fiatuijfet.  On  voit  au  premier  coup-d'ceil,  que  cette 
Contrebia  eft  très-différente  de  ceile  qui  a  fait  un  premier 
article  de  difcuflîon  dans  ce  Mémoire,  &  de  laquelle  nous 
nous  trouvons  actuellement  très  -  écartés.  Il  lemble  même, 
que  c'eft  par  l'intention  de  la  faire  diftinguer,  qu'on  a  mis 
ici ,  qua  Levcada  appellatur.  En  citant  les  Berones,  de  chez 
iefquels  la  pofition  de  Contrebia  ouvrait  un  partage  à  l'armée 
de  Sertorius  de  quelque  côté  qu'il  voulût  la  conduire ,  la 
narration  fournit  un  moyen  de  déterminer  le  canton  auquel 
il  convient  d'appliquer  (es  recherches.  La  connoiffance  qu'on 
a  d'une  ville  nommée  Tritium,  que  Ptolémée  indique  appar- 
tenir aux  Berones ,  établit  cette  nation  dans  ce  qu'on  appelle 
la  Rioxa,  fur  la  droite  de  l'Ebre,  au-deflùs  de  Calahorra 
immédiatement ,  &  comme  un  progrès  dans  l'expédition  de 
Sertorius  le  demande.  En  cette  Province  aflez  reflerrée  en 
étendue ,  un  petit  lieu  confèrve  le  nom  de  Tritio  près  de  la 
ville  de  Najera,  qui  par  fa  proximité,  &  un  état  d'exiftence 
plus  apparent,  eft  Tritium  dans  quelques  Chroniqueurs,  &. 
notamment  Sampir  évêque  d'Aftorga,  qui  parlant  d'Ordono 
lècond,  tils  d'Alfonfe-le-Grand,  &  régnant  au  commencement 
du  neuvième  fiècle ,  s'exprime  ainfi  :  capit  &  oppreffit  Naje* 
ram ,  qua  ab  antiquà  Tritio  vocabatur.  Le  partage  de  la  voie 
Romaine  en  ce  canton  nous  eft  indiqué  par  Je  furnom  de 
la  Canada,  que  porte  la  ville  nommée  San -Domingo,  à 
quelques  lieues  au-de-Jà  de  Najera,  vers  le  couchant. 

Comme  il  eft  queftion  ici  de  trouver  une  place  confidé- 
rable,  je  crois  devoir  jeter  les  yeux  fur  celle  qui  dans  un 
temps  du  moyen  âge  figure  fous  le  nom  de  Cantabria.  Ce 
nom  paroîtroit  aufli  celui  d'une  contrée ,  &  il  eft  joint  au 
nom  de  Pamplona ,  qui  defigne  la  Navarre ,  dans  un  titre 
de  l'an  083  du  règne  de  Sanche  Abarca,  qui  par  conquête 
s'agrandit  de  ce  côté -là;  &  if  eft  fait  mention  de  Cantabria 
fous  le  titre  de  Ducatus ,  dans  l'hiftoire  écrite  par  Rodéric, 
archevêque  de  Tolède.  L'étendue  de  ce  Duché  reflèrroit  au 
nord  de  l'Ebre,  la  Caftiile  dans  fon  état  primitif,  &  appelée 
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Caflelïa  vetuîa.  Sur  la  droite  du  fleuve ,  ou  au  mîdî ,  il 
comprenoit  ia  Rioxa ,  à  Nagerenfe  urbe  vfque  ad  Tutelam , 
comme  on  lit  dans  l'ouvrage  très-eftimabie  du  P.  de  Moret 
fur  la  Navarre.  Cette  Cantabrie  étoit  ainfi  très-différente  du 
pays  qu'occupoient  les  anciens  Cantabres ,  &  qui  fous  les  rois 
Goths  formant  un  Gouvernement ,  dont  avoit  été  pourvu  , 
le  père  de  Pélage,  ou  du  fondateur  d'un  royaume  en  Afturie, 
eft  décrit  par  Sandoval ,  dans  ce  qu'il  a  intitulé  Anotaciones 
facadas  de  efcrituras  antiguas.  On  le  voit  circonfcrit  dans 
fes  limites ,  conformément  à  ce  qui  convient  à  l'ancienne 
Cantabrie,  comme  adjacente  à  la  mer  dans  une  partie  des 
'Afturies ,  en  donnant  pour  réfidence  au  Gouverneur  la 
Ciudad  de  Ce'a,  fituée  fur  le  penchant  des  montagnes,  fort 
au  loin  à  l'égard  de  la  ville  de  Cantabria.  Quant  au  titre 
de  Duché ,  donné  à  ce  Gouvernement ,  il  n'en  eft  point 
queftion ,  vu  qu'il  étoit  inconnu  dans  la  monarchie  des  Goths, 
jK  purement  Romain. 

Il  faut  donner  connoi fiance  de  la  pofition  de  Cantabria. 
Dans  les  Additions  à  la  Poblacion  de  Efpaha  de  Rodrigo 
Mendez  Silva ,  qui  ont  été  publiées  en  1 748  ,  elle  eft  indi- 
quée en  la  ribera  del  Hebro ,  entre  Logroho  y  Viana  :  &  en 
effet  je  la  vois  ainfi  placée,  &  en  lieu  éminent,  dans  une 
grande  Carte  de  la  Navarre  par  Jo/eph  de  Horta,  &  non 
dans  aucune  autre,  parce  qu'il  n'en  fubfifte  que  quelques 
veftiges ,  ayant  été  ruinée,  au  rapport  de  l'auteur  des  Addi- 
tions ,  par  le  roi  Leûvigilde  en  572.  Or,  dans  cette  fituation 
on  reconnoît  une  place ,  qui  au-delà  de  Calagurris ,  par  une 
marche  ultérieure  dans  l'expédition  de  Sertorius  &  en  attei- 
gnant pofitivement  les  limites  des  Berones ,  pouvoit  ouvrir 
l'entrée  de  différens  côtés  dans  les  parties  adjacentes ,  félon 
que  le  fragment  s'en- exprime  d'une  manière  précile,  pra- 
terquam  urbem  commodijfimus  ex  Beronibus  tranfttus  in  quant- 
cumque  partent.  Je  m'abftiendrai  volontiers  de  ce  que  j'eftime 
n 'être  pas  néceflaire ,  qui  eft  de  chercher  à  convertir  le  nom 
de  Cotitrebia  en  celui  de  Cantabria,  quoique  ce  dernier 
paroiûe  déplacé,  pu  trouveroit  toutefois  bien  des  exemples 
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tju  on  Te  foit  fondé  fur  des  interpolations,  plus  violentes  que 
ne  feroit  celle-ci.  Combien  citeroit-on  de  dénominations 
particulières  ,  qui ,  par  leur  reflemblance  avec  un  nom  plus 
connu  &  familier ,  ont  été  confondues  dans  l'ufage  avec  ce 
même  nom  \  Pour  ce  qui  regarde  le  furnom  de  Leucada , 
on  peut  demander  s'il  étoit  Grec,  ou  Ibérien. 

Après  dallez  longues  dilculfions,  il  nous  refte  peu  de 
chofe  à  dire  pour  arriver  au  terme  de  ce  que  donne  le 
Fragment.  Sertorius  envoie  un  Générai  de  ia  cavalerie  à 
Ségovie,  &  in  Vacreorum  gentem  (lifez  Vaccaorum)  qu'on 
fait  avoir  été  placés  fur  le  Duéro,  &  fur  Pifuerga  &  Coca, 
qui  fe  rendent  dans  ce  fleuve;  en  ordonnant  à  cet  Officier 
de  le  joindre  à  Contrebia.  Pour  lui  en  perfonne  tperUmcorum 
agrum  (  dont  le  n:m  ne  paroît  pas  fans  quelque  altération) 
h  confnio  Vironum pofuit  caftra.  Or,  fi  nous  pouffons  au-delà 
de  Contrebia ,  nous  trouvons  fur  le  bord  de  i'Ebre  Brionés , 
qui  dans  une  bouche  Efpagnole  lêra  Vrionés,  avec  une  grande 
analogie  à  ia  dénomination  que  donne  le  texte,  (ans  autre 
diverlîté  que  la  tranlpoiition  d'une  lettre.  Et  il  y  a  un  avantage 
à  remarquer  dans  ia  connoilfance  qu'on  vient  d'acquérir  de 
tVrionés  en  avant  de  Contrebia  ;  c'eft  de  mettre  des  bornes 
au  canton  de  pays  dans  lequel  il  convenoit  préciiement  de 
faire  ia  recherche  de  cette  ville  entre  deux  portions  données, 
dont  Caiagurris  a  été  la  première,  comme  Vrionés  eft  ia 
féconde ,  l'une  vers  l'entrée ,  l'autre  vers  la  Ibitie  de  ce  canton. 
Sertorius  ne  mettant  point  d'interruption  dans  fa  marche, 
part  le  lendemain  à  ia  tête  d'une  troupe  légère ,  &  précédant 
ie  gros  de  fbn  armée ,  il  arrive  devant  une  place  nommée 
Vareia,  la  plus  forte  du  pays ,  &  dont  ia  pofilion  conviendra 
précifément  à  celle  de  Haro,  fur  le  même  bord  de  I'Ebre, 
à  quelques  lieues  plus  haut  que  Brionès.  Le  nom  acluel  de 
cette  place  eft  celui  d'une  ancienne  maifon ,  qui  a  donné  à  la 
Bifcaye  &  au  Guipufcoa  des  Seigneurs,  fournis  à  des  devoirs 
à  l'égard  de  la  couronne  de  Navarre ,  avant  que  la  Caftilie  le 
rendît  dominante  en  ces  provinces  fous  ie  règne  d'AJfonle  IX, 
au  commencement  du  treizième  fiècle*  Pour  ne  rien  omettre  É 
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il  faut  dire,  que  le  nom  d'Autric.  .  .,  qui  fans  être  écrit 
complettement ,  termine  le  Fragment ,  eft  celui  des  Autrigones, 
qu'on  fait  avoir  habité  dans  le  voifinage  de  i'Ebre,  au- 
deflus  des  Berones  ,  en  pénétrant  d'un  autre  côté  julqu'au 
rivage  de  la  mer  dans  le  voifinage  des  Cantabres.  Voilà  ce 
que  la  curiolité  excitée  par  la  découverte  d'un  ancien 
monument  m'a  fait  écrire  pour  le  foumette  au  jugement 
de  l'Académie. 


Fin  du  Tome  quarante  -  unième. 
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